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PRÉLIMINAIRE 


A  l'issue  du  coDgrès  t«nu  &  Bruxelles  pour  régler  les  droits  de  la 
propriété  littéraire,  MM.  Ed.  Laboulaje  et  Georges  GultTrer  euroat  la 
pensée  de  réunir  et  d'annoter  les  mémoirea  et  ordonnances  que  cette 
(rosse  quetilion  avaJt  provoqués  au  siècle  deniier'.  Peodant  ses  recher- 
ebes,  M.  GaiVns  aroit  remarqué  deux  passages  du  Traité  de*  droiU 
à'tntew  de  M.  A.-C.  Renouard,  où  Cf.  jurlRronnulte  citait  quelques 
lignes  d'un  irav&il  rédigé  par  Diderot  cl  préscnlé  par  le  syndicat  de  la 
librairie  A  H.  de  SartJne,  travail  dont  il  avait  eu  commu  alcali  on  à  la 
BlblioUiëque.  M.  GuifTrejr  b«  mil  ausslldt  en  campagne  et  parvint,  non 
sans  peine,  i  retrouver  ce  Uémoire  si  longtemps  ignoré  qu'il  publia  en 
lB6l.<Hac)iette,  io-8'.) 

«  Le  manuscrit,  dll-il  dans  aa  préfkce ,  n'fist  enlln  rencontré  au 
département  des  Imprimés.  Comment  ««t-lt  arrivé  jusque-là?  C'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  pu  «avoir:  mais  qu^  le  manuscrit  reste  aux  imprimés 
ou  qu'il  retourne  aux  manuscrits,  peu  Importe;  l'essentiel  pour  nous, 
c'est  qu'il  eet  entre  nos  malDS  et  que  noua  pouvons  eoflo  le  livrer  la 
public.  « 

li  Importait  fort  au  contraire,  car  un  double  de  cette  Lettre  copié  ft 
Saint-Pétersbourg  a  Toural  à  M.  Assézal  des  corrections  et  des  addi- 
•*  Uona  presque  il  chaque  page;  et,  bien  que  ce  texte  soit  asBurémcnt  préré- 
rable  à  c«lul  de  M.  GultTrejr,  nous  aurions  voulu  les  conférer  l'un  sur 
l'autre;  mai»  U.  GuifTrey  n'a  pas  indiqué  ni  conservé  par  devers  lui  le 
litre  et  le  numéro  du  volume  dont  U  s'était  servi.  Depuis  1661,  la 
Bibliothèque  a  subi  bien  des  remaniements  Intérieurs;  aussi,  malgré  ta 

»l.  I4  Profritié  tiuirairt  om  mil*  «itetc.  HiouU  dt  piiets  tl  de  docummta. 
pMii  par  l»  Comili  d*  l'ouoriaiioN  poM-  la  diUw  lU  la  propriété  lilùrairt  H 
artaU-iue  mxe  uiu  iatroduction  et  des  aolkéi.  Hachci(«,  ISOO,  ii>-8*. 
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bonne  volonté  dea  consemteurs  des  deux  départements  et  de  Bf.  l'ad- 
ministrateur gécérml  lui-même,  le  maDUscrlt  se  troure-t-ll  de  nouveau 
égaré.  Noos  le  regrettons  d*autant  plus  que  nous  eussions  peut-être  pu 
savoir  de  qui  est  la  note  préliminaire  où  la  Lettre  est  sérërement  Jugée 
et  qui  semble  émaner  du  lieutenant  de  police  lui-même. 

Dans  la  liste,  aujourd'hui  Impossible  à  dresser,  des  travaux  dont 
Diderot  se  chargeait  pour  sobreolr  i  ses  menues  dépenses,  cette  longue 
lettre  doit  tenir  le  premier  rang  par  la  chaleur  qu'il  y  a  répandue  et 
qui  en  fait  un  véritable  pl^doyer.  Il  n'est  Ici,  en  effet.  Il  a  soin  de  le 
dire,  que  l'avocat  des  libraires,  car  il  souhaiterait  pour  sa  part  l'aboll- 
tloD  de  toutes  les  commooautés.  Ce  qui  frappe  le  plus  aujourd'hui  dans 
son  mémoire,  ce  n'est  pas  l'habileté  qu'il  déploie  à  défendre  une  cause 
dont  les  éiémAits  nous  échappent  et  pour  lesquels  nous  renvoyons 
d'ailleurs  au  livre  de  iOL  Laboulaye  et  Guiffirey;  ce  wnt  des  pensées 
Mies  que  celles-ci  :  <  C'est  le  sort  de  presque  tous  les  hommes  de  génie  : 
Ils  ne  sont  pas  i  ta  portée  de  leur  siècle,  Us  écrivent  pour  la  génération 
suivante;  ■  c'esl  ta  peinture  de  la  joie  et  des  exigences  légitimes  d'un 
auteur  quand  son  premier  livre  a  réussi,  ce  sont  enfin  des  détails  per- 
sonnels précieux  comme  le  passage  où  11  estime  à  A0,000  écua  le  fruit 
de  ses  occupations  littéraires. 

L'historien  que  la  librairie  attend  encore  trouvera  aussi  dans  ce  fac- 
tum  des  renseignements  à  ne  pas  négliger  sur  les  livres  de  classe,  sur 
te  colportage  et  sur  les  contrefaçons,  cette  plaie  à  peine  fermée  depuis 
quelques  années.  Peut-être'  sera-t-on  surpris  de  voir  Diderot  con- 
seiller k  un  magistrat  d*user  très-fréquemment  des  permissions  tacites; 
mais  c'étiJt  alors  la  seule  ressource  de  la  liberté  de  la  presse;  il  prê- 
chait dailleurs  pour  sa  propre  paroisse,  car  les  ouvrages  «  dangereux  ■ 
de  Montesquieu  et  de  Rousseau  avaient  encore  moins  besoin  de  cette 
liberté  que  XEncyelopédie,  dont  Le  Breton  distribuait  précisément  vers 
cette  époque  les  derniers  volumes  aux  souscripteurs  désignés  par 
M. de  Sartlne;  encore  le  devait-il  faire  en  secret  ■  pour  qu'on  n'abusât 
point  de  cette  facilité  ■. 
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LU    CBHSIDU,  LRS  COLPORTEOU»  LB   PASSAGB    DBS  PORTS 

BT  AUTBBS  OBJETS  BBLlTirS  À  LA  POLICE  LITTitAUtB 

(inia  itil) 


(Juin  1767). 

M.  de  Sartiae  ayant  demaodé  i  H.  Diderot  un  Mémoire  sur  la  librai- 
rie, ce  dernier  lui  donna  ceiui-ci,  qu'il  n'a  sûrement  composé  que 
d'après  le  conseil  des  libraires  et  sur  des  matériaux  que  M.  Le  Breton, 
ex<syDdIc  de  la  librairie,  lui  a  fournis,  et  dont  les  principes  sont 
absolument  contraires  à  la  bonne  administration  des  privilèges  et  des 
grftces  dont  Us  doivent  faire  partie. 
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Vous  désirez,  monsieur,  de  connaître  mes  idées  sur  un(> 
;  «flaire  qui  vous  parall  être  imporlante  et  qui  l'est.  Je  suis  Irop 
flatté  de  celte  conli»nce  pour  ne  pas  y  répondre  avec  la  prompti- 
tude que  vous  exigez,  et  l'impartialtté  que  vous  êtes  en  droit 
d'attendre  d'un  homme  de  mon  caractère.  Vous  me  croyez 
instruit,  et  j'ai  en  eOet  les  connaissances  que  donne  une  expé- 
rience journalière,  sans  compter  ta  persuasion  scrupuleuse  où 
je  suis  que  la  bonne  foi  ne  suflll  pas  toujours  pour  excuser  des 
erreurs.  Je  pense  sincèrement  que.  dans  les  discussions  qui 
tiennent  au  bien  général,  il  serait  plus  à  propos  de  se  taire  que 
tde  s'exposer  avec  les  intentions  les  meille^irea  k  remplir  l'esprit 
d'un  magistrat  d'idées  fausses  et  pernicieuses. 

Je  vous  dirai  donc  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  simplement 
ici  des  intérêts  d'une  communauté.  Ebl  que  m'importe  qu'il  y 
ait  une  communauté  de  plus  oU  de  moins,  à  moi  qui  suis  un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  liberté,  prise  dans  l'acception  la 
plus  étendue,  qui  souiTre  avec  chagrin  de  voir  le  dernier  des 
kUlents  gêné  dans  son  exercice,  des  bras  donnés  par  la  nature  et 
'liés  par  des  conventions,  qui  ai  de  tout  temps  été  convainca 
que  les  corporations  étaient  injustes  et  funestes,  et  qui  en  regar- 
derais l'abolissemenL  entier  et  absolu  comme  tm  pas  vers  un 
gouvernement  plus  sage? 

Ce  dont  il  s'agit,  c'est  d'examiner,  dans  l'état  uii  sont  les 
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choses  el  même  dans  toute  autre  supposition,  quels  doîrent 
fttrc  les  fruits  des  altoioles  que  l'on  a  données  et  qu'on  pourrait 
encore  donner  à  notre  librairie,  s'il  faut  souffrir  plus  longtemps 
les  entreprises  que  des  étrangers  font  sur  son  commerce, 
quelle  liaison  il  y  a  entre  ce  commerce  et  la  littérature,  s'il  est 
possible  d'empirer  l'un  sans  nuire  à  l'autre  et  d'appauvrir  te 
libraire  sans  ruiner  l'auteur,  ce  que  c'est  que  les  privilèges  de 
livres,  si  ces  privilèges  doivent  être  compris  sous  la  dénomî- 
natioti  générale  el  odieuse  des  autres  excliuifs,  s'il  y  a  quelque 
fondement  légitime  il  en  limiter  la  durée  et  en  refuser  le  renou- 
vellement, quelle  est  la  nature  des  fonds  de  ta  librairie,  quels 
sont  les  titres  de  la  possession  d'un  ouvrage  que  le  libraire 
acquiert  par  la  cession  d'un  littérateur,  s'ils  ne  sont  que  mo- 
mentanés ou  s'ils  sont  éternels  ;  l'examen  de  ces  difTérent» 
points  me  conduira  aux  éclaircissemeois  que  vous  me  démodez 
sur  d'autres. 

Mais  avant  tout,  songez,  monsieur,  que  sans  parler  de  la 
légèreté  indécente  dans  un  homme  public  k  dire,  en  quelque 
circonstance  que  ce  soit,  que  si  l'on  vient  k  reconnaître  qu'on 
9  pris  un  mauvais  parti,  il  n'y  aura  qu'à  revenir  sur  ses  pas  et 
défaire  ce  qu'on  aura  fait,  manière  indigne  et  slupide  de  se 
jouer  de  l'état  de  la  fortune  des  citoyens,  songez,  dis-je,  qu'il 
est  plus  fâcheux  de  tomber  dans  la  pauvreté  que  d'être  né  dans 
la  misère,  que  la  condiiton  d'un  peuple  abruti  est  pire  que  celle 
d'un  peuple  brute,  qu'une  branche  de  commerce  égarée  est  une 
branche  de  commerce  perdue,  et  qu'on  fait  en  dix  ans  plus  de 
mal  qu'on  n'en  peut  réparer  en  nn  siècle.  Songez  que  plus  les 
effets  d'une  mauvaise  police  sont  durables,  plus  il  est  essentiel 
d'dtre  circoDspecI,  soit  qu'il  faille  Établir,  soit  qu'il  faille 
abroger,  et  dans  ce  dernier  cas,  je  vous  demanderai  s'il  n'y 
aurait  pas  une  vanité  bien  étrange,  si  l'on  ne  ferait  pas  une 
injure  bien  gratuite  k  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  le  minis- 
tère, que  les  traiter  d'imbéciles  sans  s'être  donné  la  peine  de 
rerponier  à  l'origine  de  leurs  institutions,  sans  examiner  les 
causes  qui  les  ont  suggérées  et  sans  avoir  suivi  les  révolutions 
favorables  eu  contraires  qu'elles  ont  éprouvées.  Il  me  semble 
que  c'est  dans  l'hisiorique  des  lois  3t  de  tout  autre  règlement 
qu'il  faut  chercher  les  vrais  motifs  de  suivre  ou  de  quitter  la 
ligne  tracée;  c'est  aussi  par  là  que  je  commeocerai,  U  faudra 
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prendre  les  choses  de  loin;  mais  si  je  ne  voas  apprends  rien, 
vous  reconnaîtrez  du  moins  que  j'avais  les  notions  préliminaires 
que  vous  me  supposiez;  ayez  donc,  monsieur,  la  complaisance 
de  me  suivre. 

Les  premiers  imprimeurs  qui  s'établirent  en  France  Iravail- 
lèreni  sans  concurrents,  et  ne  tardèrent  pas  à  faire  une  foriuac 
honnête;  cependant,  ce  ne  fut  ni  sur  llomère,  ni  sur  Virgile* 
ni  sur  quelque  auteur  de  celte  volée  que  l'imprimerie  naissante 
^'essaya.  On  commença  par  de  petits  ouvrages  de  peu  de  valeur, 
de  peu  d'étendue  et  du  goût  d'un  siècle  barbare.  Il  est  À  pré- 
sumer que  ceux  qui  approchèrent  nos  anciens  typographes, 
Jaloux  de  consacrer  les  prémices  â€  l'art  à  la  science  qu'ils 
professaient  et  qu'ils  devaient  regarder  comrne  la  seule  essen- 
tielle, eurent  quelque  inQuence  sur  leur  choix.  Je  trouverais 
tout  simple  qu'un  capucin  eût  conseillé  à  Gutenhcrg  de  dé- 
buter par  la  RégU  de  saint  François;  mais  indépendanmicnt 
de  la  nature  et  du  mérite  réel  d'un  ouvrage,  la  nouveauté  de 
l'invention,  la  beauté  de  l'exécution,  la  diiïérence  de  prix  d'un 
livre  imprimé  et  d'un  manuscrit,  tout  favorisait  le  prompt  débit 
du  premier. 

Après  ces  essais  de  l'art  le  plus  important  qu'on  pût  ima- 
giner pour  la  propagation  el  I.i  durée  des  connaissances  hu- 
maines, essais  que  cet  art  n'offrait  au  public  que  comme  des 
gages  de. ce  qu'on  pouvait  attendre  un  jour,  qu'on  ne  dut  pas 
rechercher  longtemps,  parce  qu'ils  éuieni  destinés  à  tomber 
dans  le  tnëpris  à  mesure  qu'on  s'éclairerait,  et  qui  ne  sont 
aujourd'hui  précieusement  recueillis  que  par  la  curiosité  bizarre 
de  quelques  personnages  singuliers  qui  préfèrent  un  livre  rare 
à  un  bon  livre,  un  hiblîomane  comme  moi,  un  érudit  qui 
s'occupe  de  l'histoire  de  la  typographie,  comme  le  professeur 
Scbepfling,  ont  entrepris  des  ouvrages  d'une  utilité  générale  et 
d'un  usage  journalier. 

lUis  ces  ouvrages  sont  en  petit  nombre;  occupant  presque 
toutes  les  presses  de  l'Europe  à  la  fois,  ils  devinrent  bienidl 
communs,  et  le  débit  n'en  était  plus  fondé  sur  l'enthousiasme 
d'un  art  nouveau  et  justement  admiré.  Mors  peu  de  personnes 
U&aieoi;  un  traitant  n'avait  pas  la  fureur  d'avoir  une  biblio- 
thèque et  n'enlevait  pas  à  prix  d'or  et  d'argent  à  un  pauvre 
littérateur  un  livre  utile  &  celui-ci.  Que  fît  l'imprimeur?  Enrichi 
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parsps  premières  tentatives  et  encouragé  par  quelques  hommes 
éclairés,  il  appliqua  ses  travaux  à  des  ouvrages  estimés,  mais 
d'uQ  usage  moins  étendu.  On  go&ta  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages el  ils  furenl  enlevés  avec  une  rapidité  proportionnée 
À  une  inrmilé  de  circonstances  diverse»;  d'autres  furent  négli- 
gés, et  il  y  en  eut  dont  l'édition  se  ût  en  pure  perte  pour 
l'imprimeur.  Mais  le  débit  de  ceux  qui  réussirent  et  la  vente 
courante  des  livres  nécessaires  et  journaliers  compensèrent  sa 
perte  par  des  rentrées  continuelles,  et  ce  fut  la  reascrurce 
toujoura  pi^sente  de  ces  rentrées  qui  inspira  l'idée  de  se  faire 
un  fonds. 

Un  fonds  de  librairie  est  donc  la  possession  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  livres  propres  à  difTérenis  états 
de  la  société,  et  assorti  de  manière  que  la  vente  sûre  mais  lente 
des  uns,  compensée  avec  avantage  pai-  la  vente  aussi  sâre  mats 
plus  rapide  des  autres,  favorise  l'accroissement  de  la  première 
possession.  Lorsqu'un  fonds  ne  remplit  pas  toutes  c«s  conditions, 
il  est  niioeux.  A  peine  ta  nécessité  dfs  fonds  fut-elle  connue 
que  les  entreprises  se  multiplièrent  k  t'inlini,  et  bientût  les 
savants,  qui  ont  été  pauvres  dans  tous  le^  temps,  purent  se 
procurer  à  un  prix  modique  les  ouvrages  principaux  en  chaque 
genre. 

Tout  est  bien  jusqu'ici  et  rien  n'annonce  le  besoin  d'un 
l'èglenleoi  ni  de  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  un  code  de 
librairie. 

Mais  pour  bien  saisir  ce  qui  suit,  soyez  pei-suadé,  monsieur, 
que  ces  livres  savants  et  d'un  certain  ordre  n'ont  eu,  n'ont  et 
n'auront  jamais  qu'un  petit  nombre  d'aclieteurs,  et  que  sans  le 
faste  de  notre  siècle,  qui  s'est  malheureusement  répandu  sur 
toute  sorte  d'objets,  trois  ou  quatre  éditions  même  des  œuvres 
de  Corneille  et  de  Voltaire  suOiraient  pour  la  France  entière  : 
combien  en  faudrait-il  moins  de  Bayle,  de  Moréri,  de'Pline.  de 
Newton  et  d'une  infinité  d'autres  ouvragesl  Avant  ces  jours 
d'une  somptuosité  qui  s'épuise  sur  les  choses  d'apparat  aux 
dépens  des  choses  utiles,  la  plupart  des  livres  étaient  dans  le 
cas  de  ces  derniers,  et  c'était  la  rentrée  cooiioue  des  ouvrages 
communs  et  journaliers,  jointe  au  débit  d'un  petit  nombre 
d'exemplaires  de  quelques  auteurs  propres  à  cei  tains  étals,  qui 
soutenait  le  zèle  des  commentants.  Supposez  les  choses  aujour- 
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d'hui  comme  elles  étaient  alors;  supposer  cette  espèce  d'har- 
monie subsistante  de  compensation. d'eiïels  difficiles  et  d'efîets 
courants,  et  brûlez  le  code  de  la  librairie  :  il  est  inutile. 

Mais  l'induslne  d'un  particulier  n'a  pas  plus  tdt  ouvert  une 
route  nouvelle  que  la  foule  s'y  précipite.  Bientôt  les  imprimeries 
se  multiplièi'eni,  et  ces  livres  de  première  nécessit*';  et  d'une 
utilité  générale,  ces  eflbrts  dont  le  débit  continuel  et  les  rentrées 
journalières  fomentaient  l'émulation  du  libraire  devinrent  si 
communs  et  d'une  si  pauvre  ressource  qu'il  fallut  plus  de 
temps  pour  en  débiter  un  petit  nombre  que  pour  consommer 
t'édilioD  entière  d'un  autre  ouvrage.  Le  prolil  des  effets  courants 
devint  presque  nul,  el  le  comrnei'çant  no  retrouva  pas  sur  les 
effets  sûrs  ce  qu'il  perdait  sur  les  premier»,  parce  qu'il  n'y 
avait  aucune  circonstance  qui  pût  en  changer  ta  nature  et  en 
élendre  l'usage.  Le  hasard  des  entreprises  particulières  ne  fut 
plus  balancé  par  la  certitude  des  autres,  et  une  ruine  presque 
évidente  conduisait  insensiblement  le  libraire  à  la  pusillanimité 
et  h  l'engourdissement,  lorsqu'on  vit  paraître  quelques-uns  de 
ces  hommes  rares  dont  il  sera  fait  mention  à  jamais  dans  l'his- 
toire de  l'imprimerie  et  des  lettres,  qui, animés  de  la  passion  de 
l'art  el  pleins  de  la  noble  et  téméraire  confiance  que  leur  ins- 
piraient des  talents  supérieurs,  iitiprimeurs  de  profession,  mais 
gens  d'une  littérature  profonde,  capables  de  faire  face  t  la  fois 
À  toute^t  les  difficultés,  form'^rent  les  projets  les  plus  hardis  et 
en  seraient  sortis  avec  honneur  et  profit  sans  un  inconvénient 
que  vous  soupçonnez  sans  doute,  et  qui  nous  avance  d'un  pas 
vere  la  triste  nécessité  de  recourir  à  l'autorité  dans  une  alTaire 
de  commerce. 

Dans  l'intervalle,  les  disputes  des  fanatiques,  qui  font  tou- 
jours éclore  une  infinité  d'ouvrages  éphémères  mais  d'un  débit 
rapide,  remplacèrent  pour  un  moment  les  anciennes  renii'ées 
qui  s'étaient  éieiiites.  Le  goût  qui  renaît  quelquefois  chez  un 
peuple  pour  un  certain  genre  de  connaissances,  mais  qui  ne 
renaît  jamais  qu'au  déclin  d'un  autre  goût  qui  cesse,  —  comme 
nous  avons  vu  de  nos  jours  la  fureur  de  l'histoire  naturelle 
succéder  à  celle  des  mathématiques,  sans  que  nous  sachions 
quelle  est  la  science  qui  éwufTera  le  goût  régnant,  —  celle 
effervescence  subite  tira  peul-^tre  des  magasins  quelques  pro- 
ducltons  qui  y  pourrissaient;  mais  elle  en  condamna  presque 
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nn  égal  nombre  d'autres  &  y  pourrir  à  leur  place;  et  puis  les 
disputes  religieuses  3'a]}aisen,l,  on  se  refroidit  bientftt  sur  les 
ouvnges  polémiques,  on  en  sent  le  vide,  on  rougit  de  l'impor- 
lance  qu'on  y  menait.  Le  temps  qui  produit  les  artistes  singti liera 
et  hardis  est  court;  et  ceux  dont  je  vous  parlais  ne  tardèreDl 
pas  &  conoattre  le  péril  des  grandes  entreprises,  lorsqu'ils  virent 
des  hommes  avide?(  et  médioci'es  irompcr  tout  À  coup  l'espoir 
de  leur  industrie  ei  leur  enlever  le  fruit  de  leurs  travaux. 

En  erfi;!.  les  Estienne,  les  Morel  et  autres  liahlles  impri- 
meurs, n'avaient  pas  plus  td(  publié  un  ouvrage  dont  ils  avaient 
prépan*  à  grands  frais  une  édition  et  dont  l'ciéculion  çt  le  bon 
choix  leur  assurait^nl  le  succès,  ouule  même  ouvrage  élail  réim- 
primé par  des  incapables  qui  n'avaient  aucun  de  leurs  talents, 
qui,  n'ayant  fait  aucune  dépense,  pouvaient  vendre  à  plus  bas 
prix,  et  qui  jouissaient  de  leurs  avances  et  de  leurs  veilles  sans 
avoir  couru  aucun  dé  leurs  hasards.  Qu'en  arrtva-t-il  T  Ce  qui 
devait  en  arriver  et  ce  qui  en  arrivera  dan^t  tous  les  temps  : 

La  concurrence  rendit  la  plus  belle  entreprise  ruineuse;  il 
fallut  vingt  années  pour  débiter  une  édition,  tandis  que  la  moi- 
tié du  temps  aurait  suffi  pour  en  épuiser  deux.  Si  la  coatrefa- 
çon  était  inférieure  à  l'édition  originale,  comme  c'était  le  cas 
ordinaire,  le  contrefacteur  mettait  son  livre  à  bas  prix;  l'indi- 
gence  de  l'homme  de  lettres  préférait  l'édition  moins  chère  à  la 
meilleure.  Le  coalrefacleur  n'en  devenait  guère  plus  riche,  et 
l'homme  entreprenant  et  h.ibile,  écrasé  par  l'homme  inepte  et 
rapace  qui  le  privait  inopinément  d'un  gain  proportionné  à  ses 
soins,  k  ses  dépenses,  à  sa  main-d*<Fuvre  et  aux  risques  de  son 
commerce,  perdait  son  enthousiasme  et  restait  sans  courage. 

11  ne  s'agit  pas,  monsieur,  de  se  perdre  dans  des  spéculations 
à  perte  de  vue  et  d'opposer  des  raLsonnemeuts  vagues  à  des 
plainies  et  à  des  faits  qui  sont  devenus  le  motif  d'un  code  par- 
liculier.  Voilà  l'histoire  des  premiers  temps  de  l'art  typogra- 
phique et  (lu  commerce  de  librairie,  image  fidèle  des  nôtres  et 
causes  premières  d'un  règlement  dont  vous  avez  déjA  prévu 
l'origîue. 

Dites-moi,  mooaieur,  fallait-il  fermer  l'oreille  aux  plaintes 
des  vexés,  les  abandonner  à  leur  découragement,  laisser  sub-. 
sister  l'incooTénient  et  attendre  le  remède  du  temps  qui  dé- 
brouille quelquefois  de  lui-même  des  choses  que  la  prudenœ 
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fauraùne  achève  de  g&ter  ?  Si  cela  est,  négligeons  l'étude  du 
passé,  attendons  paisiblement  la  fin  d'un  dé  ordre  de  sa  propre 
durée,  et  abandon nons-oo us  à  la  discréliot.  lu  temps  à  venir* 
qui  termine  tout,  à  la  vérité,  mais  qui  terniinu  tout  bien  ou  mal, 
et.  seioti  toute  apparence,  plus  souvent  mal  que  bien,  puisque 
les  hommes,  malgré  leur  paresse  naturelle,  ne  s'en  sont  pas 
encore  tenus  à  cette  politique  si  facile  et  si  commode  qui  rend 
superflus  les  hommes  de  génie  ei  les  grands  ministres. 

Il  est  certain  que  le  public  paraissait  profiler  de  la  cuncur- 
rence,  qu'un  liuéi-ateur  avait  pour  peu  de  chose  un'  livre  nul 
conditionné,  et  que  l'imprimeur  habile,  apré<4  avoir  lutté  quel- 
que temps  contre  la  longueur  <les  rentrées  et  le  malaise  qui  en 
éUit  la  suite,  se  détermiuail  communément  à  abaisseï'  le  prix 
du  sien.  Il  serait  trop  ridicule  aussi  de  supposer  que  le  magis- 
trat préposé  à  cette  brandie  de  commerce  ne  connût  pas  cet 
Avantage  et  qu'il  l'eîtt  négligé,  s'il  eiït  été  aussi  réel  qu'il  le 
Lparalt  au  premit^r  coup  d'œil;  mais  ne  vous  trompez  pas.  moit- 
BÎeur.  il  reconnut  bientôt  qu'il  n'était  que  momentané  et  qu'il 
tournait  au  détriment  de  la  profession  découragée  et  au  pi-éju- 
dtc(^  des  littérateurs  et   des  lettres.   L'imprimeur  hubile  sans 
récompense,  le  contrefacteur  injuste  sans  fortune,  se  trouvèrent 
^^alemeot  dans  l'impossibilité  de  se  porter  à  aucune  grande 
entreprise,  et  il  vint  un  moment  où  parmi  un  assez  grand  uom- 
I  bre  de  commentants,  on  en  aurait  vainement  cherché  deux  qui 
loskssent  se  charger  d'un  in-folio.  C'est  la  même  chose  à  présent; 
la  communauté  desltbraires  et  imprimeurs  de  Paris  est  composée 
de  troLis  cent  soixante  cotniiicrçants;  je  mets  en  fait  qu'on  n'eu 
trouverait  pas  dix  plus  entreprenant:).  J'en  ap;)elle  aux  béiiédic- 
lins,  aux  érudits.  aux  théologiens,  aux  gens  de  lois,  aux  anti- 
quaivs,  à  touâ  ceux  qui  travaillent  à  de  longs  ouvra^e^  et  à  de 
volumineuses  collections,  et  si   nous  voyons  aujourd'hui  tant 
d'ioeptes  rédacteurs  de  grands  livres  et  de  petits,  tant  de  feuil- 
lisies,  tant  d'abréviateuis,    tant  d'esprits  médiocres   occupés, 
tant  d'habiles  gens  oisifs,  c'est  autant  TeOet  de  l'indigence  du 
libraire  privé  par  les  contrefaçons  et  une  multitude  d'autres 
abus  de  ses  rentrées  journalières,  et  réduit  i  l'impossibilité 
d'entreprendre  un  ouvrage  important  et  d'une  vente  longue  et 
difljcile,  que  de  la  paresse  et  de  l'esprit  superficiel  du  siècle. 
Ce  n'est  pas  un  commerçant  qui  vous  parle,  c'est  un  littéra- 


1& 


LETTRE  SUR  LE  COMMERCE 


leur  que  ses  confrères  ont  quelquefois  consulté  sur  l'emploi  de 
leur  temps  et  de  leur  (aient.  Si  je  leur  proposais  quelque  grande 
entreprise,  ils  ne  me  répondraient  pas:  «  Qui  est-ce  qui  me 
lira 7  Qui  esl-ce  qui  m'achètera?  n  mais:  <■  Quand  mon  livi-e 
sera  faii,  où  est  le  libraire  qui  s'en  chaînera?  »  La  plupart  de 
ces  geDs-là  n'ont  pas  le  sou,  et  ce  qui  leur  faut  à  présent,  c'est 
quelque  méchante  bixichure  qui  leur  donne  bien  vile  de  l'ar- 
geut  et  du  pain.  En  eBel,  je  pourrais  vous  citer  vingt  grands  et 
bons  ouvrages  dont  les  auteurs  sonlniorts  avant  que  d'avoir  pu 
trouver  un  commerçant  qui  s'en  cbai^eit,  même  à  vil  prix. 

Je  vous  disais  tout  &  l'heure  que  l'imprimeur  habile  se  dé- 
terminait communément  à  baisser  son  livre  de  prix:  mais  il  s'en 
trouva  d'opiniâtres  qui  prirent  le  parti  contraire  au  hasard  de 
périr  de  misère.  Il  çM  st^r  qu'ils  faisaient  la  fortune  du  contre* 
facteur  à  qui  ils  envoyaient  le  grand  nombre  des  acheteurs; 
mais  qu'en  arrivait-il  à  ceux-ci?  C'est  qu'ils  ne  Urdaient  guère 
iaedégoùtiT  d'une  édition  méprisable,  qu'ils  Hnissaient  par  se 
-pourvoir  deui  fois  du  même  livre,  que  le  savant  qu'on  se  pro- 
posait défavoriser  était  vraiment  lésé,  et  que  les  héritiers  de 
l'imprimeur  habile  recueillaient  quelquerois  après  la  mort  de 
leur  aieul  une  petite  portion  du  fruit  de  ses  travaux. 

Je  vous  prie,  monsieur,  si  vous  connaissez  quelque  litté- 
rateur d'un  certain  Age,  de  lui  demander  combien  de  fors  il  a 
renouvelé  sa  bibliothèque  et  pour  quelle  raison.  On  cède  à  sa 
curiosité  et  à  son  indigence  dans  le  premier  moment,  mais  c'est 
toujours  le  bon  {;oAl  qui  prédomine  et  qui  chasse  du  raj'on  la 
mauvaise  édition  pour  faire  place  à  la  bonne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  CCS  imprimeurs  célèbres  dont  nous  recliercbons  à  présent 
les  éditions,  qui  nous  étonnent  parleurs  travaux  et  dont  la  mé- 
moire nous  est  chère,  sont  morts  pauvres,  et  JIs  étaient  sur  le 
point  d'abandonner  leurs  caractères  et  leurs  presses,  lorsque  la 
justice  du  magistrat  et  la  libéralité  du  souverain  vinrent  à  leur 
secours. 

Placés  entre  le  goût  qu'ils  avaient  pour  la  science  et  pour 
leur  art,  et  la  crainte  d'être  ruinés  par  d'avides  concurrents, 
que  firent  ces  habiles  et  malheureux  imprimeurs?  Parmi  les 
manuscrits  qui  restaient,  ils  en  choisirent  quelques-uns  dont 
l'impression  pût  réussir;  ils  en  préparèrent  t'éditioa  en  silence^ 
Us  l'exécatèreut*  et,  pour  parer  autant  qu'ils  pouvaient  à  la 
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contrefaçon  qui  avaii  cornmenct*  leur  ruine  et  qui  l'aurait  con- 
sommée, lorsqu'ils  furent  sur  le  point  de  la  publier,  ils  sollici- 
tèrent auprès  du  monarque  et  en  obtinrent  un  privilège  exclusif 
pour  leur  entreprise.  Voilà,  monsieur,  la  première  ligne  du  code 
de  la  librairie  ol  »ion  premier  règlement. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  monr^ieur,  ne  puis-je  pas  vous 
demander  ce  que  vous  improuvez  dans  la  précaution  du  com- 
merçant ou  dans  la  faveur  du  souverain  ? 

Cet  exclusif,  me  rtïpondrei-vous,  était  contre  le  droit  com- 
mun. 

J*en  conviens. 

Le  manuscrit  pour  lequel  il  était  accordé  n'était  pas  le  seul 
qui  exûtâi,  et  un  autre  typographe  en  possédait  ou  pouvait  s'en 
procurer  un  semblable.  —  Cela  est  vrai,  mais  à  quelques 
égards  seulement,  car  l'édition  d'un  ouvrage,  surtout  dans  ces 
premiers  temps,  ne  suppol^it  pas  seulement  la  possession  d'un 
manuscrit,  mais  la  collection  d'un  grand  nombre,  collection 
longue,  pénible,  dispendieuse;  cependant  je  ne  vous  arrêterai 
point,  je  ne  veux  pas  être  difTicultueux.  —  Or.  ajoutez-vous,  il 
devait  paraître  dur  de  concéder  à  l'un  ce  qu'on  refusait  A  on 
autre.  —  Cela  le  parut  aussi,  quoique  ce  fût  le  cas  ou  jamais 
de  plaider  la  cause  du  premier  occupant  et  d'une  possession 
légitime,  puisqu'elle  était  fondée  sur  des  risques,  des  soins  et  des 
avances.  Cependant  pour  que  la  dérogation  au  droit  commun 
ne  fiït  pas  excessive,  on  jugea  à  propos  do  limiter  le  temps  de 
l'exclusif.  Vous  voyez  que  le  miiiislëre,  procédant  avec  quel- 
que connaissance  de  rause,  répondait  en  partie  à  vos  vues; 
mais  ce  que  vous  ne  voyez  peut-être  pas  et  ce  qu'il  n'aperçut 
pas  d'abord,  c'est  que  loin  de  proléger  t'enlreprcneur,  il  lui 
tendait  un  pit'ge.  Oui,  monsieur,  un  pi%e,  et  vous  allez  en 
juger. 

Il  n'en  est  pas  d'un  ouvrage  comme  d'une  machine  dont 
l'essai  constate  l'eQel.  d'une  invention  qu'on  peut  vériQer  en 
cent  manières,  d'un  secret  dont  le  succès  est  éprouvé.  Celui 
même  d'un  livre  excellent  dépend,  au  moment  de  l'édition, 
d'une  infinité  de  circonstances  raisonnables  ou  bizarres  que 
toute  la  sagacité  de  l'intérêt  ne  saurait  prévoir. 

Je  suppose  que  \'E$prit  des  Lois  fût  la  première  production 
d'un  auteur  inconnu  et  relégué  par  la  misère  à  un  quatrième 
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étage;  malgré  toute  l'excellence  de  cef  ouvrage,  je  doute  qu'on 
eu  eût  fait  trois  éditions,  et  il  y  en  a  peut-être  vingt.  Les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  ceux  qui  l'ont  acheté  sur  le  nom,  la  répu- 
tation, l'état  et  les  talents  de  l'auteur,  et  qui  le  citent  sans  cesse 
sans  l'avoir  lu  et  sans  l'avoir  entendu,  le  connaîtraient  à  peine 
de  nom.  Et  combien  d'auteurs  qui  n'ont  obtenu  la  célébrité 
qu'ils  méritaient  que  longtemps  après  leur  mort?  C'est  le  sort 
de  presque  tous  les  hommes  de  génie  ;  ils  ne  sont  pas  à  la  por- 
tée de  leur  siècle;  ils  écrivent  pour  la  génération  suivante. 
Quand  est-ce  qu'on  va  chercher  leurs  productions  chez  le  li- 
bnùre?  C'est  quelque  trentaine  d'années  après  qu'elles  sont 
sorties  de  son  magasin  pour  aller  chez  le  cartonnier.  En  mathé- 
matiques, en  chimie,  en  histoire  naturelle,  en  jurisprudence, 
en  un  très-grand  nombre  de  genres  particuliers,  il  arrive  tous 
les  jours  que  le  privilège  est  expiré  que  l'édition  n'est  pas  à 
moitié  consommée.  Or,  vous  concevez  que  ce  qui  est  à  présent 
a  dû  être  autrefois,  et  sera  toujours.  Quand  on  eut  publié  la 
première  édition  d'un  ancien  manuscrit,  il  arriva  souvent  à  la 
publication  d'une  seconde  que  le  restant  de  la  précédente  tom- 
bait en  pure  perte  pour  le  privilégié. 

II  ne  faut  pas  imaginer  que  les  choses  se  fassent  sans  cause, 
qu'il  n'y  ait  d'hommes  sages  qu'au  temps  oii  l'on  vit  et  que 
l'intérêt  public  ait  été  moins  connu  ou  moins  cher  à  nos  pré- 
décesseurs qu'à  nous.  Séduits  par  des  idées  systématiques, 
nous  attaquons  leur  conduite,  et  nous  sommes  d'autant  moins 
disposés  à  reconnaître  leur  prudence,  que  l'inconvénient  auquel 
ils  ont  remédié  par  leur  police  ne  nous  frappe  plus. 

De  nouvelles  représentations  de  l'imprimerie  sur  les  limites 
trop  étroites  de  soif  privilège  furent  portées  au  magistrat,  et 
donnèrent  lieu  à  un  nouveau  règlement,  ou  à  une  modification 
nouvelle  du  premier.  N'oubliez  pas,  monsieur,  qu'il  est  toujours 
question  de  manuscrits  de  droit  commun.  On  pesa  les  raisons 
du  commerçant  et  l'on  conclut  à  lui  accorder  un  second  privi- 
lège &  l'expiration  du  premier.  Je  vous  laisse  à  juger  si  l'on 
empirait  les  choses  au  lieu  de  les  améliorer,  mais  il  faut  que  ce 
soit  l'un  ou  l'autre.  C'est  ainsi  qu'on  s'avançait  peu  À  peu  à  la 
perpétuité  et  à  l'immutabilité  du  privilège  ;  et  il  est  évident 
que,  par  ce  second  pas,  on  se  proposait  de  pourvoir  è,  l'intérêt 
légitime  de  l'imprimeur,  à  l'encourager,  à  lui  laisser  un  sort,  à 
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lui  et  k  ses  enfants,  à  l'attacher  à  son  éUt,  et  à  le  porter  aux 
entreprises  Iia^rdeuses,  ea  en  perpétuant  le  fruit  dans  sa  mai- 
son et  dans  sa  fanitlle  :  et  je  vous  demanderai  si  ces  vues  liaient 
saines,  ou  si  elles  ne  l'étaient  pas. 

Blâmer  une  institution  humaine  parce  qu'elle  n'est  pas 
d'une  twnté  généraleeiabsolue,  c'est  exiger  qu^elle soit  divine; 
vouloir  (Ire  plus  habile  que  la  Providence,  qui  se  contente  de 
balancer  les  biens  par  les  maux,  plus  sage  dans  nos  conven- 
tions que  la  nature  dans  ses  lois,  et  troubler  l'ordre  du  tout  par 
le  cri  d'un  atome  qui  se  croit  choqué  rudement. 

Cependant  cette  seconde  faveur  s'accorda  rarement;  il  y  eut 
une  Infioité  de  réctamatioos  aveugles  ou  éclairées,  comme  il 
TOUS  plaira  de  les  appeler  pour  ce  moment.  La  grande  partie 
des  imprimeurs  qui.  dans  ce  corps,  ainsi  que  dans  les  auties. 
est  plus  ardente  i  envahir  les  ressources  de  l'homme  inventif 
et  entreprenant  qu'habile  à  en  imaginer,  privée  de  l'espoir  de  se 
jeter  sur  la  dépouille  de  ses  confrères,  poussa  les  hauts  cris;  on 
ne  manqua  pas,  comme  vous  pensez  bien,  de  mettre  en  avant 
H  la  liberté  du  commerce  blessée  et  le  despotisme  de  quelques 
particuliers  prAt  à  s'exercer  sur  le  public  et  sur  les  savants;  on 
présenta  à  l'Université  et  aux    Parienients  l'épouvantail  d'un 

I  monopole  littéraire,  comme  si  un  libraire  français  pouvait  tenir 
un  ouvrage  à  un  prix  excessif  sans  que  l'étranger  attentif  ne 
pas8&t  les  jours  et  les  nuits  à  le  contrefaire  et  sans  que  l'avi- 
dité de  ses  confrères  recourût  aux  mêmes  moyens,  et  cela, 
comme  on  n'en  a  qua  trop  d'exemples,  au  mépris  de  tontes  les 
lois  afilictives.  qu'un  commerçant  ignorât  que  son  véritable  in- 
térêt consiste  dans  la  célérité  du  débit  et  le  nombre  des  édi- 
tions, et  qu'il  ne  sentit  pas  mieux  que  personne  ses  hasards  et 
ses  avantages.  Ne  dirait-on  pas,  s'il  fallait  en  venir  i  cette 
tilrémité,  que  celui  qui  renouvelle  le  privilège  ne  soit  pas  le  maî- 
tre de  fixer  le  prix  de  la  chose?  Mais  il  est  d'expérience  que  les 
ouvrages  les  plus  réimprimés  sont  les  meilleurs,  les  plus  ache- 
tés, vendus  au  plus  bas  prix,  et  les  inàtruments  les  plus  cer- 
tains de  la  fortune  du  libraire. 
^  Cependant  ces  cris  de  ta  popnlacc  du  corps,  fortifiés  de 
V  ceux  de  l'Université,  furent  entendus  des  Pailements,  qui  cru- 
rent apercevoir  dans  la  loi  nouvelle  la  protection  injuste  d'uD 
petit  nombre  de  particuliers  aux  dépens  des  autres,  et  voilà 
xviu.  2 
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vrèfs  sur  arrêts  contre  la  prorogation  des  privil^es  ;  mais  per- 
mettez moDsieur,  que  je  vous  rappelle  encore  utfe  fois»  à  l'icquit 
des  Parlements^  que  ces  premiers  privilèges  n'avaient  pour 
objet  que  les  anciens  ouvrages  et  les  premiers  manoscrits, 
c'est-à-dire  des  effets  qui,  n'appartenant  pas  pr(^)rement  à 
aucun  acquéreur,  étaient  de  droit  commun.  Sans  cette  atten- 
tion, vous  confondrez  des  objets  fort  différents.  Dn  privil^ 
des  temps  dont  je  vous  parle  ne  ressemble  pas  plus  à  un  pri- 
vilège d'aujoiu*d'hui  qu'une  faveur  momentanée,  une  gr&ce 
libre  et  amovible  à  une  possession  personnelle,  une  acquisi- 
ti(»i  fixe,  constante  et  inaliénable  sans  le  consentement 
exprès  du  propriétaire.  C'est  une  distinction  à  laquelle  vous 
pouvez  compter  que  la  suite  donnera  toute  la  solidité  que  voos 
exigez. 

Au  milieu  du  tumulte  des  guerres  civiles  qni  désolèrent  le 
royaume  sous  les  r^nes  des'fits  d'Henri  second,  l'imprime- 
rie, la  librairie  et  les  lettres,  privées  de  la  protection  et  de  la 
bienfaisance  des  souverains,  demeurèrent  sans  appui,  sans 
ressources  et  presque  anéanties;  car  qui  est-ce  qui  a  l'âme 
assez  libre  pour  écrire,  pour  lire  entre  des  épées  nues?  Kener, 
qui  jouissait  dès  1&63  du  privilège  exclusif  pour  les  Utaget 
romaiiUj  réformés  selon  le  concile  de  Trente,  et  qui  en  avait 
obtenu  deux  continuations  de  six  années  chacune,  fut  presque 
le  seul  en  état  d'entreprendre  un  ouvrage  important. 

A  la  mort  de  Ker\'er,  qui  arriva  en  1&83,  une  compagnie  de 
dnq  libraires,  qui  s'accrut  ensuite  de  quelques  associés,  soute- 
nue de  ce  seul  privilège,  qui  lui  fut  continué  à  diverses  reprises 
dans  le  coui^  d'im  siècle,  publia  un  nombre  d'excellents  livres. 
C'est  à  ces  commerçants  réunis  ou  séparés  que  nous  devons 
les  ouvrages  connus  sous  le  titre  de  la  Navire,  ces  éditions 
grecques  qui  honorent  l'imprimerie  française,  dont  on  admire 
l'exécution,  et  parmi  lesquelles,  malgré  les  progrès  de  la  cri- 
tique et  de  la  typographie,  il  en  reste  plusieurs  qu'on  recher- 
che et  qui  sont  de  prix.  Voilà  des  faits  sur  lesquels  je  né  m'é- 
tendrai point  et  que  j'abandonne  à  vos  réflexions. 

Cependant  ce  privilège  des  Usages  fut  vivement  revendiqué 
par  le  reste  de  la  communauté,  et  il  y  eut  différen(s  arrêts  qui 
réitérèrent  la  proscription  de  ces  sortes  de  prorogations  de 
privilèges.  Plus  je  médite  la  conduite  des  tribunaux  dans  cette 
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contestation,  moins  je  me  persuade  qu'ils  entendissent  bien 
nettement  l'état  de  ja  question.  Il  s'agissait  de  savoir  si  eo 
mettant  un  effet  en  commun  on  jetterait  le  coirps  entier  de  la 
librairif^  dans  un  état  indigent,  ou  si  en  en  laissant  lajoula- 
sanee  exclusive  aux  premiers  possesseurs  oo  réserverait  quel- 
ques ressources  aux  grandes  entreprises;  cela  me  semble  évi- 
dent. En  prononçant  contre  les  prorogations,  le  Parlement  fut 
du  premier  avU;  en  les  autorisant,  le  Conseil  fut  du  second,  et 
le»  UBOciés  continuèrent  à  jouir  de  leur  privil^.  Il  y  a  plus. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  suivre. 

Le  chancelier  Séguicr,  homme  de  lettres  et  homme  d'État, 
Trappe  de  ta  condition  misérable  de  la  librairie,  et  convaincu 
que  si  la  compagnie  des  Usages  avait  tenté  quelques  entreprises 
considérables,  c'ét^t  au  bénéfice  de  son  privilège  qu'on  le 
devait,  loin  de  donner  atteinte  k  celle  ressource,  imagina  de 
retendre  à  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  possession 
sûre  et  continue  pût  accroître  le  courage  avec  l'aisance  du 
cmnmcrçaDt,  et  voici  le  moment  où  ta  police  de  la  librairie  va 
fadre  un  nouveau  pas,  et  que  les  privilèges  changent  tout  à  fait 
de  nature.  Heureux  si  le  litre  odieux  de  privil^e  avait  aussi 
dêparui 

Ce  n'était  plus  alors  sur  des  manuscrits  anciens  et  de  droit 
eommun  que  les  éditions  se  Taisaient;  ils  étaient  presfjue  épui- 
sés, et  l'on  avait  déjà  publié  des  ouvrages  d'auteurs  contempo- 
rains qu'on  avait  crus  dignes  de  passer  aux  nations  éloignées 
et  atix  temps  à  venir,  et  qui  promettaient  au  libraire  plusieurs 
édilioos.  Le  commerçant  en  avait  traité  avec  le  littérateur; 
eo  conséquence,  il  en  avait  sollicité  en  chancellerie  les  privi- 
l6gea,  et  à  l'expiralioD  de  ces  privilèges  leur  prorogation  ou 
reaouvellenient. 

L'accord  entre  le  libraire  et  l'auteur  contemporain  se  fai- 
sait alors  comme  aujourd'hui:  l'auteur  appelait  le  libraire  et 
lut  proposait  son  ouvrage;  ils  convenaient  ensemble  du  prix» 
de  la  forme  et  des  autres  conditions.  Ces  conditions  et  ce  prix 
éutent  stipulés  dans  un  acte  sous  seing  privé  par  lequel  l'au- 
leur,  à  perpétuité,  cédait  et  sans  retour  son  ouvrage  au  libraire 
et  à  ses  ayants  cause. 

Mais,  comme  il  importait  à  la  religion,  aux  mœurs  et  au 
gouvernement  qu'on  ne  publi&t  rien  qui  pût  blesser  ces  objei3 
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reapettxUes,  le  manoacril  éUit  pr«enlé  an  chiocelier 
SOD  jubstitui,  qui  noamut  nn  censeur  de  l'ouvrage,  sur  !'•!- 
lesuUoD  duquel  rimpressioo  eo  «tut  penaUe  ou  refusée.  Vous 
iawpfWf  sus  doute  que  ce  censeur  dcTtil  élre  quelque  per- 
jooasgB  grave,  uvant,  expérimenté,  un  bomme  doal  U  sagesse 
el  les  lumières  répondissent  à  l'importance  de  sa  fonctJoa. 
Quoi  qu'il  eo  soit,  si  l'impressioo  du  manuscrit  était  perm'ise, 
on  delÎTrait  au  libraire  ou  titre  qui  retint  toujours  le  nom  de 
privilège,  qui  l'autorisait  à  publier  l'oatTage  qu'il  avait  acquis 
et  qui  lui  garantissait,  sous  des  peines  spédfîêes  contre  le  per- 
lobaieur,  U  jouissance  tranquille  d'an  bien  dont  l'acte  sons 
seing  privé,  signé  de  l'auteur  et  de  lui,  transmettait  la  posse»- 
stoo  perpétuelle.  M 

L'édition  publiée,  Il  était  enjoint  au  libraire  de  représente^' 
son  manuscrit,  qui  seul  pouvait  constater  l'encte  conformiié  de 
la  copie  et  de  l'original  et  accuser  ou  eicuscr  le  censeur.        ^Ê 
Le  temps  du  privilège  était  limité,  parce  qu'il  ea  est  deS^ 
ouvrages  ainsi  que  des  lois,  et  qu'il  n'y  a  peut-être  aucune  doc- 
trine, aucun  principe,  aucune  maxime  dont  il  convienne  éga- 
lement d'autoriser  en  tout  temps  U  publicité. 

Le  temps  du  premier  privilège  expiré,  si  le  commerçAnt  eo 
sollicitait  le  renouvellement,  on  le  lui  accordait  sans  difTicuIté. 
Et  pourquoi  lui  en  aurait-on  Tait?  Est-ce  qu'un  ouvrage  n' ap- 
partient pas  à  son  auteur  autant  que  sa  maison  ou  son  champ? 
Est-ce  qu'il  n'eu  peut  aliéner  à  jamais  la  propriété?  Est-ce 
qu'il  serait  permis,  sous  quelque  cause  ou  préieite  que  ce  fût, 
de  dépouiller  celui  qu'il  a  librement  substitué  à  son  droit? 
Est-ce  que  ce  substitué  ne  m<frite  pas  pour  ce  bien  toute  la  pro- 
teciioD  que  le  gouvernement  accorde  aux  propriétaires  contre 
les  autres  sortes  d'usurpateursT  Si  un  parriculter  imprudent 
et  malheureux  a  acquis  à  ses  risques  et  fortune  un  terrain 
empesté,  ou  qui  le  devienne,  sans  doute  il  est  du  bon  ordre 
de  défendre  de  l'habiter;  mais  sain  ou  empeste,  la  propriété 
lui  en  reste,  el  ce  serait  un  acte  de  tyrannie  et  d'injustice  qui 
ébranlerait  toutes  les  conventions  des  citoyens  que  d'en  trans* 
férer  l'usage  et  la  )riôté  à.  un  autre.  Mais  je  reviendrai  sur 
ce  point  qui  est  la  base  solide  ou  ruineuse  de  la  propriété  du 
librêire. 

Cependant,  eo  dépît  de  ces  priocipes  qu'on  peut  regarder 
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comme  les  éléments  de  la  jurisprudence  sur  les  possessions  et 
les  acquisitions,  le  Parlement  continua  d'improaTer  par  ses 
arrêts  tes  reDOuvetlemcnts  et  prorogations  de  privilèges,  sans 
qu'on  en  puisse  imaginer  d'autre  raison  que  celle-ci  :  c'est  que 
n'étant  pas  suflisammeot  iostruil  de  la  révolution  qui  s'était 
faite  dans  la  police  de  la  librairie  et  la  nature  des  privilèges, 
t'épouvaolail  de  1Vj(7m*i/ le  révol  lait  toujours.  Mais  le  Conseil, 
plus  éclairé,  j'ose  le  dire,  distinguant  avec  raison  l'acte  libre 
(te  l'auteur  et  du  libraire  d'avec  le  privilège  de  la  ^ancellerie, 
expliquait  les  arrêts  du  Parlement  et  en  restreignait  l'exécution 
aux  livres  anciens  qu'on  avait  originairement  publiés  d'après 
des  manuscrits  communs,  et  continuait  k  laisser  et  à  garantir 
aux  libraires  la  propriété  de  ceui  qu'ils  avaient  légiltmemeut 
acquis  d'auteurs  vivants  ou  de  leurs  héritiers. 

Mais  l'esprit  d'intérêt  n'est  pas  celui  de  l'équité;  ceux  qui 
n'ont  rien  ou  peu  de  chose  sont  tout  prêts  A  céder  le  peu  ou 
rien  qu'ils  ont  pour  le  droit  de  se  jeter  sur  la  fortune  de 
l'homme  aisé.  Les  libraires  indigeols  et  avides  étendirent 
contre  toute  bonne  foi  les  arrêts  du  Parlement  A  toutes  sortes 

I  de  privilèges,  et  se  crurent  autorisés  à  contrefaire  indistincte- 
ment et  les  livres  anciens  et  les  livres  nouveaux,  lorsque  ces 
privilèges  étaient  expirés,  alléguant,  selon  l'occasion,  ou  la 
jurisprudence  du  Parlement,  ou  l'ignorance  de  la  prorogation 
du  privilège. 

De  lA  une  multitude  de  procès  toujours  jugés  contre  le  coti- 
Irefacteur,  mais  presque  aussi  nuisibles  au  gajpant  qu'an  per- 
dant, rien  n'étant  plus  contraire  A  l'assiduité  que  demande  le 
commerce  que  la  nécessité  de  poursuivre  ses  droits  devant  les 
tribunaux. 

liais  la  conduite  d'une  partie  de  ces  libraires  qui.  par  rat- 
mil  présent  d'usurper  une  partie  de  la  fortune  de  leurs  con- 
frères, abandonnait  celle  de  leur  postérité  A  l'usurpation  du 
premier  venu,  ne  vous  parait-elle  pas  bien  étrange?  Vous  con- 
viendrez, monsieur,  que  ces  tnisèrables  en  usaient  comme  des 
gens  dont  les  neveux  et  les  petits-neveux  étaient  condamnés . 
i  perpétuité  A  être  aussi  pauvres  que  leurs  aîeux.  Mais  j'aime 
mieuï  suivre  l'histoire  du  code  de  la  librairie  et  de  l'institution 

I        des  privilèges  que  de  me  livrer  à  des  réflexions  aflligeanies  sur 
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Pour  étouffer  ces  contestatîoiis  de  lilwwres  à  Ubraires  qui 
fatiguaient  le  onseil  et  la  chanceUerie,  le  m^istrmt  défm^t 
Teiiulement  à  la  commonaDté  de  rim  imprimer  sans  lettres- 
privilèges  du  grand  sceau.  La  communauté,  c'est-à-dire  la 
partie  misérable,  6t  des  remontrances  ;  maïs  le  magistrat  tînt 
ferme,  il  étendit  même  son  ordre  Terl>al  josqâ'aox  livres  anciens, 
et  le  Conseil,  statuant  en  conséquence  de  cet  ordre  sur  les  pri- 
vilèges et  leurs  contiouations  par  lettres  patentes  du  20  dé» 
cembre  10i9,  défendit  d'imprimer  aucun  livre  sans  privilège 
du  roi,  donna  la  préférence  au  libraire  qui  aurait  obtoiu  le 
premier  des  lettres  de  continuation  acoHtIées  à  plusieurs,  pns' 
crivit  les  contrefaçons,  renvoya  les  demandes  de  omtinaatioo 
à  l'expiration  des  privilèges,  restreignit  ces  demandes  à  ceui 
à  qui  les  privilèges  auraient  été  premiëremoit  accordés,  permit 
à  ceux-ci  de  les  faire  renouveler  quand  ils  en  aviseraient  bon 
être,  et  voulut  que  toutes  les  lettres  de  privilèges  et  de  conti- 
Duations  fussent  portées  sur  le  registre  de  la  communauté  que  le 
syndic  serait  tenu  de  représenter  à  la  première  réquisition,  pour 
qu'à  l'avenir  on  n'en  prétendit  cause  d'ignorance,  et  qu'il  n'y 
eût  aucune  concurrence  frauduleuse  ou  imprévue,  à  l'obtentîm 
d'une  même  permission. 

Après  cette  décision,  ne  vous  semble-t-il  pas,  monsieur, 
que  tout  devait  être  Gni,  et  que  le  ministre  avait  pourvu,  autant 
qu'il  était  eu  lui,  à  la  tranquillité  des  possesseurs?  Hais  la 
partie  indigente  et  rapace  de  la  communauté  fit  les  derniers 
efforts  contre  les  liens  nouveaux  qui  arrêtaient  ses  mains. 

Vous  serez  peut^tre  surpris  qu'un  homme,  à  qui  vous  ne 
refusez  pas  le  titre  de  compatissant,  s'élève  contre  les  indigents, 
monsieur,  je  veux  bien  faire  l'aumône,  mais  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  vole;  et  si  la  misère  excuse  l'usurpation,  où  en 
sommes-nous? 

Le  père  du  dernier  des  Estlenne,  qui  avait  plus  de  tête 
que  de  fortune  et  pas  plus  de  fortune  que  d'équité,  fut  élevé 
tumuliuairemeot  à  la  qualité  de  syndic  par  la  cabale  des  mécon- 
tents. Dans  cette  place,  qui  lui  donnait  du  poids,  il  poursuivit 
et  obtint  difierents  arrêts  du  Parlement  qui  l'autorisaient  à 
assigner  en  la  cour  ceux  à  qui  il  serait  accordé  des  continua- 
tions de  privilèges,  et  parmi  ces  arrêts,  celui  du  7  septem- 
bre 1657  défend  en  général  de  solliciter  aucune  permission  de 
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réimprimer,  s'il  n'y  a  dans  l'ouviage  augmentation  d'un  quart. 

Eh  bien,  monsieur,  connaissez- vous  mn  d'aussi  bizarre? 
J'avoue  que  je  suis  bien  indigné  de  ces  réimpressions  succes- 
sives qui  réduisent  en  dix  ans  ma  bibliothèque  au  quart  de  sa 
valeur;  mais  faut-il  qu'on  empêche  par  celte  considération  un 
auteur  de  corriger  incessamment  les  fautes  qui  lui  sont  échap- 
pées, de  retrancher  le  superllu.  et  de  suppléer  ce  qui  manque 
k  son  ouvrage?  Ne  pourrait-ott  pas  ordonner  au  libraire,  à 
chaque  réimpression  nouvelle,  de  distribuci*  les  additions,  cor- 
rections, retrauchements  et  changements  à  part?  Voilà  une 
attention  digne  du  magistrat,  s'il  aimo  vraiment  les  littérateurs, 
et  des  chefs  de  la  librairie,  s'ils  ont  quelque  notion  du  bien 
public.  Qu'on  trouve  une  banière  à  ce  sot  orgueil,  à  celle  basse 
condescendance  de  l'auteur  pour  le  libraire  et  au  brigandage 
de  celui-ci.  N'esl-il  pas  criant  que  pour  une  ligne  de  plus  ou 
de  moins,  nnc  phrase  retournée,  une  addition  de  deux  lignes, 
une  note  bonne  ou  mauvaise,  on  réduise  presque  à  rien  un 
ouvrage  volumineux  qui  m'a  coûté  beaucoup  d'argent?  Suis-je 
donc  assex  riche  pour  qu'on  puisse  multiplier  à  discrétion  mes 
pertes  et  ma  dépense?  Et  que  m'importe  que  les  magasins  du 
libraire  se  remplissent  ou  se  vident,  si  ma  bibliothèque  dépérit 
de  jour  en  jour,  et  s'il  me  ruine  en  s'enrichissant?  Pardonnez, 
monsieur,  cet  écart  à  un  bonime  qui  vousciterait  vingt  ouvrages 
de  prix  dont  il  a  été  obligé  d'acheter  quatre  éditions  différentes 
en  vingt  ans,  et  j^  qui,  sous  une  autre  police,  il  en  aurait  coûté 
la  moitié  moins  pour  avoir  deux  fois  plus  de  livres. 

Après  un  schisme  assez  long,  la  communauU^  des  libraires 
se  réunit  et  fil  le  27  août  1660  un  résultai  par  lequel  il  fut 
convenu,  à  la  pluralité  des  voix,  que  ceux  qui  obtiendront  pri- 
vilège ou  continuation  de  privilège,  même  d'ouvrages  publiés 
hors  du  royaume,  eu  jouiront  exclusivement. 

Hais  quel  pacte  solide  peut-il  y  avoir  entre  la  misère  et 
riisance?  Faut-il  s'être  pénétré  de  principes  de  justice  bien 
aèrèires  pour  sentir  que  la  contrefaçon  est  un  vol?  Si  un  con- 
Ireiacteur  mettait  sous  presse  un  ouvrage  dont  le  mauuscrit  lui 
eût  coûté  beaucoup  d'argent  et  dont  le  ministère  lui  eût  en 
conséquence  accordé  la  jouissance  exclusive,  et  se  demandait  à 
iui-fflémc  s'il  trouverait  bon  qu'on  le  contrefit,  que  répondrait- 
il?  Ce  cas  est  si  simple  que  Je  ne  supposerai  jamais  qu'avec  la 
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moindre  teinture  d'équité,  un  bomme  en  place  ait  en  d*autr< 
idées  que  les  miennes. 

Cependant  les  contrefaçons  continuèrent,  surtout  dans  1 
provinces  où  l'on  préceAlait  l'ignorance  des  contiuuations  accor- 
dées, et  où  l'on  opposait  les  décisions  du  Parlement  au  témoi- 
gnage de  sa  conscience.  Les  propriétaires  poursuivaient  les 
contrefacteurs,  mais  le  châtiment  qu'ils  en  obtinrent  les  dcdom- 
magea-t-il  du  temps  et  des  sommes  qu'ils  avaient  perdus  et 
qu'ils  auraient  mieux  employés? 

Le  Conseil,  qui  voyait  sa  prudence  élodée,  n'abandonna  pat! 
son  plan.  Combien  la  perversité  des  méchants  met  d'embarras 
aui  choses  les  plus  simples,  et  qu'il  faut  d'opiniâtreté  et  de 
rèOexions  pour  parer  A  ces  subterfuges!  M.  d'Ormesson  enjoi- 
gnit à  la  communauté,  le  8  janvier  146&,  de  proposer  des 
moyens  eHlcaces,  si  elle  en  connaissait,  de  lerroioer  toutes  \es 
contestations  occasionnées  par  les  privilèges  et  les  continuations 
de  privilèges, 

Estienne,  cet  antagoniste  si  zélé  des  privilégiés,  avait  changé 
de  parti;  on  avait  un  certiUcal  de  sa  main  daté  du  2S  octobre 
16tii.  que  les  privilèges  des  vieux  livres  et  la  continuation  de 
privili^ges  des  nouveaux  étaient  nécessaires  k  l'intérêt  public. 
On  produisit  ce  titre  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  dans  l'in- 
stance (le  Joiyte,  libraire  de  Paris,  contre  Malassis,  libraire  de 
Rouen, cooti-efacteur  du  Buséeet  du  Beuvelet.  Les  communauiéa 
de  Rouen  et  de  Lyon  étaient  intervenues  dans  cette  alTaire;  le 
Conseil  jugea   l'occasion  propre  k  manifealer  positivement  ses 
intentions.  Malassis  fut  condamné  aux  peines  portées  par  les 
règlements,  et  les  dispositions  des  lettres  patentes  du  20  dé- 
cembie  1040 furent  renouvelées  parun  arrêt  du  27  février  lt(fl5, 
qui  enjoignit  de  plus  à  ceux  qui  se  proposeraient  d'obtenir  des 
continuations  de  privilèges  de  les  solliciter  un  an  avant  l'ex- 
piration, et  déclara  qu'on  ne  pourrait  demander  aucune  lettre 
deprivil^eou  de  continuation  pourimprimer  les  auteurs  anciens, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  augmentation  ou  correction  considérable, 
et  que  les  continuations  depriviléges  seraient  signifiées  k  Lyon, 
Rouen,  Toulouse,  llordeaux  et  Grenoble,  signification  qui  s'est 
rarement  faite,  chaque  libraire,  soit  de  Paris,  soit  de  province, 
étant  tenu  à  l'enregistrement  de  ses  privilèges  et  continuations 
à  la  chambre  syndicale  de  Paris.  Le  syndic  a,  par  ce  moyen, 
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connaissance  des  privilèges  et  continuationa  antérieurement 
accordés;  et  cet  olUcter  peut  toujours  refusier  renregislrcmpnt 
des  privilèges  et  des  conlinuaiions  postérieurs  et  en  donner 
avis  aux  intére^tôs,  sur  l'opposition  desquels  te  poursuivant  se 
désiste,  ou  procède  au  Conseil. 

Voilà  donc  l'état  des  privilèges  devenu  constant  et  les  pos- 
sesseurs de  manuscrits  acquis  des  auteurs  obtenant  une  per- 
mission de  publier,  dont  ils  solHciicnt  la  continuttiion  autant  de 
fois  qu'il  convient  à  leur  intérêt,  et  transmettant  leurs  droits  à 
d'autres  à  titre  de  vente,  d'hérédité  ou  d'abandon,  comme  on 
l'avait  pratiqué  dans  la  compagnie  des  Usage*  pendant  un  siècle 
«Dder. 

Ce  dernier  règlement  Tut  d'autant  plus  favorable  à  la  librairie 
que,  les  évèques  commençant  à  faire  des  Usages  particuliers 
pour  leursdiocèses,  les  associés  pour  l'Usage  romain,  qui  cessait 
d'être  universel,  se  séparèrent,  laissèrent  aller  à  l'étranger  cette 
branche  de  commerce  qui  les  avait  soutenus  si  longtemps  avec 
uoe  sorte  de  distinction,  et  furent  obligés,  par  les  suites  d'une 
^»éculation  mal  entendue,  de  se  pourvoir  de  ces  mêmes  livres 
d'Usage*  auprès  de  ceux  qu'ils  en  fournissaient  auparavant; 
mais  les  savants  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV  ren- 
dirent cette  perte  insensible. 

Comptez  un  peu,  monsieur,  sur  la  parole  d'un  homme  qui  a 
examiné  les  choses  de  près.  Ce  fut  aux  ouvrages  de  ces  savants, 
mais  plus  encore  peut-être  h  la  propriété  des  acquisitions  et  à 
la  permanence  inaltérable  des  privilé-ges,  qu'on  dut  les  cinquante 
volumes  in-folio  et  plus  de  la  collection  des  Pères  de  l'f^glise 
par  les  révérends  pères  Bénédictins,  les  vingt  volumes  in-folio 
des  Antiquités  du  P.  de  Montraucon,le3quatorze  volumes  in-folio 
de  Marteiine.  YHipporrate  de  Chartier  grec  et  latin,  en  neuf 
volumes  in-folio,  les  six  volumes  in-folio  du  Clossaire  de  Du- 
cuge,  les  neuf  volumes  in-folio  de  l'Histoire  gènhilogique,  les 
dix  volume^  in-fotio  de  Ciijas,  les  cinq  volumes  in-folio  de 
Dumoulin,  les  belles  éditions  du  Rousseau,  du  Molière,  du 
Racine,  en  un  mot  tous  les  grands  livres  de  thëolc^ie,  d'his- 
toire, d'êrudilion,  de  littérature  et  de  droit. 

Ko  effet,  sans  les  rentrées  journalières  d'un  autre  fonds  de 
librairie,  comment  aurait-on  formé  ces  entreprises  hasardeuses? 
Le  mauvais  succès  d'une  seule  a  quelquefoissulli  pour  renverser 
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la  fortune  la  mieux  assurée;  et  sans  la  sâreté  des  privilèges 
qn'on  accordait,  et  pour  ces  ouvrages  pesants,  et  pour  d'astres 
dont  le  courant  fournissait  à  ces  tentatives,  comment  aurait-on 
osé  s'y  livrer  quand  on  l'aurait  pu? 

Le  Conseil,  convaincu  par  expérience  de  la  sagesse  de  ses 
règlements,  les  soutint  et  les  a  soutenus  jusqu'à  n(K  jours  par 
une  continuité  d'arrfiis  qui  vous  sont  mieux  connus  qu'à  moi. 

M.  l'abbé  Daguesseau,  placé  k  la  tête  de  là  librairie,  n'ac- 
corda jamais  de  privilège  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  en  Étaient 
revêtus,  san<t  un  désistement  exprès. 

Le  droit  de  privilège,  une  fois  accordé,  oe  s'éteignit  pas 
même  &  son  expiration;  l'effet  en  fut  prolongé  jusqu'à  l'entière 
consommalion  des  éditions. 

Plusieurs  an-éis,  et  spécialement  celui  du  Conseil  du  10  jao- 
vier,  prononça  contre  des  libraires  de  Toulouse  la  confiscaiïon 
de  livres  qu'ils  avaient  contrefaits  après  l'expiration  des  pri- 
vilèges. Le  motif  de  la  coofiscatton  fui  qu'il  se  trouvait  de  ces 
livres  en  nombre  dans  les  magasins  des  privilégiés,  et  ce  motif, 
qui  n'est  pas  le  seul,  est  juste.  Un  commerçant  n'est-i!  pas 
assez  grevé  par  l'oisiveté  de  ses  fonds  qui  restent  en  piles  dans 
un  magasin,  sans  que  la  coocurreoce  d'un  contrefacteur  con- 
damne ces  pites  &  l'immobilité  ou  à  la  rame7  N'est-ce  pas  le 
privil^ié  qui  a  acquis  le  nianu»cril  de  l'auteur  et  qui  l'a  payé? 
Qui  est-ce  qui  est  propriétaire?  Qui  est-ce  qui  l'est  plus  légiti- 
mement? N'est-ce  pas  sous  la  sauvegarde  qu'on  lui  a  donnée, 
sous  la  protection  dont  il  a  le  titre  signé  de  ta  main  du  souve- 
rain, qu'il  a  consommé  son  entreprise  7  S'il  est  juste  qu'il  jouisse, 
d' est-il  pas  injuste  qu'il  soii  spolié  et  indécent  qu'on  le  souffreT 

Telles  sont,  monsieur,  les  lois  établies  sur  les  privilèges; 
c'est  ainsi  qu'elles  se  sont  formées.  Si  on  les  a  quelquefois  atta- 
quées, elles  ont  été  constamment  maintenues,  sî  vous  en  exceptei 
une  seule  circonstance  récente. 

Par  un  arrétdu  \h  septembre  1761,  le  Conseil  aaocordé  au 
descendants  de  notre  immortel  La  Fontaine  le  privilège  de  ses 
FabUs.  11  est  beau  sans  doute  à  un  peuple  d'honorer  la  mémoire 
de  ses  grands  hommes  dans  leur  postérité.  C'est  un  sentiment 
trop  noble,  trop  généreux,  trop  digue  de  moi,  pour  qu'on  m'en- 
tende le  blâmer.  Le  vainqueur  de  Tbèbes  respecté  la  maison 
de  Pindare  au  milieu  dea  ruines  de  la  patrie  de  ce  poète,  et 
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l'bistoîrc  a  consacré  ce  trail  aussi  honorable  au  conqoêranl 
qu'aux  lettres.  Hais  si  Pindare,  pendant  sa  vie,  eût  vendu  sa 
maison  à  quelque Thébain,  croyez-vousqu'Alexandreeùtdéchiré 
le  contrat  do  vente  et  chassé  le  li^gitime  propriétaire?  On  a 
supposé  que  le  libraire  n'avait  aucun  titre  de  propriété,  et  je 
suis  tout  à  fait  disposé  à  le  croire  ;  il  n'est  pas  d'un  homme  de 
mon  état  de  plaider  la  cause  du  commerçant  contre  la  postérité 
de  l'auteur;  mais  il  est  d'un  homme  juste  de  reconnaître  la 
justice  et  de  dire  la  vérité  même  contre  son  propre  iuiérét;  et 
ce  serait  peut-élre  le  mien  de  ne  pas  Ater  &  mes  enfants,  A  qui 
je  laisserai  moins  encore  de  fortune  que  d'illustration,  la  triste 
ressource  de  dépouiller  mon  libraire  quand  je  ne  serai  plus. 
Hais  s'ils  ont  jamais  la  bassesse  de  recourir  à  l'autorité  pour 
commettre  cette  injustice,  je  leur  déclare  qu'il  faut  que  les  sen- 
timents que  je  leur  at  inspirés  soient  tout  à  fait  éteints  dans 
leurs  cŒurs,  puisqu'ils  foulent  aux  pieds,  pour  de  Targcnt, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  les  lois  civiles  et  la  possession, 
que  Je  me  suis  cru  et  que  j'étais  apparemment  le  maître  de 
mes  productions  bonnes  ou  mauvaises^  que  je  lésai  librement, 
voloot&irement  aliénées,  que  j'en  ai  reçu  le  prix  que  j'y  mettais, 
et  que  le  quartier  de  vigne  ou  l'arpent  de  pré  que  je  serai  forcé 
de  distraire  encore  à  l'héritage  de  mes  pères,  pour  fournir  à 
leur  éducation,  ne  leur  appartient  pas  davanuge.  Qu'ils  voient 
donc  le  parti  qu'ils  ont  à  prendre  ;  il  faut,  ou  me  déclarer  insensé 
au  moment  ou  je  transigeais,  ou  s'accuser  de  l'injustice  la  plus 
criante. 

Cette  atteinte,  qui  saput  l'état  des  libraires  par  ses  fonde- 
ments, répandit  les  plus  vives  alarmes  dans  tout  le  corps  de  ces 
commen^anls.  Les  intéressés,  qu'on  spoliaiten  faveur  des  demoi- 
selles La  Fontaine,  criaient  que  l'arrêt  du  Conseil  n'avait  été 
obtenu  que  sur  un  faux  exposé.  L'aflaire  semblait  encore  pen- 
dante k  ce  tribunal.  Cependant  un  enjoignait  par  une  espèce  de 
règlement  l'enregistrement  de  leur  priviUge  A  la  chambre, 
nonobstant  toute  opposition.  Cette  circonstance  acheva  de  déter- 
miner la  communauté,  déjà  disposée  A  faire  des  démarches  par 
rimporlance  du  fonds,  à  s'unir  et  à  inten'enir.  On  représenta 
que  ce  mépris  de  l'uppusitiou  était  contraire  à  tout  ce  qui  s'est 
jamais  pratiqué  pour  les  grâces  du  prince,  qu'il  ne  les  accorde 
que  sauf  le  droit  d'autrui,  qu'elles  n'ont  de  valeur  qu'après 
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l'eoregistremeot,  qui  suppose  dans  ceux  à  qui  elles  soDt  doiÎ- 
fiées  par  relte  voit;  l'examen  le  plus  scrupuleux  du  préjudice 
qu'elles  pourraient  causer;  que  si,  nonobstant  cet  eiamon  des 
syndics  et  adjoints  et  la  connaissance  du  tort  que  la  bienvetl- 
laoce  du  souverain  occasionnerait  et  les  oppositions  légitimes 
qui  leur  sont  faïles»  ils  passaient  à  renregistremeol,  ils  iraient 
certainement  rentre  l'iniention  du  prince,  qui  n'a  pas  besoin 
et  qui  ne  se  propose  jamais  d'opprimer  un  de  ses  sujets  pour 
en  favoriser  uu  autre,  el  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agissait^  il 
Aterail  évidemment  la  propriété  au  possesseur  pour  la  Irasférer 
au  demandeur  contre  la  maxime  du  droit. 

Franchement,  monsieur,  je  ne  sais  ce  qu'on  peut  répondre 
à  ces  représeniaiions,  el  j'aime  mieux  croire  qu'elles  n'arri*'ent 
jamais  aux  oreilles  du  maître:  c'est  un  grand  malheur  pour  les 
souverains  de  ne  pouvoir  jamais  entendre  la  vérité;' c'est  une 
cruelle  satire  de  ceux  qui  les  environnent  que  cette  barrière 
impénétrable  qu'ils  forment  autour  de  lui  et  qui  l'en  écarte.  Plus 
je  vieillis  et  plus  je  trouve  ridicule  de  juger  du  bonheur  d'un 
peuple  par  la  sagesse  de  ses  institutions.  Eh  I  à  quoi  servent  ces 
tnsiiiutions  si  sages,  si  elles  ne  sont  pas  obsenrées?  Ce  sont 
quelques  belles  lignes  écrites  pour  l'avenir  sur  un  feuillet  de 
papier. 

Je  m'étais  proposé  de  suivre  l'établissement  des  lois  concer- 
nant les  privilèges  de  la  librairie  depuis  leur  origine  jusqu'au 
moment  présent,  et  j'ai  rempli  cette  première  partie  de  ma  tâche  ; 
il  me  reste  À  examiner  un  peu  plus  strictement  leur  intluence 
sur  rimprimerie.  ta  librairie  el  la  littérature,  et  ce  que  ces  trois 
états  auraient  b,  gagner  ou  k  perdre  dans  leur  abolîssemeni.  Je 
me  répéterai  quelquefois,  je  reviendrai  sur  plusieurs  points  que 
j'ai  touchés  en  passant,  je  serai  plus  long;  mais  peu  m'importe 
pounu  que  j'en  devienne  en  même  temps  plus  convaincant  et 
plus  clair.  Il  n'y  a  guère  de  magistrats,  sans  vous  en  excepter, 
monsieur,  pour  qui  la  matière  ne  soit  toute  neuve;  mais  vous 
savez,  vous,  que  plus  onad'autoriié,  plus  on  a  besoin  de  lumières. 

A  présent,  monsieur,  que  les  faits  vous  sont  connus,  notis 
pouvons  raisonner.  Ce  serait  un  paradoxe  bien  étrange,  dans 
un  temps  où  l'expérience  et  le  bon  sens  concourent  à  démon- 
trer que  toute  entrave  est  nuisible  au  commerce, d'avancer  qu'il 
n'f  a  que  les  privilèges  qui  puissent  soutenir  la  librairie.  Cepen- 
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dant  rien  n'est  plus  certain.  Mais  ne  nous  en  laissons  pas  im- 
poser par  les  mots. 

Ce  litre  odieux  qui  consiste  à  conférer  gratuitement  à  un  seul 
un  bënèHcc  auquel  tous  ont  une  égale  et  juste  prétention^  voilà 
le  privilège  abhorré  par  le  bon  citoyen  et  le  ministre  éclairé. 
Reste  à  savoir  si  le  privilège  du  libraire  est  de  cette  nature. 
Mais  vous  avet  vu  par  ce  qui  précède  combien  cette  idée  serait 
fausse  :  le  libraire  acquiert  par  un  acte  un  manuscrit  ;  le  minis- 
tère, par  une  permission,  autorise  la  publication  de  ce  manuscrit, 
et  garantit  à  l'acquéreui-  la  tranquillité  de  sa  possession.  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  en  cela  de  contraire  à  l'intérêt  général  ?  Que  fait-on 
pour  le  libraire  qu'on  ne  fasse  pour  tout  autre  citoyen  ? 

Je  vous  demande,  monsieur,  si  celui  qui  a  acheté  une  mai- 
MO  n'en  a  pas  la  propriété  et  la  jouissance  exclusive  ?  si,  sous 
ce  point  de  vue,  tous  les  actes  qui  assurent  À  un  particulier  Ift 
poeseBsion  lixe  et  constante  d'un  effet  quoiqu'il  soii  ne  sont  pas 
des  privilèges  exclusifs?  si,  sous  prétexte  que  le  possesseur  est 
sufTisamment  dédommagé  du  premier  prix  de  son  acquisition, 
il  serait  licite  de  l'en  dépouiller?  si  celte  spoliation  ne  serait  pas 
l'acte  le  plus  violent  de  la  tyrannie?  si  cet  abus  du  pouvoir  ten- 
daotà  rendre  toutes  les  fortunes  ciiancelanles,  toutes  tes  hérédités 
ÎDcertaines,  ne  réduirait  pas  un  peuple  à  la  condition  de  serf  et 
oe  remplirait  pa-i  un  Éiat  de  mauvais  citoyens  ?  Car  il  est  con- 
stant pour  Joui  homme  qui  pense  que  celui  qui  n'a  nulle  pro* 
priété  dans  l'Ëtal,  ou  qui  n'y  a  qu'une  propriété  précaire,  n'en 
peut  jamais  être  un  bon  citoyen.  En  elTul,  qu'est-ce  qui  l'atta- 
cherait à  une  glèbe  plutôt  qu'à  une  autre  ? 

Lepréjugé  vîentdece  qu'on  confond  l'état  de  libraire,  lacom- 
muaauté  des  libraires,  la  corporation  avec  le  privilège  et  le  pri- 
vilège avec  le  titre  de  possession,  toutes  choses  qui  n'ont  rien 
de  commun,  non,  rien,  monsieur!  Eh!  détruisez  toutes  lescom- 
nnmaatés,  rendez  à  tous  les  citoyens  la  liberté  d'appliquer  leurs 
hcultés  selon  leur  goût  et  leur  intérêt,  abolissez  tous  les  privi- 
lèges, ceux  môme  de  la  librairie,  j'y  consens;  tout  sera  bien, 
tant  que  les  lois  sur  les  contrats  de  vente  et  d'acquisition  sub- 
sistËTont. 

Eu  Angleterre,  il  y  a  des  marchands  de  livres  et  point  de 
communauté  de  libraires;  il  y  a  des  livres  imprimés  et  point  de 
priiii)ëges;  cependant  le  contrefacteur  y  est  dêshoDOré  comme 
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on  bomme  qui  vole,  et  ce  vol  est  poursuivi  devant  les  tribuoaux 
et  puDÎ  par  les  lois.  On  contrefait  en  Ecosse  et  en  Irlande  les 
lÎTres  imprimés  en  Angleterre;  mais  il  est  inouï  qu'on  ail  cod- 
[refait  à  Cambridge  ou  à  Oxford  les  livres  imprimés  k  Londres. 
C'est  qu'on  ne  connaît  point  là  la  différence  de  Tachai  d'un 
cbamp  ou  d'une  maison  &  l'achat  d'un  manuscrit,  ei  eo  eflei  il 
n'v  en  a  point,  sicen'est  peut-étreen  faveur  del'acquéreurd*  un 
manuscrit.  C'est  ce  que  je  vous  ai  déjà  insinué  plus  haut,  ce  que 
les  associés  aux  Fablet  de  La  Fontaine  ont  démontré  dans  leur 
mémoire,  et  je  défie  qu'un  leur  réponde. 

En  effet,  quel  est  le  bien  qui  puisse  appartenir  à  un  bommei 
^  un  ouvrage  d'esprit,  le  fruit  unique  de  son  éducation,  de 
études,  de  ses  veilles,  de  hon  lenips.  de  ses  recherches,  de 
observations,  si  les  plus  belles  heures,  les  plus  beaux  moments 
de  sa  vie,  si  ses  propres  pensées,  les  sentiments  de  son  cdsur,  Is 
portion  de  lui-même  la  plus  précieuse,  celle  qui  ne  péritpoàil, 
celle  qui  l'immortalise,  ne  lui  appartient  pas?  Quelle  comparai- 
son entre  l'homme,  la  substance  même  de  l'homme,  son  Ame, 
et  te  chiunp,  te  pré,  l'arbre  ou  la  vigne  que  la  nature  offrait 
dans  le  commencement  également  à  tous,  et  que  le  particulier 
ne  s'est  approprié  que  par  la  culture,  le  premier  moyen  légi- 
time de  possossion  T  Qai  est  plus  en  droit  que  l'auteur  de  dis- 
poser de  sa  cho&e  par  don  ou  par  vente? 

Or,  )c  droit  du  propriétaire  est  la  vraie  mesure  du  droit  de 
l'acquéreur. 

Si  je  laissais  à  mes  enfants  le  privit^e  de  mes  ouvrages, 
qui  oserait  les  en  spolier?  Si,  forcé  par  leurs  besoins  ou  par  les 
miens  d'aliéner  ce  privilège,  je  substituais  un  autreproprié taire 
à  ma  place,  qui  pourrait,  sans  ébranler  tous  les  principes  delà 
justice,  lui  contester  sa  propriété?  Sans  cela  quelle  serait  la 
vile  et  misérable  condition  d'un  littérateur?  Toujours  en  tutelle, 
on  te  iraiterail  comme  uu  enl'aut  imt>écile  dont  le  minorité  ne 
cesse  jamais.  On  sait  bien  que  l'abeille  ne  fait  pas  le  miel  pour 
elle;  mais  l'homme  a-t-il  le  droit  d'en  user  avec  l'homme 
comme  il  en  use  avec  l'insecte  qui  fait  le  mtelT 

Je  le  répète,  l'auteur  est  mulLre  de  son  ouvrage,  ou  per- 
sonne dans  la  socit^ié  n'est  malire  de  son  bien.  I^  libraire  le 
possède  comme  il  était  possédé  par  l'auteur  ;  il  a  le  droit  incoo- 
lestable  d'en  tirer  tel  parti  qui  lui  conviendra  par  des  éditions 
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^  réitérées;  il  serait  aussi  insensé  de  l'en  empéciier  que  de  con- 
H  damner  un  agriculteur  à  laisser  son  lerraio  en  l/iche,  ou  un  pro- 
priétaire de  maimn  à  laisser  ses  appartements  vides. 

Monsieur,  le  privilège  n'est  rien  qu'une  sauvegarde  accordée 
parle  souverain  pour  Ja conservation  d'un  bien  dont  la  défense, 
dénuée  de  son  autorité  expresse,  eicéderait  souvent  la  valeur, 
tlendre  la  notion  du  privilège  de  libraire  au  delà  de  ses  bornes, 
c'est  se  tromper,  c'est  méditer  l'invasion  la  plus  atroce,  se  jouer 
des  conventions  et  des  propriétés,  léser  iniquement  les  gens  de 
lettre»  ou  leurs  bériliers  ou  leurs  ayants  cause,  gratifier  par  une 
(      partialité  tyranniqut^  un  citoyen  aui  dépens  de  son  voisin,  por- 

■  ter  le  trouble  dans  une  inlinité  de  familles  tranquilles,  ruiner 
ceui  qui,  sur  la  validité  présumée  d'après  les  règlements,  ont 

^  accepté  des  effets  de  librairie  dans  des  partages  de  succession, 

■  ou  les  forcer  à  rappeler  à  contribution  leurs  copartageants, 

'  justice  qu'on  ne  pourrait  leur  refuser,  puisqu'ils  ont  reçu  ces 
biens  sur  l'autorité  des  luis  qui  en  garantissaient  la  réalité;  oppo- 
ser les  enfants  aux  enfants,  les  père  et  mère  aux  père  et  mère, 
les  créanciers  aux  cessionnaires,  et  imposer  silence  à  toute 

*  justice. 
Si  une  afîaire  de  cette  nature  était  portée  au  tribunal  com- 
mun de  la  justice,  si  le  libraii-e  n'avait  pas  un  supérieur  absolu 
qui  décide  comme  il  lui  plati,  quelle  issue  croyez-vous  qu'elle 

tauraii? 
Taudis  que  je  vous  écrivais,  j'ai  appris  qu'il  y  avait  sur  c^t 
objet  un  mémoire  imprimé  d'un  de  nos  plus  célèbres  juriscon- 
sultes ;  c'est  M.  d'HêricQurt.  Je  l'ai  lu,  et  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  voir  que  j'étais  dans  les  mêmes  principes  que  lui,  et  que 
Dous  en  avions  tiré  l'uo  et  l'autre  les  mêmes  con^ucnces; 

U  n'est  pas  douteux  que  le  souverain  qui  peut  abroger  des 
lois,  lorsque  les  circonstances  les  ont  rendues  nuisibles,  uci  puisse 
aussi,  par  des  raisons  d'État,  refuser  ta  continuation  d'un  privi- 

•  Jége;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucun  cas  imaginable  où 
il  ait  le  droit  de  la  transférer  ou  de  la  partager. 

C'eatla  nature  du  privilège  de  la  librairie  méconnue,  c'est 
la  limiuilon  de  sa  durée,  c'est  le  nom  même  de  privilège  qui  a 
exposé  ce  titre  it  la  prévention  générale  et  bien  fondée  qu'on  a 
contre  tout  autre  exclusif. 

S'il  était  question  de  résener  à  un  seul  le  droit  inaliénable 
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des  Inres  ea  gteéfil,  ««  des  fims  stf  bbc  iiuti«re 
ptrtiailièn,  coaaie  b  tbéotope,  ta  »éifac«e.  b  jansfradeoce 
«■rUMoBcoa  davmi^BaarafafetdÉiaraiiiè,  ttkqae  rb»- 
HMB  d'us  priaee,  le  mM  de  ToU.  da  faie^  aa  iTaoe  antre  nta- 
iHlie,  k  tradadiiMi  d'an  aotrar  ^Mdfié,  anc  fdeoca,  an  ut,  n 
ce  droit  éuit  an  «cte  d*  b  Teioâlé  acbilnire  da  prince,  s«ds 
aacaa  faadeiaent  tegiliiae  ^n  aaa  boa  pbiar,  saptùsHuice,  sa 
farce,  on  b  ftééSkeStm  d*aa  laimh  père  qai  déîearaerait  les 
jeox  de  deni»  le»  antres  eabnts  poor  les  arrMer  sor  on  seol, 
de  lebpmâégctaerakat  éndemMal  oppoiéi  aa  tàea  géoéral,  an 
progrta  dee  eoaMMna>cea  et  4  Tadasuie  des  ooanMffi(aBta. 

Hais  encore  SBe  Mit  aKaMBear.  ce  n'est  pas  ceb:  il  s'agît 
d'an  mastiiait,  d'an  eAt  l^fliriniMiiw  cédé,  kfitbHoent  ac^ 
qnit,  d'un  oarrage  pririlégié  qai  appaitient  à  na  aenl  acqn^ 
reor,  qu'on  ne  p«il  traosTerer  aoit  eo  totalité,  soit  en  partie  à 
Ml  amn  mu»  viotaicei  et  dou  b  propriété  individuelle  n'eni- 
çéAt  point  d'en  ooaipooer  eld'eo  publier  à  l'infini  sur  le  même 
flliget.  Les  privilégiés  de  VUttioirt  ée  Fnmtt  de  Méteray  Doot 
jaaais  farmé  de  préteation  sur  celles  de  Rieocourt.  de  Marcel, 
do  président  Hênauli,  de  Le  Gendre,  de  Bossuet,  de  Daniel,  de 
VeUjr.  Les  propriétaires  du  Virgile  de  Cairou  laissent  en  paix 
bs  pwaesriîors  da  Virgile  de  La  Landelle,  de  Lallemand  et  de 
fabbé  Desfootaiaes,  et  la  jouissance  perniuieiite  de  ces  el^ts 
o'a  pas  plus  d'ioconvênients  que  celle  de  deux  prés  ou  de  deux 
cbamps  votsîos  xssnrée  à  deux  particuliers  différents. 

On  *ou»  criera  aus  oreilles:  «  Les  imêr<!ts  des  particuUf 
ne  aoat  rico  en  coocurreuce  avec  l'intérêt  du  tout.  »  Combien 
est  facile  d'avancer  nne  maxime  générale  que  personne  ce  con- 
tente I  mais  qu'il  est  difficile  et  rare  d'avoir  toutes  les  coonaia- 
•ai>cei  de  détail  nécessaires  pour  eo  prévenir  uoe  fausse  appU- _ 
caiiool  f 

HeureuBement  pour  moi,  monsieur,  et  pour  vous,  j'ai  à  peu 
prés  Btercé  b  double  professioa  d'auteur  et  de  libraire,  j'ai  écrit 
et  j'ai  plusieurs  fois  imprimé  pour  mon  compte,  et  je  puis  vous 
âaturer.  cbemin  faisant,  que  rien  ne  s'accorde  plus  ma)  que  b 
vie  active  du  commerçant  e(  ta  %'ie  sédeotaîre  de  Tbomme  de 
letlrea,  incapables  que  nous  sommes  d'une  iDfmiit^  de  petits  soins. 
Surcentauteursqui  voudront  débiter  eux-mêmes  leurs  ouvrages, 
iJ  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  s'en  trouveront  mal  et  s'esJ 
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dégoûteront.  Le  libraire  peu  scrupuleux  croii  qucTauieur  court 
ftur  ses  brisées.  Lui  qui  jette  les  hauts  cris  quand  on  le  contre- 
fait, qui  so  tiendrait  pour  malhonnête  homme  s'il  contrefaisût 
son  confrère,  se  rappelle  son  ëul  et  ses  charges  que  le  littéra- 
teur o«  partage  point  et  tlnii  par  le  contrefaiie,  Les  correspoD- 
daots  des  provinces  nous  pillent  impunément;  le  commerçant 
delà  capitale  n'est  pas  assez  intéressé  au  déhit  de  noire  ouvrage 
pour  le  pousser.  Si  la  remise  qu'on  lui  accorde  est  forte,  le  pro- 
fit de  l'auteur  s'évanouit  :  et  puis  tenir  des  livres  de  recette  et 
de  dépense,  répondre,  i-clianger,  recevoir,  envoyer,  quelles  oc- 
cupations pour  un  disciple  d'Homère  ou  de  Platon  ! 

Aux  connaissances  de  la  librairie,  que  je  dois  k  ma  propre 
expérience,  j*ai  réuni  celles  d'une  longue  habitude  avec  les 
libraires  ;  je  les  ai  vus,  je  les  al  écoutés,  et  quoique  ces  com- 
luerçants,  ainsi  que  tous  les  autres,  aient  aussi  leurs  petits 
mj'Slëres,  ils  laissent  échapper  dans  une  occasion  ce  qu'ils 
retiennent  dans  une  autre;  et  vous  pouvez  attendre  de  moi, 
sinon  des  résultats  rigoureux,  du  moins  la  sorte  de  prëasioQ 
qui  vous  est  nécessaire;  il  n'est  pas  question  ici  de  partager 
un  écu  en  deux. 

Un  particulier  qui  prend  l'élai  de  libraire,  s'il  a  quelque 
bien,  se  hâte  de  le  placer,  dans  l'acquisition  de  parts,  en  diffé- 
rents livres  d'un  débit  courant. 

L'intervalle  moyen  de  l'édition  d'un  bon  livre  à  tme  autre 
peut  s'évaluer  à  dix  ans. 

Ses  premiers  fonds  ainsi  placés,  s'il  se  présente  une  entre- 
prise qui  le  séduii^,  il  s'y  livie;  alors  il  est  obligé  de  recourir 
à  un  emprunt  ou  à  la  vente  de  la  pari  d'un  privilège  dont  il 
eût  retrouvé,  avant  qu'on  eût  presque  culbuté  cet  état,  à  peu 
près  la  première  valeur.  L'emprunt  serait  ruineux,  il  préfère  la 
vente  de  la  part  d'un  privilège,  et  il  a  raison. 

Si  son  entreprise  réussit,  du  produit  il  remplace  l'effet  qu'il 
a  sacrifié,  et  il  accroît  son  premier  fonds,  et  du  nouvel  clTét 
qu'il  a  acquis  et  de  l'eirel  remplacé. 

Ce  fonds  est  la  base  de  son  commerce  et  de  sa  fortune,  oiû, 
monsieur,  la  base,  c'est  uq  moi  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

S'il  échoue  dans  son  entreprise,  comme  il  arrive  plusieurs 
fois  contre  une,  ses  avances  sont  perdues,  il  a  un  effet  de  moins 
et  communément  des  dettes  À  acquitter  ;  mais  il  serenfermc  dans 
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le  fonds  solide  el  cour&nt  qui  lui  reste,  €t  sa  ruine  a'es 
absolue. 

Je  serais  beaucoup  moins  éieodu  si  je  n'avais  que  la  vé: 
à  dire;  mais  il  faut  que  j'aille  à  chaque  ligne  au-devaoi  des 
absurdités  qu'on  ne  manque  pas  d'objecter,  et  une  des  plus 
fortes  et  des  plus  communes,  c'est,  dans  l'évaluation  des  avan 
tages  et  des  désavantages  d'une  profession,  de  prendre 
eiemples  quelques  individus  rares  et  extraordinaires,  tels, 
eiemple,  que  feu  Duiaod.  qui  parviennent  à  force  d'indusUie 
et  de  travail  à  porter  par  la  multitude  incroyable  des  échanges 
et  des  correspondances  le  plus  léger  succès  à  un  produit  énorme, 
et  à  réduire  i  peu  de  chose  ce  qui  serait  pour  un  autre  la  plus 
énorme  perte.  Peu  août  capables  de  cette  activité;  À  beaucoup 
elle  serait  ruineuse  en  leur  imposant  une  l&cbe  plus  longue 
le  jour  n'a  d'heures  de  travail  ;  aucun  n'en  est  récompensé  qu' 
la  longue.  Est-ce  de  là  qu'il  faut  partir7  Non,  monsieur,  n 
D'où  donc,  me  direz-vousf  de  la  condition  générale  et  coio- 
mifne,  celle  d'un  débutant  ordinaire,  qui  n'est  ni  pauvre  ni 
rirbe,  ni  un  aigle  ni  un  imbécile.  Ahl  monsieur,  on  a  bientôt 
compté  les  libraires  qui  sont  sOTtis  de  ce  commerce  avec  de 
l'opulence;  quant  à  ceux  qu'on  ne  cite  point,  qui  ont  langui 
dabs  la  rue  Saint-Jacques  ou  sur  le  quai,  qui  ont  vécu  à  l'au- 
mône de  la  communauté  et  dont  elle  a  payé  la  bière,  soit  dit 
sansoOenser  les  auteurs,  le  nombre  en  est  prodigieui. 

Or,  la  condition  générale  et  commune  est  telle  que  je  viens 
de  vous  la  représenter;  c'est  celle  du  jeune  commerçant  dont 
la  ressource,  après  une  entreprise  malheureuse,  est  toute  en  un 
reste  de  fonds  solide,  dans  lequel  il  se  renferme  jusqu'à  ce  que, 
jwr  des  rentrées  journalières,  il  se  soit  mis  en  étal  de  risquei 
une  seconde  tentative.  Si  donc  vous  abolissez  les  privilèges,  ou 
que  par  des  atteintes  réitérées  vous  les  jettiez  dans  le  discrédit, 
c'est  fait  de  cette  ressource  ;  plus  d'économie  dans  celte  sorte 
de  commerce,  plus  d'espérance,  plus  de  fonds  solide,  plus  de 
crédit,  plus  de  courage,  plus  d'cnireprisc.  Arranger  les  choses 
comme  il  vous  plaira,  ou  vous  transférerez  sa  propriété  à  un 
autre  pour  en  jouir  exclusivement,  ou  vous  la  remettrez  dans  la 
masse  commune.  Au  premier  cas,  il  est  miné  de  fond  en  cor>- 
blé,  par  une  spotialioa  absolue  à  laquelle  je  n'aperçois  pas  le 
moindre  avantage  pour  le  public  ;  car  que  nous  importe  que  ce 
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Boîl  Paul  ou  Jean  qui  nous  vende  te  Corneille?  Km  8e<»nd,  il  ne 
soulTre  guère  moins  par  les  suites  d'une  concurrence  limitée  ou 
illimitée.  Ceci  n'est  pas  clair  pour  vous  et  il  faut  l'éclaircir. 
C'est,  monsieur,  qu'en  général  une  édition  par  concurrence  est 
plus  QDéreuse  qu'utile,  ce  qu'un  seul  exemple  vous  prouvera. 
de  reste. 

Je  prends  le  Diclionnaire  de  la  Fable  et  je  suppose  qu'on 
en  débite  un  mille  par  an  et  que  le  privilégié  en  Tas^e  une  édition 
de  six  mille,  sur  laquelle  il  y  ait  profit  de  la  moitié.  Le  libraire 
dira  que  ce  proGt  est  exagéré,  il  objectera  les  remises,  les  non- 
laleui-s.  la  lenteur  des  rentrées;  mais  lajssons-le  dire. 

Si,  tandis  que  l'ouvrage  s'imprime  à  Parts,  il  se  réimprime 
&Lyon,  le  temps  de  la  vente  de  ces  deux  éditions  sera  de  douze 
lu,  et  chaque  libraire  retirera  à  peine  son  argent  au  denier 
ia,  le  taux  du  commerce. 

S,  dans  cet  intervalle,  il  se  fait  une  troisième  édition  à 
Bauea,  voilà  la  consommation  de  ces  trois  éditions  renvoyée  k 
dii-huit  ans,  et  à  vingt-quatre  si  l'ouvrage  est  encore  réimprimé 
i  Toulouse. 

Su}iposez  que  les  concurrents  se  multiplient  &  Bordeaux,  à 
Oritans,  à  Dijon,  et  dans  vingt  autres  villes,  et  le  Dietîonnaîre 
ieltFabUj  ouvrage  prolîtable  au  propriétaire  exclusir,  tombe 
tbolamenl  en  non-valeur  et  pour  lui  et  pour  les  autres. 

Hais,  me  direx-voits,  je  nie  Iil  possibilité  de  ces  éditions  et 
fc  cet  coocurrences  multipliées;  elles  se  proportionneront  tou- 
jws  au  besoin  du  public,  au  plus  bas  prix  de  la  main-d'œuvre, 
u  noîndre  profit  du  libraire,  et  par  conséquent  au  plus  grand 
nutage  de  l'acbeteur,  le  seul  que  nous  ayons  à  favoriser. 
Tons  vous  trompez,  monsieur,  elles  se  multiplieront  à  l'infîni, 
or  il  n'y  a  rien  qui  puisse  se  faire  à  moins  de  frais  qu'une 
(uuraiK  édition.  11  y  aura  concurrence  À  qui  fabriquera  le  plus 
oui,  c'est  un  fait  d'expérience.  Les  lin'es  deviendront  très- 
oaunons,  mais  avant  dix  ans  vous  les  aurez  tous  aussi  misera^ 
blés  de  caractères,  de  papier  et  de  correction  que  la  Bibliothèque 
Heagj  nioyeu  excellent  pour  ruiner  en  peu  de  temps  trois  ou 
quatre  manufactures  importantes.  Et   pourquoi  Fournier  fon- 
drait-il les  plus  beaux  caractères  de  l'Europe  si  on  ne  les  em- 
ployait pins?  Et  pourquoi  nos  habit&nts  de  Limoges  travaille- 
laieotrite  à  perfectionner  leurs  papiers  si  on  n'acbetait  plus  que 
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celui  du  Mes$ager  hoitrux?  Et  pourquoi  nos  imprimeurs  paye- 
raieiii-ils  chèrement  des  protes  instruits,  de  bons  composiieun 
ei  des  pressiers  habiles,  si  toute  cette  aitention  ne  servait  qu'i 
multiplier  leurs  frais  sans  accroître  leurs  profîts?  Ce  qu'il  y  a 
de  plus,  c'est  qu'à  mesure  que  ces  aris  dépériroul  parmi  dous, 
ils  s'élèveront  chez  l'étranger,  et  qu'il  Tie  lardera  pas  &  nous 
fournir  les  seules  bonnes  éditions  qui  se  feront  de  nos  auteurs. 
C'est  une  fausse  vue,  monsieur,  que  de  croire  que  le  bon  mar- 
ché puisse  jamais,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  mais  surtout 
en  celui-ci,  soutenir  de  la  mauvaise  besogne.  Cela  n'arrive  chez 
un  peuple  que  lorsqu'il  est  tombé  dans  la  dernière  misère;  et 
quand  il  se  trouverait  au  milieu  de  cette  dégradation  quelques 
manufacturiers  qui  penseraient  à  fournir  les  gens  de  gotjt  de 
belles  éditions,  croyez-vous  qu'ils  le  pussent  au  même  prix? 
El  quand  ils  le  pourraient  au  même  prix  qu'aujourd'hui  et  que 
l'étranger,  quelle  ressource  leur  avea-vous  réservée  pour  les 
avances?  Ne  nous  en  imposez  pas,  monsieur;  sans  doute  la 
coDCurrence  excite  l'émulation;  mais  dans  les  affaires  de  com- 
noerce  et  d'intérêt,  pour  une  fois  qu'elle  excite  l'émulation  de 
bien  faire,  cent  fois  c'est  celle  de  faire  à  moins  de  frais;  ce 
ressort  n'agit  dans  l'autre  sens  que  sur  quelques  hommes  sin- 
guliers, enthousiastes  de  leur  profession,  qui  sont  attendus  par 
U  gloire  et  par  la  nrfsère  qui  ne  les  manquent  jamais. 

Il  y  a  sans  contredit  dauii  cette  question  un  terme  moyen, 
mais  dlflTicile  à  saisir,  et  que  je  crois  que  nos  prédécesseurs  ont 
trouvé  par  un  tâtonnement  de  plusieurs  siècles;  tAchons  de  ne 
pa3  tourner  dans  un  cercle  vicieux,  ramenés  sans  cesse  aux 
mêmes  remèdes  par  les  mêmes  difllrultês  et  les  mêmes  inconvé-  -^ 
nientâ.  LAissex  faire  le  libraire,  laissez  faire  l'auteur.  Le  temp«^| 
apprendra  bien  sans  vous  à  celui-ci  la  valeur  de  son  elTet;  aâsa- 
rez  seulement  au  premier  son  acquisition  et  &a  propriété,  condi- 
tion sans  laquelle  la  production  de  l'auteur  perdra  nécessaire- 
ment de  son  juste  prix.  Et  surtout  songez  que,  si  vous  avez 
besoin  d'un  seul  manufacturier,  il  faut  des  siècles  pour  le  faire 
et  qu'il  ne  faut  qu'un  instant  pour  le  perdre. 

Vous  cherchez  uno  balance  qui  force  le  libraire  à  bien  tra- 
vailler et  à  mettre  b,  son  trav:ùl  une  juste  valeur,  et  vous  ne 
voyez  pas  qu'elle  est  toute  trouvée  dans  la  concurrence  de  l'é- 
tranfrer.  Je  défie  un  libraire  de  Paris  de  hausser  le  prix  d'un 
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orne  au  deU  du  surcroît  des  frais  p&rticuUers  et  des  hasards 

celui  qui  contrerait  claudcstinemsiit,  ou  de  celui  qui  envoie 

loin,  sans  qu'avant  un  mois  uouh  n'en  ayons  une  édition 

Anuterdun  ou    de  province   mieui  faite  que  la  sienne,    à 

eiJIeur  marcbé,  et  sans  que  vous  puissiez  jamais  l'empècber 

d'entrer. 

Laissez  donc  là  un  progrès  qui  tournerait  au  dommage  de 
votre  commettant  le  petit  nombre  de  ses  entreprises  utiles.  S'il 
est  privé  de  rentrées  promptes  et  sûres  qui  l'as^tentau  besoin, 
que  fera-t-il  7  un  emprun  t  ?  Mais  il  y  a  longtemps  que  l'état  mes- 
quin des  libraires  du  royaume  et  le  discrédit  de  leurs  eiïeis  a 
fennoncé  que  leur  commerce  est  trop  borné  pour  qu'ils  puissent 
■sseoir  des  rentes  sur  son  prolit.  Si  vous  voulez  connaître  tout  ce 
discrédit,  faîtes  un  tour  à  la  Bourse  ou  dans  la  rue  Saint-Merry, 
OÙ  vous  verrez  tous  les  huit  jours  un  de  ces   commentants 
detninder  k  la  justice  consulaire  un  billet  de  trois  mois  pour  un 
InUet  de  vingt  écus;  et  quand  le  libraire  se  résoudrût  à  em- 
pranter,  quels  coffres  lui  seront  ouverts,  surtout  lorsque,  par 
rm$tabilité  des  privilèges  et  la  concurrence  générale,  il  sera 
démontré  que  le  fond  de  sa  fortune  n'a  rien  de  réel,  et  qu'il 
pttil  aussi  sûrement  et  aussi  rapidement  être  réduit  à  la  mea- 
<Hciiépar  un  acte  d'autorité  que  par  l'incendie  de  son  magasin? 
^  pais,  qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  l'incertitude  de  ses  entre- 

L  Appuyons  ces  réflexions  d'un  fait  actuel.  Avant  l'annonce  de 

■  ^'^lion  de  Corneille  par  les  Genevois,  cet  auteur  avec  le  pri- 

■  ^^  M  vendait  à  la  chambre  syndicale  âO  sous  ou  3  livres  le 
K  ToliUM;  depuis  que  des  souscriptions  de  l'édition  genevoise  ont 
H  *té  distribuées  sous  les  yeux  des  libraires,  malgré  leurs  répré- 
F^  teoiations  et  contre  le  privilège  des  propriétaires  qui  est  expiré 

«t  dnnt  on  a  refusé  le  renouvellement,  le  prix  du  même  volume 
dot}  deux  ventes  consécutives  est  tombé  à  12  sous,  et  dans  une 
troiiièine  du  mois  de  septembre  176S,  à  six  sous;  cependant 
!«  magasins  des  associés  au  ConieilU  sont  pleins  de  deux  édi- 
^en  grand  et  en  petit  in-douze. 

Certainement  on  n'empôcbera  jamais  l'étranger  de  contre- 
faire DOS  auteurs-,  certainement  il  est  à.  souhaiter  que  dans  trente 
aosd'id,  SI.  de  Voltaire  nous  donne  des  éditions  de  ses  ouvrages 
ou  des  commentaires  sur  d'autres  en  quelque  endroit  du  monde 


3« 


LETTRE  SUR   LE  COMMERCE 


que  ce  soit;  certameaient  eacore  je  loue  le  tiûDislëre  d'en  user 
avec  les  deaceodanta  du  grand  Corneille  comme  ÎI  en  a  usé  avec 
les  descendants  do  l'inimiubte  La  Fontaine:  mais  qtie  ce  soit, 
s'il  se  peut,  sans  spolier  personne  et  sans  nuire  au  bien  général. 
Des  souscriptions  dont  on  devraitsi  rarement  gralilîer  le  régni- 
cote,  accordées  à  l'étranger  I  et  quand  encore  et  contre  qui?  le 
Desaurais  m'en  taire...  L'on  ne  spoliera  personne,  si  l'on  fait 
une  bonne  pension  K  M"*  Corneille,  et  si  l'État  achète  des  pro- 
priétaires tes  champs  et  les  maisons  de  H.  La  Fontaine  pour  y^ 
loger  celles  qui  sont  encore  illustrées  de  son  nom;  et  l'on  Yt-il- 
lera  au  bien  général  en  Tcrmant  la  porte  à  l'édition  genevoise  et 
laissant  aux  propriétaires  des  œuvres  de  Corneille  le  soin  de 
nous  procurer  les  notes  de  M.  de  Voltaire.  El  pourquoi,  mon- 
sieur, ces  souscriptions  si  suspectes  sont-elles  devenues  si  com- 
munes? C'est  que  le  libraire  est  pauvre,  ses  avances  considé- 
rables et  son  enlreprise  hasardeuse.  Il  propose  une  remise  pour 
s'assurer  quelque  argeni  i:otnplant  et  échapper  &  sa  ruine. 

Hais  quand  il  serait  assez  riche  pour  tenter  et  acl^ever  une 
grande  entreprise  sans  la  ressource  de  ses  rentrées  journalières, 
croiL-oa  qu'il  en  hasarde  jamais  de  quelque  importance?  S'il 
échoue,  son  privilège  oti  la  propriété  d'un  mauvais  elTet  lui  res- 
tera; s'il  a  du  succèSf  elle  lui  échappe  au  bout  de  six  ans.  Quel 
rapport  y  a-t-il,  s'il  vous  platt,  entre  son  espérance  et  ses  ris- 
ques? voulez-vous  connaître  précisément  ta  valeur  de  sa  chance? 
Elle  est  comme  le  nombre  de  livres  qui  durent,  au  nombre  de 
livres  qui  tombent,  on  ne  peut  ni  la  diminuer  ni  l'accroître; 
c'est  un  jeu  de  hasard,  si  l'on  en  excepte  les  cas  oii  la  réputa- 
tion de  l'auteur,  la  singularité  de  la  matière,  la  hardiesse  ou  la 
nouveauté,  la  prévention,  la  curiosité,  assurent  au  commerçant 
au  moins  le  retour  de  sa  mise. 

Une  bévue  que  je  vois  commettre  sans  (ïesse  à  ceux  qui  se 
laissent  mener  par  des  maximes  générales,  c'est  d'appliquer  les 
principes  d'une  manufacture  d'étolTes  à  l'édition  d'un  livre.  Ils 
raisonnent  comme  si  le  libraire  pouvait  ne  fabriquer  qu'à  pi'O- 
portion  de  son  débit  et  qu'il  n'e&t  de  risques  à  courir  que  la 
bizarrerie  du  goût  et  le  caprice  de  la  mode  ;  ils  oublient  ou  iguo- 
rent,  ce  qui  pourrait  bien  être  au  moins,  qu'il  serait  impossible 
de  débiter  un  ouvrage  à  un  prix- raisonnable  sans  le  tirer  h  un 
certain  nombre.  Ce  qui  reste  d'une  étoffe  surannée  dans  les  ma- 
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gasins  de  soieries  &  quelque  valeur.  Ce  qui  reste  d'un  mauvais 
ouvrage  dans  un  magasin  de  librairie  n'en  a  nulle.  Ajoutez  que, 
de  comp(e  fait,  sur  dit  enli-eprises,  il  y  en  a  une,  et  c'est  beau- 
coup, qui  réussit,  quatre  dont  oo  recouvre  les  frais  à  la  longue, 
et  cinq  où  l'on  reste  en  perle.  . 

J'en  appellerai  toujours  à  des  faits,  parce  que  vous  o'aveï 
pas  plus  de  foi  que  moi  à  ta  parole  du  commerçant  mystérieux 
et  menteur,  et  que  les  faits  ne  mentent  point.  Quel  fonds  plus 
riche,  plus  ample  et  plus  varié  que  celui  de  feu  Durand  7  On  le 
fait  monter  à  000,000  francs;  envoyez-en  d'abord  pour  quatre 
cent  cinquante  mille  livres  à  la  rame,  et  douiez  qu'il  reste  quel- 
que cbose  à  sa  veuve  et  i  ses  enfants,  lorsque  la  succession  sera 
liquidée  par  le  remboursement  des  cri^anclers. 

Je  sais  qu'on  proportionne  à  peu  pr6s  la  durée  du  privilège 
Â  la  nature  de  l'ouvrage,  aux  avances  du  commerçant,  aux 
hasards  de  l'enlreprise,  à.  son  importance  et  au  temps  présumé 
<le  la  consommation.  Mais  qui  est-ce  qui  peut  mclti'e  dans  un 
calcul  précis  tant  d'éléments  variables?  Et  combien  de  fois  les 
magasins  ne  se  trouvent-ils  pas  remplis  à  l'expiration  du  pri- 
vilège ? 

Mais  une  considération  qui  mérite  surtout  d'être  bien  pesée, 
dans  le  cas  où  les  ouvrages  seraient  abandonnés  à  une  concur- 
rence générale,  c'est  que  l'honneur  étant  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse des  ëmolumenls  de  l'auteur;  les  éditions  multipliées,  la 
marque  la  plus  infaillible  du  débit;  le  débit,  le  signe  le  plus  sur 
du  ip}ùt  et  de  l'approbation  publique;  si  rien  n'est  si  facile  que 
de  trouver  un  auteur  vain  et  un  commerçant  avide,  quelle  mul- 
Utode  d'éditions  ne  s'exécuteront  pas  les  unes  sur  les  autres, 
surtout  si  l'ouvrage  a  quelque  succès,  éditions  oii  toutes  les 
précédentes  seront  sacrifiées  à  la  deroière  pour  une  addition 
légère,  un  trait  ironique,  une  phrase  ambiguë,  uue  pensée  har- 
die, une  note  singulière?  En  conséquence,  voilà  trois  ou  quatre 
commerçants  abîmés  et  immolés  à  un  cinquième  qui  peut-être 
oe  s'enrichira  pas,  ou  qui  ne  s'enrichira  qu'aux  dépens  de  nous 
autres,  pauvres  littérateurs,  et  vous  savez  bien,  monsieur,  que 
ce  que  j'avance  n'est  pas  tout  à  fait  mal  fondé. 

0e  U,  que  s'ensuivra-t-il?  que  la  partie  la  plus  sensée  des 
libraires  laissera  former  des  entreprises  aux  fous,  que  les  pri- 
vilèges dout  00  se  bâtait  de  remplir  ses  porlefeuilles  n'étant  plus 
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qae  des  efTels  plus  iacertains  que  ceux  de  banque,  on  se  con- 
tentera de  garnir  sâ  boutique  ou  sou  magasin  de  toutes  lea  sortes 
originates  ou  contrefaites  de  la  ville  ou  de  la  provincOf  du 
royaume  ou  de  l'éiranger,  et  qu'on  n'imprimera  que  comme  on 
bâtit,  à  la  dernière  extrémité,  convaincu  qu'on  sera,  que  plus  on 
aurait  acheté  de  manuscrits,  plus  on  aurait  dépensé  pour  les  autres, 
moins  on  aurait  aquis  pour  soi,  moins  on  laisserait  à  se?  enfants. 

En  eOei,  n'y  aurait-il  pas  de  L'extravagance  à  courir  les 
premiers  hasards?  ne  serait-il  pas  plus  adroit  de  demeurer  à 
l'alTût  des  succès  et  d'en  profiter,  surtout  avec  la  certitude  que 
le  téméraire  ne  risquera  point  une  éditioQ  nombreuse  et  qu'en 
partant  après  lui  on  pourra  faire  encore  un  profil  Irès-honnéte, 
sans  s'être  exposé  â  aucune  perte? 

En  certaines  circonstances,  il  échappe  au  commerçant  dei 
propos  qui  décèlent  pariiculièremeni  son  espritet  que  je  retiens 
volontiers.  Qu'on  aille  lui  proposer  un  ouvrage  de  bonne  maio 
et  de  peu  d'acheteurs,  que  dit-il?  u  Oui,  les  avances  seront 
fortes  et  les  rentrées  difllciles,  mais  c'est  un  bon  livre  de 
fonds  ;  avec  deux  ou  trois  effets  tels  que  celui*là,  on  éublit  un 
enfant,  u  Eh!  ne  lui  ôtons  pas  sa  propriété  et  la  dot  de  sa  lïlte. 

Des  fabricants  sans  fonds  ne  feront  Jamais  bien  valoir  leurs 
fabriques,  et  des  libraires  sans  privilèges  seront  des  fabricants 
sans  fonds.  Je  dis  sans  privilèges,  parce  que  ce  mot  ne  doit 
plus  mal  sonner  à  vos  oreilles. 

Si  vous  préférez  une  communauté  où  l'^ale  médiocrité  de 
tous  les  membres  rende  une  grande  entreprise  impossible  k^ 
une  communauté  où  la  richesse  soit  également  distribuée,  faites 
rentrer  les  effets  sans  distinction  dans  une  masse  commune,  j'y 
coosens;  mais  attendex-vous  à  ce  premier  inconvénient  el  & 
bien  d'autres,  plus  de  crédit  enli-e  eux,  plus  de  remises  pour  la 
province,  alTIuunce  d'éditions  étraugëresi,  jamais  une  bonne 
édition  :  fonderie  en  caractères  mauvaise  ;  chute  des  papeteries, 
et  imprimerie  rétluite  aux  facturas,  aux  brochures  et  h  tous  ces 
papiej-s  volants  qui  éclosenl  et  meurent  dans  le  jour.  Voyez  si 
c'est  \k  ce  que  vous  voulez  ;  pour  moi,  je  vous  avoue,  monsieuir, 
que  ce  tableau  de  la  librairie  me  platt  moins  que  celui  que  je 
vous  ai  fait  de  ce  commerce  dans  les  temps  qui  ont  suivi  le 
r^lemcnt  de  1665.  Ce  qui  m'afOige,  c'est  que  le  mal  une  fois 
fait,  il  sera  sans  remède. 
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Hais  nraut  que  d'aller  plus  loin,  car  il  me  reste  encore  des 
choses  sérieuses  à  vous  dire,  il  faut  que  je  vous  pa-vienne 
contre  un  sophisme  des  gens  à  système.  C'est  que,  ne  connaissant 
que  tiès-superficiellement  la  nature  des  difTércnts  genres  inlinis 
du  commerce,  ils  ne  manqueront  pas  d'observer  que  la  plupart 
des  raisons  que  je  vous  apporte  en  faveur  de  celui  de  la  libraiiie 
pourraient  être  cmployf^ea  avec  la  môme  force  pour  tous  ceux 
qui  ont  des  exclusifs  à  défendre,  comme  si  tous  tes  exclusifs 
étaient  de  la  même  sorte,  comme  si  les  circonstances  étaient 
partout  les  mômes;  ou  comme  si  l&s  circonslanceâ  pouvaient 
différer  saiis  rien  changer  au  fond  ;  et  comme  s'il  n'arrivait  pas 
que,  dans  les  questions  politiques,  un  motif  qui  parait  dccîsîf 
en  général  ne  soit  i^llement  solide  que  dans  quelques  cas  et 
même  dans  aucun.  Exigez  donc,  monsieur,  qu'on  discute  et 
qu'on  n'enveloppe  pas  vaguement  dans  une  môme  décision  des 
espèces  tout  h.  fait  diverses.  11  ne  s'agit  pas  de  dire  :  «  Tous 
les  e-vclusifs  sont  mauvais  n,  mais  il  s'agit  de  montrer  que  ce 
D'est  pas  la  propriété  qui  constitue  l'exclusif  du  libraire,  et  que 
quand  cet  exclusif  serait  fondé  sur  une  acquisition  réelle  et  sur 
iliu  droit  commun  à  toutes  les  acquisitions  du  monde,  il  est 
'nuisible  k  rintéiét  général,  et  qu'il  faut  l'abolir  malgré  la  pro- 
priété. Voilà  le  point  de  la  difficulté.  Demandez*  je  vous  prie, 
ce  que  nous  glanerons  à  des  translations  arbitraires  du  bien 
d'un  libraire  à  un  autre  libraire.  Faites  qu'on  vous  montre  bien 
nettement  qu'il  nous  importe  que  ce  soit  plutôt  un  tel  qu'un 
lel  qui  imprime  et  débite  un  tel  livre;  je  ne  demande  pas 
Btieux  qu'on  nous  favorise.  En  attendant,  ce  qui  se  pK-seute 
à  moi,  c'est  qu'uu  possesseur  actuel  oe  regardant  la  jouissance 
que  comme  momentant^e  doit  faire  de  son  mieux  pour  lui,  et  de 
son  pus  pour  nous;  car  il  est  impossible  que  son  intérêt  et  le 
oAtre  soient  le  mËme;  ou,  si  cela  était  ainsi,  leâcho^s  seraient 
au  mieux  et  il  n'y  aurait  rien  à  changer. 

Hais  (lermet lez- vous,  monsieur,  qu'on  vous  dise  k  l'oreille 
idées  de  quelques  gens  que  voua  appellerer  rêveurs,  mé- 
chaots.  bizarres,  mauvais  esprits,  malintentionnés,  comme  il 
vous  plaira?  Ces  gens-là,  ne  voyant  dans  ces  pnovations  rien 
^qui  tende  directement  ni  indirectement  au  bien  général,  y 
jpçonoent  quelque  motif  caché  d'intérêt  particulier,  et,  pour 
trancher  le  mot,  le  projet  d'envahir  un  jour  tous  les  fonds  de  la 
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librairie,  et  comme  ce  projet,  ajouicat-ils,  est  d'une  atrocité  si 
révoltante  qu'on  o'ose  le  coosorumer  toutd'uD  coup,  on  chercbe 
de  [oio  à  y  accoutumer  peu  à  peu  le  commerçant  et  le  public 
par  des  di^marches  colorées  du  sentiment  le  plus  noble  et  le 
plus  généreux,  celui  d'honorer  la  mémoire  de  nos  auteurs 
illustres  dans  leur  postérité  malheureuse,  u  Regardez,  conti- 
nuent-ils, car  ce  sont  toujours  eux'  qui  parlent,  comment  à  cAtê 
de  ce  prétexte  honnête,  on  place  les  raisons  d'autorité  et 
d'autres  qu'on  saura  bien  faire  valoir  toutes  seules,  lorsqu'on 
croira  n'avoir  plus  de  ménagemenls  à  garder,  n  Ces  idées  siois- 
tres  ne  prendront  jamais  auprès  de  ceui  qui  connaissent  comme 
moi  la  justice,  le  ilcsioléi'essemenl,  la  noblesse  d'àme  de  nos 
supérieurs,  et  qui  portent  k  teurs  fonctions  et  à  leur  caractère 
tout  le  respect  qui  leur  est  dû.  Hais,  monsieur,  qui  nous 
répondra,  de  leurs  successeurs?  S'ils  trouvent  louies  tes  choses 
préparées  de  loin  à  une  iuvasion,  quelle  sûreté  pouvons-nous 
a\Q'\i  qu'ils  ne  s'y  détermineront  pas?  \  votre  avis,  monsieur, 
le  commerçant  tranquille  sur  le  moment  pré-sent,  serait-il  bien 
dcraisonnalile  d'avoir  quelque  inquiétude  pour  l'avenir? 

U'autres  ont  imaginé  que  le  plan  était,  â  l'expiration  suo 
cessivo  des  privilèges,  de  mettre  pour  condition  b,  leur  renoo' 
vellcmcni  la  réimpression  de  certains  ouvrages  iinporlanis  qui 
manquent  et  qui  manqueront  encore  longtemps,  des  avances 
considérables  que  te  commerçant  n'est  pas  en  état  de  faire,  et 
la  lenteur  des  rentrées,  qu'il  n'est  guère  en  état  d'attendre,  le 
détournant  de  ces  entreprises.  Celte  espèce  d'imposition  est 
de  la  nature  de  celles  qu'il  platt  au  mnvcraîn  d'asseoir  sur  tous 
les  autres  biens  de  ses  sujets  dans  les  besoins  urgents  de  l'État; 
je  n'oserais  la  blâmer,  et  il  y  en  a  déjà  quelques  exemples; 
mais  elle  ne  peut  jamais  autori.ser  k  la  translation  ôes  pro- 
priétés. Si  elle  pouvait  servie  de  prétexte  un  jour  à  cette  ini- 
quîlé,  un  magistrat  prudent  y  renoncerait;-  mais  une  attention 
nécessaire,  c'est  d'alléger  cette  i&che  le  plus  qu'il  est  possible 
et  de  la  proportionner  avec  scrupule  À  la  valeur  du  privilège 
qu'on  renouvelle:  et  puis  vous  verres  qu'elle  deviendra  t6l  ou 
lard  le  germe  des  vexations  les  plus  inouïes.  J'aimerais  bien 
mieux  qu'elle  tombât  sur  des  concessions  de  pure  faveur,  telles, 
par  exemple,  que  les  permissions  tacites,  les  con 
faites  de  rétranger  et  autres  ubjets  de  cette  espèce 
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Il  f  en  a  qui  coDJecturent,  et  ceux-<:i  font  le  plus  grand 
nombre,  que  le  dessein  est  de  (ransformer  tous  les  privilèges 
en  permisaons  pures  et  simples,  sans  aucune  clause  d'exclusion, 
en  sorte  que,  accordées  eu  même  temps  à  plusieurs  à  ta  fois,  il 
en  résulte  rivalité  daas  l'exécuiioD,  concuri'ence  dans  le  débit, 
el  les  éditions  les  plus  belles  au  plus  bas  prix  possible. 

Mais  premièrement,  c'est  traiter  lo  privilège  du  libraire 
comme  une  grâce  qu'on  est  libre  d&  lui  accorder  ou  de  lui 
refuser,  et  oublier  que  ce  n'est  que  la  garantie  d'une  vraie 
propriété  à  laquelle  on  ne  saurait  toucher  sans  injustice.  Et  quel 
sera  le  produit  de  celte  injustice?  Vous  en  allez  juger,  vous 
ramenant  à  des  faits  toutes  les  fois  que  je  le  peux;  c'est  ma 
méthodei  et  Je  crois  qu'elle  vous  convient. 

Les  auteurs  classiques  sont  précisértient,  monsieur,  dans  le 
cas  où  fon  au  proposerait  de  réduire  tous  les  autres  livres.  Il 
n'y  a  pour  ces  ouvrages  que  ces  sortes  de  permissions,  et  la 
concurrence  libre-et  générale  en  a'été  prrpôiuelle,  même  après 
les  édils  de  lOAû  et  1065,  qui  en  faisaient  les  privilèges  exclusifs 
et  l'objet  d'un  fonds  solide  et  propre  à  chaque  |K>iirvu.  Eh  bien! 
monsieur,  quelle  émulation  entre  les  commerçants,  quel  avan- 
tage pour  le  public  ces  permissions  et  r^sconcuiTencesont-elies 
produit?  Entre  les  comuierçaots  l'émulation  de  l'économie , 
comme  je  vous  l'avais  prt^Iit  ailleurs,  c'est-à-dire  la  main- 
d'œuvre  la  plus  négligée,  les  plus  mauvais  papiers,  et  des 
caractères  doat  on  n'a  plus  que  ce  misérable  service  ix  tirer 
avant  r;ue  de  les  envoyer  û  la  fonte.  Pour  le  public,  l'habitude 
de  mettre  entre  les  mains  de  nos  cnfanls  des  ouvrages  qui  ne 
fatiguent  déjà  que  trop  leur  imhécillilé  par  leurs  épines,  sans  y 
ajouter  des  vices  typographiques  qui  les  arrêtent  à  chaque 
ligne. 

Ilclas!  les  pauvrl^  innocenrs,  on  les  réprititande  souvent 
pour  des  fautes  dont  il  aurait  fallu  châtier  l'iniprimeur  ou  l'édi- 
teur. Mais  que  dire  à  cent-ci  lorsque  le  mépris  de  l'institution 
de  la  jeunesse,  qui  se  remarque  parmi  nous  jusque  dans  les 
petites  choses,  ne  veut  que  des  luaili^s  à  cent  écus  de  gages  el 
de»  livres  i^  quaue  sous?  Cependant,  en  répandant  la  dépense 
d'une  pistole  de  plus  sur  un  intervalle  de  sept  à  huit  ans 
d'étude,  les  jeunes  gens  auraient  des  livres  bien  conditionnés 
et  faits  avec  soin,  el  le  magistrat  serait  autorisé  à  envoyer  au 
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piton  toutes  ces  éditions  rebutADtes  pour  tes  élèves  et  déshono- 
rante? pour  l'art.  Des  talets  tout  cliamarrés  de  donii-es  et  des 
euraDts  sans  souliers  et  sans  livres,  nous  voili  1  Nos  voisins  d'au 
delà  de  la  Manche  l'entendeoi  ud  peu  mieux.  J'ai  vu  les  auteurs 
ctassiquies  à  l'usage  des  collèges  de  Londres,  de  Cambridge  et 
d'Oxford,  et  jo  vous  assure  que  tes  éditions  dont  nos  savants 
se  contentent  ae  sont  ni  plus  belles  ni  plus  exactes. 

Je  n'ignore  pas  que  des  imprimeui-s  de  notre  temps  oni 
consacré  dc>s  sommes  considérable^s  aux  éditions  des  anciens 
auteurs;  mais  je  sais  aussi  que  plusieurs  s'v  sont  ruinés,  et  il 
faut  aitendi'e  comment  leurs  imLtateuni  heureux  ou  téméraires 
s'en  tireront. 

Mais  J'accorde,  nonobstant  l'eipérience  faite  sur  Tes  livres 
classiques  et  la  multitude  des  contre  faction  s,  que  reiïet  de  la 
concurrence  supplée  k  celui  de  la  propriété  et  qu'on  obtienne 
autant  et  plus  de  la  permission  libre  el  générale  que  du  privi- 
lège exclusif;  qu'en  réaultera-t-il7  A  peu  près  le  bénéfice  d'un 
cinquième.  Et  sur  quels  ouvrages?  Sera-ce  sur  le  Coutumier 
générai?  sur  te  Journal  des  audiences?  sur  les  Pérès  de 
l'Église  7  sur  les  Mémoires,  det  aeadéniies  ?  sur  tes  grands  corps 
d'hisioirc?  sur  les  enlerpriscs  qui  demandent  des  avances  de 
100,000  francs,  de  50,000  écus,  et  dont  les  éditions  s'épuisent 
à  peine  dans  l'espace  de  quarante  à  cinquante  ans*  Vous  voyex 
bien  que  ce  serait  une  folie  de  l'espérer.  Ce  ne  sera  donc  pas 
l'ouvrage  de  dix  à  vingt  pistoles  que  la  permission  libre  et 
générale  fera  baisser.  La  concurrence  et  son  cITet  ne  tomberont 
que  sur  les  petits  auteurs,  c'est-à-dire  que  le  commerçant 
pauvre  sera  forcé  de  sacrifier  son  profit  journalier  à  ta  prompti- 
tude du  débit  et  n'en  deviendra  que  plus  pauvre,  et  que  le 
libraire  aisé,  privé  de  ses  rentrées  courantes  qui  sont  attachées 
aux  sortes  médiocres  et  nullement  aux  ouvrages  de  prix,  cessera 
de  publier  ces  derniers  dont  la  rareté  et  la  valeur  iront  toujours 
en  croissaut,  et  que  pour  m' épargner  cinq  sols,  vous  m'aurez 
constitué  dans  ta  dépense  d'une  pistole.  Kl  puis,  œousieuri 
toujours  des  faits  à  l'appui  de  mes  raisons. 

La  dernière  édition  de  la  Coûtante  de  yormandie  de  Bas- 
nage,  qui  appartient  à  la  librairie  de  Ilouen,  a  été  faite  en  1709, 
et  manque  depuis  trente  ans.  Ce  sont  deux  petits  in-folio  assez 
minces  dont  le  premier  piîx  a  été  de  quarante  francs  au  plus. 
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et  qu'on  paye  aujourd'hui  dans  les  ventes  depuis  qualre-vingl 
jusqu'à  qualre-viugl-dix  livres. 

La  Coutume  de  Bourgogne  du  président .  ouhier,  dont  Tédi- 
tîoD  s'épuise  et  le  prix  augmente,  parce  qu'on  sait  bien  que  le 
libraire  de  Dijon  ne  se  dispose  pas  k  la  réimprimer,  se  vendait 
originairement  qu^ante-huit  livres,  el  se  porte  maintenant 
dans  les  ventes  depuis  cinquante- quatre  livres  jusqu'à  soixante 
livres. 

La  Jun'iprudfnce  de  Ducasse,  volume  in-quarlo  que  le 
libraire  de  Toulouse  a  laissé  manquer,  el  qu'on  n'achetait 
d'abord  que  neuf  livres,  se  paye  aux  vcutes  depuis  quinze 
Jusqu'à  seize  livres. 

On  n'en  remporte  pas  non  plus  la  Coutume  de  Senh\  vo- 
lume in-quarto,  à  moins  de  seize  à  dix-huit  livres. 

La  librairie  de  Paris,  qui.  malgré  les  difficultés  qu'elle  a 
trouvées  dans  le  maintien  des  lois  qui  la  soutenaient,  n'a  pss 
laissé  tomber  les  livres  nc^ssaircs,  et  dont  les  presses  nous 
ont  fourni  plus  de  vingt  volumes  in-folio,  seulement  de  juris- 
prudence et  depuis  dix  ans,  préparait  une  édition  nouvelle  des 
Ordonnancet  de  Néron,  eu  quatre  volumes  in-folio.  La  collec- 
tion des  matériaux  lui  avait  coQté  plus  de  dix  mille  francs. 
Malgré  ces  avances,  l'arrêt  du  Conseil  prononcé  en  faveur  des 
demoiselles  de  La  Fontaine  l'a  découragée,  et  elle  a  abandonné 
une  entreprise  dont  elle  aurait  supporté  tout  le  fardeau  et 
dont  le  bénéfice  s'en  irait  à  d'autres,  si  l'on  se  croyait  en  droit 
de  disposer  d'un  privilège  et  s'il  n'y  avait  plus  d'ouvrages 
dont  la  propriété  fût  assurée.  Cependant  cet  auteur,  qui  ne 
forme  actuellement  que  deux  volumes  in-folio,  valait  soixante 
D'ânes,  avant  le  projet  de  la  nouvelle  édition,  «t  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  l'abandon  prudent  de  ce  projet  le  fasse  baisser 
de  prix. 

VoUà,  monsieur*  le  sort  qu'auront  tous  les  grands  ou- 
vrages à  mesure  qu'ils  manqueront.  Si  je  ne  vous  ai  cité  que 
d^  ceux  qui  sont  à  l'usage  de  la  Frauce,  c'est  que  l'étranger, 
qtii  ne  les  réimprime  pas,  ne  nous  laissera  pas  manquer  des 
loutres  en  payant,  et,  quoique  le  mal  soit  général,  c'est 
•urloul  dans  les  choses  qui  nous  sont  propres  qu'il  se  fera 
sentir. 

Gd  projet  solide  est  celui  qui  assure  à  la  société  et  aux  par- 
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tîculîers  un  avanugc  réel  et  durahte  ;  ud  projet  spécîeu: 
celui  qui  n'as&ure,  soit  à  la  société,  soit  aux  particuliers,  qu'un 
avantage  momentané,  et  te  magistrat  imprudent  est  celui  qai 
n'aperçoit  pas  les  suites  fâcheuses  de  ce  dernier,  et  qui, 
trompé  par  l'app&t  séduisant  de  faice  tomber  de  prix  la,  chose 
manufacturée,  soulage  l'acbeieur  pour  un  instant  et  ruine  le 
manufacturier  et  Vti&t. 

Mais  laissons  là  pour  un  moment  ie  commerce  du  Hbraîi-e 
et  sa  chose  pour  tourner  le»  yeux  sur  la  nôtre.  Considérons 
le  bien  général  sous  un  autre  point  de  vue,  et  voyons  quel 
sera  l'elTet  ou  de  l'abolition  des  privilèges,  ou  de  leurs 
translations  arbitraires,  ou  des  permissions  libres  sur  la  con- 
dîtiou  des  littérateurs,  et  par  contre-coup  sur  celle  des 
lettres. 

Entre  les  difTéreotes  causes  qui  ont  concouru  &  nous  tirer 
de  la  barbarie,  il  ne  faut  pas  oublier  l'invention  de  l'art  typo- 
graphique. Donc,  décourager,  abattre,  avilir  cet  art,  c'est 
travailler  k  nous  y  replonger  et  faire  ligue  avec  U  foule  des 
ennemis  de  la  connaissance  humaine. 

La  propagation  et  les  progrès  de  la  lumière  doivent  aussi 
beaucoup  à  la  protection  constante  des  souverains,  qui  s'est 
manifestée  en  cent  manières  diverses,  entre  lesquelles  il  me 
semble  qu'il  y  aurait  ou  bien  de  ta  prévention  ou  bien  de 
l'ingratitude  à  passer  sous  silence  les  sages  règlements  qu'ils 
ont  institués  sur  le  commerce  de  la  librairie,  à  mesure  que  U 
circonstances  fâcheuses  qui  le  troublaient  les  ont  exigés. 

Il  ne  faut  pas  un  coup  d'œil  ou  fort  pénétrant  ou  TorT 
attentif  pour  discerner  euire  ces  règlements  celui  qui  cod- 
cerne  les  privil^es  de  librairie  amenés  successivemeut  à  n'être 
que  la  sauv^arde  accordée  par  le  ministère  au  légitime  pro- 
priétaire contre  l'avidité  des  usurpateurs  toujours  prêts  à  lui 
arracher  le  prix  de  son  acquisition,  le  fruit  de  son  industrie, 
la  récompense  de  son  courage,  de  son  intelligence  et  de  son 
travail. 

Hais  quelles  que  soient  la  bonté  et  la  munilîcence  d'un 
prince  ami  des  lettres,  elles  ne  peuvent  guère  s'étendre  qu'aux 
talents  connus.  Or,  combien  de  teolalives  heureuses,  malbeu- 
reuses  avant  que  de  sortir  de  l'oliscurité  et  d'avoir  acquis  cette 
célébrité  qui  attire  les  regards  et  les  récompenses  des  souve- 
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raîos  7  Kncore  une  fois,  monsieur,  il  faut  toujours  considérer 
les  cboses  d'origine,  parce  que  c'est  le  sort  coaunuo  des  hommes 
de  n'être  rien  avant  que  d'être  quelque  chose,  et  qu'il  serait 
même  à  siuhaiter  que  les  honneurs  et  la  fortune  suivisseni  d'un 
pas  égal  les  progrès  du  mérite  et  des  services,  quoique  le  début 
dans  la  carrière  soit  le  temps  importani  et  difficile  de  la  vie. 

Un  homme  ne  reconnaît  sou  génie  qu'à  l'essai;  l'aiglon 
tremble  comme  la  jeune  colombe  au  premier  instant  où  il  di^- 
ploic  ses  ailes  et  se  confie  au  vague  de  l'air.  Un  auteur  fait  un 
premier  ouvrage,  il  n'en  connaît  pas  la  valeur  ni  le  libraire  non 
plu»  :  si  le  libraire  nous  pajre  comme  il  veut,  en  revanche  nous 
lui  vendons  ce  qu'il  nous  plaît.  C'est  le  succès  qui  instruit  le 
commei-çant  et  leliilérateur;  ou  l'auteur  s'est  associé  avec  le 
commerfJint,  mauvais  parti  :  it  suppo^^e  trop  àc  confiance  d'un 
cdie.  trop  de  probité  de  l'autre  ;  —  ou  il  a  cédé  sans  retour  la 
propriété  de  son  travail  à  un  prix  qui  ne  va  pas  loin,  parce 
qu'il  se  fixe  et  doit  se  fixer  sur  l'incertitude  de  la  réussite. 
Cependant,  il  faut  avoir  été  À  ma  place,  à  la  place  d'un  jeune 
bofume  qui  recueille  pour  la  première  fois  un  modique  tribut 
de  quelques  journées  de  méditation  ;  sa  joie  ne  se  compreud 
pas,  ni  l'émulation  qu'il  en  reçoit.  Si  quelques  applaudissements 
du  public  viennent  se  joindre  à  cet  avanta^,  si  quelques  jours 
après  aoo  début  il  revoit  son  libraire  et  qu'il  te  trouve  poli, 
lûuiéte,  alTabte,  caressant,  l'œil  serein,  qu'il  est  satisfait  !  De 
ce  moment  son  talent  change  de  prix,  et,  je  ne  saurais  te  dissi- 
muler, l'accroissement  en  valeur  commerçante  de  sa  seconde 
production  n'a  nul  rapport  avec  la  diminution  du  hasard  ;  il 
semble  que  les  libraires,  jaloux  de  conserver  l'homme,  calculent 
d'après  d'autres  éléments.  Au  troisième  suocès,  tout  est  uni  ; 
l'auteur  fait  peut-être  encore  un  mauvais  traité,  mais  il  le  fait 
i  pm  près  tel  qu'il  veut.  Il  y  a  des  hommes  de  lettres  à  qui 
leur  travail  a  produit  dix,  vingt,  ireuie,  quatre-vingts,  cent 
mille  francs.  Moi,  qui  ne  jouis  que  d'une  considéraiion  com- 
mune et  qui  ne  suis  pas  â^é,  je  croîs  que  le  fruît  de  mes 
occupatioqs  littéraires  irait  bien  à  quarante  mille  écus.  On  ne 
s'enrichirait  pas,  mais  on  acquerrait  de  l'aisance  si  ces  sommes 
D'étaient  pas  répandues  sur  un  grand  nombre  d'années,  ne 
s'évanouissaient  pas  â.  mesure  qu'on  les  perçoit  et  n'étaient  pas 
dianpées  lorsque  les  années  sont  venues,  les  besoins  accrus, 
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les  yeux  éteino  et  l'esprit  usé.  Cependant,  c'est  un  CDCounige- 
ment,  et  quel  est  le  souverain  assez  riche  pour  y  suppléer  par 
ses  libéralités? 

Mais  ces  traités  n'ont  quelque  avantage  pour  l'auteur  qu'en 
vertu  des  lois  qui  assurent  au  commerçantlapossession  tranquille 
et  pertnanetite  des  ouvrages  qu'il  acquiert.  Abolissez  ces  lois, 
rendez  la  propriété  de  l'acquéreur  incertaine,  et  cette  poIic« 
mal  entendue  retombera  en  partie  sur  l'auteur.  Quel  parti 
tirerai-je  de  mon  ouvrage,  surtout  si  ma  réputation  n'est  pas 
faite,  comme  je  le  suppose,  lorsque  le  libraire  craindra  qu'un 
concurrent,  sans  courir  le  basard  de  l'essai  de  mon  talent,  sans 
risquer  les  avances  d'une  première  édition,  sans  m'accorder 
aucun  honoraire,  ne  jouisse  incessamment,  au  bout  de  sis  anSt  h 
plus  tôt  s'il  l'ose,  de  son  acquisition?  ^^ 

Les  productions  de  l'esprit  rendent  déjà  si  peu  I  Si  elles 
rendent  encore  moins,  qui  est-ce  qui  voudra  penser  7  —  Ceui 
que  la  nature  y  a  condamnés  par  un  îniilinct  insurmontable 
qui  leur  fait  braver  ta  misère?  Hais  ce  nombre  d'enthousiastes, 
heureux  d'avoir  le  jour  du  pain  et  de  l'eau,  la  nuit  une  lampe 
qui  les  éclaire,  est-il  bien  grand?  est-ce  au  ministère  à  les  ré- 
duire à  ce  sort?  S'il  s'y  résout,  aura-t-il  beaucoup  de  penscarst 
S'il  n'a  pas  de  penseurs,  quelle  différence  y  aura-t-il  entre  lui 
et  UD  pitre  qui  mène  des  bestiaux? 

Il  y  a  peu  de  contrées  en  Europe  où  les  lettres  soient  plus 
bonorOe-B,  plus  récompeAsées  qu'en  France.  Le  nombre  des 
places  destinées  aux  gens  de  lettres  y  est  très-grand  ;  heureux 
si  c'était  toujours  le  mérite  qui  y  conduisit!  Mai»,  si  je  ne 
craignais  d'être  satirique,  je  dirais  qu'il  y  en  a  oit  l'on  exige 
plus  scrupuleusement  un  habit  de  velours  qu'un  bon  livre. 
Les  productions  littéraires  ont  été  distinguées  par  le  législateur  i 
des  autres  possessions  ;  la  loi  a  pensé  à  en  assurer  la  jouî»*^H 
sauce  à.  l'auteur;  l'arrêt  du  21  mara  17A9  les  déclare  non^* 
saisissables.  Que  devient  cette  prérogative  si  les  vues  nouvelles 
prévalent?  Quoi  I  un  particulier  aliène  à  perpétuité  uii  fonds, 
une  maison,  un  champ,  il  en  prive  ses  héritiers,  sans  que 
l'autorité  publique  lui  demande  compte  de  sa  conduite,  il  ^t^^^ 
tire  toute  le  valeur,  se  l'applique  à  lui-même  comme  il  lui'^| 
plait,  et  un  littérateur  n'aura  pas  le  même  droit  T  il  s'adressera  " 
k  la  protection  du  souverain  pour  être  maintenu  dans  la  plus 
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légitime  des  possessions;  et  le  roi,  qui  ne  la  refuse  pas  au 
moindre  de  ses  »ujets  quand  elle  ne  préjudtcie  &  personne,  la 
Umtlera,  à  un  certain  inlei-valle  de  temps,  à  l'expiration  duquel 
un  ouvrage  qui  aura  consumé  son  bien,  sa  santé,  sa  vie,  et  qui 
sera  compté  avt  nombre  des  monuments  de  la  nation,  s'échap- 
pera de  son  héritage,  de  ses  propres  mains,  pour  devenir  un 
elTet  comnauD?  et  qui  est-c<  qui  voudra  languir  dans  l'indi- 
gencc  pendant  (es  années  les  plus  belles  de  sa  vie  et  p&lir  sur 
des  livres  h  cette  condition  7  Quittons  le  cabinet,  mes  amis,  bri- 
sons ta  plume  et  prenons  les  instruments  des  arts  mécaniques, 
si  le  génie  est  sans  honneur  et  sans  liberté. 

L'injustice  se  joint  ici  à  une  telle  absurdité,  que  si  je  ne 
m'adressûs  à  un  homme  qu'on  obsède,  qui  ne  se  doute  point 
des  projets  qu'on  a,  k  qui  les  sollicitations  sont  poriées  de  la 
Tille  et  de  la  province,  je  cesserais  de  traiter  cette  matière.  Les 
autres  croiront  certainement  que  je  me  fais  des  fantômes  pour  le 
plaisir  de  les  combattre. 

Mais,  direz-vous.  lorsque  vous  avez  aliéné  votre  ouvrage, 
que  vous  importe  que  le  ministère  prenne  connaissance  de  vos 
intérêts  négligés  et  vous  venge  d'un  mauvais  traité  où  l'adresse 
et  l'avidité  du  commerçant  vous  out  surpris  7...  Si  j'ai  fait  un 
mauvais  trailô,  c'est  mon  affaire.  Je  n'ai  point  été  contraint; 
j'ai  subi  le  sort  commun,  et  si  ma  condition  est  mauvaise,  es- 
pérez-vous la  rendre  meilleure  en  me  privant  du  droit  d'aliéner 
et  en  anéantissant  l'acte  de  ma  cession  entre  les  mains  de  mon 
acquéreur  7  Avez-vous  prétendu  que  cet  homme  compterait  la 
propriété  pour  rien?  Et  s'il  y  ajoute  quelque  valeur,  ne  dimi- 
nuerm-t-il  pas  mes  honoraires  en  raison  de  cette  valeur  7  Je  ne 
sais  à  qui  tous  en  voulez.  Pariez  de  votre  amour  prétendu  pour 
les  lettres  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  c'est  sur  elles  que  vous 
allez  frapper. 

Vous  avez  rappelé  dans  votre  sein,  par  la  douceur  de  votre 
administration,  par  vos  rérompenRcs,  par  des  honneurs,  par 
loates  les  voies  imaginables,  les  lettres  que  l'intolérance  et 
U  peisécutioa  avaient  égarées  ;  craignez  de  les  égarer  une 
seeôode  fois.  Votre  ennemi  fait  des  vœux  pour  que  l'esprit  de 
vertige  s'empare  de  vous,  que  vous  preniez  une  verge  de  fer 
et  qne  ns  imprudences  multipliées  lui  envoient  un  petit  nombre 
de  lettrés  qu'il  vous  envie.  Ils  iront,  c'est  moi  qui  vous  en 
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avertis,,  et  bien  plus  fortement  que  nioï  le«  propositions  ar 
geuses  qu'où  leur  fait  et  qu'ils  ont  encoi^  le  courage  de  rejeter 
Parce  que  les  taureaux  ont  dea  cornes  et  qu'Us  entrent  quelqu 
fois  en  fureur,  serez-vous  assez  vils  et  assez  bôtea  pour  ne 
vouloir  plus  commander  qu'à  des  bceufs?  Vous  n'avez  pas 


^ 


sens,  vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez. 

Vous   ajoutez  que  !a  perpétuité  du   privilège  laissant   le 
commerçant  maltte  absolu  du  prix  de  son  livre,  il  ne  man^^ 
quera    pas   d'abuser  de  cet  avantage.   Si  votre  commen^aiH^^ 
ignore  que  son  intérêt  réel  est  dans  la  consommation  rapide     1 
et  dans  la  prompte  rentrée  de  ses  fonds,  il  est  le  plus  imbécile 
des  coninierçaiits.  D'ailleurs,  protégez  les  privii^iês  uni  qu'il 
vous  plaira  ;  ajoutez  des  punitions  infamantes  aux  peines  pécu- 
•niaires  portées  par  tes  règlements  ;  dressez  même  des  gibets, 
et  la  cu])idité  du  contrefacteur  les  bravera.  Je  vous   l'ai  déjà 
dit  et  l'expérience  avant   moi,  mais  rien  ne  vous  instruit 
défie  un  libraire  de  porter  un  ouvrage  au  delà,  d'un  prix  qui 
compen^  les  hasard'»  du  contrefacteur  et  les  dépenses  de 
l'étranger,  sans  que,   malgré   toute  sa  vigilance  appuyée  de 
toute  l'autorité  du  magistrat,  il  n'en  paraisse  trois  ou  quatre 
contrefactionsdans  l'année.  Rappçlez-vous  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'ouvrages  courants  et  qui  ne  demandent  qu'un  coup  de  main. 

Je  pounais  proposer  au  magistrat,  à  qui  il  est  de  règle  de 
prv-senicr  le  premier  exemplaire  d'un  livre  nouveau,  d'en  fixer 
lui-inënie  le  prix  ;  mais  celte  fixation,  pour  être  équitable,  sup- 
pose des  connaissances  de  détail  qu'il  ne  peut  ni  avoir,  ai  ac- 
quérir ;  il  est  presque  aussi  sur  et  plus  court  de  s'en  rapporter 
à  l'esprit  du  commerce.  J'ajouterai  peut-être  qu'entre  ces  sortes 
les  livres  du  plus  haut  prix  ne  sont  pas  aux  privilégiés,  mais  ^ 
je  ne  veux  indisposer  personne.  ^H 

On  dit  encore  :  Lorsqu'un  libraire  a  fait  un  lucre  bonndt^^ 
sur  un  ou\Tagti,  o'eat-il  pas  juste  qu'un  autre  en  profite?  El 
pourquoi  n'en  gratifierait-on  pas  celui  qui  l'a  bien  mérité  par 
quelque  grande  entreprise  7 

En  vérité,  je  ne  sais  pourquoi  je  m'occupe  à  répondre  sérieu* 
sèment  k  des  questions  qui  ne  peuvent  être  suggérées  que 
par  la  stupidité  la  plus  singulière  ou  l'injustice  la  plus  criante; 
mais  si  ce  n'est  pas  à  )a  chose,  c'est  au  nombre  qu'il  faut  aviur 
égard. 
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1*  ^imprimerie  et  la  librairie  ne  sont  pas  de  ces  éUls  de 
nécessité  première  auiquels  on  ne  peut  appliquer  trop  d'hommes. 
Si  quatre  cents  libraires  sufTtsent  en  France,  il  serait  mal  d'y 
en  entretenir  huit  cents  aux  dépens  d'un  moindre  nombre. 
Loui»  XIV  a  tenu  pendant  vingt  ans  la  porte  de  cette  commu- 
nauté fermée.  Il  fixa  le  nombre  des  imprimeurs.  Le  monarque 
régnant,  d'après  les  mêmes  vues,  a  interrompa  les  apprentis- 
sages pendant  trente  autres  années.  Quelle  raison  a-t-on 
d'abandonner  cette  police?  Qu'on  laisse  les  choses  dans  l'état 
oà  elles  sont  et  qu'on  n'aille  pas  dépouiller  ceux  qui  ont  placé 
leurs  fonds  dans  ce  commerce  en  leur  donnant  des  associa,  ou 
qu'en  lotissant  toutes  les  corporations  &  la  fois,  il  soit  libre  à 
chacun  d'appliquer  ses  talents  et  son  industrie  comme  il  y  sera 
|>ou8Sé  parla  nature  et  par  rin(érét;  qu'on  s'en  rapporte  aux 
seuls  besmos  de  la  sodëté,  qui  saura  bien,  sans  que  personne 
s'en  niéte,  dans  quelque  profession  que  ce  sott,  suppléer  les 
bras  nécessaires  ou  retrancher  les  superflus;  j'y  consens,  cela 
me  conrient  à  moi  et  à.  tous  ceux  à  cfui  la  moindre  étincelle  de 
la  lamière  présente  est  parvenue.  Mais  malheureusement  il  y  a 
bien  des  conditions  préliminaires  k  cet  établissement  ;  j'auni, 
Bi  je  ne  me  trompe,  occasio.n  d'en  dire  un  mot  à  l'occaàoo  de 
cette  foule  d'intrus  qu'on  protège  sans  réfléchir  à  ce  qu'on 
fait. 

^  Mais  parce  qu'un  libraire  aurait  perçu,  je  ne  dis  pas  un 

lucre  lioonéte,  mais  un  profit  énorme  d'une  entreprise,  ser&il-ce 

me  rdson  pour  l'en  dépouiller?  Cela  fait  rire.  Ceat  précisément 

comme  si  un  citoyen  qui  n'aurait  pas  de  maison  sollîcitut  celle 

àt  sf>ii  voisin  que  cette  proprit^ié  aurait  suflisamment  enrichi. 

3'  Pour  évaluer  les  avantages  d'un  commerçant  sur  une  en- 
bqtrise  qui  lui  succède,  ne  faut-il  pas  mettre  en  compte  les 
pertes  qu'il  a  faites  sur  dix  autres  qui  ont  manqué?  Hais  com- 
Btot  connaître  ces  deux  termea  qu'il  faut  compenser  l'un  par 
rkutre?  Cest,  oionâieur,  par  la  fortune  des  particuliers.  Voilà 
Uteole  donnée  et  elle  suffit.  Or,  je  le  dis,  je  le  répète,  et  aucun 
^Cfft  ne  m'en  décUra,  quelque  contraire  que  cela  soit  à  leur 
crtdii  ;  la  communauté  des  libmres  est  une  des  plus  misé- 
nbl«s  et  des  plus  décriées,  ce  sont  presque  tous  des  gueui. 
Ou'oB  m'en  cite  une  douzaine  sur  trois  cent  soixante  qui  aient 
deux  habits,  et  je  me  charge  de  démontrer  qu'il  y  en  a  quatre 
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sur  ces  douze  doot  la  richesse  d's  rien  de  ooaaiB  nvc  In  fci? 

4*  Si  vxMU  croyei.  SMiksieur.  que  ces  priviléBci  lui 
•oiesl  la  propriété  d'aa  seul,  mus  nos  iraBpec;  fl  l'y 
praKpje  puni  de  quelque  Ttlear  qià  ae  Mil  tmmmmm  à 
ou  vingt-cioq  personnes,  el  il  &ni  snoir  qaeUt  mèttn  c 
quand  il  s'ftgit  d'obtenir  de  chacun  la  quotité  de  dépcne 
portionnée&sapartdiiia  les  cas  de  réinpres9ioo3 ;  3  jta  e 
hors  d'é>ui  de  la  fournir,  abandonnent  i  leurs  ■tyw,t4f  leur  i 
térôt.  untAt  avant,  tantAi  après  la  réimpnMMO.  to  fait. 
sieur,  c'est  que  la  compagnie  des  associés  da  lUtim  îonii 
après  dix-ans,  c'a  pu  ae  liquider  avec  l'imprimeur.  Cest 
tant  du  Rarine  que  je  fous  parle,  oui.  anoosieur.  du  Bmdmtl  0 
De  se  passe  presque  pas  une  année  sans  qu'il  se  vende  qoelqnee- 
unes  de  ces  parts  à  la  chambre.  Oue  les  promoleors  des  boo- 
velles  vues  s'y  rendent.  qu'Us  s'en  fassent  adjudicataires  et 
qu'ils  possèdent  sans  rapine  et  sans  bonle  un  btea  qu'oo  n'eo- 
lèveraîl  que  de  force  aux  propriétaires  et  dont  tb  ne  se 
raient  point  dépouillés  sans  douleur. 

Et  surtout  qu'on  ne  me  parle  pas  de  la  gratiGcatîon 
citoyen  qu'on  revêt  de  la  dépouille  d'un  autre,  c'est  profaner 
langue  de  l'humanité  et  de  la  bienfaisance  en  la  mettant  sur  les 
lèvres  de  la  violence  et  de  l'injustice.  J'en  appelle  à  loal 
homme  de  bien  :  s'il  avait  eu  le  bonheur  de  bien  mériter  de  sa 
nation,  soufTrirait-il  qu'on  reconnût  ses  services  d'une  manière 
aussi  atroce  f 

Je  ne  puis  m'empècher  de  porter  ici  la  parole  aux  demoi- 
selles La  Fontaine  et  de  leur  faire  une  prédiction  qui  ne  tar- 
dera pas  à  se  vérifier.  Elles  ont  imaginé  sans  doute,  sur  le 
mente  de  ï'ouvrage  de  leur  aïeul,  que  le  ministère  les  avail 
gratifiées  d'un  présent  important.  Je  leur  annonce  que,  malgré 
tonte  la  protection  posâble,  elles  seront  contrefaites  en  cent  en- 
droits; qu'à  moins  qu'elles  ne  l'emportent  sur  le  manufacturier 
régnicole  ou  étranger  par  quelque  édition  merveilleuse  et  con- 
séquemment  d'un  grand  prix  et  d'un  débit  très-étroit  qui  attire 
l'bommc  de  luxe  ou  le  littérateur  curieux,  le  libraire  de  Paris 
et  celai  de  province  s'adresseront  au  contrefacteur,  ne  fût-ce 
que  par  ressentiment;  qu'un  effet  précieux  dépérira  entre  leurs 
mains  ;  qu'elles  chercheront  k  s'en  défaire  :  qu'on  n'en  voudra 


j  eu— 
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qu'à  Ttt  prix,  parce  qu'oa  ne  comptera  pas  plus  sur  leur  ces- 
&iop  que  sur  celle  de  leur  aïeul  ;  que  cependant,  comme  il  y  a 
de  la  canaille  dans  tous  les  corps  et  qu'elle  ne  manque  pas  dans 
la  librairie,  il  se  trouvera  un  particulier  sans  honneur  et  sans 
fortune  qui  se  déterminera  à  acquérir  d'elles,  et  que  cet  homme, 
bat  el  perdu,  n'aura  jamais  la  jouissance  paisible  et  lucrative 
de  sa  posscsion. 

Cependant,  continuez-vous,  il  y  a  de  votre  aveu  des  ou- 
vrages importants  qui  manquent  et  dont  nous  avons  besoin; 
comment  en  obtiendron^nous  les  réimpressions  ? 

Comment?  je  ne  balance  pas  à  vous  le  dire;  en  raffermis- 
saut  les  privilèges  assemblés,  en  maintenant  les  lois  de  cette 
propriété.  Poursuivez  sévèrement  les  contrefacteurs,  portez- 
vous  avec  un  front  terrible  dans  les  cavernes  de  ces  voleurs 
clandestins.  Puisque  vous  tiret  des  subsides  considérables  des 
corpwations,  et  que  vous  n'avez  ni  la  Torce  ni  le  moyen  de  les 
anéantir;  puisque  vous  avez  assez  de  justice  pour  sentir  qu'en 
les  privant  des  droits  que  vous  leur  avez  accordés,  il  ne  faut 
pas  les  laisser  sous  le  poids  des  dettes  qu'elles  ont  contractées 
dins  vos  besoins  urgents;  puisque  vous  n'ftles  pas  en  état  de 
payer  ces  dettes,  puisque  vous  continuez  à  leur  vendre  votre 
pernicieuse  faveur,  soutenez-les  du  moins  de  toute  voire  force, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  dans  vos  colTres  de  quoi  les  dissoudre. 
Snissez  contre  des  intrus  qui  s'immiscent  dans  leur  commerce  et 
^  leur  enlèvent  leurs  avantages  sans  partager  leurs  charges  ; 
91e  ces  intrus  n'obtiennent  point  vos  privilèges;  que  les  mai- 
*Ms  royales  ne  leur  servent  plus  d'acte;  qu'ils  ne  puissent  in- 
tvdaire  ni  dans  la  capitale  ni  dans  les  provinces  des  éditions 
entrefaites;  remédiez  sérieusement  à  ces  abus  et  vous  trou- 
Terei  des  compagnies  prêtes  à  seconder  vos  vues.  N'silondez 
natTimportaot  de  vos  prot^és  subalternes  ;  mais  rien,  je  vous 
iBifia,  et  moins  encore  d'un  commerçant  qui  luttera  contre  l'in- 
fipnce  et  à  qui  vous  imposeriez  vainement  un  fardeau  supé- 
rieuràses  forces.  C'est  une  terre  enVitée  k  laquelle  vous  de- 
■«■Dda  du  fniit  en  la  sevrant  de  ses  eogi'ais  ordinaires.  Que 
dihei-vous,  monsieur,  d'un  marchand  qui  vous  vendrait  chère- 
■KQi,  et  qui  entretiendrait  encore  à  sa  porte  un  voleur  pour 
l  TDQs  dépouiller  au  sortir  de  chez  lui  ?  c'est  ce  que  vous  faites. 
1  Notre  position,  me  direz-vous,  est  embarrassante...  Je  le 
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sus.  UaÏB  c'est  vous-mâme  qui  vous  y  ôtes  mis  par  mauvaise 
politique,  c'est  votre  indigence  qui  tous  y  retient.  Il  ne  faut 
phs  cbiiier  l'innocent  des  fautes  que  voua  avez  faites  et  m'ar- 
racher  d'une  main  ce  que  tous  continuez  de  me  vendre  de 
l'autre.  Hûs,  encore  une  fois,  l'abolisse  ment  des  corporations, 
quand  vous  en  seriez  le  maître  demain,  n'a  rien  de  commun 
avec  les  privilèges.  Ce  sont  des  objets  si  confondus  dans  votre 
esprit  que  vous  avex  peine  à  les  séparer.  Quand  il  serait  libre  k 
tout  le  rooode  d'ouvrir  boutique  dans  la  rue  Saint- Jacques, 
racqu6reur  d'un  manuscrit  n'en  serait  pas  moins  un  vrai  pro~ 
priétaire,  en  cette  qualité,  un  citoyen  sous  la  sauvegarde  des 
lois,  et  le  contrefacteur  un  voleur  à  poursuivre  selou  toute 
leur  sévérité. 

Plus  l'état  actuel  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  ser&it 
exposé  avec  vérité,  moins  il  paraîtrait  vraisemblable.  Permettez, 
monsieur,  que  je  vous  suppose  un  moment  imprimeur  ou 
libraire.  Si  vous  vous  êtes  procure  un  manuscrit  k  grands  frais, 
si  vous  en  avez  rallicité  le  privilège,  qu'on  vous  l'ait  accordé, 
que  vouB  ayez  mis  un  ar^ni  coasidérahle  k  votre,  édition,  rien 
épargné,  ni  pour  la  beautc  du  papier,  ni  pour  celle  des  carac- 
tères, ni  pour  la  correctioD,  et  qu'au  moment  où  vous  paraître! 
TOUS  soyez  contrefait  et  qu'un  homme  à  qui  la  copie  n'a  rien 
coftlé  vienne  débiter  sous  vos  yeux  votre  propre  ouvrage  en 
petits  caractères  et  en  mauvais  papier,  que  peoserez-vous?  que 
direz- vous  f 

Mais  s'il  arrive  que  ce  voleur  passe  pour  un  honnête 
homme  et  pour  un  bon  citoyen,  si  ses  supérieurs  l'exhortent  k 
coolinuer;  «,  autorisé  par  les  règlements  k  te  poursuivre,  vous 
êtes  croisé  par  les  magistrats  de  sa  ville  ;  s'il  vous  est  impos- 
sible d'en  obtenir  aucune  justice  ;  si  les  coutrefactions  étran- 
gers se  joigoral  à  celles  du  royaume;  û  un  libraire  de  Liège 
écrit  impudemment  à  des  libraires  de  Paris  qu'il  va  publier  le 
Spectacle  de  la  nature,  qui  vous  appartient,  ou  quelques-uns 
des  Dirlionnairei  portatifs,  dont  vous  aurez  payé  le  privilège 
une  somme  immense,  et  que  pour  en  faciliter  le  débit  il  y 
mette  votre  nom:  s'il  s'offre  k  les  envoyer,  s'il  se  chaîne  de  les 
rendre  où  l'on  jugera  à  propos,  k  la  porte  de  votre  voiûn  sans 
passer  k  la  cbaôabre  syndicale,  s'il  tient  parole,  si  ces  livres 
arrivent,  si  vous  recourez  au  magistrat  et  qu'il  vous  tourne  le  dos. 
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ne  serez-vous  pas  coosteraé,  découragé,  et  ne  prendrez- vous 
pas  le  parti  ou  de  rester  oisif,  ou  de  voler  comme  les  auu-es? 

Et  si,  dans  ce  découragement  où  vous  seriez  tombé  vous- 
même  4  la  place  du  commerçant,  il  ariivait,  monsieur,  que 
quelque  innovation  mal  entendue,  suggérée  par  un  cerveau 
creux  et  adoptée  par  un  magistrat  à  tète  étroite  et  bornée,  se 
joignit  aux  dégoûts  que  l'imprimerie,  la  librairie  et  les  lettres 
ont  déjà  souiïerls,  et  les  baonlt  de  la  France,  voilà  vos  doreurs, 
vos  relieurs,  vos  papetiers  et  d'auires  proressions  liées  à  celle-ci 
niiaécs.  C'est  fait  de  la  vente  de  vos  peaux,  matièrtis  premières 
que  l'étranger  saura  bien  tirer  du  royaume,  lorsque  le  prix  en 
sera  baissé,  et  vous  renvoyer  toutes  fabriquées,  comme  il  a 
déjà  commencé  de  faire.  Ces  suites  ne  vous  paraissent-elles 
pas  inévitables  lorsque  vos  imprimeurs  et  vos  libraires,  hors 
d'éiat  de  soutenir  leur  commerce  et  leurs  manufactures,  en 
seront  n^duiLCi  aux  petits  profits  de  la  commission  7 

Et  ne  vous  dallez  pas,  monsieur,  que  le  mal  soit  fort  éloi- 
^é!  Déjà  la  Suisse,  Avignon  et  les  Pays-IIas,  qui  n'ont^  point 
de  copie  à  payer  et  qui  fabriquent  à  moins  de  frais  que  vous, 
se  soat  approprié  des  ouvrages  qui  n'auraient  dà  être  et  qui 
n'avaient  jamais  été  imprimés  qu'ici. 

Avignon  surtout,  qui  n'avait,  il  y  a  dix  ans,  que  doux  im- 
primnrics  languissantes,  en  a  maintenant  trente  Irès-occupéea, 
Est-ce  qu'on  écrit  à  Avignon?  Cette  contrée  s' est-elle  policée  ? 
T  *-t-il  des  auteurs,  des  gens  de  lettres  7  Non,  monsieur  ;  c'est 
un  peuple  tout  aus^  ignorant,  tout  aussi  hébété  qu'autrefois; 
mais  il  profite  de  l'inobservation  des  règlements  et  inonde  de 
sescontrefactions  nos  provinces  méridionales.  Ce  fait  n'est  jmint 
ignoré.  S'en  alarme-t-on  ?  Aucunement.  Est-ce  qu'on  s'alarme 
de  rien  7  Mais  il  y  a  pis;  vos  libraires  de  Paris,  monsieni-,  oui, 
vos  libraires  de  Paris,  privés  de  cette  branche  de  commerce, 
foit  làcbeté.  soii  misère,  ou  toutes  les  deux,  prennenl  partie 
de  ces  Imitions.  Quant  à  ceux  de  province,  hélas  I  c'est  presque 
înuiitemeDl  qu'on  ouvrirait  aujourd'hui  des  yeux  qu'on  a  lcnu.s 
s  longtemps  fermés  sur  leurs  contraventions  ;  ils  ne  se  donnent 
plus  [•  peine  de  contrefaire.  Ce  vol  ne  leur  est  plus  assez  avan- 
tageux, ils  suivent  l'exemple  de  la  capitale  et  acceptent  les 
conirefactioDs  étrangères. 

El  ne  croyez  pas  que  j'exagère.  Un  bomme  que  Je  ne  nom- 
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raerai  pu,  par  égard  pour  son  état  et  pour  son  mérite  per- 
sonnel, avait  conseillé  aux  imprimeurs  de  Lyon  de  contrefaire 
VBittoire  ecclixùutîque  de  RaclDe^  en  qualorie  Tolumes  in- 
douze;  il  oubliait  en  ce  moment  qu'il  ea  avut  coûté  aux  pro- 
priétaires et  priviiégiés  des  sommes  considérables  pour  le 
manuscrit  et  d'autres  sommes  considérables  pour  l'impression. 
Le  contrefacteur,  avec  moins  de  conscience,  n'était  pas  fait 
pour  avoir  plus  de  mémoire.  Cependani,  la  contrefaciion  et  le 
vol  conseillé  n'ont  pas  eu  lieu.  Dne  édition  d'Avignon  a  arrêté 
tout  court  le  libraire  de  Lyon,  qui  s'en  applaudit,  parce  qu'il  a 
mieux  trouvé  son  compte  à  prendre  p&i-tie  de  la  coatrefactioD 
étrangère. 

Encore  un  moaieot  de  persécution  et  de  désordre,  et  chaque 
libraire  se  pourvoira  au  loin,  selon  son  débit.  Ne  s'exposant 
plus  à  perdre  les  avances  de  sa  manufacture,  que  peut-il  faire 
de  plus  prudent?  Mais  l'Eut  s'appauvrira  par  la  perte  des 
ouvriers  et  la  chute  des  matières  que  votre  sol  produit,  vous 
enverrez  hors  de  vos  contrées  l'or  et  l'argent  que  votre  sol  ne 
produit  pas. 

Biais,  monsieur,  ne  vous  étes-vous  jamais  informé  de  la 
nature  des  échanges  du  libraire  français  avec  ]e  libraire  étranger? 
Ce  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  mauvais  livres  qu'on  donne 
pour  d'aussi  mauvais  qu'on  reçoit,  des  maculatures  qui  cir- 
culent dix  fois  de  magasins  en  magasins  avant  que  d'arriver  à 
leur  vraie  destination,  et  cela  après  des  frais  énormes  de  port 
et  de  voiture,  qui  ne  rentrent  plus.  Loin  donc  de  songer  à 
étendre  la  concurrence,  il  serait  peui-élt%  mieux  de  porter 
l'exclusif  jusqu'aux  ouvrages  imprimés  pour  la  première  fois 
chez  l'étranger.  Je  dis  peut-être  et  je  dirais  sûrement,  s'il  était 
possible  d'obtenir  la  même  justice  pour  lui;  mais  il  n'y  faut 
pas  penser.  Les  commerçants  d'une  nation  sont  et  seront  tou- 
jours en  état  de  guerre  avec  les  commerçants  d'une  autre. 
L'unique  ressource  est  donc  de  fermer  l'entrée  à  leurs  éditions, 
d'accorder  des  privilèges  pour  leurs  ouvrages  au  premier  occu- 
pant, ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  les  traiter  comme  les  manus- 
crits des  auteurs  anciens,  dont  on  ne  paye  point  d'honoraires 
et  qui  sont  de  droit  commun,  et  d'imiter  leur  célérité  à  nous 
contrefaire.  Voilà  pour  les  livres  qui  ne  contiennent  Hen  de 
contraire  &  nos  principes,  à  nos  mœurs,  à  notre  gouvernement. 
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à  Qotre  culte,  à  nos  usages.  Quant  aux  autres,  permettes  que 
je  renvoie  mou  avis  à  quelques  ligues  plus  bas,  oCl  Je  vous 
parlerai  des  permissions  tacites. 

J'ai  entendu  dire  :  n  Hais,  puisqu'on  ne  peut  empêcher 
l'étranger  de  nous  contrefaire»  pourquoi  ne  pas  autoriser  le 
régnîcoleT  Volés  pour  volés,  il  vaut  encore  mieux  que  nos 
propriétaires  le  soient  par  un  Français,  leur  voisin,  que  par  un 
hollandais.  » 

I  Non,  monsieur,  cela  ne  vaut  pas  mieux  ;  par  quelque  consi- 
dération que  ce  soit,  il  ne  faut  encourager,  au  mépris  des 
mœurs  et  des  lois,  les  concitoyens  à  se  piller  les  uns  les  autres. 
Vais,  encore  une  Fuis,  faites  de  votre  mieux  par  l'exécution 
■tricte  des  règlements  pour  fermer  l'entrée  à  toute  contrefaction 
étrangère.  Que  le  Hollandais,  le  Genevois  ou  l'Avignonnais 
perde  plus  par  la  saisie  d'une  édition  interceptée  qu'il  ne  peut 
gagner  sur  dix  qui  passeront  en  fraude.  Multipliez  ses  hasards 
comme  vous  le  devez,  soutenez  votre  légitime  commerçant  de 
|toute  votre  autorité  et  abandonnez  le  reste  à  sa  vigilance  et  à 
jnn  industrie.  Aussitôt  que  son  édition  sera  prête  à  paraître, 
ne  doutez  pas  que  ses  correspondants  n'en  soient  informés  aux 
deux  extrémités  du  royaume;  que  la  plus  grande  partie  de  son 
iédition  ne  soit  placée  :  que  ce  correspondant,  pressé  de  jouir  de 
notre  impatience,  iDcertaio  qu'il  puisse  se  pourvoir  au  loin,  et 
[presque  sûr  d'être  saisi  et  cïi&lié  s'il  vend  une  édition  contrc- 
l&ite,  n'accepte  que  le  papier  manufacturé  du  libraire  de  la 
capitale,  et  que  le  commerçant  étranger  n'envoie  que  bien 
tireaient  dans  nos  provinces  une  marchandise  dont  elles  seront 
faoroies. 

Hais  ai  nous  ne  prenons  pas  ses  livres,  il  ne  prendra  pas  les 
iitoïs...  Et  vous  ne  pensez  pas  que  c'est  votre  bien  qu'il  vous 
ttitte;  il  n'a  rien  qui  soit  à  lui,  il  produit  à  peine  uue  malbeu- 
nuM  brochure  dans  lue  année. 

Toilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  des  privilèges 
^  U  librairie  ;  je  peux  m'être  trompé  en  quelques  points,  mais 
dt  peu  d'importance  ;  avoir  donné  à  certaines  raisons  plus  de 
P^<b  qu'elles  n'en  ont;  n'être  pas  encore  assez  profondément 
isiltëdans  la  profession  pour  atteindre  à  une  juste  évaluation 
dttaraDtages  et  des  désavantages;  mais  je  suis  sûr  de  ma  sin- 
t*rité,  sinon  de  mes  lumières.  Je  n'ai  ni  dans  cette  affaire  ni 
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dans  aucune  autre  de  ma  vie  consulté  mon  intérêt  particnlter 
aux  dépens  <1e  l'intérêt  général  ;  aussi  «i-je  la  réputation 
d'homnae  de  bien,  et  ne  suis  pas  foil  riche. 

D'où  je  conclus,  pour  terminer  ce  point  que  j'ai  traité 
plus  au  long  parce  qu'il  m'a  semblé  le  plus  important  : 

1<*  Que  les  lois  établies  successivement  depuis  deux  siëcl 
en  coonaisuDce  de  cause,  inspirées  par  des  inconvénients  très- 
réels  que  je  vous  ai  exposés  À  mesure  qu'ils  y  donnaient  tiefl 
maintenues  en  partie  suus  un  règne  par  rautorité  de  Louis  XITlT 
du  cardinal  de  Richelieu  et  de  ses  successeurs  au  ministère, 
venues   générales  sous    le  règne   suivant   par  l'autorité 
Louis  XIV,  du  chancelier  Séguier  et  de  Colbert,  lois  dont  vous 
dcvcj!  connaître  &  présent  loure  la  nécessité,  si  vous  voulez  coiï- 
server  quelque  s[^endeur  à  votre  librairie,  à  votre  imprimerie 
et  à  voue  littérature,  soient  à  jamais  raffermies; 

T  Que,  conformément  aux  lettres  patentes  du  20  déc« 
bre  1349, 37  janvier  ItMb^taux  différents  arrêts  donnés  en 
séquence  par  Louis  XIV  ei  le  souverain  n-gnant,  spécialement  au 
règlement  du  28  février,  articles  premier  pt  suivants,  les  privilège» 
soient  r^ardés  comme  de  pures  et  simples  sauvegardes-,  les 
ouvrages  acquis  comme  des  propriétés  inattaquables,  et  ledfl 
impressions  et  réimpressions  continuées  exclusivement  à  ceux 
qui  les  ont  acquises,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  l'ouvrage  mfeiq^ 
une  clause  dérogatoire;  fl 

3*  Que  la  translation  ou  le  partage  ne  s'en  fassent  jamais 
que  dans  le  ca-s  unique  dû  le  légitime  possesseur  le  laisser 
librement  et  sciemment  en  non-valeur; 

h'  Que  ces  privilèges  et  les  permissions  continuent  à 
portés  sur  le  registre  de  la  chambre  syndicale  de  Paris; 

6*  Que  le  syndic  soit  autorisé  comme  de  raison  à  suspenc 
l'enregistrement,  quand  il  y  sera  fait  opposition,  ou  qu'il 
naîtra  que  te  privilège  présenté  préjudicie  aux  droits  d'un  tÎE 
et  ce  jusqu'à  la  décision  du  chancelier; 

6'  Que  les  livres  étrangers  susceptibles  de  privilèges  et  d'i 
torisation  publique  appartiennent  au  premier  occupant  comnw 
un  bien  propre,  ou  soient  déclarés  de  droit  commun,  comi 
(Hi  le  jugera  plus  raisonnable; 

T  Que  les  lois  sur  l'entrée  de  ces  livres  dans  le  royaui 
et  notamment  l'article  02  du  règlement  de  1723,  soient  rig( 
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reusemeot  exécutés,  et  qu'il  n'en  passe  aucun  qui  ne  soit  clé- 
ch&rgé  dans  les  chambres  syndicales,  où  les  ballots  doivent 
s'arrêter; 

8'  Qu'il  »ii  pris  à  l'avenir  toutes  les  précautions  conve- 
nables pour  que  ces  ballots  ne  soient  pas  divertis  frauduleuse- 
ment, comme  il  est  arrivé  psr  le  passé; 

^  Que.  quant  au  commerce  de  la  librairie  d'Avignon,  contre 
lequel  on  n'a  point  encore  imaginé  de  moyens  suffisants,  il  soit 
défendu  de  sortir  aucuns  livres  du  Comtat,  sans  uu  acquit-à- 
cautioD  pris  aux  Fermes  du  roi,  d'où  il  serait  envoyé  toutes  les 
semaines  au  chancelier  un  état  et  catalogue  des  livres  contenus 
dans  les  ballots;  que  ces  acquits  soient  visés  au  bureau  des 
Noues  pour  être  déchargés  &  Aîx  après  la  visite  des  syndics  et 
adjoints,  ou  au  bureau  de  Tulette  pour  être  déchargés  à  Va- 
lence par  l'imprimeur  des  Fermes,  assisté  d'un  premier  commis; 
ou  au  bureau  de  Villeneuve,  pour  ëlre  d^argés  à  Lyon  ou  à 
Montpellier,  suivant  leurs  différenles  destinations,  après  la 
visite  des  syndics  et  adjoints:  que  tous' les  ballots  qui  arri- 
veront d'Avignon  dans  le  royaume  par  d'autres  voies  ou  sans  un 
acquit-&-caution,vi$é  comme  il  est  dit,  soient  saisissables  par  un 
inspecteur  ambulant  sur  la  frontière,  préposé  par  les  Fermes, 
commis  à  cet  effet,  et  chai^  d'envoyer  au  chancelier  l'état  de 
ces  livres  saisis  pour  recevoir  les  ordres  du  magistrat,  et  les 
exécuter  conformément  aox  règlements;  que  sur  cet  état  les 
syndics  et  adjoints  de  la  communauté  de  Paris  soient  appelés 
pour,  sur  leurs  observations,  statuer  ce  que  de  raison,  etc.,  etc. 

U  me  semble,  monsieur,  que  ces  deniandes  sont  t'rgalement 
fondées  sur  la  justice,  les  lois  et  le  bien  public,  et  que  le  seul 
mo^en  d'arrêter  la  ruine  entière  de  cette  comirunauté  est  de 
rallunaer  quelque  émulation  dans  des  commentants  que  décou- 
ragent l'iDutililé  de  leurs  efforts  et  les  pertes  journalières  qu'ils 
essuient  dans  des  entreprises  qui  leur  avaient  été  lucratives  et 
qui  le  redeviendront  lorsque  les  règlements  seront  tenus  en  vi- 
gueur, est  d'y  faire  droit,  surtout  si  vous  acquiescez  À  ce  que 
je  vais  tous  dire  des  permissions  tacites. 

Cet  article  est  un  peu  plus  délicat  que  le  précédent;  toute- 
fois je  vais  m'en  expliquer  librement  ;  vous  laisserez  U  mon 
Kpnsaoo  lorsqu'elle  vous  paraîtra  outrée  ou  trop  crue  et  vous 
Toos  arrêterei  à  la  chose.  Je  vous  dirai  d'abord,  monsieur:  Les 


M 


LETTRE  SUR  LE  COMMERCE 


4 


vrais  livres  illicites,  prohibés,  pernicieux,  pour  un  magistrtt 
qui  voit  juste,  qui  n'est  pas  préoccupé  de  petites  idéeé  fausses 
et  pusilUuaiines  et  qui  s'eo  lieot  &  l'expérience,  ce  sont  les  livres 
qu'on  imprime  ailleurs  que  dans  noir«  pays  et  que  nous  ache- 
tons de  l'étranger,  tandis  que  nous  pourrions  les  prendre  chea 
no»  manufactiiriers,  et  il  n'y  en  a  point  d'autres,  Si  l'on  met 
entre  raulorisation  authentique  et  publique  et  la  pennissioo 
tacite  d'autres  distinctions  que  celles  de  la  décence  qui  ne  per-  ^j 
met  pas  qu'on  auaque  avec  le  privil^  du  roi  ce  que  le  roi  et  l&^| 
loi  veulent  qu'on  respecte,  on  n'y  entend  rien,  mais  rien  do  ^ 
tout;  et  celui  qui  s'effarouche  de   ce  début  ne  doit  pas  aller 
plus  loin  ;  cet  homme  n'est  fait  ni  pour  la  magistrature  ni  pour 
mes  idées.  Mais  si  vous  avcK,  monsieur,  l'&me  ferme  que  je  vous 
crois  et  que  vous  m'écouiiez   paisiblement,   mon   avis    sera 
bientôt  le  vôtre;  et  vous    prononcerez  comme  moi  qu'il  est^i 
presque  impossible  d'imaginer  une  suppositiou  d'un  cas  où  tl^| 
faille  refuser  une  permission  tacite;  car  on  n'aura  oertainemeoC^^ 
pas  le  front  de  s'adresser  à  vous  pour  ces  productions  infâmes       I 
dont  les  auteurs  et  les  imprimeurs  ue  trouvent  pas  assez  pro-      1 
fondes  tes  ténèbres  où  ils  sont  forcés  de  se  réfugier,  et  qu'où 
ne  publierait  en  aucun  lieu  du  monde,  ni  à  Pans,  ni  h  Londres,       I 
ni  à  Amsterdam,  ni  à  Coqs  tan  tinople.  ni  à  Pékin,  sans  être 
poursuivi  par  la  vengeance  publique*  et  dont  tout  honnête 
homme  rougit  de  prononcer  le  titre.  j 

La  permission  tacite,  me  direz-vous,  n'est-elle  pas  unç  in- 
fraction de  la' loi  générale  qui  défend  de  rien  publier  sans  ap- 
probation expresse  et  sans  auiorité?  Celaac  peut,  mais  l'intérêt 
de  la  suciété  exige  cette  infraction,  et  vous  vous  y  résoudrez 
parce  que  toute  votre  rigidité  sur  ce  point  n'empêchera  point  le 
mal  que  vous  craignez,  et  qu'elle  vous  ôierail  le  moyen  de  ré- 
cooipenser  ce  mal  'par  un  bien  qui  dépend  de  vous. 

Quoi!  je  permettrai  l'imprcâsion,  la  distribution  d'un  ou- 
vrage évidemment  contraire  à  un  culte  national  que  je  crois 
et  que  je  respecte,  et  je  consentirai  le  moins  du  monde  qu'on 
insulte  à  Celui  que  j'adore,  en  la  présence  duquel  je  baisse 
mon  front  tous  les  jours,  qui  me  voit,  qui  m'entend,  qui  taé 
jugera,  qui  me  remettra  sous  les  yeux  cet  ouvrage  môiue.. 
Oui,  vous  y  consentirez;  ebl  ce  Dieu  a  bien  consenti  qu'il  se 
nt,  qu'il  s'imprimât,  il  est  venu  parmi  tes  hommes  et  il 
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laissé  crucifier  pour  les  hommes.  Moi  qui  regarde  les  mœurs 
comme  le  fonderoeot  le  plus  sur,  peut-être  le  seul,  du  boobeur 
d'un  peuple,  le  garant  le  plus  évident  de  sa  durée;  je  souHrirai 
qu'où  répande  des  principes  qui  les  aiiaqiieni,  qui  les  Qé-  . 
trissent.  —  Vous  le  souffrirer.  —  J'abandonne  rai  à  la  discussion 
téméraire  d'un  fanatique,  d'un  enthousiaste,  nos  usages,  nos 
lois,  noire  gouvernement,  les  objets  de  la  terre  les  plus  sacrés, 
la  sécurité  de  mon  souverain,  le  repos  de  mes  concitoyens.  — 
Cela  est  dur,  J'en  conviens,  mais  vous  en  viendrez  là,  oui,  vous 
en  viendrez  là  tôt  ou  tard,  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  osé 
plus  tAt. 

I  II  ne  s'agit  pas  ici,  monsieur,  de  ce  qut  serait  le  mieux,  il 
n'est  pas  question  de  ce  que  nous  désirons  tous  les  deux,  mais 
de  ce  que  vous  pouvez,  et  nous  disons  l'un  et  l'autre  du  plus 
profond  de  notre  ànie  :  »  Périssent,  périssent  à  jamais  les 
ouvrages  qui  tendent  à  rendre  l'homme  abruti,  furieux,  per- 
vers, corrompu,  méchant  !  »  Mais  pouvez-vous  empêcher  qu'on 
écrive  T —  Non.  —  Eh  bien  !  vous  ne  pouvez  pas  plus  empêcher 
qu'un  écrit  ne  s'imprime  el  ne  devienne  en  peu  de  temps  aussi 
commun  et  beaucoup  plus  recherché,  vendu,  lu,  que  si  vous 
Xifm  tacitement  permis. 

Bordez,  monsieur,  toutes  vos  frontières  de  soldats,  armez- 
la  de  baïonnettes  pour  repousser  tous  les  livres  dangereux 
qui  se  pré.senteront,  et  ces  livres,  pardonnez-moi  l'expression, 
pisseront  entre  leurs  jambes  et  sauteront  par-dessus  leurs  têtes 
et  nom  parviendront. 

Citez-moi,  je  vous  prie,  un  de  ces  ouvrages  dangereux, 

proscrit,    qui.   imprimés  clandestinement  chez  l'étranger   ou 

dxis  le  royaume*  n'ait  été*  en  moins  de  quatre  moins,  aussi 

connuD  qu'un  livre  privilégié?  Quel  livre  plus  contraire  aux 

iMQes  mœurs,  k  ta  religion,  aux  idées  reçues  de  philosophie 

Md'tdministration,  en  un  mot  k  tous  les  préjugés  vulgaires, 

et  pu  conséquent  plus  dangereux  que  les  Lettres  persanes? 

<|iKBoas  reste-t-il  à  faire  de  pis?  Cependant,  il  y  a  cent  édi- 

tiots  des  Lettres  persanes  et  il  n'y  a  pas  un  écolier  des  Quatre- 

Kmmos  qui  n'en  trouve  un  exemplaire  sur  le  quai  pour  ses 

ilowsous.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  sou  Juvénal  ou  son  Pétrone 

induits 7  Les  réimpressions  du    Décaméron,  de  Boccace,  des 

Cffiks  de  La  Fontaine,  des  romans  de  Crébillon,  ne  sauraient 
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se  compter.  D&ns  quelle  biblioilièque  publique  oa  paHieulifere 
ne  w  iiouvcnt  p»s  les  Ptmért  sur  la  com^,  tout  ce  que 
Bayle  a  êcrîl,  VB^rit  de»  loi$,  le  livre  de  tEsprit^  X Histoire 
des  (înanrrs,  Y  Emile  de  Rousseau,  son  iWoise,  son  Traité  de 
tinégaliié  des  ronditions,  et  c«ni  raille  autres  que  je  pour- 
rais nommer  ? 

Est-ce  que  nos  compositeurs  français  n'auraient  pas  aussi 
bien  imprimé  au  bas  de  la  première  pa^  :  Chez  Merhts,  à 
Amsterd/nn,  que  l'ouvrier  de  Uerkns? 

La  police  a  mis  en  œuvre  toutes  »es  machines,  toute  sa; 
prudence,  toute  son  autorité  pour  élouner  le  Despotisme  orien^ 
lal  de  feu  Boulanger  et  oous  priver  de  la  l^ettre  de  Jean-Jarquet 
à  l'anhrtfque  de  Paris.  Je  ne  connais  pas  une  seconde  édition 
du  Mimdemetit  de  l'archevêque;  mais  je  connus  cinq  ou  six 
éditions  de  l'uu  et  l'autre  ouvrage,  el  la  pronace  nous  les 
envoie  pour  trente  sous. 

Le  Contrat  social,  imprîmi!  et  réimprimé,  s'est  distribué 
pour  un  petit  écu  sous  le  vestibule  du  palais  même  du  sou- 
verain. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  T  C'est  que  nous  n'en  avons  ni 
plus  ni  moins  ces  ouvrages  ;  mais  que  nous  avons  payé  à 
l'étranger  le  prix  d'une  main-d'œuvre  qu'un  magistrat  in- 
dulgent et  meilleur  politique  nous  aurait  épargnée,  et  que 
nous  avons  été  abandonnés  à  des  colporteurs  qui,  profitant 
d'une  curiosité  doublée,  triplée  par  la  défense,  nous  ont  vendu 
bien  cbèrement  le  péril  réel  ou  prétendu  qu'ils  couraient  à  la 
satisfaire, 

Kntrc  les  productions  qui  ne  comportent  que  la  permission 
tacite,  il  «n  faut  distinguer  de  deui  sortes  :  les  unes  d'auteurs 
éiraagers  et  déjà  publiées  bors  du  royaume,  les  autres  d'au- 
teurs réguicules,  manuscrites  ou  publiées  sous  le  titre  étranger. 

Si  l'auteur  est  un  citoyen  et  que  aon  ouvrage  soit  manus- 
crit, accueillez- le,  proGtez  de  la  confiance  qu'il  vous  montre 
eu  vous  présentant  un  ouvrage  dont  il  connaît  roieui  que  vous 
la  b&rdiesse,  pour  l'amener  à  la  suppression  totale  par  le  res- 
pect qu'il  doit  aux  usages  de  son  pays  et  la  considération  de 
son  propre  repos,  ou  du  moins  à  une  forme  plus  modérée*  plus 
circoospectc.  plus  sage.  II  n'y  a  presque  rien  que  vous  ne 
ptdMÎBi  obtenir  du  droit  qu'il  aura  de  faire  imprimer  à  côté  de 
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lut.  de  relire  ses  épreuves,  de  se  com'ger,  et  de  la  commodité 
qu'il  trouvera  sous  votre  indulgente  proteciion  de  s'adresser  à 
un  commerçant  qui  lui  fasse  un  parti  honnête.  C'est  ainsi  que 
rous  concilierez  autant  qu'il  est  en  vous  deux  choses  trop  op- 
posées pour  se  proposer  de  les  accorder  parfaitement,  vos 
opérations  particulières  et  le  bien  public. 

Si  l'auteur,  comme  il  peut  arriver,  ne  veut  rien  sacrifier, 
s'il  persiste  à  laisser  son  ouvrage  tel  qu'il  l'a  fait,  renvoyez-le 
et  t'uubliex,  mais  d'un  oubli  très-réel.  Songez  qu'après  une 
menace  ou  le  moindre  acte  d'autorité,  vous  n'en  reverrez  plus; 
l'on  négligera  l'intérêt  pour  un  temps  et  les  productions  s'en 
iront  droit  chez  l'étranger,  où  les  auteurs  ne  tarderont  pas  à. 
se  rendre.  Eh  tûen  t  tant  mieux,  direz-vous,  qu'ils  s'en  aillent. 
En  parlant  ainsi,  vous  ne  pensez  guère  à  ce  que  vous  dites; 
vous  perdrez  les  hommes  que  vous  aviez,  vous  n'en  aurez  pas 
moins  leurs  productions,  vous  les  aurez  plus  hardies,  et  si  vous 
r^;ardez  ces  productions  comme  une  source  de  corruption,  vous 
serez  pauvres  et  abrutis  en  n'en  serez  pas  moins  corrompus. — 
Le  siècle  devient  aussi  trop  éclairé.  —  Ce  n'est  pas  cela,  c'est 
vous  qui  ne  l'êtes  pas  assez  pour  votre  siècle.—  Nous  n'jiimons 
pas  ceux  qui  raisonnent.  —  C'est  que  vous  redouiez  la  raison. 

Si  l'ouvrage  a  paru,  soit  dans  le  royaume,  soit  chez  l'étran- 
ger, ganJez-Tous  bien  de  le  mutiler  d'une  ligne;  ces  mutila- 
tions ne  remédient  à  rien,  elles  sont  reconnues  dons  un  mo- 
ment,  on   appelle   une  des  éditions   la  bonne  et    l'autre  ta 
mauvaise,  on  méprise  celle-ci,  elle  reste,  et  la  première,  qui  est 
coiDuiutiement  l'éti-angère,  n'en  est  que  plus  recherchée  ;  pour 
quatre  mots  qui   vous  ont  choqué  et  que  nous  li.sona  malgré 
vous,   voilà   votre    manufacturier   ruiné,    et   son    coocurreol 
(traoger  enrichi. 

S'il  n'y  a  point  de  milieu,  comme  l'expérience  de  tous  les 
leapa  doit  vous  l'avoir  appris,  qu'un  ouvrage  quel  qu'il  soit 
■Kic  de  vos  manufactures  ou  qu'il  passe  4  l'étranger  et  que 
Toos  rachetiez  de  lui  tout  manufactnré,  n'ayant  rien  à  g^ner 
d'aii(0(i>,  l'intérêt  du  commerce  à  blesser  de  l'autre,  autorisez 
dmc  voti'e  manu  facturier,  ne  fût-ce  que  pour  sauver  votre 
■vtorilé  do  mépris  et  vos  lois  de  l'infraction,  car  votre  autorité 
Ml  méprisée  et  vos  lois  enfreintes,  n'en  doutez  pas,  toutes 
ies  fo'is  que  les  hasards  seront  k  peu  près  compensés  par  le 
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profit,  et  il  faut  que  cela  soit  toujours.  Nous  avons  vu  votr^ 
sévérité  porter  en  vingt-quatre  heures  le  prix  d'nn  in-douze 
tr«nte-siz  sous  k  deux  louis;  je  vous  prouverais  qu'en  a 
occasions  l'homme  expose  sa  vie  pour  la  fortune.  La  forti 
est  présente,  le  péril  paraît  éloigné,  et  jamais  aucun  oia^sti 
n'aura  l'àmc  assez  atroce  pour  se  dire  :  u  Je  pendrai,  je  brùU 
rai,  j'enfermerai  un  citoyen  i,  aussi  fermement,  aussi  coost 
ment,  que  l'homme  entreprenant  s'est  dit  i  lui-même  :  Je  veux 
être  riche,  n 

Et  puis  il  n'y  a  aucun  livre  qui  fasse  quelque  bruit  dont 
n'entre  en  deux  mois,  deux  cents,  trois  cents,  quatre  ceni 
exemplaires,  sans  qu'il  y  ait  personne  de  compromis;  et  chacun 
de  CCS  exemplaires  circulant  en  autant  de- mains,  il  est  impos- 
sible qu'il  ne  se  trouve  un  téméraire  enlre  tant  d'hommes  avides 
de  gain,  sur  un  espace  de  l'étendue  de  ce  royaume,  et  voili 
l'ouvrage  commun.  ^1 

Si  vous  autorisez  par  une  permission  tacite  l'édition  d'u^^ 
ouvrage  hardi,  du  moins  dont  vous  vous  rendez  le  maître  de  la 
distribution,  vous  éteignez  la  première  sensation,  el  je  connais 
cent  ouvrages  qui  ont  passé  sans  bruit,  parce  que  la  connivence 
du  magistrat  a  empêché  un  éclat  que  la  sévérité  n'aurait  pas_ 
manqué  de  produire. 

Si  cet  éclat  a  eu  Heu,  malgré  toute  drcoiupection,  ne  livret 
point  votre  auteur,  ce  serait  une  iodiguité;  n'abuidonnex  po'ml 
votre  commerçant  qui    ne  s'est   engagé  que  sous  votre  boa 
plaiair;  mais  u-iez,  tonnez  plus  haut  que  les  autres,  ordonnes 
les  plus  terribles  perquisitions,  qu'elles  se  fassent  avec  l'appa- 
reil le  plus  formidable,  mettez  en  l'air  l'exempt,  le  commissaire, 
les  syndics,  la  garde;  qu'ils  aillent  partout,  de  jour,  aux  yeux 
de  tout  le  monde  et  qu'ils  ne  trouvent  jamais  rien;  il  faut  que 
cela  soit  ainsi;  on  ne  peut  pas  dire  &  certaines  gens  et  moins     . 
encore  leur  faire  entendre  que  vous  n'avez  tacitement  permis  icjH 
la  publication  de  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  voua  était  impos-^^ 
sible  de  l'empêcher  ailleurs  ou  ici,  et  qu'il  ne  vous  restait  que 
ce  moyen  sur  de  mettre  à  couvert,  par  votre  connivence,  l'in- 
térêt du  commerce.  ^d 

Ceux  d'entre  eux  qui  paraîtront  le  plus  vivement  oOTensés  doB 
conseil  que  j'ose  vous  donner  sont  ou  de  bons  Israélites  qui 
n'ont  ni  vues  ni  expérience,  ni  sens  commun  ;  les  autres  i  ' 
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inôchanu  très-profonds  qui  se  soucient  on  ne  peut  p&s  moins  de 
l'intérêt  de  la  sociélé,  pourvu  que  le  leur  soit  à  couvert,  comme 
ils  J'onlbien  fait  voir  en  des  occasions  plus  importantes.  Écoutez- 
Jes,  interrogez-les,  ei  vous  verrez  qu'il  ne  tiendrait  pas  h  eoi 
qu'ils  ne  vous  missent  un  couteau  à  la  main  pour  ^^orger  la 
plupart  des  liomoies  qui  ont  eu  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
n'être  pas  de  leur  avis.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  de- 
puis qu'Us  existeut  ils  s'arrogent,  au  mépris  de  toute  auto- 
rité* la  Kberté  de  parler  el  d'écrire  qu'ils  veulent  nous  biet, 
quoique  leurs  discours  séditieux  et  leurs  ouvrages  extravagants 
et  fanatiques  soient  les  seuls  qui  jusqu'à  présent  aient  troublé 
la  tranquillité  des  États  et  mis  en  danger  les  télcs  couronnées. 

Cependant  je  n'exclus  pas  mèoiB  leurs  livres  du  nombre  de 

ceux  qu'il  faut  permettre  tacitement;  mais  que  le  commerce  de 

tous  li^Tes  prohibés  se  fasse  par  vos  libraires  et  non  par  d'autres. 

Le  commerce  de  librairie  fait  par  des  particuliers  sans  étal  ^ 

sans  fonds  est  un  échange  d'argent  contre  du  papier  nianutao- 

luré;  celui  de  vos  commerçants  en  titre  est  presque  toujours  un 

Change  d'industrie  el  d'industrie,  de  papier  manufacturé  el  de 

papier  manufacturé. 

Vous  savex  quel  fut  le  succès  du  Dictioiutaire  de  Haï/le 
quind  il  parut  et  la  fureur  de  toute  l'Europe  pour  cet  ouvragé; 
qui  est-ce  qui  ne  voulut  pas  avoir  un  Hayle  à  quelque  prix  que 
«  tùiî  et  qui  est-ce  qui  ne  l'eut  pas  malgré  toutes  les  précau- 
tioia  du  ministère?  Les  particuliers  qui  n'en  trouvaient  point 
c^  DOS  commerçants  s'adressaient  à  l'étranger;  l'ouvrage  vfr< 
mit  par  des  voies  détournées  et  notre  argent  s'en  allait.  Le 
libtùre,  excité  par  son  intérêt  pallié  d'une  considération  saine 
tl  politique,  s'adressa  au  ministère  et  n'eut  pas  de  peine  i  lui 
Un  seatir  la  dilTérence  d'un  commerce  d'argent  à  papier,  ou 
^papier  à  papier;  le  ministère  lui  répondit  qu'il  avait  raison, 
cepeadani  qu'il  n'ouvrirait  jamais  la  porte  du  royaume  au  Bnyle, 
Ck  aveu  de  ta  justesse  de  sa  demande  et  ce  refus  décidé  de  la 
ctoe  demandée  l'étonnèrent,  mais  le  magistrat  ajouta  tout  de 
nîle  :  K  C'est  qu'il  faut  faire  mieux,  il  faut  l'imprimer  vj  et  le 
^yU  fut  imprimé  ici. 

IOr,  je  vous  demande  à  vous,  monsieur,  s'il  était  sage  de 
faite  eo  France  la  troisième  ou  la  quatrième  édition  du  Bityhf  n'y 
ni-il  pu  de  labêtise  à  n'avoir  pas  fait  la  seconde  ou  la  premièrèt 
XVUl.  i* 
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Je  ne  discuterai  point  si  ces  livres  daogereax  le  sont  auiuit 
qu'on  le  crie,  si  le  mensonge,  le  sophisme,  n'est  pas.  tôt  ou  lard 
reconnu  et  mc^prisé,  si  la  vérité  qui  ne  s'étouiïe  jamûs,  se  ré- 
pandant peu  &  peu,  gagnant  par  des  progrès  presque  ins«ns)- 
blessur  le  préjugé  qu'elle  trouva  établi,  et  ne  devenant  générale 
qu'après  un  laps  de  temps  surprenant,  peut  jamais  avoir 
quelque  danger  réel.  Hais  je  vois  que  la  proscription,  plus  elle 
est  sévère,  plus  elle  hausse  le  prix  du  livre,  plus  elle  excite 
curiosité  de  le  tire,  plus  il  est  acheté,  plus  il  est  lu. 

Et  combien  la  condamnation  n'en  a-l-elte  pas  fait  connaître 
que  leur  médiocrité  condamnait  à  l'oubli?  Combien  de  fais  le 
libraire  et  l'auteur  d'un  ouvrage  privilégié,  s'ils  l'avaient  osé, 
n'auraient-ils  pas  dit  aux  magistrats  de  la  grande  police  : 
«  Messieurs,  de  grâce,  un  petit  arrêt  qui  me  condamne  k  être 
lacéré  et  brûlé  au  bas  de  votre  grand  rscalier?  >  Quand  on  crie 
la  sentence  d'un  livre,  les  ouvriers  de  l'imprimerie  disent  : 
«  Bon,  encore  une  édition  I  n 

Quoi  que  vous  fassiez,  vous  n'empéchcrex  jamais  le  niveau 
de  s'établir  entre  le  besoin  que  nous  avons  d'ouvrages  dange- 
reux ou  non,  et  le  nombre  d'exemplaires  que  ce  besoin  exige. 
Ce  niveau  s'établira  seulement  un  peu  plus  vite,  si  vous  y  metiei 
une  digue.  La  seule  chose  à  savoir,  tout  te  reste  ne  signifiant  rien, 
sous  quelque  aspect  elTrayanl  qu'il  soit  présenté,  c'est  si  vous 
voulez  garder  votre  argent  ou  si  vous  voulez  le  laisser  sortir, 
ncore  une  fois,  ci  te^-moi  un  livre  dangereuxque  nous  n'ayons  pas. 
ie  pense  donc  qu'il  est  utile  pour  les  lettres  et  pour  le  com- 
merce de  multiplier  les  permissions  tacites  k  l'^nGnî,  ne  mettant 
à  la  publication  et  à  la  distribution  d'un  livre  qu'une  sorte  de 
bienséance   qui  satisrasse  les  petits  esprits  ;  on  défère  un  au- 
teur, les  lois  le  proscrivent,  son  arrêt  se  publie,  il  est  lacéré  et 
brûlé,  et  deux  mois  après  il -est  exposé  sur  les  quais.  C'est  uni 
mépris  des  lois  manifeste  qui  n'est  pas  supportable.  ^^H 

Qu'un  livre  proscrit  soit  dans  le  magasin  du  commerçant,^ 
qu'il  le  vende  sans  se  compromettre;  mais  qu'il  n'ait  pas  l'im- 
pudence de  l'exposer  sur  le  comptoir  de  sa  boutique,  sans  ris- 
quer d'être  saisi. 

Je  pense  que,  si  un  livre  est  acquis  par  un  libraire  qui  eu  a 
payé  le  manuscrit  et  qui  l'a  publié  sur  une  permission  tacite, 
cette  permission  équivaut  à  un  privilège;  le  contrefacteur  fait 


DE  LA  UBBÂIIIE. 


P» 


tgm  le  ■nginlrai  yiÉfwé  i  b.  police  de  la  Ufaivrie  dite 
tf'iaïaat  pins  §éwtnmtat  qa*!!  ne  peni  toc 
km.  La  saSvc  de  roomge  qa  ^yéiAe  nae 
;  fait  rim  i  b  propiiélé. 
■fi  ronrage  pnfaAé  dmt  oa  nlfidle  id  riaipresNa  a  été 
poliGè  tha  rétrangcr,  il  aeable  nainr  dw  la  dkae  da 

phiiAt  Taa^^  ea  aidooue  dca  fines  aadaB;  h  copie  a'a 
caité  la  lîbniiT,  fl  n'a  dbI  tjtic  da  pfopiiélé;  faiigs  là-i 
ttRrtoeqB*îlTompbira,oBrob)ei  fone&vcDr.oala 
d'an  lifaraire,  ov  celle  d'un   hoouae  de  leitrea,  oa   lloamire 
d'as  eenaear,oa  lapnprîèlédapraaBer  occopaat;  ■ais.eaem 
,  ■£  aaoft^  pas  qa'on  Ica  aialile. 
pits  je  dooBc  d'étradae  mm  pcraûsioBs  ladles,  plis 
aïov  ùiparte  de  bicB  ckoisir  vos  censeoia.  Qae  ce  aoieat  des 
de  poiib  par  leurs  naaMnaces,  par  leani  sKare  «A  la 
qn'ïb  se  senml  aoqaiK  ;  qu'Os  amil   mates  les 
(fistiBciaïas  pcTsaoBeDes  <|bi  peaieal  ^  mfioaer  à  as  jcbbc 
Si  f  ai,  dam  la  ckaïcnr  de  TAge.  daas  ce  temps  oà  poar 
n  porte  à  la  cgaasdénlion  on  lail  saatcr  son  booliear  pv 
qaUqiJi twles coothien  je  lesaiitpwce»!  )e 
dire  le  auubie  de  pcwlDctians  de  toates  np^^tn  aar 
j*ai    été  roosollé   et    que  j'ai    reteaaes     dans  lea 
des  autenrs,  en  lenr  reaMatranl  arec  farce  les  per- 
aazqacUes  ils  allaîeat  s'opaser,  les  obsiaclcs  qa'îb 
pépmioit  à  leor  anBoeanl,  laa  uwdJui  d<Bt  laaie  lear  vis 
le  iiiiriiaiu  les  rei^cCi  aners  qa^  en  anaieot.  n  est  nai 
^«  f  en  parfais  aa  peu  par  expérieace;  Bais,  a  j'ai  rtesB« 
(foeb  aernces  ne  serait-oo  pas  ea   éut  d'atlentln!  d'homines 
plus  laiportimsT 

Qvaad  fourre  iDoa  AtmaM»fk.roifmi  et  que  je  troare,  aa 
■Qiea  d'âne  bsle  èDorme  el  à  c6të  des  ootus  de  XM.  Lad- 
noi.  bibUoibècaire  de  Sarbonae,  Ssuria,  AsUnc,  Seaac, 
UonaJ,  Loais,  Clainut,  De  Hucîeui,  Capperaaier,  BanMeay, 
hiBI  M  qaelqnes  uities  qae  je  ne  noaune  pas  et  que  je  a*ea 
Boias,  une  foule  de  dqois  îdccuuius,  je  ne  saar«B 
de  letcr  les  épaules. 
D  bat  rayer  les  irais  quarts  de  ces  gens  qui  OQl  été  rerétus 
de  la  qualité  de  jttges  de  nos  productioos  dans  les  scieoctt 
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et  dans  les  arts,  sans  qu'on  sache  trop  sur  qoels  titres  -, 
server  le  petit  nombre  des  autres  qui  sont  très  en  état  de 
donner  un  bon  conseil  à  l'auteur  sur  son  ouvrage  et  leur  fai 
un  sort  digne  k  peu  près  de  leurs  fonctions. 

Il  y  a  âi-jii  i\\ic\(\uni  pensions  :  qui  empêcherait  d'ajouter 
cette  eipectaiive  un  petit  tribut  sur  l'ouvrage  même  censuré 
Outre  l'exemplaire  qui  revient  au  censeur,  sinou  de  droit, 
moins  d'usage,  pourquoi  ne  lui  fixerait-on  pas  un  honorai 
relatif  an  volume,  qui  serait  à  la  charge  de  l'auteur  ou  du 
libraire?  par  exemple  dix-huit  livres  pour  le  volume  in-douze, 
un  louif»  pour  l'in-octavo,  trente-six  livres  pour  l'in-quarto,  deux 
louis  pourl'in-folio;  cette  taxe  ne  serait  pas  assez  onéreuse  pour 
qu'on  s'en  plaignit.  Ce  n'est  rien  si  l'ouvrage  réussit:  c'est  tm 
bien  léger  accroissement  de  perte  s'il  tombe,  et  puis,  elle  ne 
serait  payée  qu'au  cas  que  l'ouvrage  fût  jugé  susceptible  de 
privilège  ou  de  permission  tacite. 

La  chose  est  tout  à  fait  dilTérente  à  Londres  ;  il  n'y  a 
privilèges  ni  censeurs.  (In  auteur  porte  son  ouvrage  k  l'impri-' 
meur,  on  l'iroprime.  il  paraît.  Si  l'ouvrage  mérite  par  sa  hardiesse 
l'ani  m  ad  version  publique,  le  magistrat  s'adresse  k  l'imprimeur: 
celui-ci  tait  ou  nomme  l'auteur  :  s'il  le  lait, on  procède  contre  lui; 
s'il  le  nomme,  on  procède  contre  l'auteur.  Je  serais  bien  fâché 
que  cette  police  s'établit  ici;  bientôt  elle  nous  rendrait  trop  sages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  importe  de  maintenir  les  rëglemenla 
des  corporations,  puisque  c'est  un  échange  que  le  gouverne- 
ment accorde  à  quelques  citoyens  d&s  impositions  particulières 
qu'il  assied  sur  eux,  du  moins  Jusqu'à  ce  que  des  temps  plas 
heureux  lui  permettent  d'affranchir  absolument  l'industrie  de 
ces  entraves  pernicieuses,  par  l'acquit  des  emprunta  que  ces 
corporations  ont  faits  pour  fournir  à  ces  impositions,  je  puis  et 
je  ne  balance  pas  à  vous  dénoncer  un  abus  qui  s'accroît  jour- 
nellement au  détriment  de  la  communauté  et  du  commerce  de 
la  librairie  :  je  parle  de  la  nuée  de  ces  gens  sans  connaissances, 
sans  titres  et  sans  aveu,  qui  s'en  immiscent  avec  une  publicité 
qui  n'a  pas  d'exemple.  A  l'abri  des  protections  qu'ils  se  sont 
faites  et  des  asiles  privilégiés  qu'Us  occupent,  ils  vendent, 
achètent,  contrefont,  débitent  des  coDirefactions  du  pays  ou 
étrangères  et  nuisent  en  cent  manières  diverses,  sans  avoir  la 
moindre  inquiétude  sur  la  sévérité  des  lois.  Comment  est-il 
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possible  que  la  petite  commodilt^  que  les  particuliers  en 
reçoivent  ferme  les  yeux  au  magistral  sur  le  mal  qu'ils  font?  Je 
demande  ce  que  deviendrait  notre  librairie,  si  la  communauté 
de  ce  nom,  réduite  aux  abois,  venait  tout  d'un  coup  à  se  dis- 
soudre et  que  tout  ce  commerce  louib&t  entre  les  mains  de  ces 
misérables  agents  de  l'étranger;  qu'en  pourrions-nous  espérer? 
A  présent  qu<^  par  toutes  sortes  de  moyens  illicites  ils  sont 
devenus  presque  aussi  aisés  qu'ils  le  seront  jamais,  qu'on  les 
assemble  loua  et  qu'on  leur  propose  la  réimpression  de  quel- 
<]ue8-aD3  de  ces  grands  corps  qui  nous  manquent,  et  l'on 
verra  k  qui  l'on  doit  le  préférence,  ou  à  ceux  qui  ont  acquis  par 
leur  éducation,  leur  application  et  leur  expérience,  la  connais- 
sance des  livres  anciens,  rares  et  précieux,  à  qui  les  hommes 
éclairés  s'adressent  toujours,  soit  qu'il  s'agisse  d'acquérir  ou 
de  vendre,  dont  les  magasins  sont  les  dépôts  de  toute  bonne 
littérature  et  qui  en  maintiennent  la  durée  par  leurs  travaux  ; 
ou  cette  troupe  de  gueux  ignorants  qui  n'ont  rien  que  des 
ordures,  qui  ne  savent  rien  et  dont  toute  l'industrie  consiste  à 
dépouiller  de  légitimes  commerçants  et  à  les  conduire  insensi- 
blement, par  la  suppression  de  leurs  rentrées  journalières,  à  la 
malheureuse  impossibilité  de  nous  rendre  des  services  que  nous 
ne  pouvons  certainement  attendre  d'ailleurs.  Où  est  l'équité  de 
créer  un  état,  de  l'accabler  de  charges  et  d'en  abandonner  le 
bénéfice  à  ceux  qui  ne  les  partageai  pas!  C'est  une  inadver- 
tance et  une  supercherie  indigne  d'un  gouvernement  qui  a 
quelque  sagesse  ou  quelque  dignité. 

Mais,   dira-t-on,  que   la  communauté  ne   les  reçoit-elle? 

Plusieurs  se  sont  présentés.  J'en  conviens;  mais  je  ne  vois  pas 

qu'on  puisse  blâmer  la  délicatesse  d'un  corps  qui  tient  un  rang 

honnête  dans  la  société  d'en  rejeter  ses  valets.  La  plupart  des 

colporteurs  ont  commencé  par  être  les  valets  des  libraires.  Ils 

ne  sont  connus  de  leurs  maîtres  que  par  des  entreprises  faites 

VIT  leur  commerce,  au  mépris  de  la  loi.  Leur  éducation  et  leurs 

nvors  sont  suspectes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  leurs 

Baars  ne  le  sont  pas.  On  aurait  peine  à  en  citer  un  seul  en 

tel  de  satisfaire  au  moindre  point  des  règlements  ;  ils  ne  savent 

ni  lire  ni  écrire.  Etienne,  célèbres  imprimeurs  d'autrefois,  que 

fiiriei-vouii  s'il  vous  était  accorda  de  revenir  parmi  nous,  que  vous 

jnusiei  les  yeiu  sur  le  corps  des  libraires  et  que  vous  vissiez  les 


LETTIE  sua  LK  COVIIEICK 


gfMats  UKqMb  fli  «at  lOM  A^poMi  à  n  prMa-.  Qa'o* 
ttfut  de  Umhttadeda  !■■  iafti  t  l'i^lâii  «ks  nons 
■■Mil.  ilÏB  ^y  IfWMt,  et  ib  BB  nJuauiiat  point  de  ae  la 
^ÊÊtti  ea^  farmvï  we  riaie  iiibalienie  de  ■ufckflads  qa 

oMâMeroac  d'habiter  In  qawiMn  qu'îb  occopest,  et  oà, 
par  OM  buarrarie  qw  je  td«i  expliquerai  toat  à  l'heore,  les 
lilnires  p>r  Hal  me  pemwat  ae  liiBipliiiiii  ;  ib  seront  lecoa- 
n«s  i  U  dbunbrc  syndiale,  3s  w.  lonBirarant  anx  itfiltJBeelB 
^tménms,  on  en  ponn»  faire  on  particalier  pour  eox  :  on  filera 
W  bornes  dim  lenqnelleK  lenr  oammen»  se  fcnfenDera;  Qi 
faarairant  praportionHilaneM  aoi  impnsitions  da  evp^  ot 
lei  enteli  de  cei  gaen-lft,  aieas  élnës  et  plus  instnâta  qœ 
lenn  pères,  poommi  mttmt  on  joar  te  prèienler  k  raf>praiix»- 
mgfi  ei  ▼«Creadom. 

CcM  aînî,  c»  mm  ■  niMi .  <pi*on  condlierait  l'ialérât  de  U 
haane  cl  inlMi  Uhraîrie  et  la  parene  dcn  paut  dn  nMHide  qni 
tronrent  très-OMMaidM  ëet  domesbqacs  qni  tooi  leur  prtK^ 
ter  le  Halin  les  petites  nonrcautès  du  jour. 

En  auendanl  qu'on  praine  quelque  parti  li-dessns,  si  im 
Efaraiscs  denuadeM  qae,  eanfomèaient  aai  arrèu  et  règle- 
■■■!■  de  leur  étal,  et  aotamniest  i  l'article  4  de  c«luî  da 
97  flEfriv  I  TU,  loua  cmi  qui  ae  mêleront  de  Iriu"  commerce 
■ans  qnalité  soient  ptudi  amnnl  la  rignenr  des  lois,  et  que  si, 
Doaofasunt  les  nrdomuneei  dn  SO  oetobre  I7%1,  ih  ao&l  I7S£, 
SI  octobre  lyâA  et  2â  teçtemàm  17H,  les  maisons  royales  et 
Mitns  asiles  prastilnés  i  ce  brigandange  paraisacnl  cependant 
trop  mpenables  poor  r  faire  des  aaiûes  ^  antres  ext'caijona, 
il  Ml  lén  penonaeJlemecl  contie  ceux  qui  j  ticodnnt  boutique 
•■iwlefll  t^ipôiM;  je  trouve  qu'à  moins  d'uo  renversement 
iTéqoilé  qni  ne  le  oooçaii  pas  et  qm  s^ifierait  :  ■  Je  veux  que 
■Mai  les  dtofens  il  y  eo  ait  qui  me  parent  tant  pour  le  droit 
diTCadre  des  lÎTies,  et  je  reux  qu'il  j  en  ail  qui  ne  me  payent 
rien  ;  je  venx  qn*D  j  ait  des  impositious  pour  les  uns  el  point 
tTinpodiion^  poor  les  antres,  quoique  cette  distinrtion  soit 
raineoK;  je  tcik  qoe  eeax<i  soient  assojcuis  à  des  lois  dont 
il  ne  |dah  d'dliancliir  les  anlrcs;  je  reiix  que  celui  à  qni  j'ai 
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pennù  de  prendre  ce  titre,  Acoadition  qu'il  me  fournirait  tel  et 
UA  aecounî  soit  vexé,  et  que  celai  qui  s'e»t  passé  du  titre  et  qui 
oe  m'a  rien  donni^  profite  de  l'ayaotage  que  lui  donne  la  vexa- 
tioQ  que  j'exercerai  sur  son  cOQCurreat  »  ;  U  faut  accorder  au 
libraire  sa  demande. 

Mais  comme  vous  ne  méprisez  rien  de  ce  qui  tient  à  l'exer- 
cice de  V03  fonctions  et  que  ce  qui  sert  à  vous  éclairer  cesse 
d'Aire  minutieux  à  vos  yeux,  je  vais  vous  expliquer  la  première 
origine  de  cette  nuëe  de  colporteurs  qu'on  a  vue  éclore  aussi 
subitement  que  ces  insectes  qui  dévorent  nos  moissons  dans 
l'Angoumois.  Je  )a  rapporte  A  un  règlement  qui  put  être  autre- 
fois raisonnable,  mais  qui  par  le  cbangement  des  circonstances 
est  devenu  tout  A  fait  ridicule. 

Ce  règlement,  qui  date  de  la  première  introduction  de  l'im- 
primerie en  France,  d^-fend  à  tout  libraire  et  à  lout  imprimeur 
de  transporter  son  domicile  au  delà  des  ponts. 

L'imprimerie  s'établit  i  Paris  en  1A70.  Ce  fut  Jean  de  La 
Pierre,  prieur  de  Sorboime,  qui  rendit  ce  service  aiu  lettres 
(raoçaises.  La  maison  de  Sorboune,  célèbre  dès  ce  temps,  fut 
le  premier  endroit  où  II  plaça  les  artistes  qu'il  avait  appelés. 

L'art  nouveau  divisa  la  librairie  en  deux  sortes  de  commcr- 
;tots  :  les  uos  libraires  marchands  de  manuscrits,  et  les  autres 
librùres  marchands  de  livres  imprimés,  La  liaison  des  deux 
professions  les  réunit  en  un  seul  corps,  tous  devinrent  imprî- 
tneurs  et  furent  compris  indistinctement  sous  l'inspection  de 
IDniversilé.  L'intérêt  de  leur  commerce  les  avait  rassemblés 
dus  90O  quartier,  ils  y  (ixèrent  leurs  domiciles. 

Charles  VIII,  A  ta  sollicitation  des  fermiers  contre  le  grand 
Hobre  des  privilégiés,  pour  le  diminuer,  fixa,  en  1A88,  celui 
dis  libraires  de  l'Université  &  vingt-quatre;  les  autres,  sans 
pvtidper  aux  privilèges,  furent  arrêtés  par  la  commodité  du 
ddiit  aux  mêmes  endroits  qu'ils  habitaient. 

Cependant  le  goiït  de  la  lecture,  favorisé  par  l'imprimerie, 
t'élendil;  les  curieux  de  livres  se  multiplièrent,  la  petite  en- 
t«fite  de  la  montagne  ne  renferma  plus  toute  la  science  de  la 
capitale,  et  quelques  commerçants  songëreol  k  se  déplacer  et  A 
porter  leur  domicile  au  delà  des  ponts.  La  communauté,  qui 
d'uae  convenance  s'était  fait  une  loi  de  rigueur,  s'y  opposa,  et 
Itt  syodica  et  adjoints^  chargés  de  ta  police  intérieure  de  leur 
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coips,  représeotèreDt  que  la  visile  des  livres  du  dehors  prenant 
déjà  une  grande  partie  de  leur  temps,  ils  ne  pourraient  suffire 
-  celle  des  imprimeries,  si,  s'éloignant  les  unes  des  autres, 
^lles  se  répaodaieut  sur  un  plus  grand  espace. 

De  là  les  arrfiis  du  Conseil  ei  du  Parlement,  el  les  déclara- 
tions rapportées  au  Code  de  la  librairie  sous  l'art.  12  du  r^le- 
ment  de  1723,  qui  défend  aux  imprimeurs  et  libraires  de  Earis 
de  porter  leur  domicile  boi-s  du  quartier  de  TUoiversité. 

Celte  petite  enceinte  fut  strictement  désignée  i  ceux  qui 
tiendraient  magasin  et  boutique  ouverte  et  qui  seraient  en 
raéme  temps  imprimeurs  et  libraires;  quant  ik  ceux  qui  ne 
seraient  que  libraires,  on  leur  accorda  le  dedans  du  Palais,  et 
l'on  permit  à  quelques  autres,  dont  le  commerce  était  restreint 
à  des  Heurct  et  à  des  petits  livres  de  prières,  d'babiter  les  env 
rons  du  Palais  et  de  s'étendre  jusque  sur  le  quai  de  Gesvres. 

Toute  cette  police  des  domiciles  est  conlirmée  depuis  1000 
par  une  suite  de  sentences,  d'arrêts  et  de  déclarations;  elle 
subsisté  même  après  la  réduction  du  nombre  des  Imprimeurs  i 
Paris  à  trente-six,  elle  subsiste  encore,  sans  qu'il^reste  aucun 
des  motifs  de  sou  institution.  Autant  l'état  ancien  de  la  librairie 
et  des  lettres  semblait  exiger  cet  arrangement,  autant  leur.i 
état  actuel  en  demande  la  réforme.  ^H 

L'arl  typographique  touche  de  si  près  à  la  religion,  aux  mœurs,^i 
au  gouvernemeni  et  à  tout  l'ordre  public,  que  pour  conserver 
aux  visites  leur  exécution  prompte  et  facile,  peut-étr«  sst-îl  bien 
de  renfermer  les  imprimeries  dans  le  plus  petit  espace  possible. 
Que  le  règlement  qui  les  retient  datis  le  seul  quartier  de  l'Univer- 
sité subsiste,  à  la  bonne  heure.  Mais  pour  les  boutiques  et  ma- 
gasins de  librairie,  dont  les  visites  sont  moins  fréquentes,  il  est 
rare  que  la  publicité  de  la  vente  ne  mène  droîtcment  au  lieu  d« 
la  nialvet-sation,  et  que  l'application  du  remède,  quand  il  en 
besoin,  soit  ou  retardée  ou  empêchée  par  aucun  obstacle. 

D'ailleurs  la  partie  de  la  ville  qui  est  hors  de  l'enceinte 
l'Université  est  la  plus  étendue.  Il  y  a  des  maisons  religieuses, 
des  communautés  ecclésiastiques,  des  gens  de  loi,  des  littéra- 
teurs el  des  lecteurs  en  tout  genre.  Chaque  homme  opulent, 
chaque  petit  particulier,  qui  n'est  pas  brute,  a  sa  bibliothèque, 
plus  DU  moins  élenthie.  Cependant  la  vieille  police  qui  concen- 
trait les  libraires  dans  un  espace  continuant  de  s'exercer,  lorsque 
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l'intérêt  de  ces  commerçatibt  cl  la  commodité  publique  demftû- 
d&ient  qu'on  les  répandu  de  tous  côtés,  quelques  hommes  indi- 
gents s'avisèrent  de  preodre  uo  sac  sur  leurs  épaules,  qu'ils 
avaient  remplis  de  livres  achetés  ou  pris  à  rrédil  dans  les  bou- 
tiques des  libraires;  quelques  pauvres  femmes,  à  leur  exemple, 
en  remplirent  leurs  tabliers,  et  les  uns  et  les  autres  passèrent 
les  ponts  et  se  présentèrent  aux  portes  des  particuliers.  Les 
libraires  dont  iU  facilitaient  le  débit  leur  Tirent  une  petite 
remise  qui  les  encouragea.  Leur  nombre  s'accrut,  ils  entrèrent 
partout,  ils  trouvèrent  de  la  faveur,  et  bientôt  ils  eurent  au 
Palais-Royal,  au  Temple,  dans  les  autres  p&lais  et  lieux  privi- 
légiés des  boutiques  et  des  magasins.  Des  gens  sans  qualité, 
sans  mœurs,  sans  lumières,  guidés  par  l'unique  instinct  àe 
l'iniérél,  profitèrent  si  bien  de  la  dérense  qui  retenait  les 
libraires  en  deçà  de  la  rivière  qu'ils  en  vinrent  à  faire  tout  leur 
commerce  en  delà. 

Encore  s'ils  avaient  continué  de  se  pourvoir  chex  votre  vrai 
commerçant,  la  cbose  eîit  été  toiérable;  mais  ils  connurent  les 
inlenrs,  ils  achetèrent  des  manuscrits,  ils  obtinrent  des  privi- 
lège, ils  trouvèrent  des  imprimeurs,  ils  contrefirent,  ils  recher- 
àtkteat  les  contre  factions  de  l'étranger,  ils  se  jetèrent  sur  ta 
librùrie  ancienne  et  moderne,  sur  le  commerce  du  pays  et  sur 
Wscjfets  exotiques,  ils  ne  distinguèrent  rien,  ne  respectèrent 
tucune  propriété,  achetèrent  tout  cè  qui  se  présenta,  vendirent 
tout  c«  qu'on  leur  demanda,   et  une  des  raisous  secrètes  qui 
les  mit  en  si  grand  crédit,  c'est  qu'un   bomme  qui  a  quelque 
cancière,  une  femme  k  qui  il  reste  quelque  pudeur,  se  procu- 
nieai  par  ces  espèces  de  valets  un  livre  abominable  dont  ils 
n'uir&ient  jamais  osé  prononcer  le  titre  à  un  honnête  commer- 
^1.  CeuK  qui  ne  trouvèrent  point  de   retraite  d»ns  les  lieux 
pnnl^lÉs,  assurés,  je  ne  sais  trop  comment,  de  l'impunité, 
eurent  ailleurs  des  chambres  et  des  magasins  ouverts  ou  ils 
■nlèreot  et  reçurent  les  marchands;  ils  se  firent  des  corres- 
pndiaœs  dans  les  provinces  du  royaume,  ils  en  eurent  avec 
rémniger,  et  les  uns  ne  connaissant  point  les  bonnes  éditions 
tt(fiDtres  ne  s'en  souciant  point,  chaque  commerçant  propor- 
tîoiiniot  la  qualité  de  sa  marchandise  à  l'intelligence  et  au 
goAl  de  son  acheteur,  le  prix  vil  auquel  le  colporteur  fournit 
àa  livres  mal  facturés  priva  le  véritable   libraire   de  cette 
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branche  de  sod  commerce.  Qq'^  a-t-il  dooc  de  surprcDant  si  ce 
comiDerçAiit  estloinbé  dans  l'iodigeocc,  s'il  n'a  plus  de  cnVlil,- 
n  les  grandes  entreprises  s'abandotinent,  lorsqu'on  corps  aatre- 
fois  honora  de  tant  de  prérogatives  devenues  inutiles  s'alTaiblit 
par  toutes  sortes  de  voiesf 

Ne  serait-ce  pas  une  contradictioo  bien  étrange  qu'il  y  eût  des 
livres  prohibés,  des  livres  pour  lesquels,  en  quelque  lien  da  monde 
que  ce  soit,  on  n'oserait  oi  dem3mder  uo  privilège,  ni  espérer  une 
possession  tacite,  et  pour  la  distribution  desquels  on  souffrit  cepen- 
dant, ou  protégeât  une  certaine  collection  d'hommes  qui  les  pro- 
curât au  mépris  de  la  loi,  au  su  et  au  vu  du  magistral,  et  qui 
nt  payer  d'autant  plus  chèrement  son  péril  simulé  et  son  infrac- 
tion manifeste  des  règles?  Me  8erail-<e  pas  une  autre  contradic- 
tion aussi  étrange  que  de  refuser  au  véritable  commen^il  dont 
on  eiige  le  serment,  &  qui  l'on  a  fait  un  état^  sur  IcqunI  on  a.s<ticd 
des  impositions,  dont  l'intérêt estd'empéchcr  les  contrefacttions, 
uni'  libcné  ou  plutAt  une  licence  qu'on  accorderait  à  d'autres?      ^m 

N'en  serait-ce  pas  encore  une  que  de  le  resserrer,  soit  pour  ce  V 
commerce  qu'on  appelle  prohibé,  soit  pour  son  commerce  autorisé, 
dans  un  petit  canton,  tandis  que  toute  la  ville  serait  abandonnée 
à  des  inlrust 

ie  n'entends  rien  à  toute  cette  admioistrattoa,  ni  vous  non 
plus,  je  crûs. 

Qu'on  ne  refuse  donc  aucune  permission  taute;  qn'en  verta 
de  ces  permissions  tacites  le  vrai  commerçant  jouisse  aussi 
s&rement,  aussi  tranquillemeal  que  sur  la  foi  d'un  privU^e; 
que  ces  permi.ssion»  soient  soumlsts  aux  règlements;  que,  si 
l'on  refuse  d'éteindre  les  colporteurs,  on  les  affilie  au  corps  de 
h  librairie;  qn'oo  &ss«  toal  ce  qu'on  jugera  convenable,  mais 
qu'on  ne  resserre  pas  le  vrai  commerçant  dans  un  petit  espace 
qui  borne  et  anéantit  son  commerce  journalier;  qu'il  puisse 
s'établir  où  il  voudra;  que  le  littéxateur  et  l'homme  du  monde 
ne  soient  plus  déterminés  par  ta 'commodité  à  s'adresser  à  des 
gens  sans'aveu,  ou  contraints  d'aller  chercher  au  loin  le  livre 
qu'ils  désirent.  En  faisant  ainsi,  le  public  sera  servi,  et  le  col- 
porteur, quelque  état  qu'on  lui  laisse,  éclairé  de  plus  près  et 
moins  tenté  de  contrevenir. 

L'émigration  que  je  propose  ne  rendrait  pas  le  quartier  de 
l'Université  désert  de  libraires.  On  peut  s'en  rapporteràriotérét' 
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Grioi  ffid  a  bcnié  son  oommerce  mox  lirres  classîqncs  fçnxs  H 
Udaftiic  ■'cloignen  jamais  de  U  porte  d'oo  collège.  Aussi  l'Uiù- 
wâlè  M  tf*c>t-elle  pas  opposée  à  celte  dispersion  et  u'ea  a- 
••«De  ries  afcipaléduis  l'arrêt  de  rëgtententdu  10aq)iaiilHvl72â. 

Les  ISnirrs  ^labliront  Irur  dorairile  où  bon  leur  semblen; 
quant  aoz  trcote-siz  imprimeurs,  qui  suffiraient  seuls  à  povF- 
voir  les  nrasts  de  U  moatagne,  ib  resteront  dans  la  prenûére 
et  par  ce  moyen  on  aura  pourvu  i  l'iotArCt  de  la 
da  ewiiernement  et  des  mœurs,  à  ta  liberté  du  com- 
■eree,  an  aeooora  de  la  libnirie  qui  en  a  plus  bemin  que 
jaflnia,  1  la  commodité  générale  et  an  bien  des  lettres. 

S  donc  les  libraires  requièrent  à  ce  qu'il  plaise  au  roi  de 
lenr  permettre  de  passer  les  pools  et  de  déroger  aoz  arrêts  et 
fèg^ements  à  ce  contraires,  il  Icnr  faut  accorder. 

S*ib  demandait  des  défenses  expresses  à  toiKOolportcore  et 
antres  sans  qualité  de  s'immiscer  de  leor  cotninerce,  et  de 
s'établir  dans  les  maisons  royales  et  autres  lieux  privilégiés,  à 
peine  de  dépens,  dommages  et  intérêts,  même  poursuitp  extraor- 
dinaire, information,  enquête,  pcino  srrion  les  ordonnances, 
aaitie  et  le  reste,  il  faof  Icsr  accorder. 

SUs  demandent  qu'il  snit  défendu  i  tous  libraires  forains  et 
étrangers  d'avoir  reotrepâi  et  magasin  et  même  de  s'adresser 
pour  h  vente  i  d'antres  qne  le  vrai  commerçant,  et  ce  sor  les 
msdites,  il  faut  encore  leur  accorder. 

Tmle  cette  contrainte  me  répugne  plus  peut-être  qu'à  tous; 
on  procurez  la  liberté  totale  du  commerce,  l'eiUnction  de 
mte  communauté,  la  sopression  des  impAtsque  vous  en  lirez, 
l'acquit  des  dettes  qu'elles  ont  contractées  dans  vos  besoins,  ou 
U  jooissance  complète  des  droits  que  tous  leur  rendez, 
quoi,  je  vous  le  répète,  vous  ressemblerez  au  commerçant 
^■a  entretiendrait  4  sa  porte  nn  filou  pour  enlever  la  niarcban- 
&e  i|n'on  aurait  achetée  de  lai;  vous  aurez  rassemblé  en 
corps  des  citoyens  sous  le  prétexte  de  leur  plus  grand  intérêt, 
pour  les  écraser  plus  sûrement  tous. 
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LETTRES  A  FALCONET 

(1766-1773). 
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Lps  letlKs  de  Dtdcrot  à  Fklconet,  réiiDl«  aDjonnTbat  pour  la  pre- 
mière fols  en  ane  Sf.u\e  n^Hn,  ont  eu  U  deKlioé«  sincalièrR  àft  presque 
lootes  les  amTres  du  philosophe.  Longtemps  I^orées,  elles  ont  été 
pobllëes  pirtiellainent,  i  de  loDgs  iotenalles,  et  eUes  ne  ooas  sont 
pas  Umles  purenoes. 

U.  Wftiferdin  innér^  eo  1831,  u  tome  III  éss  M^wmnt  9t  Omrmget 
imédUt,  treize  de  ces  lettres,  d'après  une  copie  iippanen»nt  A  U  funtlle 
de  VftDdou).  Toutefois,  les  quatre  deroières  sont  en  réalitiï  de  simples 
fngmeols  de  celle  qui  porte  ict  le  ouméro  XIV.  Jusqu'alorrt  une  SKXite 
leuro,  la  dernière  dans  notre  cUsification»  était  connue  :  on  la  trours 
lUns  l'édition  des  (fiWvr«<  de  Falconel,  donnée  par  Lévesque  [I>eotii. 
iMt.  3  vol.  !□-«*}.  dans  les  Méttngt*  de  Rkïolle  et  dans  les  édiUow  BeUn 
«tarière. 

M~*  la  baroDoe  de  Jankowlti  da  Jesienîsce,  fille  de  M""  Pierr»- 
fiHonae  FalooDCt,  née  CoUot,  et  reuTe  du  baron  de  Jankowiti.  qui  fat 
préfet  et  dépntA  de  la  Neurthe,  mourut  à  VerRaill«3,  le  {•'janvier  I8M, 
létniut  i  la  Tille  de  NaocT  one  liasse  de  papier^  proTcoani  de  aoa 
grand-père,  diven  portrajt.1  peinL<i  par  non  père,  eolo  quelque  bastea 
en  plUrc  et  en  marbre  de  sa  m^re.  La  tahleaux  et  dessins  qui  anieal 
appHtem  à  Faleonet  fureat  veodos  à  Paris»  le  lO  décembre  18GA. 

LMvqne  II.  Charles  Coomanlt,  alors  conservateur  da  Musée  Lorrmta. 
dépouilla  le  volnraloeux  dossier  qui  j  arait  été  déposé,  il  >  rctroura 
Tlnet-deax  leltes  inédites'  de  Diderot,  ainsi  que  deux  copies,  très- 
nioréei  par  FaJconet,  de  la  discussion  sur  la  postérité,  sur  Pline  et  sur 


1.  Grito  4a  18  novembre  I76S  avait  HUi  doonâs  par  m-"  4e  Jaakaarïu  k  M.  le 
camladaWuvea  qui  1^  coiniBuaiqaéQ  iM.  Ch.  CoTaiih. 
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Mjgnote.  Les  lettres  de  DIdsrot  s'arrêtaient  en  1T73,  aviuit  son  départ 
pour  la  Knssle  :  M-*  de  Jankowltz,  obéissant  i  ud  scrupule  filial  exagéra 
avait  brûlé  les  autres  autographes  de  Diderot  cl  les  copies  que  Falcooet 
avtlt  gardées  de  ses  répouBes.  Personne  oe  pourra  donc  savoir  au  juste 
&  quel  moment  et  pour  quel  inotir  éclata  la  rupture  que  l'on  pressent 
dans  les  dernières  pages  de  la  correspondance  ICDprimée. 

Malgré  cette  Irréparable  lacune,  les  documents  épargnés  préseotaleal 
riutérét  lo  plus  vif  et,  par  bonbeur,  tombaieut  culrv  des  mains  dignn 
d'en  tirer  le  nellleur  parti.  U.  Coumault  publia  d'abord  dans  la  H«9m 
tnodem»*  tout«  !a  correspondance  intime  des  deux  amis,  puis,  dans  la 
Gaselte  des  Beaux-ArU* ,  une  étude  biographique  trto-oomplèu  sur 
Ë tienne-Maurice  Falconet  et  Marie-Anne  Colloi,  que  nous  avons  souTrot 
mise  i  contribution  ;  mais  les  épreuves  des  textus  de  la  Renu  modems 
n'avaient  pas  été  communiquées  i  M-  Oouraault;  Il  en  rëaultait  un 
grand  nombre  de  faules  et  même  d'interpolations  que  celui-ci  avait 
loyalement  signalées  à  M  Assétat-  Noua  avons  collatlonoé  ces  textes 
sur  les  originaux  du  Mnsée  lorrain  Rt  nous  osons  croire  qu'k  pari  le* 
dlBérences  orthographiques,  dont  nous  ne  teoons  pas  compte,  noiu 
oOlrons  une  leçon  rigoureusement  exacte. 

Telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  cette  correspondance  présente  deux 
parts  bien  distinctes  :  l'une  quasi  olBcielle  et  publique  qui  dura  jusqu'au 
départ  de  Falconet  ;  l'autre  tout  à  Tait  intime  et  d'autant  plus  précieuse. 
La  première  était  assurément  celle  &  qui  le  sculpteur  attachait  le  plus 
de  prix  ;  il  en  flt  faire  plusieurs  doubles  et  éerjfit  nne  sorte  de  post- 
bçe  Intiluléc  Atertiuement  qui  nous  apprend  l'origine  même  de  ce^ 
démêlés  et  la  forme  qu'ils  prirent  :  ■  ...  Diderot,  le  philosophe,  et 
Falconet,  le  statuaire,  au  coin  du  Teu,  rue  Taranne,  agitaient  la  quesUoo 
ti  la  vue  de  la  postériié  fait  entreprendre  tetpUu  UtUt  acHotu  et  pro- 
dtàre  le»  meilleHr»  ouvrage»,  ils  prirent  parti,  dls|iutèrent  et  se  quit- 
tèrent, chacun  bien  perspadé  qu'il  avait  raison,  ainsi  qu'il  est  d'usage. 
Dans  leurs  billels  du  matin,  ils  plaçaient  tonjouni  le  petit  TnotaédlUevt 
qui  tendait  &  rérelUer  la  dispute.  Enfin  la  patience  échappa  ;  on  en' 
vint  aux  lettres.  On  flt  plus  :  on  convint  de  les  imprimer-  Peut-être  y 
av&tt-il  dans  les  unes  et  les  autres  quelques  idées  ânes  peu  communes 
pour  mériter  d'être  contredites,  attendu  que  la  contradiction  fuit 
idées  courantes.  Toi^ours  cst-ll  certain  que  de  la  port  de  M-  Diderot, 
jamais  sujet  ne  fut  traité  d'une  manière  plus  Intéressante  et  plus  du 
ton  de  la  franche  amitié.  » 

Le  projet  de  publication  eu  resu  U  tout  d'abord  :  Falconet  part|i 


I 


1 


I.  i"  Bovembre  et  !*•  décombr»  1806,  1* 
LTviM  n  if  p4riodo],  180»,  p.  1I7-1U. 
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pour  ta  Russie  en  septembre  17G6.  Les  copies  dejineufpreinlièresleures 
Ifareat  alors  comœunfquées  à  Voluire,  A  Catherine  II,  à  Grimm,  & 
[Kalgeon,  lu  pr!ac«f  Galluln.  Voltaire  remercia  Faiconet  par  un  petJt 
billet,  daté  du  18  décembre  1797,  que  Diderot  trouva  «  poli  et  sec  >  U 
fi^st  rleo  de  plus,  en  eFTct.  Calhf^rlne  répondit  «  d'un  coin  de  l'Asie* 
qu'elle  se  g&rderak  bleu  de  décider  ciilrc  deux  adversaires  si*convaia- 
cus  de  leur  propre  bonoe  foi.  Sa  lettre,  publiée  par  M.  Cournault,  est 
des  plus  curieuses. 

Apr^  use  derolère  révUIon  de  cette  diacuMlon,  en  1769,  pendant 
un  séjour  au  Grandval,  Diderot  ne  s'en  occupa  plus.  Biais  la  copie,  coa- 
t  senrée  par  Faleonet^fui  prôcâe  à  un  Anglais,  William  Tooke,  qui  la  tra- 
duisit et  la  fit  paraître  à  Londres,  peut-être  avec  PautorlsatlOD  tacite 
de  Falconet,  depuis  longtemps  tourmenté  du  déstr  de  rendre  le  public 
juge  du  procèa'. 

Six  ans  après,  le  prince  Gallliin  s'entremit  pour  Bolllclter  de 
Diderot  l'autorisation  de  publier  ses  lettres  avec  leurs  réfutations  dans 
l'édition  que  Pslconet  préparait  de  ses  œuvres.  Diderot  refusa  net.  Sa 
réponse,  qu'on  trouvera  dans  la  correspondance  générale,  laisse  planer 
sur  son  ancien  ami  l'accuiiation  d'avoir  tronqua  le  manuscrit  primitif. 
£n  marge  de  l'autographe,  le  sculpteur  a  crayonné  ces  mots  :  «  L'ori- 
ginal existe  et  je  puis  le  produire  »  ;  mais  aolt  qu'il  ait  été  égaré,  soit 
que  Falconet  ait  eu  Intérêt  i  le  détruire,  Il  ne  s'est  point  retrouvé  dans 
ses  papiers.  Occupé  par  un  travail  trè»> Important  —  sans  doute  VEuai 
tnr  Us  riffnet  d«  Claude  et  de  Néron  —  Diderot  promettait  néanmoins 
A  M""  Falconet  (tf**  f^llot)  de  revoir  cotte  correspondaace  dès  i]u'Jl 
aurait  quelque  loisir.  H  n'en  6t  rien. 

Hélîant,  Irascible,  brutal  même,  «  le  Jean-Jacques  de  la  sculpture  ■ 
—  un  mot  de  Diderot  —  était,  mus  sa  rude  enveloppe,  délicat  et  hon- 
nête. Privé  du  plaisir  d'imprimer  une  controverse  dont  il  tirait  saoa 
doute  vanité,  U  ne  lalsaa  percer  dans  ses  écrits  aucune  aigreur  contre 
Diderot,  ni  aucune  allusion  A  ce  refus.  Il  ne  pouvait  oublier  d'ailleurs 
que  c'était  à  lui,  à  lui  seul,  qu'il  avait  dd  l'honneur  d'être  choisi  pour 
ériger  la  statue  de  Pierre  1", 

Au  moment  où  la  bibliothèque  do  philosophe  allait  être  vendue  k 
Calberine,  eu  1765,  le  prince  GalJtiin  cherchait  ud  artiste  digne  de  con- 
cevoir et  d'exécuter  le  monument  que  la  czarine  voulaltéleveràson  ter- 
rible prédécesseur.  H  s'adressait  tour  &  tour  à  P^ou,  A  Couston,  A  Vassé, 


1.  Piaat  vritUn  by  Uùnt.  Faleom*t  and  Mont.  Oidrrot  on  twtpfwt  in  orrwral 
ud  parlieidarly  on  lAa  cfMraltd  iMfw  of  Pttrr  ih»  Grtai,  noui  flmthmg  bv  tkê 
Itrmêr  atlktSt  PêUnbmf/.  Tramlaitd  from  Ih»  French.  witK  teveral  addiliMiM, 
V  Ibe  R«v.  WmUm  Took«^  I>oadoD,  1774,  m-4*.  (Gravon  4'ivrt*  la  staMeJ.  —  Urr» 
iainunbla  k  Pals  et  à  Londres. 

»U1.  « 
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qui  lut  demuid&IeDtt  l'un  600,000  livres,  Tautre  450,000,  le  dernier 
&00,000.  Diderot,  apprenant  son  embarras,  lui  présentait  Falconet,  dont 
les  cinq  figures  exposées  au  Salon  de  cette  année  avaient  été  fort  ad- 
mirées (roir  t  X,  p.  ii26},  et  quelques  jours  après  lo  traité  se  signait: 
■  C'a  été  l'ouvrage  d^un  quart  d'beure  et  l'écrit  d'une  demi-page.  > 
Ce  contratf  que  H.  Gouraault  a  publié,  mais  que  sa  longueur  nous 
empêche  de  reproduire  dans  cette  notice,  fait  honneur  i  celui  qui 
en  a  déterminé  les  clauses  et  &  ceux  qui  les  ont  acceptées.  Rien 
d'essentiel  n'y  avait  été  omis.  U  était  daté  du  27  aoAt  1766;  le  8  sep- 
tembre, Falconet  quittait  Paris,  avec  M"*  GoUot,  son  élève,  dont  le  ta- 
lent précoce  pouvait  lui  être  et  lui  fut  fort  utile.  Née  à  Paris,  en  17&8, 
Marie-Anne  Collet,  que  Diderot  et  Grimm  ^pellent  M^  Victoire,  avait 
été  abandonnée  par  son  père,  et  son  frère  avait  dû,  pour  vivre,  entrer 
comme  apprenti  chez  Le  Breton.  Élève  de  Falconet  dès  Tftge  de  seiae 
ans,  elle  modela,  sans  le  secours  de  son  maître,  divers  bustes,  entre 
autres  celui  de  PrévUie  en  Sganarelle,  celui  de  Diderot,  celui  du 
prince  Galitzin  •  qui,  dit  Grimm,  est  parlant  comme  les  autres,  a 
L'excellente  monographie  de  H.  Cournault  et  le  catalogue  du  Musée  de 
la  ville  de  Nancy,  rédigé  par  ses  soins,  compléteront  une  liste  d'oeuvres 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer.  Kfi*  CoUot  serait  depuis  longtemps 
Célèbre  si  la  sculpture  française  avait  parmi  nous  le  '  rang  qu'elle 
.  devrait  tenir. 

Falconet  débarquait  &  peine,  que  Catherine  écrivait  à  M"*  Geoffrin, 

le  21  octobre  1766  :  a H.  Diderot  se  sert  du  truchement  Betzky 

pour  répandre  la  sensibilité  de  son  cœur  à  quelques  centaines  de  lieues 
de  son  habitation;  il  nous  recommande  ses  amis,  il  m'a  fait  faire  Pacqui- 
siUon  d'un  homme  qui,  je  crois,  n'a  pas  son  pareil  :  c'est  Falconet.  Il  va 
incessamment  commencer  la  statue  de  Pierre  le  Grand.  S'il  y  a  des 
artistes  qui  l'égalent  en  son  état,  on  peut  avancer,  je  pense,  hardiment 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  lui  soit  i  comparer  par  ses  sentiments;  en  un 
mot,  c'est  l'ami  de  l'âme  de  Diderot*.  » 

Le  philosophe  l'appelle  en  effet  ^nsi  dans  une  des  lettres  qu'il  lui  ''' 
adressa  de  1766  i  1773,  et  dont  chacune  prouve  sa  sollicitude  envers  les 
deux  absents,  en  même  temps  que  la  fermeté  avec  laquelle  U  défendait 
ses  autres  amis  ou  ses  opiaions. 

Lu  modèle  de  la  statue  de  Pierre  !•  était  terminé',  mais  la  fonte, 
retardée  par  mille  circonstances,  n'avait  pas  encore  en  lieu  quand 


1.  Btciml  dé  la  Socitii  hiitoriquB  msse  (1867-1873),  12  v.  gr.  io-S.  Tome  I". 

S.  Lo  cbamuDt  dessin  aux  crayoas  aoir  et  blanc  d'Aotoine  LoBseoko  (Hasée  de 
Nancy),  qui  la  représente  toile  qu'elle  dmùt  âtre  sur  U  place  de  rAmiiauté,  est 
due  de  1170. 
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Mderot  awrivA  en  Russie.  L'iascrlpUoD  qui  deriit  être  gniéa  sur   le 
socle  préoccapoJt  Catherine  qui,  le  18  août  1770.  écrivait  à  Falconet  : 

■  N'aïei  pas  peur  que  je  doaoe  dans  l'absunlité  des  iascrlpUoas  qui 
ne  AnisseDt  pas.  Je  n'ai  jamais  pu  euteo'Jre  jusqu'au  bout  celle  doDt 
TOUS  me  faites  mentiou.  Je  m'en  tiens  h  celle  que  vous  savex,  eo  quatre 
mots  :  Petro  Prima  Calharitut  lectada.  ■ 

Diderot  eo  proposa  deux,  Tuoe  qui  manquait  de  concision  :  Petro 
nomine  primo  moitumenttam  eontecrmil  Catharma  nomine  secimda, 
l'autre,  ausai  ptisaote  que  le  rocher  dont  elle  évoque  l'image  :  Coiwte 
enorvti  taxvm  énorme  advexit  et  tvbjecU  pedibv*  heroii  redivivc  viriu*  l 

Toutes  deux  furent  j-ejetées.  Ce  léger  échec  le  blessa  moins  que 
la  réception  de  Falconet  ctaes  qui  il  comptait  loger;  celui-ci  s'excusa 
de  De  pouvoir  lui  donner  la  chambre  dont  il  avait  disposé  pour  son 
fils  qui  venait  égalemi^nt  d'arriver.  Diderot  s'en  fui  chez  M.  de  Nariskln 
qui  le  garda  jusqu'à  son  départ'  ■  La  lettre  que  mon  père  écrivit  à  ma 
uére  sur  la  réception  de  Falconet  est  déchirante,  dit  H"*  de  Vandeul. 
Ib  se  virent  pourtant  assez  souvent  pendant  le  séjour  de  mon  père  à 
PétenbouriS,  mais  l'ime  du  ptiilusopbe  était  blessé»  pour  jamais.  » 

La  rupture  n'éclata  que  dans  les  premiers  mois  de  177&;  car  la  der- 
nière lettre  de  ootre  série  est  datée  du  6  décembre  1773,  «t  l'on  ne  M 
doulerûl  guère  en  la  Usant  du  r&ssentiment  de  celui  qui  J'écririt.  n  y 
reprend  la  vieille  querelle  de  la  prétendue  supériorité  dea  anciens  surlee 
nodemes  ;  il  loue  Falconet  d'kroîr  oaé  confier  l'exécution  de  la  téta  do 
cxaràkf<^Collot;  11  s'y  montre,  en  an  mot,  ce  qu'il  était  Jadis  rue  Ta- 
ranno  ou  dans  la  <  chaumière  ■  de  la  me  d'Anjou.  Mais  le  charme  était 
rompu  ;  le  pfeux  aulo-da-fé  de  M~*  de  J&nkowitz  permet  précisément  de 
croire  que  son  aïeul  dépassa  peu  après  toute  mesure.  La  blessure,  cette 
fois.  De  K  referma  pas  et  tes  deux  amis  ne  se  revirent  jatsais. 


ETTRES 


A     FALGONET 


CflOdtopnbnll». 


Odi,  je  veux  vous  aimer  wujours  ;  car  je  ne  vous  en  aimerais 
P^s  oQoias,  quand  je  ue  le  voudrais  pas.  Je  pourrais  presque 
vous  adresser  la  prière  que  les  Sloïcïens  faisdenl  au  Destin  : 
"  O  Destin,  conduis-moi  où  tu  voudras,  Je  suis  prêt  à  (e  suivre: 
c*r  m  ne  ra'en  conduirais  ei  je  ne  t'en  suivrais  pas  moins, 
^Piand  je  ne  le  voudrais  pas.  » 

A'ous  sentez  que  \h  postérité  m'aimera,  et  vous  en  Êtes  bien 
Citent;  CL  vous  sentez  bien  mieux  qu'elle  vous  aimera  aussi, 
^'  VDQs  ne  vous  en  souciez  pas.  Gomment  pouvez-vous  faire 
^^^  pour  un  autre  d'un  bien  que  vous  dédaignez  pour  vous  7 
^'1  vous  est  doux  d'avoir  pour  arai...  Je  m'arrête  là,  je  crois 
1^^  j'allais  faire  un  sophisme  qui  aurait  gâlé  une  raison  de 
****  timeni. 

U  est  doux  d'entendre  pendant  la  nuit  un  concert  de  flûtes 

^*  s'exécute  au  loin  el  dont  il  ne  me  parvient  que  quelques 

****s  ^pars  que  mon  imagination,  aidée  de  la  finesse  de  mon 

""^ille,  réussit  à  lier,  el  dont  elle  fait  un  chant  suivi  qui  la 

^arme  d'autant  plus,  que  c'est  en  bonne  pariie  son  ouvrage. 

le  crois  que  le  concert  qui  s'exécute  de  près  a  bien  soa  prix. 

I-  Foliée  ooffloie  ioMilc  dftos  VArtiste  de  1816,  i.  YI,  p.  tll. 
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Hais  le  croirex-Tons,  mon  ami?  ce  n'est  pas  celoi-ci,  c'est  le 
premier  qui  enirre.  La  sphère  qui  nous  environne,  et  où  l'on 
nous  admire,  la  âorée  pendant  laquelle  nous  existons  et  nous 
entendons  la  louange,  le  nombre  de  ceux  qui  nous  adressent 
directement  l'éloge  que  nous  avfflis  mérité  d'eux,  tout  cela 
est  trop  petit  pour  la  ciq»acité  de  notre  Ame  ambitieuse,  peut- 
être  ne  nous  trouvons-nous  pas  suffisamment  récompensés  de 
nos  travaux  par  les  génuflexions  d'un  monde  actuel.  A  côté  de 
ceux  que  nous  voyons  prosternés,  nous  agenouillons  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore.  Il  n'y  a  que  cette  foule  d'adorateurs  illi- 
mitée qui  puisse  satisfaire  un  esprit  dont  les  élans  sont  tou- 
jours vers  l'infini.  Les  prétentions,  direz-vous,  sont  souvmt 
au  delà  du  mérite.  D'accord,  mais  n'y  voyez-vous  pas  un  hom- 
mage merveilleux,  vous  me  l'avez  dit,  et  certainement  vous 
êtes  trop  éclairée  tous  tant  que  vous  êtes  pour  que  l'avenir  soit 
jamais  assez  osé  pour  penser  autrement  que  vousT 

Vous  voyez,  mon  ami,  que  je  me  moque  de  tout  cela,  que 
je  me  persifle  moi  et  toutes  les  autres  mauvaises  tètes  comme 
la  mienne  :  eh  bien,  vous  l'avouerai-je,  en  regardant  au  fond 
de  mon  cceur,  j'y  retrouve  le  sentiment  dont  je  me  moque,  et 
mon  oreille,  plus  vaine  que  philosophique,  entend  même  en  ce 
moment  quelques  sons  imperceptibles  du  concert  lointain. 

O  curas  bomlnaml  O  quantum  est  in  rébus  loaneH 

Cela  est  vru,  mais  réduisez  le  b'tnheur  au  petit  sachet  de 
la  réalité,  et  puis  dites-moi  ce  que  ce  sera.  Puisqu'il  y  a  cent 
peines  d'opinions,  dont  il  est  presque  impossible  de  se  délivrer, 
permettez  à  ces  pauvres  fous  de  se  faire,  en  dédommage- 
ment, cent  plaisirs  chimériques.  Mon  ami,  ne  souSIons  point 
sur  ces  fantômes,  puisque  notre  souffle  n'écarterait  que  ceux 
qui  nous  suivraient  toujours,  d'un  peu  plus  près  ou  d'un  peu 
plus  loin. 

0  le  joli  moment  !  comme  la  tête  allait  s'exalter,  si  j'avais 
le  temps  de  la  laisser  fiùre  !  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte 
pour  aller  à  des  êtres  qui  ne  vous  valent  pas,  sans  flatterie,  et 
pour  dire  des  choses  dont  la  postérité  ne  s'entretiendra  pas. 

1.  Pm.,  Sat.  I,  I. 
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En  vérité,  cette  postérîu^  serait  une  ingrate  si  elle  m'oubliait 
tout  à  fuit,  mai  qui  me  suis  tant  souvenu  d'elle. 

Mon  ami,  prenez  garde  que  je  ne  Tais  nul  cas  de  la  pos- 
têriié  pour  les  morts,  mais  que  son  tMogc,  li^gitimement  prt^- 
sumé,  garanti  par  le  sufTiTige  unanime  des  contemporains,  est 
un  plaisir  actuel  pour  les  vivants,  un  plaisir  tout  aussi  réel  pour 
vous  que  celui  que  vous  savez  vous  Ôlrc  accordé  par  le  con- 
temporain qui  n'est  pas  assis  tout  à  côté  de  vous,  mais  qui 
parle  de  vous  quoiqu'il  ne  soît  pas  entendu  de  vous. 

L'éloge  payé  comptant,  c'est  celui  qu'on  entend  tout  contre. 
et  c'est  celui  des  contemporains.  L'éloge  présumé,  c'est  celui 
qu'on  entend  dans  l'éloignemeni,  et  c'est  celui  de  la  postéritiî. 
Mon  ami,  pourquoi  ne  voulez-vous  accepter  que  la  moitié  de  ce 
qui  vous  est  dû  ? 

Ce  n'est  ni  moi.  ni  Pierre,  ni  Paul,  ni  Jean  qui  vous  loue; 
c'est  le  bon  go&t,  et  le  bon  goût  est  un  être  abstrait  qui  ne 
meurt  point  ;  sa  voix  se  fait  entendre  sans  discontinuer,  par 
des  organes  successifs  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres. 
Cette  voix  immortelle  se  taira  sans  doute  pour  vous,  quand 
vous  ne  serez  plus  ;  mais  c'est  elle  que  vous  entendez  à  présent, 
elle  est  immortelle  malgré  vous,  elle  s'en  va  et  s'en  ira  disant 
toujours  :  Falconet  !  Falconet  !  - 


II 


I 


Janvier  1106. 

Je  ne  crains  pas  le  compax  de  la  rnison  ■,  maïs  je  crains  sa 
partialité  qui  change  de  poids  et  de  mesure  solon  les  objets. 
Tu  te  repais  d'opinions  du  matin  jusqu'au  soir,  et  puis  après 
tu  te  mets  à  faire  la  petite  bouche.  Bh!  mon  ami,  le  tissu  de 
nos  maux  et  de  no6  peines  est  ourdi  de  chimères  où  l'on  n'aper- 
çoit de  loin  en  loin  que  quelques  fils  réels.  La  comparaison  du 
concert  n'est  pas  seulement  agré/ible,  elle  est  juste.  Quel  con- 
cert plus  réel  que  celui  que  j'entends  et  dont  je  suis  en  état  de 


t.  Lu  puMjtt  wolisnà  soin  aitnJu  dei  lettres  de  Falconet. 
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chanter  toute  la  mélodie  et  tous  les  accompagnements  ?  Cela  est 
noté.  Quand  ce  ne  serait  que  la  douceur  d'un  beau  rêve  T  Et 
n'est-ce  rien  que  la  douceur  d'an  rôve  ?  Et  n'est-ce  rien  qu'on 
rôve  doux  qui  dure  autant  que  ma  vie,  et  qui  me  tient  dans 
l'ivresse? 

L'éloge  de  nos  contemporains  n'est  jamais  par.  Il  n'y  a  qae 
celui  de  la  postérité  qui  me  parle  à  présent,  et  que  j'entends 
aussi  distinctement  que  vous,  qui  le  soit.  L'envie  meurt  avec 
l'homme,  ou  si  elle  existe  encore  après  lui,  c'est  pour  continuer 
son  r6Ie.  On  t'ohjecte  Phidias  à  toi  qui  vis,  quand  tu  ne  seras 
plus  elle  t'objectera  à  ceux  qui  te  suivront. 

Je  ne  sais  ai  let  femmes  riraient  ;  mais  elles  auraient  tort. 
Qu'est-ce  que  fait  une  belle  femme  qui  va  chez  La  Tour  multi- 
plier ses  charmes  sur  la  toile,  ou  dans  ton  atelier  les  éterniser 
en  bronze  ou  en  marbre?  Elle  y  porte  la  prétention  de  plaire 
où  elle  n'est  pas,  et  quand  elle  ne  sera  plus.  Dès  ce  moment 
elle  entend  ceux  qui  sont  à  cent  lieues  et  à  mille  ans  d'elle 
s'écrier  :  a  Oh  I  qu'elle  est  belle  1  n  Et  son  bonheur  et  son  oi^eil 
redoublent.  Se  trompe-t-elle  dans  son  jugement?  Non!  Si  elle 
ne  se  trompe  pas  elle  est  heureuse,  et  quand  elle  se  tromperait 
elle  le  serait  encore. 

Point  d'injures.  II  n'y  a  point  de  plaisir  senti  ^i  soit  chi- 
mérique, le  malade  imaginaire  est  vraiment  malade.  L'homme 
qui  se  croit  heureux  l'est.  11  faut  faire  entrer  en  ce  calcul, 
lorsqu'il  s'agit  du  prix  de  la  vie,  jusqu'au  plaisir  momentané 
du  crime;  Ixion  est  heureux  quand  il  embrasse  sa  nuée,  et  si 
la  nuée  lui  présente  sans  cesse  l'objet  de  sa  passion  et  ne 
s'évanouit  pas  entre  ses  bras,  il  est  toujours  heureux. 
A  l'application  ;  j'avoue  que 

Vixâre  fortes  ante  Agameronona 
Huiti;  sed  omnes  iltacrimabiles 

Urgeatur  ignotique  Io&g& 

Nocte,  carent  quia  vate  sacro  >. 

Mais  les  grands  noms  sont  maintenant  à  l'abri  de  ces  ravages, 
et  lu  subsisteras  éternellement,  ou  dans  un  froment  de  marbre, 

1.  Horat.,  lib.  IV  od.  n. 
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ou  plus  sôrement  encore  dans  quelques-unes  de  nos  lignes;  il 
D'y  a  plus  f|u'un  bouleversement  gt^nérnl  du  globe  qui  puinse 
éteindre  les  sciences,  les  arts,  et  ensevelir  les  noms  des 
hommes  célèbres  qui  les  ont  cultivés  avec  succès.  La  lumière 
de  l'esprit  peut  changer  de  climat,  mais  elle  est  aussi  impéris- 
sable que  celle  du  soleil.  Il  y  a  deux  grandes  inventions  :  la 
poste  qui  porte  presque  en  six  semaines  une  découverte  de 
Véquatcur  au  pôle,  et  l'imprimerie  qui  la  Hxe  À  jamais. 

J'aime  bien  à  entendre  dire  à  un  homme  qu'il  ne  met  pas 
àla  lotericy  et  qui  a  un  billet  dansi^a  poche.  Tu  n'es  pas  sourd, 
la  contrefais  le  sourd*  et  si  personne  fut  jamais  dans  le  cas  du 
ptovfirbe,  c'est  mon  ami  Fatconel.  Les  pires  de  tous  les  sourds 
ma  ceux  qui  ne  rrtdent  pas  entendre. 

ÏM  crainte  du  mépris,  de  la  honte,  de  ravUissement^  sont 
«les  [>e(iis  motifs  qui  empêchent  de  faire  mal  :  mais  qui,  inca- 
pibles  d  eialter  l'âme,  ne  feront  point  tenter  de  grandes  cho.ses. 
C4  n'esl  pas  assez  pour  la  plupart  des  choses  difTicilcs  d'P  ne 
vouloir  point  ètreblàmc.  Le  repos  et  l'obscurité  sutTisent  à  ce 
1)1»;  il  faut  vouloir  être  loué,  faire  un  cas  ionni  de  ses  sem- 
Uibles  qui  sont,  de  ses  semblables  qui  seront,  et  brûler  d'une 
V^t  ineiiiuguible  de  leur  louange.  Voilà  le  sentiment  qui  fait 
Weter;  voilà  le  sentiment  qui  foule  aux  pieds  l'envieux  ;  voilA 
leseniiment  qui  fait  reprendre  la  lyre,  la  plume,  le  pinceau,  le 

Vous  me  dîtes  toujours  que  vous  comptez  pour  rien  V éloge 
f»  rat  il  eeni  pas  de  vous,  et  vous  n'osez  pas  assurer  nettement 
•ï*  vous  fassiez  aussi  peu  de  cas  de  celui  qu'on  vous  accorde 
^^oirç  insu,  à  Londres  ou  à  Pékin.  Mon  ami,  si  nos  produc- 
'•«lï  pouvaient  aller  dans  Saturne,  nous  voudrions  être  loués 
wis  Saturne,  et  je  no  doute  point  que  si  elles  ('laieni  de  nature 
*  ^ojager  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  comme  elles  sont 
<le  nature  k  voyager  sur  tous  les  points  de  notre  globe,  et  à 
P^sw  à  toute  la  durt^  successive,  l'émulation  ne  s'étendit 
•"t  cette  sphère,  et  que  l'artiste  ne  fit  plus  pour  l'espace  im- 
imlile,  immense,  infini,  éternel,  que  pour  un  point  de  cet 
«space. 

El  que  me  dites-vous  de  cette  comète  qui  vient  frapper 
notre  globe!  S'il  arrivait  jamais  que  l'orbe  des  comètes  se 
cODQât  assez  bien  pour  qu'on  démonlrit  que  dans  mille  ans 
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d'ici  an  de  ces  corps  se  rencontrera  avec  notre  terre  dans  on 
point  commun  de  leur  course,  adieu  les  poëmes,  les  harangues, 
les  temples,  les  palais,  les  tableaux,  les  statues!  Ou  Ton  n'en 
ferait  plus,  ou  l'on  n'en  ferait  que  de  bien  mauvais.  Chacun  se 
mettrait  à  planter  ses  choux,  et  vous  tout  aussitôt  qu'un  antre. 
Si  l'on  peignait  encore  des  galeries,  c'est  qu'on  supposerait 
que  l'astronome  a  fait  un  faux  calcul.  Ce  serait  bien  la  peine 
d'embellir  une  maison  qui  n'aurait  plus  qu'un  moment  à  durer. 
En  un  mot,  mon  ami,  la  réputation  n'est  qu'une  voix  qui  parie 
de  nous  avec  éloge,  et  n'y  aurait-il  pas  de  la  folie  à  ne  pas  mieux 
aimer  son  éloge  dans  la  bouche  qui  ne  se  taira  jamais  que  dans 
une  autre  7 

Malgré  que  nous  en  ayons,  nous  proportionnons  nos  eflorts 
au  temps,  à  l'espace,  à  la'  durée,-  au  nombre  des  témoins,  à 
celui  des  juges  ;  ce  qui  échappe  à  nos  contemporuns  n'échap- 
pera pas  à  l'œil  du  temps  et  de  la  postérité.  Le  temps  voit  tout; 
autre  germe  de  perfection.  Cette  espèce  d'immortalité  est  la 
seule  qui  soit  au  pouvoir  de  quelques  hommes,  les  autres 
périssent  comme  la  brute.  Pourquoi  ne  vouloir  pas  que  je  sois 
jaloux  et  que  je  prise  cette  disUnction  particulière  à  quelques 
individus  distingués  de  mon  espèce?  Que  suia-jeT  des  rêves, 
des  pensées,  des  idées,  des  sensations,  des  passons,  des  qua- 
lités, des  défauts,  des  vices,  des  vertus,  du  plaisir,  de  la  peine. 
Quand  tu  définis  un  être,  peux-tu  faire  entrer  dans  ta  définiticm 
autre  chose  que  des  termes  abstraits  et  métaphynques?  Lt 
pensée  que  j'écris  c'est  moi  ;  le  inarbre  que  j'anime  c'est  toi. 
C'est  la  meilleure  partie  de  toi,  c'est  toi  dans  les  plus  beaux 
moments  de  ton  existence,  c'est  ce  que  tu  fais,  c'est  ce  qu'on 
autre  ne  peut  pas  faire.  Quand  le  poète  disait  : 

Non  omnis  moriar;  multaque  pars  met 

VitabitUbltiaam*, 

il  diswt  une  vérité  presque  rigoureuse.  J'ai  bien  peur  que  tu 
n'aies  prêché  cette  maudite  philosophie  meurtrière  k  ton  fils,  et 
que  tu  n'en  aies  fait  un  pourceau  du  troupeau  d'Épicure. 

1.  BonL,  lib.  m,  od.  ui. 
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Vous  avez  toul  perdu  en  me  faisant  écrire  ces  cbiiïnns-1à; 
mon  projet  élajt  de  faire  un  discours  en  forme,  avec  toute  Yf-U- 
TmtÎMi,  renthousiasniR,  la  raison  que  je  crois  avoir,  et,  Dieu 
merci  I  m'en  voilà  quille.  Le  feu  s'est  i^yaporé,  et  je  n'y  reviens 
plus  que  pour  vous  tracasser,  Bonjour,  mon  cher  ami.  Bonjour; 
vous  voyez  bien  qu'en  vous  disant  cela,  je  vous  baise  sur  les 
.deux  joues. 


III 


I 


Juviar  l?d6. 


Tous  n'êtes  point  bêle,  je  vous  le  jure;  vous  avci:  fait  seu- 
lawm  un  petit  pas  du  côté  du  vt^i  ;  si  j'en  fais  un  autre,  nous 
pouiTons  bien  nous  donner  la  main. 

Je  ne  mépn'te  pas  te  comptant^  ni  vous  non  plus  ;  je  ne  serai 
pu  «nbarrassé  de  vous  montrer  que  l'idée  présente  que  j'ai  du 
JDgenient  favorable  de  laposti^rité  esidu  comptant,  puisque  j'en 
jwis  et  que  je  suis  heureux.  Vous  en  jouissez  vous-même, 
■Masque  moi  peut-^tre,  quoique  vous  y  ayez  plus  de  droit; 
c'est  une  affaire  de  caraciére.  Mais  tous  en  jouissez,  puisque 
HNB convenez  asses  franchement  qu'après  tout,  il  vaut  mieux 
tlnpréconisé  par  une  voix  qui  loue  sans  cesse  que  par  une 
^be  qui  se  tait  quand  nous  n'avons  plus  d'oreilles.  Il  fau- 
■init  que  vous  fussiez  fou  ou  peu  vrai,  ù  vous  n'avouiez  du 
BWR  que  l'idée  actuelle  en  est  plus  ETalleuse. 
I  ^us  m'accusez  de  n'avoir  pas  répondu  à  tout,  ri  d'avoir 
fèi  l'mevgle,  quand  jr  vous  accusais  de  faire  le  sourd.  Je  n'ai 
pu  moQ  grilTonnage  tout  présent,  mais  je  ne  crois  pas  votr% 
*^>oiMe  bien  fondée. 

k  Dc  tiens  point  votre  dernière  lettre  pour  répondue.  Au 
■tomirant  ayez  la  bonté  de  considérer,  mon  ami,  que  c'est  vous 
todéfeodez  le  paradoxe,  ci  que  par  const^quent  c'est,  à  la  vérité, 
Icciiè  vrai  qui  est  pour  moi^  mais  que  c'est  vous  qui  avez  le 
^14  un  osant. 

Vous  plaisaoïez  tant  qu'il  vous  plaît,  et  il  faut,  moi,  que  je 
va  toujours  sérieux.  Diable  1  il  n'est  pas  question  de  plaisanter 
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quand  Î1  s'Agît  de  la  vapeur  qui  repatt  les  narines  des  dieui, 
de  la  funiL^e  odoriférante  qui  embaume  nos  temples,  et  du  bon- 
heur de  mâcber  la  feuille  sacrée  qui  fait  les  prophètes. 

A  propos.  pourne2-vous  bien  me  dire,  mais  là,  en  votre 
finie  et  conscience,  comme  si  vous  étiez  devant  Dieu,  que  la 
trompette  sonnât,  que  nous  l'entendissions  tous  dent,  et  que  je 
paiw  lire  au  fond  de  votre  cœur;  pourriei-vous  me  dire  si, 
tandis  que  moi  qui  ne  regretterais  ni  un  louis,  ni  deux,  ni  trois, 
ni  quatre  fvoilà  mes  moyens)  pour  rendre  votre  PygmtdioH  et 
plusieurs  de  vos  ouvi-ages  invulnérables  par  la  main  du  temps, 
vous  ne  donneriez  pas,  vous  qui  êtes  le  père  et  qui  deves 
avoir  des  eutrailles,  un  écu  pour  assurer  la  même  prérogative  à 
cos  précieux  enfants-là?  Si  je  vous  fais  une  fois  lAcher  un  6cu, 
prenez  garde. 

£t  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  ne  pas  lâcher  le  premi^er 
écu,  car  il  serait,  pardieu,  aussi  fou  de  tenir  tes  cordons  de  sa 
bourse  serri^  pour  ce  que  je  vous  demande,  qu'il  léserait  de  ne 
pas  vendre  au  même  prix  l'immortaliu',  avec  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  à  des  enfants  de  chair  et  d'os  À  l'éducation  des- 
quels on  aurait  donné  des  soins  infinis,  et  qui  feraient  un  hon- 
neur universel  à  l'institution  paternelle. 

Esi-ce  que  tu  n'es  j>as  père  7  est-ce  que  les  enfants  ne  sont 
pas  de  chair?  Kst-ce  que  quand  tu  t'es  épuisé  sur  un  morceau 
qui  te  satisfait,  après  le  souris  d'apprnbation,  ne  te  vient-il  pas 
un  soupir  de  regret  sur  la  lèvre  en  pensant  que,  passé  le  pr^ 
Bent  tribut  précaire  du  jour,  tout  sera  Uni  denfain  pour  l'ou- 
vrier et  pour  l'ouvrage  7 

Et.  certes,  regardant  et  voyant  ces  pieds,  ces  mains,  ces 
têtes,  CCS  membre»  si  délicats,  je  me  suis  quelquefois  l'crié 
douloureusement:  u  Pourquoi  faut-il  que  cela  fmisse?  »et  cVlaiC 
du  plus  profond  de  mon  cœur.  Pourquoi  le  même  sentiment,  la 
même  peine  n'aurail-elle  pas  eu-  au  fond  du  tien,  plus  ou  moins 
Torlemenl  sentie  et  prononcée? 

J'ai  dit  de  ton  ouvrage  ce  que  j'ai  quelquefois  dit  deVoIuirc 
même,  de  l'homme,  lorsque  son  poème  m'enchantait,  et  que  je 
pensais  à  la  caducité  qui  le  touche  (ot  la  caducité  a  un  pied 
sur  le  tombeau,  et  l'autre  pied  sur  le  gouiïrc]  :  «  Pourquoi  faut-il 
que  cela  meure  1  »  Allons,  mon  ami.  là,  avoue-moi  que  lu  es,  que 
tu  as  été  et  que  tu  seras  un  peu  plus  que  tu  ne  dis.  Si  tu  avais 
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kit  tine  mauvaise  chose  sur  laquelle  on  eût  écrit:  Falconet  fecitf 
qu'elle  fût  placoe  de  maI1i^^e  à  rester  après  toi,  et  que  tu 
apprisses  qu'elle  est  brisée,  certes  lu  t'eo  réjouirais.  A  l'appli- 
cation t 

Avez-Tous  le  diable  au  corps,  monsieur  Falconet,  de  me  faire 
saboter  comme  un  pot,  et  d'enrournerdaDs  uiicourantd'étude  ma 
tèle  que  d'autres  êtres  appellent?  Au  premier  instant  df  loisir 
«  de  bonne  humeur,  et  puis  je  reprends  mon  OHnde.  Bonjour, 
Npbiste. 


IV 


F4»ri«r  l'fiO. 
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Tu  suivi  le  conseil  que  voua  m'aver  donné.  Tai  repris  vos 
Ifliret  :  je  les  ai  placées  devant  moi,  et  j'ai  écrit  à  mesure  que 
iel«s  tisais.  Si  je  n'ai  jias  répondu  à  tout,  ce  n'i^st  ni  dis&imu- 
Utioo,  DÎ  finesse,  niméme  insulTisance;  c'est  iriadvcrtanre  pure. 
S  nos  connaissiez  mes  amis  avec  qui  je  ferraille  sans  cesse,  ils 
VM  diraient  tous  que  personne  n'avoue  plus  franchement  que 
BMi  uoe  bonne  botte  bien  appliquée.  Je  vous  présenterai  mes 
•dtes  isolées  les  unes  des  autres,  parce  que  ce  sera  vous  épar- 
pfir  la  peine  de  les  découdre.  Je  vous  les  présenterai  d'une 
Burière  courte,  sèche  et  abstraite,  parce  que,  sous  cette  forme, 
dka  CD  donneront  peut-être  moins  de  prise  à  votre  subtilité.  Je 
la  dépouillerai  de  tout  le  faste  oratoire,  parce  que  vous  êtes 
Mfafageux,  et  que  ma  cicéronerie  pourrait  vous  mettre  en 
■tfi&oce.  Il  n'y  en  a  presque  aucune  qui  n'eût  échaulTé  mon 
'■H  et  pris  une  teinte  de  pathétique;  mais  on  risque  de  vous 
ïfcrrrire,  en  cherchant  à  vous  faire  pleurer.  Vous  êtes  le  plus 
■"(ttdli  adversaire  qu'on  puisse  avoir  en  tête.  J'ai  voulu  essayer 
tt  qu'on  obtiendrait  de  vous  en  s' abandonnant  i  votre  discré- 
l^,et«  vous  auriez  la  lâcheté  de  battre  un  homme  qui  se 
OMck  à  terre;  car  c'est  se  coucher  à  terre  que  de  s'assujettir 
^Iknélbode  scolastique  et  sentencieuse  dans  une  afTaire  de 
vtnre,  de  sentiment  et  d'enthousiasme. 
m       Tout  ce  qui  tend  à  émouvoir  le  ctsur  et  à  élever  l'âme  ne 
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peut  qu'être  utile  à  celui  qui  travaille.  Or,  le  seoumeot  de  l'im- 
mortalilé;  le  désir  de  s'illustrer  chez  la  postérité;  de  faire  l'ad- 
miralion  et  l'entretien  des  siècles  à  venir;  d'obu^nir  après  sa 
mort  les  mêmes  honneurs  que  nous  reodous  à  ceux  qui  nous 
ont  précédés;  de  fournir  une  belle  ligne  à  l'historien,  d'inscrire 
aussi  son  nom  k  cdté  de  ceux  que  nous  ne  prononçons  jamùs 
sans  verser  une  laroie,  sans  pousser  un  soupir,  sans  éprouver 
le  regret  ;  de  nous  assurer  les  béaédictionB  que  nous  avons 
tant  de  plaisir  à  donner  aux  Sully,  aux  Henri  IV,  à  tous  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain,  tend  à  émouvoir  te  cceur,  i  enflam- 
mer l'esprit,  à  élever  l'âme,  à  mettre  en  jeu  tout  ce  que  j'ai 
reçu  d'énergie.  Donc,  etc. 

Arcliimède  ordonna  que  l'on  gravit  sur  son  tombeau  la 
spbére  inscrite  au  cylindre. 

Ou  ne  porte  guère  en  soi  le  sentiment  de  s'immortaliser 
sans  la  conscience  de  quelque  talent  rare.  Ce  sentiment  est 
grand:  il  est  honnête,  môme  dans  l'homme  médiocre.  //  est 
naturel  au  grand  homme;  c'est  tme  portion  de  son  apmiagfy 
qu'il  ne  peut  négliger  sans  un  ittépris  cruel  de  CespM 
humaine. 

Parmi  toute  cette  canaille  qui  est  k  naître,  et  qui  naîtra 
toutefois  voire  égal,  voire  supérieur,  peut  éire  au  moins  un 
juge,  un  poète,  un  arùste,  un  ministre,  uu  sou\eraiii  di^ne  de 
vous. 

Lorsque,  sur  la  garantie  de  (uni  un  siècle  éclairé  qui  m'en- 
vironne, je  puis  m* écrier  aussi  :  i^oyj  omni*  morior.  que  je 
laisse  après  moi  la  meilleure  partie  de  moi-même,  que  les  seuls 
inlants  de  ma  vie  dont  je  fasse  quelque  cas  sont  éternisés,  il 
me  semble  que  la  mort  en  a  moins  d'anirrtumc. 

Parmi  tant  d'idées  superstitieuses  dont  on  a  enlélê  les 
hommes,  je  suis  toujouni  surpris  qu'on  ne  leur  ait  pas  persuadi^ 
qu'ils  entendraient  sans  cesse  sous  la  tombe  le  jugement  qu'ils 
auraient  mérité:  l'bomnie  de  bien,  la  voit  de  la  louange  et  du 
regret;  le  méchant,  la  voix  de  l'anatbèmc  et  de  l'exccraiîon. 

Ma  comparaison  du  concert  lointain  est  doHCCy  dites-vous, 
mai*  elle  n'est  pas  Juste  ;  pour  la  faire  Juste,  il  aurait  fulln  tiirr  : 
yVn/«u<»unronrf7-f/o(7i/ain.Ehbien!8oyeiconleni,  jcrenionds. 
Tous  les  grands  hommes  l'ont  entendu;  il  ne  tient  qu'\  moi  de 
vous  le  faire  entendre.  Ëcoulez,  Falconet,lors(iue  votre  Py^NM- 


lion  aura  passe  aux  siècles  k  venir,  voici  ce  qu'ils  en  diront...', 
■non  éloge  est  celui  du  présent  et  de  l'avenir. 

Vous  continuez  :  Quoi!  n'y  a-i-t'l  que  cette  fouie  eCadorateura 
fiUtir*  et  inimités  qui  puisse  vous  satisfaire?  Je  ne  dis  pas 
cela,  je  n'en  exclus  aucun,  ci  pourquoi  exclurais-je  ceux  qui 
ne  sont  pasT  Est-ce  que  si  vous  avez  fait  un  ouvrage  aussi 
parfait  que  le  Gladiateur,  zk  n'csl  pas  l'éloge  de  la  postérité 
que  vous  entendez  dans  celui  d'Agasias  ?  Agasias  n'est  plus, 
nuùs  son  ouvrage  achevé,  étaît-:il  ridicule  qu'au  milieu  des 
acclamalions  des  Athéniens,  il  discernât  la  voix  de  Falconet  qui 
n'était  [MIS  encore? 
H  On  savait  assez  de  son  temps  qu'Agasias  avait  fait  le  Gln- 
ftiateuTy  et  soyez  sur,  mon  ami,  que  ce  n'est  pas  pour  son 
siècle  qu'il  écrivit  au  pied  de  sa  statue  :  APaSUS  EHOIEI. 
VoiU  l'ime,  voilà  la  grande  Ame.  Comme  l'n-il  et  l'esprit  qui 
s'élancent  jusqu'aux  étoiles  (lies,  elle  se  porte  dans  la  durée  et 
dans  l'espace  à  des  intervalles  immenses.  Si  vous  connaissiez 
alors  sa  Joie,  son  tressaillement,  son  ivTcsse  !  Mais  vous  la  con- 
naissez. 

On  plaignait  ^paminondas  de  mourir  sans  enrants  :  «  Que 
diies-vuus?répliqua-t-il  d'une  voix  moribonde;  et  l^uctrcs  et 
Matuinèe  mes  deux  filles i  »  Voilà,  mon  ami,  la  famille  dans 
laquelle  il  avait  vécu,  et  dans  laquelle  il  se  voyait  survivre 

■  »Yec  joie. 
Je  vous  prie,  mon  ami,  de  lire  cela  à  des  femmes,  et  nous  me 
direz  si  elles  ont  ri.  Je  sais  bien  que  dans  leurs  plus  grands 
écarts  d'orgueil,  leur  imagination  ne  va  point  au-delà  de  leur 
vie.  Vous  avez  très-bien  dit  :  l^en  femmes  en  général,  ainsi  que 
bien  des  hommes^  ne  laissent  rien  à  la  postérité.  Quand  elles 
ne  sont  plus  c'est  oniniuo.    Sur  quoi  diable  compteraient-elles 

■    dans  ee  pays-là  ? 
Pourquoi  ne  vous  êtes-vouspas  toujours  chargé  de  répondre 
vous-même  à  vos  objections?  Vous  ne  m'auriez  rien  laissé  A 
^  dire. 

f  Insatiables  phUosophcs,  nous  dites-vous ,  appréciateurs 
simulés  des  vrais  biens,  vous  Jouissez  de  Junon,  et  vous 
courez  encore  apris  la  nuée.  Hélas  1  mon  ami,  laissez  faire 

].  n  y  «  id  uiM  iaeuiw  duu  le  mumtcriC 
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l'homme,  il  fait  bien;  c'est  son  fort  que  d'être  plus  heureux  en 
embrassaot  [a  nuée  qu'entre  les  bras  de  Juqdq.  Je  dispose  de 
la  nuée;   et  Junon    dispose  de  moi.  Pens«-y   bien,  cl  v< 
verres  que   la    nuée  est   aussi  réelle  et  plus    douce    que 
déesse. 

Eh!  combien  de  foLs  le  rêve  du  matin  ne  m'a-t-il  pas  étd 
plus  doux  que  ta  jouissance  de  l'après-midi?  Ne  me  dét&cbet 
pas  de  la  meilleure  partie  de  mon  bonheur.  Celui  que  je  me 
promets  est  presque  toujours  plus  grand  que  celui  dont  je 
jouis.  Ce  n'est  pas  chez  moi,  c'est  dans  mon  châ-leau  en  Espa- 
gne que  je  suis  pleinement  satisfait.  Aussi  quelque  événement 
le  renverse-t-iI7  je  me  h&te  bien  vite  d'en  rehilir  un  autre. 
C'eitt  là  que  je  me  sauve  des  fâcheux,  des  méchants,  des  impor- 
tuas,  des  envieux.  C'est  là  que  j'habile  les  deux  tiers  de  ma 
vie.  C'est  là  que  vous  pouvez  m'écrire,  quand  vous  ne  pourrez 
pas  venir. 

Voilà  la  diiïérence  qu'il  y  a  entre  un  Zoîle  et  moi.  Celui- 
trouble  la  douceur  du  concert  présent  :  moi,  j'accrois  laol 
je  puis  la  douceur  de  ce  concert,  et  je  porte  encore  aux  orellli 
de  Voltaire  la  douceur  du  concert  à  venir.  Combien  de  fois 
lui  ai-jc  pas  écrit:  «  Laissez  brailler  maître  Aliboron,  et  écoulez 
dans  ma  bouche  ce  que  disent  et  pensent  de  vous  les  babtiQ^| 
gens,  les  honnêtes  gens  vos  contemporains,   et  avec  eux  c^^ 
qu'en  diront  et  peuserooi  tous  les  honnêtes  et  habiles  gens  des 
siècles  à  venir.  »  ^M 

Lorsque  mes  contemporains  modestes  m'apportent  avec  leuï^ 
éloge  celui  de  la  postérité,  ce  sont  les  représentants  du  prissent 
et  les  députés  de  l'avenir;  et  quelle  raison  puis-je  avoir  de 
séparer  en  eux  ces  deux  caractères,  d'agréer  l'un  et  de  dédai- 
gner l'autre?  Us  ont,  comme  représentanlâ  et  comme  députés, 
les  mêmes  lettres  de  créance,  la  lumière  de  leur  siècle  et  le 
bon  goût  de  la  nation.  Ils  ont,  pai-  la  comparaison  qu'ils  font  de 
moi  avec  les  hommes  les  plus  honorés  des  âges  antérieurs,  par 
l'expression  de  leur  propre  sentiment,  par  la  perspective  glo- 
rieuse qu'ils  ouvrent  devant  moi,  réuni  le  passé,  Ie{)résent 
l'avenir,  pour  m'olTrir  un  hommage  plus  précieux,  et  il  m{ 
parait  difTictle  de  démêler  ces  parfums  sans  les  afiatbiir.  S'il 
sont  bons  juges  du  passé,  ils  sont  bons  témoins  du  présent,  et 
garants  sûrs  de  l'avenir.  Si  vous  contestez  leur  garantie,  rejetec 
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leor  témoignage,  récusez  leur  jugement  et  fermei  la  porte  de 
votre  atelier. 

Ab!  qu'il  esi  flatteur  et  doux  de  voir  une  nation  entière 
jalouse  d'accroître  notre  bonlieur,  prendre  elle-même  la  statue 
qu'elle  nous  a  élevée,  la  trinâporter  à.  deux  mille  ans  sur  un 
nouvel  autel,  et  nous  montrer  et  là  race  présente  et  les  races  à 
venir  prosternées. 

Mais  si  l'on  encourage  l'homme  aux  grandes  choses,  en  lui 
montrant  son  nom  qui  s'en  va  d'âge  en  âge  accompagné  d'ac- 
clamations, de  bénédictions  de  voix  e(  de  transports  d'admira- 
tion, je  vois  qu'un  réussit  également  à  l'effrayer  des  mauvaises, 
en  lui  faisant  entendre  le  jugement  sévère  de  la  postérité.  Les 
pères  portent  cette  voix  teriible  aux  oreilles  de  leuns  enfants, 
les  dtoyens  aux  oreilles  de  leurs  concitoyens,  les  nations  aux 
oreilles  de  leurs  souvcraios.  Dites  à  un  homme  :  Si  tu  fais  ainsi, 
lOQ  nom  sera  béni  dans  tous  les  siècles;  et  ses  entrailles  en 
treaiail liront.   Dites-lui  :  Si   tu  fais  autrement,   ton  nom  sera 
eiècré:  et  il  en  frémira. 

Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  ne  pas  prendre  pour  un 
monstre  celui  qui  n'aurait  ni  tressailli  ni  frémi  :  et  pourquoi 
«la,  s'il  vous  plaît? 

lis  Égyptiens  exposaient  le  cadavre  de  leur  souverain  sur  les 
bordsdu  Nil,  et  là  ils  lui  faisaient  son  procès,  et  le  jugeaient 
M  présence  de  son  successeur.  Croyei-vous  que  .pour  peu  que 
ceioKesseur  eût  une  âme  douce,  honnête  et  sensible,  cette 
c'rteome  ce  l' affectât  pas,  du  moins  pour  le  moment;  qu'il  ne 
te  ntt  pas  par  la  pensée  à  la  place  du  mort;  qu'il  ne  se  dit 
FM  a  lui-même  :  t'n  jour,  qui  sera  peut-être  demain,  je  serai 
"posé  coname  celui-là;  c'est  ainsi  qu'on  parlera  de  moi?  Je 
»iBs  tùT  que  Henri  IV  se  serait  écrié  :  Vtntre-saint-gritî 
f'ftiiui  ne  soit. 

U  postérité  ne  commence  proprement  qu'au  moment  où 
Mus  cessons  d'être;  mais  elle  nous  parle  loiigteinps  aupara- 
^iQi.  Heureux  ce'ui  qui  en  a  conservé  la  parole  au  fond  de  son 
eœuri 

Vais  qu'est-ce  que  la  voix  du   prient?  Rien.  Le  présent 

o'tst  qu'un  point,  et  la  voix  que  nous  entendons  est  toujours 

ctllede  l'avenir  ou  du  passé.  Demain  n'est  pas  plus  pour  vous 

ç»  l'année  99999.   II  vous   serait  plus  doux,  et  il  ne  voua 

xvui.  7 
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senit  pas  plus  difficile  d'entendre  le  concert  lointain  de  009M 
que  celui  de  demain.  Le  ton  est  donné  et  il  ne  changera 
pas. 

Uais  je  vous  entends...  Tant  de  grandi  noms  oublié*!  tant 
de  grands  hommes  dont  les  outrages  sont  perdus  ou  détruits, 
tant  dtautres  dont  les  outrages  sont  attribués  à  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  faits!.,.  Vous  m'objectez  un  péril  auquel  vous  n'êtes 
et  ne  serez  jamais  exposé;  il  n'y  a  plus  &  craindre  pour  les 
ouvrages,  les  actions  et  les  noms  des  hommes  illustres  que  la 
rencontre  d'une  comète.  Il  faut  que  tout  subsiste  ou  périsse  à 
la  fois.  .Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  sentiment  de 
l'immortalité,  le  respect  de  la  postérité,  n'ont  jamais  été  plus 
vifs  qu'en  les  Âges  où  vos  réflexions  auraient  eu  quelque  force. 
L'illustration  à  venir  n'aperdu  sa  valeur  que  depuis  que  la  durée 
éternelle  du  monde  entier  lui  est  assurée.  C'est  que  les  ftmes 
ont  moins  d'énergie,  c'est  qu'il  est  plus  court  et  plus  aisé  de 
mépriser  que  d'obtenir  le  suiïrage  des  temps  à  venir.  Cherchez 
bien  au  fond  de  ce  sac,  et  vous  y  trouverez  l'insuflisance  et  la 
paresse. 

Il  fut  un  temps  où  un  littérateur,  jaloux  de  la  perfection  de 
son  travail,  le  gardait  vingt  ans,  trente  ans  dans  son  porte- 
feuille. Cependant  une  jouissance  idéale  remplaçait  la  jouissance 
ac(uelle  dont  il  se  privait.  II  vivait  sur  l'espérance  de  laisser 
après  lui  un  ouvrage  et  un  nom  immortels.  Si  cet  homme  est  un 
fou,  toutes  mes  idées  de  sagesse  sont  renversées. 

Hais,  dites-moi,  quelle  est  la  ressource  et  quel  jugement 
vous  portez  d'un  de  mes  amis?  Il  s'est  préparé  pendant  vingt 
années,  et  il  a  travaillé  pendant  dix  à  un  des  plus  beaux 
ouvrages,  à  mon  sens,  qui  existent;  de  la  philosophie  la  plus 
vraie,  la  plus  solide,  la  plus  franche,  et  qu'assurément  il  n'ou- 
bliera jamais.  Sa  préface  commence  par  ces  mots  :  Ami,  quand 
tu  me  lirasj  Je  ne  serai  plus;  mais  dans  ce  moment  où  je  suis. 
Je  pense  que  tu  ne  pourras  refuser  une  larme  à  ma  mémoire,  «f 
mon  âme  en  tressaillit  de  Joie. 

Cher  Falconet,  l'ouvrage  que  vous  avez  fait  et  qui  passera  4 
la  postérité  est  une  lettre  que  vous  écrivez  à  un  ami  qui  est 
aux  Indes,  qui  la  recevra  sûrement,  mais  que  vous  ne  reverrez 
plus.  Il  est  doux  d'écrire  à  son  ami,  il  est  doux  de  penser  qu'il 
recevra  notre  lettre,  et  qu'il  en  sera  touché. 


LETTRES   A   FALCONET. 


M 


Voire  postérité  est  une  loterie  que  je  ne  verrai  Jamais  tirer. 
Je  n'i/  mets  point...  Vous  y  mettez  malgré  vous;  ei  votro  billet 
esK  boa,  ei  vous  ne  sauriez  l'ignorer.  Je  vois  seulement  que 
vous  dédaignez  une  portion  de  votre  lot.  \vez-vous  raison? 

Si  vous  aviez  exécuté  pour   Londres,  ou  voire  statue   de 

'fAmilié,  ou  celle  de  5ai'fi(  Ambroiiey  ou  celle   qui   étend  un 

pan  de  sa  robe  sur  des  fleurs  d'Iiivcr,  l'admiration  des  Français 

ne  vous  garantirait-elle  pas  l'adoiiration  générale  des  Anglais? 

fie  jouiriez-vous   pas  de   leur    suffrage  avant  que  de   l'avoir 

obtenu,  et  ne  seriez-vuus  pas  injuste  envers  les  Français  et  les 

Anglais,  si  le  succès  de  votre  ouvrage  éiaii  douteux  pour  vous? 

£b  bien!  Londres  où  vous  avez  envoyé  un  chef-d'œuvre  dont 

vous  ne  recevez  pas  de  nouvelles,  c'est  la  postérité, 

k        Appellerons-nous  postérité  deux  ou  trois  siècles?  Il  nous 

'  faut  une  pérennité  bien  et  dihneiu  constatée.  Encore  une  fois, 

elle  l'est.  La  lumière  peut  changer  de  contrée,  mais  elle  ne 

peut  plus  s'éteindre. 

Et  les  tyrans  et  les  prêtres  ,  et  tous  ceux  qui  ont  quelque 
intérêt  à  tenir  les  hommes  dans  t'abrutisse  ment,  en  frémissent 
de  rage. 

Cest  un  rfif  que  votre  postérité...  Ce  n'est  point  un  rêve; 
ouïes  espérances  fondées  sur  le  mérite  de  nos  productions,  ou 
Il  tomparaisoD  de  ces  productions  avec  celles  des  andens.^  ou 
l'floge  égal  que  nos  contemporains  font  des  unes  et  des  autres, 
w  t«9  lumières  et  le  bon  goiit  de  ces  contemporains,  ou  les 
Ivinières  et  le  bou  goût  des  autres  artistes,  vos  envieux  et  vos 
riiiui,  ou  la  constance  de  la  nature  que  vous  avez  imitée,  ou 
loui  ce  qui  peut  aujourd'hui  garantir  à  un  habile  homme  le 
!<iKtêset  la  durée  de  sou  nom  et  de  sou  ouvrage,  soûl  aussi 
«Jw  rêves. 

Eoias-sez  suppositions  sur  suppositions;  accumulez  gyerres 
>ur  guerres;  à  des  troubles  inienninables  faites  succéder  des 
n^ubles  inlenuinables;  jetez  sur  l'univers  un  esprit  de  vertige 
S^oértl,  et  je  vou«  donne  cent  mille  ans  pour  perdre  les 
Mnages  et  le  nom  de  Voltaire  :  vous  ne  réussirez  qu'à  en 
■Itérer  la  prononciation. 

El  puir,  qu'a  de  commun  te  nom  que  Je  porte  avec  la  $ni- 
vtioit  délicieuse  que  J'éprouce  à  penser  que  mon  Ipbigénie 
fm  pleurer  à  Jamais  les  hommes?  les  hom>ne$j  ealeudez-vous, 
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A  jamais^  eoleoda-vous?  c'est   aiost  que  fUcine  se  [«riait  j^ 
hii-aiéme.  C 

JertfOiê  éttdoçeê  ictairét  et  iimc&ti.  Je  U*  distingue... 
tmmtn  être  affecté...  Avrc  une  pareille  tmrditf  pour  cou:  qui 
eriaU  à  mon  oreille,  romment  coulez-tous  que  J'entende  de* 
sont  lointain»?  Si  le  bit  est  «tu,  il  est  sans  réplique.  Que  je 
TOUS  plaiosl  Vous  n'êtes  pas  heurtiuseruenl  Dé.  L'étoge  de  votie 
propre  cceur  est  le  seul  qui  vous  reste,  et  cet  éloge  n'enirre  pas. 
Vous  D'aîmez  donc,  n'estimex  dooc  persoaneT  Conobien  de 
voix  qui  n'arrivent  point  jt  mon  ime  fuins  la  troublerl  et  celle 
de  moo  ami,  et  celle  de  mon  amie,  et  celle  de  mou  concitoyen, 
et  celle  de  l'étranger,  et  celle  de  la  postérité  qui  me  console  de 
toute  la  peine  que  j'ai  soufTerle  pendant  vingt  ans. 

Qu'est-ce  qui  soutenait  les  Roger  et  François  Bacon,  taolj 
d'autres  qui  ont  été  persécutés  dans  des  Âges  éclairés,  taot^ 
d'autres  qui  ont  consumé  leur  vie  parmi  des  contemporains 
incapables  d'apprécier  leurs  travaux,  tant  d'autres  que  la  nature 
ooodainnait  au  malheur,  en  leur  accordant  un  génie  précoce 
pour  leur  siècle?  Ils  étaient  ou  ignorés,  ou  méprisés,  ou  calom> 
niés,  ou  pauvres,  ou  toui-meniéK.  Ils  voyaient  que  de  longtemps 
il8  ne  seraient  compris,  évalués,  estimés.  Cependant  ils  conti- 
nuaient de  soulTrir  et  de  travailler.  Parmi  une  infinité  de  motifs 
de  leur  constance,  vous  n'en  exclurei  pas  du  moins  le  seul  qu'ils 
aient  unanimement  alloué  :  c'est  que  te  temps  de  la  justice 
viendrait.  Il  est  venu  ce  temps  qu'ils  avaient  prédit,  et  jusiicr? 
s'est  faite.  Rien  de  si  commun  et  de  si  sincère  que  l'appel  à  la 
postérité,  et  quand  il  est  légitime,  il  n'est  point  mis  au  néant. 

Et  tous  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  &  des  ouvrages  pos- 
thumes, et  qui  n'ont  espéré  de  leurs  travaux  que  la  bénédiction 
des  siècles  à  venir;  voilà  les  honnues  que  vou>i  appelez  des  rous, 
des  insensés,  des  rêveurs;  les  plus  généreux  des  hommes,  les 
Inès  les  plus  fortes,  les  plus  élevées,  les  moins  mercenaires. 
Eovierez-vous  à  ces  mortels  illustres  leur  unique  salaire,  Il 
pensée  douce  qu'ils  seraient  un  jour  bonorés? 

Et  ces  philosophes*  et  ces  ministres,  et  ces  hommes  véri- 
diques  qui  ont  été  la  victime  dp.s  peuples  stupides,  des  prêtres 
atroces,  des  tyrans  enragés,  quelle  coosolalion  leur  restait-il 
en  mourantT  C'est  que  le  préjugé  passerait  et  que  la  ]>ostérilé 
reverserait  l'ignominie  sur  leurs  ennemis.  0  postérité  sainte  et 
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;rêel  soutien  du  malheureux  qu'on  opprime,  loi  qui  es  juste, 
toi  qu  on  ne  corrompt  point,  qui  venges  t'honime  de  bien,  qui 
démasques  l'bypocrïte,  qui  traînes  Je  tyran  ;  idée  sûre,  idée 
consotanle,  ne  m'abandonne  jamais,  La  postérité  pour  le  philo- 
sophe, c'est  l'autre  monde  de  l'honime  religieux. 

■  Mes  amis,  le  ciel  nous  a  réservés  pour  donner  un 
exemple  mémorable  k  l'avenir,  n  Voilà  tes  premiers  mots  de  la 
harangue  d'un  soldai  romain,  résolu  de  se  tuer  plutôt  que  de 
mettre  bas  les  armes,  et  exhorunt  ses  camarades  à  l'imiter. 

Sans  doute,  cet  atome  qu'on  appelle  le  génie  est  un  élé- 
ment incoercible.  Sans  doute  U  y  a  dam  l'obj'ei  mfme  de  $on 
attention  un  germe  démulation.  Peut-fltre  travail le-t-il  malgré 
lui.  Hais  comptez  que  l'homme  précoce  vit,  boit,  mange  avec  les 
suipides  qui  l'environnent,  mais  converse  avec  l'avenir.  C'est  à 
ceox  qui  ne  sont  pas  encore  qu'il  adresse  toujours  la  parole. 

Voui  craignez  ie  méprit,  la  honte,  Vaviliaemenl^  et  m<H 
ussi.  Vou$  êtes  plus  sensibie  aux  reprorkrs  qu'à  l'éloge  ;  je 
nus  ressemble  encore  en  ce  point.  Kais  il  est  un  sentiment  que 
Je  porte  bien  plus  loin  que  vous,  et  qui  eslH:e  qui  me  blâmera 
Ae  M  vouloir  être  bl&më  ni  du  présent  ni  de  l'avenir?  De 
redoater  le  mépris  et  de  ceux  qui  sont  et  de  ceux  qui  ne  sont 
p»?  L'avilissemeril,  dans  un  temps  où  je  me  transporte?  De 
mugir  par  anticipation,  d'entendre  la  réclamation  de  nos  neveux? 
Rhi^uoil  parce  que  l'idée  queleshommot  fouleraient  un  jour  aux 
P«ds  ma  cendre  exécrée,  briseraient  des  monuments  usurpés, 
substitueraient  aux  lignes  sacrilèges  de  la  flatterie.  la  vérité 
^elle;  parce  que  cette  idée  ma  tourmente,  me  révolte,  m'est 
uisiJpportable  :  parce  qu'elle  ine  fait  sauter  de  dessus  mon 
Iwieuil,  et  dire  avec  transport  :  «  Non,  cela  ne  sera  pas,  j'aime 
■ueui  être  déchiré  par  des  bêtes  féroces  qui  m'environnent; 
Jeatppelleà  la  postérité!  >■  vous  m'appellerez  fou.  insensé.  Ah! 
»0D  uni,  puisse  celte  race  de  fous  se  multiplier  à  l'infini  1  Tout 
«fne  les  siècles  passés  ont  eu  de  braves  gens  en  ont  été;  ils 
^'ont  dit,  ils  l'ont  écrit. 

iiai»  cette  attente  est  bien  incertaine...  Elle  n'a  jamais  été 
inopée.  L'eût-elle  été  autrefois,  elle  ne  le  sera  plus.  Il  faut 
icOMler  jusqu'aux  temps  fahuleui,  aux  siècles  r)ui  ont  précédé 
«guerre  de  Troie,  pour  y  supposer  des  noms  célèbres  ignorés... 
EUe  at  bien  creuse.  Moins  vous  lui  accordez  de  valeur,  plu9  il 
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e»t  gënérâui  de  s'en  contenter.  Mais  il  faut  Toîr  commeal 
Cicéron,  Démosthène,  Alexandre,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hoinmeS* 
extraordinaires  s'en  sont  enivrés.  Dites-moi  pourquoi  plus  une 
âme  antique  fut  héroïque,  plus  je  la  trouve  pleine  de  cet  eii<|H 
tbou&iasme  ?  ^^ 

Je  reviens  A  cet  ami  qui  a  adressé  son  ouvrage  à  ceux  qui 
viendront  après  lui.  A  qui  cet  homme  pensait-il  en  écrivant» 
préface?  De  qui  s'eat-il  occupé  dans  le  cours  de  son  ouvrage? 
A  qui  a-t-il  parlé?  Avec  qui  a-t-il  conversé?  Avec  la  postérité, 
mon  ami;  avec  nos  neveux.  Auriez-vous  eu  le  front  de  dire  à 
cet  auteur  qu'il  était  fou  7  L* auriez-vous  pensé?  Mais  je  voudrab 
que  vous  le  vissiez,  lorsque  je  suis  seul  avec  lui  dans  son  tmt- 
stum,  me  montrer  du  doigt  ses  posthumes  et  me  dire  :  iU  ta 
auront  un  Jour.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  la  joie  qui  éclate 
sur  son  visage,  lorsqu'il  ajoute  :  f^s  $cèUva(a  hypocrites^  le* 
abominablfs  tyrans  en  $eronl  réduits  ù  frémir  autour  de  ^n^l 
lombel  Cette  joie  n'est-elle  i>as  réelle?  Ce  sentiment  n'est-il 
pas  juste,  noble,  naturel,  honnête,  sensé?  Pour  être  sage,  i 
votre  avis,  fallait-il  que  cet  homme  reslAt  dans  l'oisiveté?  E\\~ 
geriez-Yous  qu'il  demeurât  indifférent,  stupide,  vis-à-vis  de  ses 
protluclions?  Et  le  blÂmerez-vous  de  se  repaître  d'avance  di 
bien  qu'elles  feront,  et  du  jugement  qu'on  en  portera  ! 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  le  jugement  anticipé  de 
postérité  est  le  seul  encouragement,  le  seul  appui,  la  seule  cou? 
solation,  l'unique  ressource  de  l'homme  eu  mille  circonstances 
malheureuses?  Permettez  donc  que  je  m'écrie  encore  une  fois  : 
0  postérité  sainte,  ùcfimbieii  de  maux  les  hommes  refuseraient 
de  s'exposer  sans  ici  !  Combien  de  grandes  actions  ils  ne  feraieo^— 
point,  à  combien  de  périls  ils  £e  Mïustrairaient!  C'est  ton  c^| 
peinant  qu'Us  ont  entendu  qui  lésa  élevés  au-dessus  des  Ira^ 
vaux,  des  dégoills,  des  supplices,  des  terreurs  de  toute  espèce. 
Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  méprisé  l'éloge  de  leurs  contem- 
porains pour  s'as&urer  du  lien  I  ^1 

Non,  non,  monsieur,  vous  vous  trompez.  Que  te  grand  ai^^ 
titte  astronome  sache  tout  seul,  ou  sticke  avec  toute  Ut  nation  qu'il 
est  un  moment  fixe  oit  la  terre  sera  rencontrée  dans  un  point 
de  son  orbite  par  un  corp*  céleste  qui  tu  dispersera  en  mille 
piéceSf  et  cette  découvert*;  flétrira  son  àme,  et  je  ne  me  persua^ 
demi  iamais  qu'elle  n'opère  pas  sourdement  en  lui  et 
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perfection  de  sfm  ouvrage  n'en  soufTre.  C'est  une  cause  de  dégoût  ; 
quelque  légère  que  vous  la  supposiez  elle  aura  son  elTer. 
■  Je  voua  l'ai  dit  ei  je  le  répèle  :  notre  émulation  se  propor- 
tionne secrètement  au  temps,  à  la  durée,  au  nombre  des  lémoins. 
Vous  ébauclieriei  peut-être  pour  vous  ;  c'est  pour  les  autres  que 
vous  finissez.  Or.  tout  étant  égal  d'ailleurs  entre  vous  et  moi, 
même  sensibilité,  même  talent,  même  amour  de  la  considération 
actuelle,  même  crainte  du  blâme  présent;  si  j'y  joins  l'idée  de 
postérité,  si  j'accrois  le  nombre  de  mes  approbateurs  et  de  mes 
détracteurs  existants,  de  la  mullitude  infinie  des  juges  k  venir, 
j'aurai  pour  bien  faire  un  motif  de  plus  que  vous;  vous  serez 
Vbomme  du  catafalque  qu'on  élève  aujourd'hui  et  qu'on  détruit 
demain  ;  je  serai  l'homme  de  l'arc  de  triomphe  qu'on  bâUt  pour 
l'éternité. 

L'énergie  de  ce  ressort  particulier  n'est  bien  connu  que  de 
«ox  qui  l'ont.  C'est  l'homme  avec  la  fièvre,  et  l'homme  de 
«ng-froid.  Mais  jugez-en  par  le  discours  et  les  actions.  Ils  ont 
teoté  des  choses  plus  difficiles.  [*lus  ils  ont  atlachë  de  prix  à  la 
viefature,  moins  ils  en  ont  mis  à  la  vie  présente;  ils  ont  été  surtout 
i  mille  lieues  par  delÀ  la  pcUte  ambition  de  surpasser  un  rival  ; 
M  *'«git  bien  de  mieux  peindre  celle  galerie  qu'on  m'a  confiée 
(w  celui  qui  peint  la  galerie  voisine.  Je  ne  sais  ce  qu'il  se  pro- 
pose; pour  moi,  je  projette  un  monument  qui  m'immortalise, 
j'Jufais  fait  infiniment  mieux  que  lui  que  je  pourrais  flre  dé- 
letpéré.  J'en  veux  à  l'admiration  de  mon  siècle  et  des  siècles 
)uivuts,et  si  je  pouvais  imaginer  un  temps  où  mon  travail  sera 
■■^sé,  toutes  les  exclamations  de  mes  concitoyens  ne  m'élour- 
dviieot  pas  sur  le  bruit  imperceptible  du  sifflet  à  venir. 

Le  sentiment  de  l'immortalité,  le  respect  de  la  postérité, 
n'eiduenl  aucune  sorte  d'émulation;  ils  oot  de  plus  je  ne  sais 
îurfle  analogie  secrète  avec  la  verve  et  la  poésie.  C'est  peul- 
Ètreqiielea  poêles  et  les  prophètes  commercent  par  état  avec 
'«  temps  passés  et  les  temps  à  venir.  C'est  qu'ils  intei-pellent 
iQureotles  morts,  ils  s'adressent  si  souvent  aux  races  futures, 
IV le  moment  de  leur  pensée  est  toujours  en  deçà  ou  en  delà 
decelui  de  leur  existence.  Espèce  d'êtres  bien  rares,  bien  cx- 
tnardinaires,  bien  étonnants.  Ce  n'est  pas  de  la  maladie,  c'est 
de  la  poésie  qu'il  fallait  dire  le  tô  fti^ov. 

VoiU  Thomas  qui  va  tenter  le  Czar  Pierre,  poëme  épique. 
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Il  est  de  la  santé  la  plus  délicate,  il  a  sur  les  jooes  la  ^i 
incarnate  du  poitrinaire.  L'entreprise  sera  longue  et  pénible;  il 
le  sent,  il  le  craint;  il  ne  demande  qn'auuuit  de  vie  qu'il  ea 
faut  pour  achever.  Cet  bomme  aura  à  peine  te  temps  de  re- 
cueillir l'éloge  de  ses  contemporains,  s'il  l'a.  Est-ce  là  ce  qui 
le  sj^^duit?  La  véritable  folie,  ce  serait  de  s'immoler,  de  se  con- 
sumer pour  entendre  crier  :  Ob!  que  cela  est  beau!  et  passer. 
Ce  n'est  pas  là  ce  qui  soutient  Tbomas;  c'esf,  pendant  toute 
la  durée  de  son  travail,  mon  éloge  qu'il  fait  bien  de  saisir  par 
anticipation,  car  il  pourrait  aisément  ne  pas  l'obtenir  autrement. 
A  chaque  beau  morceau  qu'il  produit,  il  me  voit,  et  il  dit: 
Quel  plaisir  cela  va  faire  à  Didei^t,  à  Voltaire,  àMarmontell... 
Je  suis  ta  postérité  relativement  au  moment  de  son  transport. 
Mais  il  faut  l'entendre  lui-même,  lorsqu'il  compare  le  temps 
que  son  ouvrage  exige  avec  la  courte  durée  qu'il  s'accorde; 
TOUS  verriez  si  l'espoir  d'exposer  aux  siècles  à  venir  ao;i  buste 
à  cMé  de  celui  d'Homère  et  de  Virgile  n'est  rien  pour  lui;  vous 
verriez  s'il  ne  consentirait  pas,  à  cette  condition»  d'expirer  en 
mesurant  le  dernier  ht^mistichc  de  son  poème;  il  veut  en  mou- 
rant être  compté  parmi  les  sept  à  huit  génies  rares  que  la  na- 
ture a  produits  depuis  la  création  du  moode;  il  veut  laisser  uSh 
grand  nom.  V 

Je  n'ai  point  fsquM  par  adresse  /«  flammes  de  la  bîMiotMquf 
éCAlexandrie?  C'était  un  épouvantait  à  présenter  à  ceux   qui 
y  ont  péri,  mais  non  pas  à  nous.  La  foudre  tombera  quelque, 
jour  sur  la  Bibliothèque  royale.  On  jour  les  tourbillons  de 
fumée  et  du  feu  disperseront  dans  les  airs  les  cendres  et  U 
feuillets  à  demi  brûlés  des  anciens  et  des  modernes  qu'on  y 
rassemblés.  Tant  pis  pour  le  public,  là  nation,  le  monarque  ; 
mais  Homère,  Virgile.  Corneille,  Racine.  Voltaire,  n'en  souffriront 
rien.  Ils  continueront  d'être  lus  en  cent  lieux   de  la  terre,  au 
moment  même  de  Pincendie.  Il  ne  faut  à  présent,  grâce  au 
progrès  de  l'esprit  humain  et  à  l'art  de  Foumier,  rien  moins 
qu'un  déluge  universel,  une  déflagration  générale  pour  détruire 
ce  qui  vaut  In  peine  d'être  conservé. 

El  pourquoi  vouliez-vous  que  je  répondisse  à  votre  émula- 
tion machiimle,  à  votre  eiigagentent  de  rwvrage  avec  V ouvrier? 
Le  sentiment  de  l'immortalité,  le  respect  de  la  postérité  est 
souvent  préexistant  dans  l'homme  à  cet  engagement.  D'ailleurs 
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je  ne  nie  point  la  force  et  la  réalité  de  ceâ  motifs;  mais  je  dis 
que  si  le  poëme  de  Thomas  devait  périr  au  même  inslanl  que 
lui,  il  ne  le  ferait  point,  et  c'est  d'après  lui  que  je  parle.  Je  de- 
mande quelle  était  la  pensée  et  la  consolation  de  Milton  cher- 
chant à  Londres  uo  imprimeur  qui  voulût  bien  risquer  vingt 
guinées  à  la  première  édition  de  son  poérae,  et  ne  le  trouvant 
point;  je  demande  ce  que  ce  génie  étonnant  se  disait  à  lui- 
même  lorsque  la  nation  se  taisait,  ce  qu'il  disait  à  son  impri- 
meur lorsque  celui-ci  se  plaignait  que  tout  le  poème  restait  en 
pile  dans  le  magasin;  ce  qu'il  pensait  lorsqu'il  voyait  ces  piles 
sortir  du  magasin  et  passer  sous  sa  fenéli'e  pour  aller  chez  le 
cartonnier,  et  Dieu,  et  Satan,  et  les  anges,  et  l'Enfer,  et  Ce  Pa- 
radis jetés  dans  le  pourrissoir?  Il  en  appelait  à  Addison  qui  ne 
devait  être  que  longtemps  après,  et  il  avait  raison.  Addison  est 
tout  homme  de  goût,  et  il  ne  pouvait  manquer  de  paraître. 

Encore  une  fois,  il  y  a  mille  circonstances  où  il  ne  reste  à 
rhomme  généreux,  i  l'artiste  malheureux  que  ta  conscience 
(l'avoir  bien  fait  ou  de  bien  faire,  et  l'espoir  d'un  avenir  plus 
juste  que  le  présent.  Fondez  ensemble  les  âmes  de  Cicéron,  de 
Wmostliène,  d'Eschine  et  de  Canu'ade  pour-  anéantir  dans 
l'homme  ce  sentiment,  on  s'amusera  ou  l'on  s'indignera  de 
IVtoquence  du  rhéteur,  mais  le  sentiment  restera.  C'est  la  nature 
^evous  poursuivez  à  coups  de  fourche.  Plus  ce  sentiment  est 
Wlé,  plus  l'action  nous  paraît  grande  et  belle,  plus  l'ànie 
bunitne  nous  étonne.  Mon  ami,  vous  ne  voyez  que  les  petites 
}ilousies  du  uipot  académique.  Laissez  cela;  voyez  en  vous. 
flace»<vous  devant  votre  ouvrage  quand  il  est  fiai,  et  surtout 
qtie  vous  en  avez  assez  du  sulTrage  de  vos  conleniporains. 

Ulssex-moi  en  repos,  vous  dis-je,  avec  votre  petit  et 
■KsrpiiD  qt^m  dira-l-on?  Le  vrai  qu'en  dira-t-on,  c'est  le  mien. 
^  ne  demande  pas  seulement  qu'en  dira-t-on  demain  et  api-ès, 
Btii  (ja'en  dira-t-oo  dans  cent  ans?  Parbleu,  si  votre  qu'en 
^ftH-on  demain  peut  exalter  le_génie,  apparemment  que  mon 
■{u'en  dira-t-on  demain  et  dans  vingt  siècles  ne  le  déprimera 
|w-  Plus  j'embrasse  d'espace,  plus  j'appelle  de  juges,  plus  je 
Buûooavaiacu  de  la  perfectibilité  et  de  l'homme  et  de  ses  ou- 
*nges;  plus  la  tâche  que  je  m'impose  est  forte,  l'aï  le  même 
tnbanal  que  vous;  et  je  m'en  suis  fait  un  autre  plus  sévère 
^ore  que  celui-ci.  Il  n'y  a  point  de  cause  sans  effet.  Je  port<B 
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en  moi  une  cause  de  plus,  et  si  vous  voulex  être  effrayé  de  la 
Téhémence  de  cette  cause,  promenez  Totre  imagination  on  mo- 
ment dans  l'histoire,  et  puis  voyei  si  mon  silence,  si  toutefois 
je  me  suis  tu,  est  un  hommage  rendu  à  ce  qu'il  tous  plaît  d'ap- 
peler la  vérité. 

Le  respect  de  la  postérité  est-il  honnête?  le  sentiment  de 
l'immortalité  appartient-il  à  une  âme  folle  ou  grande? 

Vous  êtes  très-bien  monté  pour  la  roule  que  tous  avei  prise, 
mais  il  faudrait  au  défenseur  de  ma  cause  une  autre  monture 
que  vous  trouveriez  bien  si  vous  le  vouliez. 

Je  n'ai  pas  dit,  ou  j'ai  eu  tort  de  dire  que  la  louange  du 
contemporain  ne  fut  jamais  pure;  mais  je  pense  qu'il  est  rare 
qu'elle  le  soit. 

Voici  la  diOërence  du  jugement  quenous  portons  des  vivants 
de  celui'que  nous  portons  des  morts  :  s'agit-il  des  vivants?  Nous 
glissons  sur  les  beautés,  nous  appuyons  sur  les  défauts.  S'agit-il 
des  morts?  C'est  le  contraire,  nous  nous  épuisons  sur  les 
beautés  et  nous  glissons  sur  les  défauts.  On  se  sert  des  morts 
pour  contrister  et  déprimer  les  vivants.  Hais,  mon  ami,  si  l'on 
se  sert  des  anciens  pour  vous  faire  enrager,  songez  qu'on  se 
servira  de  vous  pour  désespérer  nos  neveux. 

Je  vous  félicite  d'avoir  obtenu  pleine  et  entière  justice,  et 
d'avoir  été  loué  de  vos  contemporains  sans  «i,  ni  mai«,  ni  car; 
mais  souvenez-vous  que  quand  on  échappe  à  la  conjonction, 
c'est  une  fois,  sans  conséquence;  et  que  si  vous  n'avez  pas  été 
très-sensible  à  cette  exception,  vous  êtes  un  ingrat,  et  que  si 
vous  l'avez  vivement  ressentie,  vous  êtes  en  contradiction. 

Moi,  ingrat  envers  mes  contemporains!  Hoil  je  fais  le  plus 
grand  cas  de  leur  estime,  quand  elle  est  sincère,  éclairée  et 
constante.  Où  avez-vous  pris  que  cette  ambition  qui  porte  mes 
vues  au  delà  de  mon  existence  et  de  la  leur,  qui  est  une 
pointe  de  plus  mon  à  éperon, et  qui  dans  mille  sentiers  épineax 
devient  la  seule  qui  lui  reste,  puisse  jamais  être  attaquée?  Pour 
juger  les  hommes,  il  ne  s'agit  que  de  trouver  leurs  vraies 
voix,  et  voici  la  mienne.  Je  dis  à  mes  contemporains  :  a  Mes 
amis,  si  je  puis  vous  plaire,  sans  me  mépriser,  sans  me  plier  à 
vos  petites  fantaisies,  &  vos  faux  goûts,  sans  trahir  la  vérité, 
sans  oSénser  la  vertu,  sans  méconnaître  la  bonté  et  la  beauté  ; 
je  le  veux.  Hais  je  veux  plaire  aussi  à  ceux  qui  vous  succéderontet 
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n'auront  aucun  de  vos  préjugés  ;  el  si  je  n'avais  que  vous  en 
vue»  Je  ue  plairais  peuMire  pas  à  ceux-ci,  et  je  risquerais  de 
ne  pts  vous  plaire  longtemps  à  vous-mènies.  Je  n'ai  trouvé 
qu'an  moyen  de  m'assurer  la  durée  de  votre  éloge,  quand  je 
l'ai  mérité;  de  l'espérer,  quand  il  m'a  manqué;  de  me  conso- 
ler, quand  j'en  désespère  :  c'est  d'avoir  sous  les  yeux  le  grand 
juge  qui  nous  jugera  tous.  r> 

Socrale  disait  aux  Athéniens,  lorsqu'il  oubliait  devant  eux  la 
cause  de  sa  vie  pour  plaider  celle  de  leur  honneur  :  «  Athéniens, 
■I  je  sais  bien  comment  on  vous  fléchît,  comment  on  vous 
n  louche,  comment  on  obtient  grâce  de  vous;  mais  j'aime 
«  mieux  périr  que  de  recourir  à  des  moyens  que  je  ne  blâme 
a  pas  dans  les  autres,  mais  qui  ne  vont  point  k  mon  caractère, 
a  C'est  quand  je  ne  serai  plus  que  vous  vous  rappellerez  ma 
conduite  et  mes  discours.  Aihénîens,  vous  me  regretterez,  u 
Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  tous  deux  dans  Athènes?  Est- 
ce  que  le  roémê  dernier  exil  ne  nous  attend  pas?  Est-ce  qu'il  ne 
nous  est  pas  doux  de  jouir  par  anticipation  des  regrets  d'une 
patrie  ingrate?  Heureux  celui  que  cette  idée  accompagne  jus- 
qu'aux portes  de  la  vide! 

Je  voudrais  bien  savoir  si  un  homme  un  peu  jaloux  de  la 
considération  présente,  qui  aimerait  le  repos  et  l'éloge  comp- 
tant, qui  connaîtrait,  comme  Socrate,  le  cÂté  faible  de  ses  con- 
citoyeas,  ei  le  moyen  inTaillible  de  jouir  de  leur  suflrage,  et 
qui  serait  bien  net  de  l'illusion  prétendue  de  la  postcricé,  bra- 
verait aussi  intrépidement  le  jugement ,  le  mépris ,  la 
haine,  les  dégoûts  qui  l'attendent  iiirainibiement,  que  celui 
qui  se  dit  fièrenienl  à  lui-même  :  Après  tout  il  n'y  a  que  le  vrai, 
le  bon  et  le  beau  qui  subsistent,  et  j'aime  mieux  des  pcrsécu- 
tioos  présentes  qui  honoreront  ma  mémoire  que  des  éloges  et 
des  récompenses  qui  la  flétriront.  Il  y  a  des  hommes  qui  ont 
ainsi  raisonné  avec  eux-mêmes  et  dont  tes  actions  n'auraient 
peut-être  pas  été  conséquentes  à  leurs  principes,  s'ils  n'avaient 
envisagé  que  le  moment.  Et  vous  appelcx  ces  hommes-là  des 
foos,  des  tosensOs,  soit.  Mais  apprenez-moi  du  moins  la  diffé- 
rence de  l'insensé  et  du  héros. 

Celui  qui  a  bien  Tait  pour  la  poslérîté  ne  peut  que  gagner 
aux  ncUsitudcs  du  présent,  et  celui  qui  a  mal  fait,  pour  elle, 
ne  peut  qu'y  perdre. 
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Ce  billft  fitf  roiu  «v ;  mh  i  la  tottrie  vient  de  tortir  artc  un 
mates  bon  latf  et  fiu  petii  rmu  faire  une  renie  perpétuelle,  vous 
es  coonDet.  i*oiirqiioi  donc   le  réduire  à  in»e  rente  viagère? 

WtiB  f^rgamata  ooam  toos,  amne  li  vns  étiez  le  malire 
de  cène  lédnctiM.  Tooe  n'en  êtes  pas  le  -niattre.  car  an  mocient 
où  vous  avez  pensé  avec  complaisaDce  ({a'elle  était  perpétuelle, 
elle  l'est  devenue  et  voua  l'aves  toocbée. 

Je  De  vous  propose  pas  de  vivre  après  votre  mon.  Hais  je 
TOtt»  propose  de  peD9er.  de  votre  virant,  que  vous  serec  honoré 
^rtt  votre  owrl  si  voos  Pavei  mérité.  M 

Et  si  te  billet  n'eût  pat  portée  dites-vous?  Qu'est-ce  que  " 
cela  signirie?  Ou  que  l'ouvrage  que  vous  avec  exposé  étmit  vTai- 
ment  excellent  et  qu'il  a  été  mal  jugé,  ou  qu'il  était  mauvais 
et  qu'il  a  été  juge  tel.  Dans  ce  dernier  cas.  vous  n'eussiex  ai 
mérité  oî  obtenu  ni  renie  peq>éluelle  ni  rente  viagère.  Dans 
le  premier,  vous  eussiex  emprunté  sur  l'avenir;  c'est  la  caisse 
des  malheureux.  Je  vous  ai  dilplus  hautladiflérenoe  du  jugement 
de  la  po&terité  et  du  jugement  présent,  et  je  n'y  reviens  pis. 

Mais  il  me  vient  une  idée  que  je  ne  veux  pas  perdre.  Nous 
avoas  peut-être  pri^  l'un  et  l'autre  le  parti  qui  nous  convient. 
Vous  éies  sculpteur  et  moi  je  suis  littérateur.  Mille  causes  phy- 
tiquee  menacent  votre  chef-d'œuvre,  et  peuvent  en  un  iastaot 
le  mettre  en  pièces.  Le  sentiment  de  l'immortalité,  s'il  était  vif,fl 
deviendrait  un  supplice  pour   vous.  Mon  chef-d'œuvre  est  i 
l'abri  de  tout  événement,  et  il  ne  peut  périr  que  dans  le  bou-^ 
leversemem  de  la  nature.   Que  votre  condition  devienne   Itfl 
mienne  et  que  la  miennedevienue  la  vôtre,  je  voissi  communé- 
ment nos  opinions,  nos  jugements,  nos  mépris,  nos  engout> 
ments,  nos  principes,  notre  morale  même  subir  la  loi  des 
circoQstaiices  personnelles,  que  je  ne  serais  pas  éionné  que  vosfl 
prétentions  ne  s'étend issciit  d'autant  que  les  miennes  se  rc»-V 
treindraient.  Nous  n'avons  pas  la  même  certitude  d'être  jugés 
au  tribunal  à  venir.  M 

//w/H'rc,  dites-vous,  a  peut-être  mendia  ron  pain  en  chantant™ 
dam  les  rues  son  poème  divin^  et  J'ajoute  qu'au  même  temps 
peut-être,  quelque  Chapelain  grec  était  assis  à  la  table  des 
rois.  Après?  qui  est-ce  qui  empêchait  Homère  daos  la  rue  â^im 
penser  qu'un  jour  il  serait  sous  le  cbevet  d'Alexandre  et  que  le  V 
Chapelain  serait  dans  la  rue?  Vous   qui  parlez,  aariez-vous 


LETTRES   A  FALCONET. 


109 


changé  la  misère  ei  l'Iliade  contre  l'opuleoce  et  la  PucelleT 
Ce  D'est  point  à  Uonière.  comme  poêle,  q  e  Platon  et 
d'autres  hommes  sages  ont  refusé  leur  homiii  ge,  c'est  & 
Homère,  comme  lh(:'oIog)ea.  Platon  est  son  imitateur  perpétuel. 
Horace  a  dit,  à  la  vérité  : 


H  Et  vous  verrez  qu'il  te  préfère  aux  philosophes  Chrysippe  et 
Crantor.  Usez  l'endroit  de  son  Art  poétique  où  il  se  compare  it 
d'&utres  poêles,  et  tous  verrez  \e  cas  infini  ({u'il  en  fait  ;  c'est 
tiû-lit  dit-il,  qui 


..'...  qoftoi(tDque  booas  dorinitat  Homera»*; 

Mais  lisez  t'épllre  : 

Trojiai  belll  scriptorem,  maxime  LolHi 
Dum  tu  déclamas  nomic,  Pneoeste  relegi*. 


NOQ  Tumum  ex  Tulgore,  mil  et  Tumo  daro  lucem 
Coçitat,  Dt  speciosa  dehlnc  mimculs  promal, 
Aatipbat«D,  ScriUmque,  et  cuu  Cyclope  Cbar>b«lia*. 


H  Si  vous  saviet,  mon  ami,  quelle  est  l'énorme  dilTérence  de  (ou8 

H  les  portes  du  monde  à  celui-là!  La  langue  de  la  poésie,  il  la 

^  parle  comme  si  c'était  la  sienne.  Les  autres  me  présentent  les 

I  plus  nobles,  les  plus  grandes,  leiii  plus  savante»  académies;  lui, 

B  il  a  toutes  ces  qualités,  et  jamais  rinn  d'académique.  Hais  pour 

"  rentrer  dans  notre  thèse,  Homère  comme  Achille  a  son  talon 

^-  vulnérable  ;  c'est  toujours  un  lâche  qui  le  trouve. 

B  Prendre  la  voix  de  Zoîle  pour  celle  d«  la  postérité,   c'est 

B  prendre  la  feuille  de  Fréron  pour  It:  jugement  de  notre  siècle. 

^  Est-ce  là  ce  que  vous  voulez  dire?   Chaque  âge  n'a  pas  son 

I  Homère,  mais  chaque  âge  a  ses  Aliborons. 

B  Mais  mon  rèce  ett  traversé  par  d(s  amertumes?  Et  votre 

^  joiutiée  o'a-t-elle  pas  les  siennes?  En  ce  point,  quelle  différence 
entre  la  vie  veillée  et  la  vie  rêvée?  Aucune.  Mais  ea  vérité. 


1.  Horat..  ia  ÀrUtottiea,  t.  357. 

S.  Ibid.EpiM.Ltib.  U. 

a.  Uoru.,  «It  AfiêfaavM,  r.  liS-IU. 
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plus  j'y  pense  et  moins  je  saisis  t'amerlume  possible  du  respect 
de  la  postérité,  du  sentiment  de  l'immortalité  fondé  sur  le 
témoignage  de  toute  la  partie  saine  et  sensée  d'un  peuple 
éclairé.  Ne  sentez-vous  pas  vous-même  le  défaut  de  U  compa- 
raison de  mon  sublime  rêveur  avec  le  fou  du  Pirée?  Ou  l'on  n'a 
pas  mon  héroïque  et  bienheureuse  illusion,  ou  l'on  ne  guérit 
point.  Brutus  s'écrie  en  mourant  :  0  vertu,  tu  n'es  qu'un  vain 
nom!  Voltaire  s'ccriera  peui-éire  eu  mourant  :  0  sentiment 
de  l'immortalité,  lu  n'es  qu'une  chimère  !  Mon  ami,  pardonocHis 
au  moribond  un  moment  d'humeur.  ^É 

Uy  a  par<i par-là  des  lignes  dans  vos  lettres  qui  me  feruen^^ 
brQIer  mes  papiers.  Celle-ci,  par  exemple  :  QueVfloge  de  not 
eoittemporm'ru  nous  enivrr.  Que  l'idée  de  la  postérité  »e  mêle 
à  l'ivresse,  à  ta  bonne  heure,  puisque  l'avenir  est  une  consé- 
quence nécessaire  du  présent.  Elil  mon  ami,  je  n'en  demande 
pas  davantage.  Si  vous  eussiez  engrené  par-là,  tout  était  fini. 

L'idée  du  présent  et  celle  de  l'avenir  sont  inséparables,  et 
le  rôle  que  la  dernière  jouera  dans  une  léte  variera  d'énergie 
comme  toutes  les  autres  idées.  C'est  une  alTaire  de  caractère; 
mais  il  est  constant  que  son  indé|)endauce  apparente  ou  r6elle 
de  tout  autre  intérêt  présent  arrache  noire  admiration;  que 
plus  tes  hommes  ont  été  grands,  plus  ils  s'en  sont  enivrés,  et 
que  plus  ils  s'en  sont  enivrés,  plus  ils  ont  éié  grands  \  que  le 
seolimeni  de  l'immortalité  et  le  respect  de  la  postérité  ne  9e  sont 
jamais  développés  avec  plus  de  force  que  dans  les  beaux  siteles 
des  nations,  et  qu'elles  se  sont  dégradées  à  mesure  que  les  de 
grands  Tdatànies  s'en  éloignaient. 

Quiuir  frnane  soit  enivrée  du  plaisir  de  savoir  qu'on  la  roi 
belle  oit  elle  n'ett  pas  ;  elle  est  heureiue,  elle  a  raison   Ce  sont 
vos  mots,  et  je  les  répète.  ^M 

Qu'un  homme  soit  enivré  du  plaisir  de  savoir  qu'on  le  verr^B 
grand  où  il  n'est  pas  ;  il  est  heureux,  il  a  raison  :  et  croyez  que 
votre  femme  et  mon  homme  sont  infiniment  plus  occupés  de 
cette  pensée  que  vous  ne  l'imaginei.  Hien  n'est  plus  empressé 
à  se  montrer  qu'une  belle  femme,  et  elle  ne  se  dispose  pas  une 
fois  à  étaler  ses  charmes  dans  quelque  assemblée  générale  et 
particulière,  elle  ne  place  pas  un  pompon,  sans  se  dire  t«cite- 
tnenl  :  Combien  de  i'<^ards  passionnés  vont  s'atiacber  sur  moil 
que  de  soupirs  j'entends  d'ici  s'échapper  à  la  dérobée  !  combien 
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de  cœurs  je  vais  faire  palpiter!  que  je  vais  faire  renverser  de 
ifties  I  Qu'un  contre-temps  la  retienne  chez  elle  e(  rende  tous 

Iees  apprêts  inutiles  ;  le  temps  de  sa  toilette  en  a-t-il  été  moins 
doux  7  Trop  heureuse  cette  femme,  si  elle  avait  pu  y  passer 
toute  sa  vie. 
Ijt  sentimmt  de  la  postfrilé  ne  Vocatpe  gu&e.  D'accord, 
c'est  que  ce  n'est  qu'une  caillette.  Mais  Hélène  vous  eût  paru 
bien  folle,  si  elle  eût  dit  au  statuaire.  Prends  ton  ciseau,  et 
montre  à  la  curiosité  des  nations  &  venir  celte  femme  pour 
laquelle  cent  mille  hommes  se  sont  égorgés  ;  fais  que  les  vieil- 

t  lards  des  siècles  futurs,  passant  devant  ton  ouvrage,  s'écrient 
comme  les   vieillards  d'Ilion   lorsque  je   passai  devant   eux: 
Qu'elle  est  belle!  elle  ressemble  aux  immortelles  jusqu'à  inspi- 
k    Ter,  comme  elle-S,  la  vénération  ! 

B  Et  de  quoi  diable  me  parlez-vous  de  vos  petites  débau- 
I  ckiesqui  se  font  peindre  à  l'iosu  de  leurs  pères,  de  leurs  mères, 
^  de  leurs  époux,  et  qui  recèlent  dans  le  dessus  d'un  étui  ou  le 
I       fasus  d'une  botte  à  mouches  l'image  honteuse  d'un  adultère 

■  tlandesiin  7  Est-ce  que  ces  âmes-là  sont  faites  pour  loger  le  sen- 
-       liaient  de  la  postérité,  le  zèle  de  l'immortalité?  Est-ce  à  cela 

(qu'il  appartient  d'en  appeler  aut  siècles  futurs  ?  Cet  appel,  c'est 
lecri  de  la  vertu  qui  succombe  sous  l'oppression  ;  c'est  le  cri 
^u  génie  transporté  de  son  propre  ouvrage  ;  c'est  le  cri  de 
l'Mrolime  ;  c'est  le  cri  de  la  conscience  après  une  action 
nbtime;  et  ce  cri  n'est  jamais  ridicule  ni  dans  le  moment,  ni 
dus  l'avenir,  lorsqu'il  est  autorisé  par  te  suffrage  d'un  peuple 
Muré  par  la  vérité,  ou  lorsqu'il  est  arrache  par  la  b&rbûrie 

*(l'aB  jKuple  féroce  et  stupide. 
Ce  n'est  pas  seulement  Païuaninsy  ce  n'est  pas  seulement 
WiV  qui  déposent  du  talent  de  Phidias  et  d'Apclles.   C'est 
^     ("Bercule  de  Glycon,  c'est  l'Antinous,  c'est  la  Vénus  de  Médicis, 

■  c'est  le  Gladiateur  d'Agasias.  Voilà  le  vrai  garant  de  leur  mérite» 
ttces  panôgyrlstes-l&  ne  louent  pas  platement.  L'histoire  nous 

^     «Hwnd  un   fait  populaire,  c'est  que  tous  ces  artistes  étaient 

I     >inui  les  uns  des  autres.  C'est  que  vous  témoignerez  un  jour 

pour  Bouchardon  et  Pigall»;  c'est  qu'ils  témoigneront  dans 

l'Tfuir  pour    vous,  ^e  sait-on   pas    que   vous   faites  comme 

cuiT  Pour  que  la  postérité  iiii  injuste,  il  faudrait  que  le  siècle 

■  ffteeot  meatli  sur  un  fait  qui  n'est  pas  ignoré  des  enfants.  Pour 
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qu'elle  f&l  mueue,  il  faudrait  que  les  chefs-d'œuvre  et  des 
listes,  et  des  philosophes,  et  des  poëtes.  et  des  orateurs,  et 
des  bistorieos,  périssent  en  un  moment  ;  supposition  impossible. 

Vous  m'objectez  tes  boni  ouvrages  détruits  et  les  mautah 
^argni^s  par  le  temps,  et  vous  ne  vous  apercftvez  pas  que  cette 
réflexion  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  l'imérAi  que  l'ariiste 
peut  avoir  à  ne  laisser  après  lui  aucune  production  médiocre, 
et  combien  cet  intérêt  est  naturel  et  légitime.  Il  est  juste, 
il  est  naturel  qu'il  craigne  qu'on  oppose  un  morceau  dé- 
fectueux k  \'(:]oge  ér-TÏt  des  contemporains,  et  que  l'envie  ne 
fasse  d'une  pierre  deux  coups,  et  la  satire  de  l'artiste  et  celte  du 
panégiTJste.  Le  vrai  panégyriste  de  Turenne,  c'est  Moatécu- 
culli;  de  Frédéric,  c'est  Daun.  ^ 

Malgré  moi,  je  prends  intérêt  à  mon  siècle;  et  à  l'aspect^ 
d'une  belle  chose,  je  sens  qu'elle  distingue  l'âge  où  je  vis.  Je  suis, 
et  nous  sommes  tous  comme  le  souffleur  de  l'orgue  qui  disait: 
•(  Aujourd'hui  nous  avons  été  sublimes.  ■>  L'honneur  du  siècle 
est  un  loyer  que  je  partagerai  sans  qu'il  m'en  ait  coulé,  c'est  ce 
seniimcnt  secret  qui  éniousse  un  peu  la  pointe  de  l'envie  qutj 
l'homme  ordinaire  porte  à  l'homme  de  génie.  Mais  si  j'aime  les 
grands  hommes  qui  m'çnlourent  par  la  seule  pensée  qu'Us 
recommanderont  mon  siècle  aux  siècles  à  venir,  pourquoi  ces 
grands  hommes  mêmes  ne  se  complaii'aieiit-ils  pas  dans  la  même 
pens4Ïe7  Pourquoi  leur  en  disputereis-je  le  droit? 

Le  présent  est  un  point  indivisible  qui  coupe  en  deux  la 
longueur  de  la  ligne  inlinie.  11  est  impossible  de  rester  sur  ce 
point  et  de  glisser  doucement  avec  lui,  sans  tourner  la  lète  eu 
arrière  ou  regarder  en  avant.  Plus  l'homme  remonte  eu  arrière, 
et  plus  il  s'élance  en  avant,  plus  il  est  grand.  d 

Je  dirais  à  Tlilstorieu  du  siècle  :  Si  tu  veux  louer  dignement 
Frédéric,  agrandis  tant  que  tu  pourras  les  généraux  qu'il  a 
vaincus,  donne  cent  coudées  de  haut  à  Daun. 

Ne  dédaignez  pas  mes  detur  lignes.  Ces  deux  lignes  resteront. 
Le  temps  anéantira  tout,  excepté  ce  que  j'écris.  S'il  est  impor- 
tant que  l'artiste  ne  laisse  subsister  aucune  production  médiocre, 
qu'on  oppose  au  témoignage  du  liitéraieur  ;  il  ne  l'est  pas  moins 
que  le  littérateur  soit  éclairé,  soit  juste. 

'  Ahl  si  je  pouvais  arracher  de  Racine  VAU-xandre  et  te$ 
Frères  ennemis  !  Si  je  pouvais  réduire  tout  Corneille  à  huit  ou 


LETTRES  A  FALCONET. 


IIS 


dix  pièces  !  Mais  heureusement  l'idée  d'un  inonde  résultant 
de  la  combinaison  fortuiie  d'une  matière  homogène  est  moins 
folle  que  la  supposition  qu'il  ne  restera  de  ces  grands  hommes 
que  la  balbutie  de  leur  enfance  et  de  leur  décrépitude. 

C'est  une  plaisanterie  bieu  cruelle  et  bien  injuste  que  de 

réduire  à  Vinsipideel  froid  colossaltout  iemérite  du  Jupiter  de 

Phidias.  Concevez-vous  l'abus  que  vous  faites  de  votre  gaieté, 

et  jusqu'où  vous  en  pourriez  éire  là  victime?  Ce  ne  fut  point, 

mon  ami,  pour  avoir  taillé  un  Jupiter  énorme  que  Phidias  fut 

admiré  de  son  temps  et  que  la  postérité  l'a  préconisé  ;  ce  fut 

pour  avoir  donné  à  Jupiter  une  tète  qui  faisait  trembler  le  mé- 

cbui,  ce  fut  pour  avoir  bien  rendu  le  Jupiter  du  catéchisme 

piiea,  le  dieu  qui  ébranlait  l'Olympe  du  mouvement  seul  de  ses 

mire  Boucils.    Les  beaux   pieds  de  ThéUs  étaient  de  foi,  les 

belles   épaules    d'Apollon   étaient    de  foi ,   les  flancs   redou- 

Ubies  de   Mars  ,    la   large   poitrine  de   Neptune,    les    fesses 

rebondies  de  Ganymëdc  étaient  de  foi,  la  tète  majestueuse  et 

nenu^ante  de  Jupiter  était  de  foi  ;  et  si  Phidias  n'eût  pas  rendu 

b  menace  et  la  majesté  de  Jupiter,  le  btoc  de  marbre  hérétique 

sertit  demeuré  dans  son  atelier.  Quelque  jour,  peut-élre,  je 

Tous  lirai  des  idées  qui  ne  m'échapperont  plus,  parce  qu'elles 

Knt  cnusignées  sur  le  papier,  sur  l'influence  réciproque  de  la 

religion,  de  la  poésie,  de  ta  peinture,  de  la  sculpture  sur  la 

uiur«,  et  de  la  nature  sur  les  beaux-arts;  mais  ce  n'est  pas  ici 

le  litu.  Venez  me  voir. 

Vous  tournes  à  tout  vent;  vous  faites  flèche  de  tout  bois; 
niH  ive£  toutes  sortes  d'armes;  vous  combattez  de  toute 
minière  ;  untôt  vous  faites  face  et  tirer  votre  flèche  avec  force; 
ittlâi  TOUS  avez  l'air  d'un  homme  qui  fuit  et  vous  retournez 
TMre  arc  en  arrière.  Ici  le  public  est  une  béte  qui  ne  sait  ce 
qu'il  dit,  et  l'homme  qui  peut  avaler  son  insipide  éloge  a  le 
palais  le  moins  délicat.  Là  c'est  un  juge  éclairé,  et  sa  louange, 
le  murmure  le  plus  flatteur.  Tâchez  de  vous  accorder. 

U  peuple,  mon  ami,  n'est  à  la  longue  que  l'écho  de  quel- 
ques ttoqimes  de  goût,  et  la  postérité,  que  l'écho  du  pi-ésent 
rectiiiépar  rexpériencc. 

le  ne  sais  si  Pline  est  un  petit  radoteur,  maïs  il  est  sage  À 
TIW»  de  n'avoir  confié  cette  rare  découverte  qu'à  l'oreille  de 
TOlK  ami.  Comiaissez-vous  bien  ce  Pline  dont  vous  parlez  si 

L  XVUI.  H 


lli  LETTBCS  A    FALCOSET. 


lestement?  L'afo-roos  visité  cka  MT  Sno-voos  que  c'est 
rbomoK  da  plos  profond  snoir  et  da  plai  gnad  goAt?  Snei- 
Toas  qoe  le  mérite  de  le  bien  seatir  est  m  Bérile  rare  7  Snei- 
Toaa  qa'il  d't  a  que  Tacite  eC  Ptine  sur  la  aèiDe  Kgne?  Vdd 
comment  te  petit  radoUvr  parie  des  artistes  qoe  la  mort  a  sur- 
pris aa  milieo  de  leor  oarrage  :  /«  Umoeùdû  eomumndatiimù 
dotor  est  ;  mantis,  dam  id  t^raii,  txtdnctm  dendenoUur*? 
Êtes-rou3  bien  sûr  de  sentir  tonte  la  d^catesse  de  cette  WpieJ 
Vous  doutez-TOUS  que  le  coolant  de  certains  contours  n'est  pas 
plus  didicile  à  bien  saisir  que  celu  de  cMte  eqvessîon  7  II  y  i 
dans  son  ourrage  mille  endroits  de  cette  finesse.  Mon  ami,  je 
vous  souhaite  un  Pline  :  mais  songez,  Falcooet,  que  s'il  a  Alla 
vous  attendre  des  siècles,  il  se  passera  des  siècles  avant  que  le 
panégyriste  digne  de  tous  et  l'^al  de  Ptine  soit  venu. 

Si  vous  êtes  honteux  pour   les  artistes  de  Im  Grèce  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  appréciéspar  l'historien  latin,  toos  èt«s 
le  plus  malheureux  mortel  qui  soit  soos  le  ciel.  Vous  ne  serex 
jamais  mieux  célébré  ni  par  aucun  de  tos  contemporains,  ni  par 
aucun  de  nos  neveux.  Moi  qui  me  mêle  quelquefois  de  parler 
des  productions  des  arts,  je  ne  sais  si  je  tous  contenterais  ï 
mais  je  serais  assez  content  de  moi,  si  j'avais  su  dire  d'un  de 
vos  morceaux,  comme  il  a  dit  du  Laocoon  :  Oput  omnibus  et 
pirÀurœ  et  tUiluariœ  arlis  prœponendum* .  Le  beau  tableau  î 

Si  vous  n'avez  lu  que  Dupinet*  et  Caylus,  tous  connais^ 
sez  Dupinet  et  Caylus,  mais  vous  ne  connaissez  pas  Plioe' 
Relisez  binn  le  passage  que  je  vous  en  u  cité,  et  soyez  sftr  qu'i  1 
y  a  une  musique  si  fine,  que  peu  d'oreilles  l'ont  sentie.  Mai^ 
laissez  là  pour  un  moment  la  musique  de  Pline,  et  hâtez-vou9 
de  lire  ce  qui  suit. 

Eh  bien,  Pline  n'a  pas  connu  les  beautés  des  arts!...  je  \& 
veux.  //  a  loué  platement  des  ouvrages  sublimes  !  j'y  consens. 
Ce  n'est  pan  ainsi  que  Fhomme  du  métier  en  aurait  parlé  !  je  ]& 
crois.  Mais  Pline,  qui  était  un  grand  homme,  qui  respectait  son 
siècle,  qui  respectait  la  vérité,  aurait-il  parlé  honorablement  d9 


1.  Pline,  llb.  XXXVI. 
S.  Ibid. 

3.  Antoine  Dupfnel.  Si  Induttion  de  Pline  (154S,  a  6t6  longtemps  la  aenltf 
qu'il  y  eût  en  France. 
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ces  artistes,  s'ils  n'avaient  eu  avec  son  suffrage  celui  des  âges 
antérieurs  et  du  sien.  C'est  un  historien  qui  écrit  mat,  mais  qui 
dit  vrai  ;  c'est  Voltaire  qui  ne  se  connaît  ni  en  architecture,  ut 
en  sculpture,  ni  en  peinture,  mais  qui  transmet  à  la  postérité 
le  sentiment  de  son  siècle  sur  Perrault,  Le  Sueur  et  Pugpt. 

Si  je  crois  que  le. pressentiment  de  l'avenir  et  la  jouiutmce 
anticipée  des  éloges  de  la  postérité  loni  naturels  au  grand 
homme  !  Aussi  naturels  que  son  talent,  et  j'aurais  bien  tort  de 
me  refuser  à  la  preuve  que  vous  en  donnez  lorsque  vous  dites 
que  le  présent  est  une  conséquence  nécessaire  du  passé,  et 
l'avenir  une  cons<>quence  nécessaire  du  présent  :  ce  présent  est 
un  point  indivisible  et  Huant,  sur  lequel  l'homme  ne  peut  non 
plas  se  tenir  que  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  Sa  nature  est 
d'osciller  sans  cesse  sur  ce  fulcrum  de  son  existence.  Il  se  ba- 
lance sur  ce  petit  point  d'appui,  se  ramenant  en  arrière  ou  se 
portant  en  avant  à  des  distances  proportionnées  &  l'énergie  de 
800  ime.  Les  limites  de  ses  oscillations  ne  se  renferment  ni 
dans  ta  courte  durée  de  sa  vie.  ni  dans  le  petit  arc  de  sa  sphère. 
Épicure  sur  sa  balançoire,  porté  jusque  par  delà  les  barrières 
dn  monde,  heurte  du  pied  le  trûnc  de  Jupiter;  Horace^  dans  la 
sienne,  fait  un  écart  de  deux  mille  ans  et  s'accélère  vers  nous, 
son  ouvrage  à  la  main,  en  nous  disant  :  Tenez,  lisez  et  admirez. 
Je  vous  marque  les  deux  termes  les  plus  éloignés  de  l'faomme- 
pcndule.  C'est  dans  cet  immense  intervalle  que  la  fouie  exerce 
sur  ses  excursions.  Quand  le  poëie  lyrique  dit  à  ses  amis  : 

VIt«  tumma  brevis  spem  nos  vetat  iQclioare  longam  >, 

il  a  le  verre  à  la  maÎD,  il  boit,  il  vit,  il  chante,  il  n'est  plus  seul. 
la  nuit,  devant  sa  lampe  obscure;  il  ne  sent  plus  ses  bras  se 
couvrir  de  longues  plumes  et  sa  forme  prendre  celle  d'un 
cygne,  il  ne  s'élance  plus  vers  les  régions  hyperborées,  il  parle 
au  présent.  Hais  attendez,  il  ne  tardera  pas  à  changer  de  ton,  à 
s'écrier  : 


Exegl  roonomeDtuDi  sore  perennius*. 


f.  ll«nM.,o4.  rv.  lib.  I. 
2.  Boni.,  od.  tn,  lib.  Ul. 
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et  à  s'adresser  à  l'aveoîr,  également  ivre,  également  heureux, 
soit  qu'il  boive  à  pleine  coupe  rimmortalité,  soit  qu'il  dédaigne 
l'ambroisie  de  l'avenir  et  qu'il  dise  : 

Nos  ubi  deeidimus. 
Quo  piuB  £aeas,  quo  Tullus  dl\ps,  et  Aoeua, 
Pulvis  et  uokbra  sumus. 

C'est  à  la  postérin*  qu'on  destine  tout  ce  que  l'on  écrit  d'élo- 
quent contre  elle.  Le  travail  effroyable  des  injures  qu'on  lui 
adresse  est  une  grande  marque  de  respect  qu'on  lui  porte.  On 
l'adore  même  en  l'insultant.  Une  satire  contie  elle*  qui  ne  mé- 
rite pas  de  lui  être  transmise,  ne  valait  pas  la  peine  d* 
faite. 

Si  le  fantôme  séduisant  ne  vous  a  point  encore  apparu,  c'est 
que  vous  ne  l'avez  pas  attendu  à  l'heure  des  revenants.  Ce  n'est 
pas  lorsque  le  génie  lutte  contre  la  dilTiculté  de  l'ouvrage, 
lorsque  la  muse  en  travail  s'agite_;  lorsque  l'artisle.  la  boucbe 
enlr'ouverte,  la  poitiine  haletante,  a  l'sil  fixe  sur  la  nature;  ce 
n'est  pas  lorsque  la  Pythie  écume,  se  tourmeote  sur  le  trépi 

Si  pectore  posait 

Eicuasisae  Deum  ', 

Que  les  ombres  de  nos  neveux  se  susdient,  se  forment  et  se 
montretit;  c'est  lorsque  l'oracle  est  rendu,  que  ces  feuilles 
volantes  se  sont  échappées  du  sanctuaire  et  que  les  peuples  les 
ont  lues.  Ces  ombres  aiment  les  insunta  plus  tranquilles  ;  c'est 
quand  le  présent  a  parlé  ;  c'&it  dans  le  silence  qui  succède  au 
bruit  de  Res  éloges  qu'on  entend  leur  murmure.  Les  douleurs  de 
l'enfantement  sont  passées  lorsqu'on  présente  à  la  mère  le  nou- 
veau-né, le  sourire  tendre  se  fond  sur  son  visage  avec  les  ves- 
tiges de  la  peine;  sa  curiosité  ne  s'éveille,  elle  ne  le  dépose  cet 
enfant,  sur  un  oreiller,  devant  elle,  elle  ne  forme  un  pronostic 
sur  ce  qu'il  deviendra,  qu'après  que  la  famille  s'est  éloignée^ ^| 

S'il  vous   arrivait  quelque  jour,  libre  de  tout  soin,  d*e^^ 
conduit  par  hasard  dans  une  galerie  solitaire,  et  d'y  trouv 
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ces  rfpûiTôû  Irais  morceaux  que  vou^t  vous  calîmez  d'avoir  fait 
placés  entre  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  anciens  sansea 
£tre  séparés,  c'est  alors  que  rbomme-pendule  commencerait  à 
osciller  ;  il  irait  de  lui  à  Agasias,  et  il  serait  ramené  d'Agasias 
4  lui  ;  l'un  et  l'autre,  bienl6t  attachés  à  rcitrémité  de  la  même 
vei^,  descendus  ensemble  de  deux  k  trois  mille  ans.  remon- 
teriez ensemble  à  la  même  distance  dans  l'avenir.  C'est  alors 
que  vous  vous  surprendriez  raisonDant  ainsi  le  compagnon  de 
YOUe  voyage  idéal  :  Tu  n'es  plus,  6  Agasias;  mais  je  suis  et  je 
t'admire.  Je  suis  condamné  à  passer  comme  loi;  mais  le  tribut 
qw  je  te  paye,  un  autre  me  l'accordera;  c'est  toi-même  qui  me 
k  garantis.  Et  qui  pourrait  m'en  frustrer?...  Vous  ajouteriez  : 
Qui  est-ce  qui  parlerait  de  la  Grèce  sans  tes  semblables  et  toi? 
Que  serait  la  France  sans  mes  semblables  et  moi  ?  Tu  fus  un  des 
iiommesdeta  nation,  et  tu  m'attestes  que  je  suis  aussi  un  des 
Aooimes  de   la  mieune...  Je  pressens    aussi   la  petite  pointe 
d'amertume  dont  cette  doifce  rêverie  pourrait  être  mêlée.  Sans 
doute  il  serait  fort  doux  pour  le  Falconet  d'Athènes  d'entendre 
derechef  le  Falcuoet  de  Paris.  Sans  doute  il  sérail  fort  doux 
pOUr  celui-ci  d'entendre  derechef  l'Agasias  à  venir.  Mais  cela 
irt  se  peut  ;    medio  de   fonte  ïeporum  surgit   mnari   aliquid^ 
k     fMorf  m  ipiia  flon'bus  ungit.  L'homme  se  jette  sur  ce  qui  est 
H  sODs  sa  main,  et  son  imagîoaUon  sur  ce  qui  est  au  delà,  de  la 
'       poiiée  de  son  bras. 

Kh  bien,  si  vos  productions  allaient  dam  Saturne,  vous 
seriez  donc  fort  aise  d'apprendre  par  la  gazette  du  pays 
qa'ùn  y  est  content  de  vous.  Et  vous  êtes  assez  bêle  pour 
ignorer  qu'entre  tous  ceux  qui  mettent  te  pied  dans  votre 
atelier,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  cette  gazette  dans  sa 
pocbel 

Eh  bien  î  il  y  aurait  donc  de  In  folie  à  ne  pas  aimer  mieux 
entendre  son  Hoge  dans  une  bouclie  qui  ne  finira  Jamais  que 
daru  wte  autre,  à  condition  qu'on  aura  des  oreilles  ou  qui  puis- 
tTHl  entendre  ce  qu'on  dira,  ou  entendre  ce  qui  ne  se  dit  pas 
encore.  Et  vous  êtes  assez  bêle  pour  ne  pas  savoir  que  vous 
ivei  ces  oreilles-là  au\  deux  cotés  de  votre  tète,  ou  qu'un  beau 
jour  elles  y  pousseront!  Eh!  mon  ami,  si  vous  vous  étiez  bien 
obser\é,  vous  les  y  auriez  senti  pointer  et  limer  cinquante 
Sois. 
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Pour  UD  pan^yrlsie  de  l'étofTe  de  Pline,  vous  l'aurez  sans 
doute,  mais  coasolez-vous-eo,  ce  ne  sera  pas  de  votre  vivant; 
c'est  un  malheur  qui  est  si  .loin  !  si  loin  I  En  alteodanl  c«lui-Ià, 
je  me  surprends  à  tout  moment  devant  l'autre,  comme  vous 
devant  le  Laocoon.  Il  me  confond. 

Quelques- uns  de  rot  conteniponiiru,  honnttet  gn\»  et  éciairis, 
vous  ont  asturé  que  t^otu  nf  mourriez  pat  tout  entier.  Vous  te» 
en  avez  crus  sur  leur  parole,  vous  avez  été  sensible  à  leur  témoi- 
gnage; vous  avez  donc  assisté  à  votre  oraison  funèbre,  et  vous 
ne  l'avez  pas  entendue  sans  plaisir?  Kb  I  croyez,  mon  ami.  qae 
Turenne  n'était  pas  si  attentif  à  celle  du  grand  Condé,  qu'il  ne 
suhstituàtquciquefoisson  nom  propredanslabouchedeBossuet. 
Tous  les  grands  hommes  :  que  dis-je  tous  les  gratids  hommes?  il 
n'y  a  aucun  homme,  grand  ou  petit,  qui  n'ait  suivi  son  convoi. 
La  dernière  fois,  la  vraie,  n'est  que  la  centième.  Lorsque  Turenne 
lisait  de  Judas  Machabée  '  :  Fleveruni  eum  omnît  populus  Israël 
piaiKtu  magnoy  tt  tugebatU  die»  muttos,   et   dixrruni  :  quo- 
modo  recidit  potew,    gui  salvum  faciebat  popidum    Israell 
s'il  n'eût  pas  été  homme  aussi  modeste  que  grand  capitaine,  il 
eût  écrit  sur  ses  tablettes  :  Beau  texte  pour  mon  oraison  funèbre. 
Mais  quelle  est  la  diO'éreoce  de  l'homme  modeste  et  de  l'homme 
vain?  Vous  le  savez.  L'un  pense  et  se  tait;  l'autre  parle.  Nouft 
voyons  un  homme  ceint  d'une  corde  ei  suspendu  à  une  grande 
hauteur;  i  l'inslaDt  nous  nous  mettons  k  sa  place  et  nous  fré*^ 
missons.  Et  vous  croyez  que  notre  îmaginatioQ  est  moins  ingé" 
nieuse  à  s'accrocher,  lorsque  le  plaisir,  la  vérité,  la  justio^H 
tout  l'y  conne?  ^^ 

Et  que  m'importe  que  ce  soit  avant  ou  depuis  la  questioK> 
entamée  que  vous  ayez  été  dans  le  vrai?  Vous  avez  toujours 
cm  que  ce  qui  peut  être  loué  comptant  pourrait  l'âtre  encore 
après  nous.  VoilA  votre  eredo;  mais  vous  protestez  qu'il  ne  ser» 
jamais  plus  long.  Vous  vous  trompez,  vous  y  ajouterez,  s'il  vou^ 
plaît,  que  cette  persuasion  est  douce  et  que  c'est  du  comptant* 
Je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  exiger  que  vous  rêviez  de  7nêm^ 
couleur  que  moi;  mais  je  jure  que  vous  avez  fait  ou  que  vott9 
ferez  mon  rêve  ;  il  durera  un  peu  plus,  un  peu  moins,  ce  ser^ 
avec  un  {>eu  plus  un  peu  moins  de  magie,  de  clair-obscur;  la- 
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toile  sera  diversement  éclairée,  ordonnée,  colorée,  mais  vous 
êtes  homme  à  talent,  et  il  faut  que  vous  faisiez  le  rêve-  de 
l'homme  à  taleoU 

Et  si  vous  pouvez  évoquer  l'ombre  de  Raphaël  devant  votre 
ouvrage;  et  si  vous  existez  devant  l'auvraf^e  de  Raphaél  qui 
évoqua  jadis  les  ombres  de  Phidias,  d'Agasias  et  de  Glycon, 
est-ce  que  vous  ne  savez  pas  qu'un  autre  un  jour  évoquera 
votre  ombre?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  l'avenir  est  gros 
d'un  Raphaël  que  vous  pouvez  évoquer  encore?  Est-ce  que 
votre  imagination  peut  moins  sur  l'avenir  que  sur  le  passé? 
Vous  évoquez  le  Raphaël  passé  pour  vous  instruire;  eh  I  ne 
vous  refusez  pas  à  la  douceur  d'évoquer  le  Raphaël  à  venir 
pour  vous  louer.  3e  fais  mieux  que  vous;  je  jouis  de  mes  avan- 
tages. Le  passi;  m'éclaire,  je  reçois  du  présent  le  salaire  qu'il 
m'offre.  J'arrache  à  l'avenir  celui  qu'il  me  doit. 

Je  crois  que  vous  vous  trompoz.  En  faits  d'arts  et  de  monu- 
ments subsistants,  ftre  du  premier  mérite  ou  de  la  première 
ciiébriU\  c'est  la  même  chose;  l'avenir  répare  les  torts  du  pré- 
snt,  et  je  vous  défie  de  me  citer  un  exemple  contraire. 

Sifàlais,  dites-vous,  du  premier  mérite  vont  auriez  perdu 
«r  tiibtr,  et  vous  verriez  un  des  plus  grumls  sculpteurs  w...* 
Jtn'acbfrve  pas.  Vous  me  faites  tomber  la  plume  des  mains.  Je 
i'ii  ni  la  force  de  vous  croire,  ni  celle  de  vous  prêcher  davan- 
l>S^.  Je  suis  comme  Paul  sur  le  chemin  de  Damas  ;  mais  c'est  moi 
•pi  crie:  Saut,  Satil,  pourquoi  me  perséculez~eonB*1',..  Cela 
B'tal  pas  vrai,  cela  n'est  pas  vrai....  Mais  dites-moi  pourquoi 
i'ti  taot  de  peine  à  vous  croire?  pourquoi  sur  cent  hommes  en 
Inwveriez-vous  deux  à  peine  qui  vous  croient,  si  ce  n'est 
V'bomme,  vous  protestez  contre  un  sentiment  naturel  à 
l'IftBme?  Quoi  I  c'est  %'ou8  qui  ignorez  le  respect  de  la  postérité, 
™«squi  avez  l'âme  pleine  de  droiture  et  d'honnéleiél  C'est 
vont  qui  bravez  le  jugement  de  l'avenir,  vous  qui  vivez  solitaire, 
fu  Jouissez  peu  de  votre  réputation  et  dont  la  perfection  des 
"iTages  suppose  un  travail  inTmil  C'est  vous  qui  abjinez  le 
'O'iiBient  de  l'inunortalité,  ce  sentiment  à  travers  lequel  vous 
^*»rtei  toujours  apercevoir  le  marbre  que  vous  travaillez  I  L'idée 

I.Ott  tiidAU  lo  premlcf  manoscrii  :  >■  se  T...  de  U  postà-il«.  ■ 
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U  plus  douce*  la  plus  consolante,  la  plus  noble  ftvec  laquelle 
vous  puissiez  converser  dans  voii-c  relraile.  vous  l'en  chassez. 
Ûoigné  du  commerce  de  ceux  qui  vous  admirent,  privé  de  l'en-j 
tretieo  de  ceux  qui  vous  admireront  un  jour,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'à  éloigner  ceux  que  vous  admirez  pour  rester  seul. 

Un  jour  Fontenelle  disait  que  s'il  y  avait  dans  un  coiïre  un 
mémoire  c'en!  de  sa  main  qui  le  peignit  à  la  poïitx^rité  comme 
un  des  plus  grands  scélérats  du  monde,  et  qu'il  eût  une  démon-       | 
stration  géométrique  que  ce   mémoire  serait  ignoré  de  sod      ' 
vivant,  il  ne  se  donnerait  pas  la  peine  d'ouvrir  le  coffre  pour       ' 
le  brûler.  Ce  discours  fit  peine  à  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et^J 
personne  ne  le  crut.  C'est  qu'il  vient  dans  l'esprit  qu'un  homme  ^^ 
aussi  indiiïérent  sur  la  mémoirequ'illaisse  après  lui  ne  balancerait 
guère  àcommettre  un  crime  si  ce  crime  lui  était  utile  et  qu'il  eût 
ta  démonstration  géométrique  qu'il  ne  sera  pas  couau  de  son 
vivant.  On  n'aime  pas  ces  gens-là  qui  mettent  tant  d'importance 
à  la  date.  ^ 

A*  gMie^  ce  pur  don  de  In  nature,  r$t  la  cause  luu'qur  dé^^ 
grandes  ehotes.  La  cause  unique!  cela  esi-ll   bien  \'rai?  Il  me 
semble  que  si  je  vous  avais  demandé,  il  y  a  deux  mois,  qu'est-      , 
ce  qui  avait  conduit  les  littérateurs  et  les  artistes  de  la  Gi-èce 
et  de  Rome  au  point  de  pcifcction  qu'ils  ont  atteint ,  vous 
m'eussiez  répondu  ;  «  C'est  le  sentiment  de  la  liberté  qui  porte      j 
l'esprit  aux  grandes  idées  ;  c'est  le  patriotisme,  c'est  l'amour  de      < 
la  vertu;  ce  sont  les  honneurs  nationaux,  ce  sont  les  récom-      j 
penses  publiques,  c'est  la  vue,  l'étude,  le  choix,  l'imilaiion      i 
consianie  de  la  nature,  c'est  le  respect  de  la  posl(5riié;  c'est 
l'ivresse  de  l'immortalité;  c'est  le  u-avail  assidu;  c'est  l'heureuse 
influence  des  mœurs,  des  usages  et  du  climat,  c'est  le  génie 
sans  lequel  toutes  ces  causes  ne  soat  rien,  ^ans  lesquelles  il  est 
peu  de  chose.  L'ne  seule  injustice  sulTit  pour  assoupir  le  génie 
qui  veille  au  centre  de  la  capitale;  le  bruit  seul  d'une  récom- 
pense eufllt  pour  éveiller  le  génie  qui  dort  à  Chaillot.  ■>  Mk 
S'il  y  avait  des  statues  pour  les  grands  crimes  comtne  poui^^ 
les  grandes  vertus,  vous  verriez  bien  d'autres  scéléraLs.  Ce  qui 
me  fait  chérir  le  respect  de  la  postérité,  le  sentiment  de  l'im- 
mortalité, c'est  qu'ils  ne  germent  qu'au  fond  d'une  belle  ime. 
Ce  n'est  pas  l'exécration  des  siècles  qu'on  ambitionne,   c'est 
leur  louange.    Le  scélérat  n'exerce  presque  jamais  toute  son 


LETTRES  A    FALCONET. 


131 


lêrgie.  Il  est  trop  lié.  Belle  générosité  de  sa  part  de  renoDcer 
à  un  lot  qui  ne  fut  jamais  fait  pour  lui!  Il  y  a  pourlant  eu  un 
Érofiirate.  Après  cent  mille  hoQuèles  gens,  je  trouve  encore  un 
coquin  pour  moi. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  m'interpeller  sur  le  ressoii  des 
grandes  choses,  el  je  vous  proteste  avec  toute  la  siacmlé  dont 
je  suis  capable  qu'au  milieu  des  persi^culions  que  j'ai  souf- 
fertes il  était  consolant  pour  moi  d'être  sûr  que  la  chance 
tounierait  un  Jour.  Je  voyais  un  avenir  plus  juste.  Je  me  rap- 
pelais que  le  train  du  monde  ne  devait  pas  changer  pour  moi. 
Je  me  répétais  ce  beau  vers  d'Horac«  ;  " 


U 


Plorav^re  suis  oon  respoodere  favorem 
Speratum  meritls*. 


I 


Hais  croyez  que  mon  Ame  était  flétrie,  et  que  cent  fois  j'ai  été 
tenit'  de  me  jeicr  entre  les  bras  du  repas,  et  de  laisser  là  des 
aveugles  qui  frappent  de  leur  bâton  ceux  qui  veulent  se  mêler 
de  leur  rendre  la  vue. 

Les  hommes  extraordinaires  qui  se  suffisent  pleinement  k 
euï-mêmes:  je  n'y  crois  pas.  Nous  tenons  loua  plus  ou  moins 
de  ta  coquette  qui  met  des  mouches  au  fond  de  fa  forêt,  ou  de 
la  dévote  qui  fait  une  toilette  <Ie  propreté,  parce  qu'on  peut 
trouver  un  insolent.  Pour  vos  fanatiques  qui  brûlent  le  ciel  et 
éteignent  l'enfer,  je  n'y  réponds  pas;  je  ne  prendrai  pas  l'essor 
extravagant  et  mnmenlané  d'un  enthousiaste  pour  Triât  naturel 
de  l'àme.  Vos  athées  ont  mieux  nimé  mourir  que  de  vivre  dés- 
honorés, c'est  ce  que  les  militaires  font  tous  les  jours;  et  puis, 
qui  vous  a  dit  que  quelque  idée  de  postérité  ne  s'y  mélail  pas? 
11  faut  un  salaire  à  l'homme,  un  motif  idéal  ou  réel.  Faites 
mieux;  réunissez-les.  Accordez-lui  le  buniieur  tandis  qu'il  est, 
et  montrez-lui  la  statue  quand  il  ne  sera  plus.  C'est  le  moyen 
de  déployer  toute  son  énergie. 

Mais  à  quoi  sert  d'élever  des  monuments  à  ceux  qui  ne  sont 
plus?  de  décorer  le  marbre  qui  couvre  leurs  cendres  froides 
de  sublimes  inscriptions;  de  présenter  aux  citoyens  les  bustes 
des  défenseurs  de  leur  liberté  ;  de  déposer  dans  des  volumes 
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éternels  le  récit  de  leurs  actions?  Est-c«  pour  les  morts  que 
cela  se  fait  7  Nod,  c'est  aux  vivants  qu'on  s'adresse.  On  leur 
dit:  «  Si  tu  fais  ainsi,  voilà  les  honneuis  qui  t'attendent.  Tu 
serviras  d'exemple  à  ceux  qui  te  succéderont,  comme  ils  eo  ont 
servi  à  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Nous  ne  serons  pas  plu 
ingrats  envers  toi  qu'envers  eux  ;  méprise  la  vie,  aime  |t 
mort.  Il 

La  belle  liste  de  héros  que  l'abbaye  de  Westminster  a  crâtil 
Combien  -ces  statues  qui  peuplaient  toute  la  Grèce  ont  fut 
égorger  de  citoyens!  Alexandre  pleura  sur  le  tombeau  d'Achille. 
Je  ne  vois  de  toute  part  que  des  hommes  qui  s'immpleot  loi 
pieds  de  mes  deux  fantAmes. 

Comment  se  fait-il,  s'il  vous  plaît,  que  l'histoire,  où  l'on 
voit  à  chaque  ligne  le  crime  heureux  à  cdté  de  la  vertu  op- 
primée, la  médiocrité  récompensée  à  cftté  du  t»Ient  persécuté, 
l'ignorance  sous  la  pourpre,  le  génie  sous  des  haillons,  le  men- 
songe honoré,  la  vérité  dans  les  fers,  ne  soit  pas  la  plus  funeste 
des  lectures  7  Si  le  jugement  de  la  postérité  n'était  rien,  tout 
homme  sensé  dirait  à  l'historien  :  «  Vous  parlex  A  merveille, 
mais  à  quoi  me  serviront  vos  éloges,  quand  j'aurai  beaucoup 
souffert  et  que  je  ne  serai  plus  ?  Je  vois  qu'on  en  use  fort 
honnêtement  avec  les  morts  ;  mais  je  vis  et  je  veux  vivre  heu- 
reux, si  je  puis  ;  et  je  suis  presque  sûr  de  mon  fait,  en  méritant 
vos  exécrations  que  je  n'entendrai  pas.  » 

Si  l'on  me  demandait  lequel  des  deux  je  préférerais,  ou 
d'obtenir  ou  de  mériter  une  statue  ;  d'après  Trapérience  des 
siècles  passés,  il  serait  peut-être  sage  de  répondre  :  Ni  l'un,  ni 
l'autre.  —  Mais  il  faut  opter.  —  J'aime  mieux  la  mériter.  — 
Et  si  tu  la  mérites,  te  flatterait-il  de  l'obtenir  après  ta  mort? — 
Sans  doute.  Qui  est-ce  qui  peut  être  indifférent  à  l'espérance, 
à  la  pensée  d'avoir  son  buste  à  côté  de  celui  de  Phocion? 

Vous  prétendez  que  si  votre  Déoiosthène  était  chai*gé  de 
votre  cause,  il  la  mettrait  hors  de  réplique  ;  je  vous  jure,  mon 
Phidias,  que  je  ne  la  plaiderais  pas  mieux  que  vous.  Voua  avei 
le  raisonnement,  le  style,  l'esprit,  la  logique,  l'ironie,  la  réti- 
cence, la  subtilité,  la  raison,  le  sophisme,  les  grands  mouve- 
ments, les  figures  hardies,  quand  vous  voulez;  que  faut-il  de 
plus  pour  être  éloquent?  Mais  ce  serait  bien  le  plus  grand  abus 
possible  de  l'éloquence;  et  pourquoi  m'amuserais-je  à  briser 
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des  principaux  ressoi'ls  de  l'&me?  Pourquoi  tarirais-je  la 
)urce  (les  actions  héroïques?  Pourquoi  attacberais-je  l'homme 

'\  lui-niémo,  qu'il  o'aime  déjà  que  trop  ?  Pourquoi  flterais-je  aa 
lalpol  méconnu  ou  persécuié,  à  l'irmocoiicc  opprimée,  à  la  vertu 
oulhcureuse  son  unique  consolation,  son  dernier  appel  ?  Pour- 
quoi restreindrais-je  la  sphèi'C  dt-jà  si  étroite  de  nos  jouissances? 
Pourquoi  délîvrerais-je  les  tyrans  de  la  frayeur  de  l'hisloireT 
Pourquoi,  le  plus  furieux  des  îconoclasles.  briscrais-je  les 
statues,  les  monuments,  et  tout  ce  qui  prêcbe  aux  hommes  le 
sentiment  de  la  poslérilé,  le  respect  ou  la  crainte  du  juge- 
ment à  venir? 

■  Les  peines  et  les  plaisirs  réels  ou  physiques  ne  sont  presque 
rien.  Les  peines  et  les  plaisirs  d'opinion  sont  sans  nombre.  Il 
faut  ou  que  je  respecte  le  sentiment  de  l'immortalité,  l'idée  de 
la  postérité,  toutes  les  jouissances  idéales,  anticipées,  ou  que 
j'aiiaque  à  la  fois  tous  les  plaisirs  d'opinion.  Est-ce  Ht  ce  que 

_  TOUS  me  proposez  ? 

P  Lorsque  voua  envoyei  votre  Pygmalion  à  tous  les  diables, 
vous  oubliez  qu'il  y  a  autant  de  détracteurs  que  d'hommes  de 
gDÙi,  qu'il  en  naît  et  qu'il  en  naîtra  sans  On  ;  et  je  ne  vois  plus 

Im  «ous  qu'un  citoyen  aussi  froid  sur  la  gloire  de  son  siècle 
et  de  sa  nation  que  sur  la  sienne.  Je  ne  vous  dis  rien  nî  de 
l'honneur  ni  du  bonheur  de  l'espèce  humaine;  arec  vos  idées 
OD  D'est  rien  moins  qu'un  cosmopolite. 
Je  laisse  là  toute  votre  tirade  sur  la  paternité  de  l'artiste. 
Hle  ne  m'effleure  pas.  Vous  avez  pris  un  éloge  pour  un  argu- 
mail,  ane  cacesse  pour  une  égratignurc.  Quand  je  vous  dcman- 
p  dtis  a  vos  enfants  n'étaient  pas  de  chair,  ce  n'était  pas  au 
philosophe,  c'est  au  statuaire  ([ue  je  m'adressais.  Mais  je  vous 
diftifln  fwssant  que  je  pourrais  luer  ma  fille  sans  atrocité,  et 
({u'on  ne  pourrait  quelquefois  arracher  un  mauvais  arbre  de 
votre  jardin  sans  vous  faire  peine.  Notre  attachement  aux  choses 
a  M  communément  fondé  que  sur  nos  »oin.s.  Ce  n'est  pas 
*^eiDeDt  au  passe-dix  qu'on  court  après  son  argent.  Vous 
"O  un  mauvais  poirier  dans  ^otre  potager;  il  est  couvert  de 
•Wiœ,  rongé  d'insectes,  hérissé  de  branches  mortes.  Un  jour 
ft  jette  ua  œil  compali&sant  sur  ce  poirier,  et  je  vous  dis  :  <■  Fal- 
^''OMi  sauvons  la  vie  à  ce  malheureux  ».  A  l'instant,  J'élague  les 
■nvaises  branches  avec  ma  serpe;  vous  déracinez  la  mousse 
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avec  l'ébaucboir,  nous  écrasons  les  insectes,  nous  bêchons,  noos 
enfumons,  nous  arrosons,  continuant  notre  botanique  sollîd- 
tude  jusqu'à  la  saison  des  feuilles.  Celte  saison  Tenue,  noos 
remarquons  quelques  signes  de  convalescence  ;  nous  redoublons 
de  zèle.  Cependant  un  coquin,  la  nuit,  franchit  les  murs  du 
jardin,  coupe  l'arbre  par  le  pied,  et  nous  Toili  tons  deux  plus 
affligés  de  sa  perte  que  du  plus  het  espalier  du  jardin.  Cepen- 
dant, nous  ne  nous  étions  promis  ni  estime,  ni  aigent,  ni  con- 
sidération, ni  gloire  de  notre  travail.  Qu'eftt-ce  donc  été  si 
toutes  ces  grandes  attentes  avaient  été  attachées  à  la  conserva- 
tion dt]  triste  végétal?  si  ce  poirier  eîit  d&  porter  l'immortalité 
pour  nous? 

Loi^ue  vous  prononcez  si  vite  qu'il  est  indifférent  qu'une . 
main  amie  détruise,  ou  qu'une  main  ennemie  et  jalouse  con- 
serve nos  productions  médiocres,  vous  allez  au  delà  de  votre 
propre  système.  Ces  morceaux,  qui  pourraient  honorer  ud 
homme  ordinaire,  déprisent  un  habile  homme.  On  dit  :  Il  a  fait 
de  belles  choses:  d'accord;  mais  il  en  a  fait  aussi  de  mauvaises. 
Sans  aucun  égard  à  la  considération  future,  l'éloge  précédent 
ne  vaut  pas  celui-ci  :  Il  a  fait  de  belles  choses,  et  il  n'en  a  fait 
que  de  belles.  C'est  que  dans  la  carrière  que  nous  courons  l'un 
et  l'autre,  tout  ce  qui  n'ajoute  pas  diminue. 

Encore  un  moment  de  patience  et  je  finis.  Il  ne  faut  pas 
avoir  fait  un  grand  pas  dans  le  système  intellectuel  pour  sentir 
qu'on  est  en  effet  où  l'on  croit  être;  puisqu'on  y  pleure,  on  s'y 
venge,  on  y  rit,  on  y  jouit,  on  y  exerce  toute  sa  bonté,  toute 
sa  méchanceté  morale.  On  y  convei*se  aussi  réellement  avec  les 
morts  qu'avec  les  vivants,  pas  plus  ni  moins  réellement  avec  les 
vivants  qu'avec  ceux  qui  sont  k  naître  ;  avec  le  passé  et  l'avenir, 
qu'avec  le  pi'ésent;  et  c'est  un  évoqueur  d'ombres,  un  poète 
qui  me  donne  la  peine  d'écrire  ces  trivialités.  Loi-sque  votre 
&me  haletait,  que  votre  poitrine  s'élevait,  que  vous  pâlissiez, 
que  vous  parliez  à  votre  ouvrage,  il  n'y  avait  que  votre  ou- 
vrage et  vous.  Lorsque,  incertain  si  vous  laisseriez  votre  ouvrage 
dans  l'atelier  ou  sî  vous  l'exposeriez  au  Salon,  vous  évoquâtes 
autour  de  lui  vos  contemporains  et.  vos  rivaux,  il  n'y  avait  en- 
core réellement  dans  l'atetier  que  votre  ouvrage  et  vous.  11  ne 
vous  en  aurait  pas  coûté  davantage  pour  augmenter  votre  com- 
pagnie idéale  de  celte  de  vos  prédécesseurs  et  de  vos  neveux. 
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Les  juges  que  tous  avez  négligi^  valaieni  bien  les  autres. 
D'où  je  conclus  que  le  sentiment  de  l'immortalité  et  le 
respect  de  la  postérité  émeuvent  le  cœur  et  élèvent  l'âme  ;  que 
ce  Mint  deux  germes  de  grandes  choses,  deux  promesses  aussi 
«alides  qu'aucune  autre,  et  deux  jouissances  aussi  réelles  que 
la  plupart  des  jouissances  de  la  vie.  mais  plus  nobles,  plus 
avantageuses  el  plus  honnêtes. 

Reprenez  mes  petits  feuillets,  placez-les  devant  vous  avec 
celte  lettre,  et  vous  aurez  à  peu  près  tout  ce  que  je  pense  du 
sentiment  de  l'immortalité  et  du  rcapcct  de  la  postérité. 


JV.  B.  1*  Que  lorsque  je  m'applique  à  moi-même  la  mcil- 

leore  partie  des  choses  que  j'avance  sur  ces  deux  belles  ivresses, 

c'est  que  présentées  sous  cette  forme  propre  et  personnelle, 

elles  pn  deviennent  plus  i-nergiques.  Autre  chose  est  de  parler 

ifuQ  sentiment  qu'on  éprouve  soi-même,  qui  vit,  qu'on  recon- 

i«luufnnd  de  son  âme,  autie  chose  est  de  parler  d'un  senii- 

nent  étranger  et  qu'on  suppose  dans  l'âme  des  autres.  La 

certitude  que  les  siècles  futurs  s'entretiendraient  aussi  de  moi, 

qu'ils  me  compteraient  parmi  les  hommes  illustres  de  ma  nation, 

H  que  j'aurais  honoré  mon  siècle  aux  yeux  de  la  postérité, 

me  serait,  je  l'avoue,  infiniment  plus  douce  que  toute  la  con- 

lidiratioD  actuelle,  tous  les  éloges  présents  ;  mais  il  s'en  manque 

Vaucoap  que  je  t'aie.  Si  l'histoire  des  lettres  m'accoj'dc  une 

'jg^e,  ce  n'est  pas  au  mérite  de  mes  ouvrages,  c'est  à  la  fureur 

^  mes  ennemis  que  je  la  devrai.  On  ne  dira  rien  de  ce  que 

j'^  fait,  mais  on  dira  peul-éti-e  un  mot  de  ce  que  j'ai  souiTert. 

illieu,  mon  ami,  bonsoir;  vous  m'avez  fait  écrire  un  jour  et 

une  nuit  tout  de  suite. 

2"  Que  tes  vérités  du  sentiment  sont  plus  inébranlables 
<lkQs  DDtre  âme  que  les  vérités  de  démonstration  rigoureuse, 
quoiqu'il  soit  souvent  impossible  de  satisfaire  pleinement  Tt^âpril 
*ur  tes  premières.  Toutes  les  preuves  qu'on  en  apporte,  prises 
*pirém«nl,  peuvent  éire  contestées,  mais  le  faisceau  est  plus 
^îlicileà  rompre.  Quand  vous  aurez  brisé  tous  mes  bâtonnets, 
k  D'en  soupirerai  pas  moins  après  l'immortalité,  je  n'en  res- 
pKlerai  pas  moins  la  postérité.  Je  vous  dirai  toujours  ce  que 
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Cbaulieu  se  cUsut  à  lui-inèaie  snr  la  perte  da  ouiqais  de  U 
Fare,  son  «roi  : 


Et  qoe  peat  b  raiaoa  contre  le  aantlBeot? 

BalsoD  me  dit  que  nlneMent 
Je  n'afflige  d'un  mal  qui  o'a  point  de  remède; 
Mate  je  nne  des  plenn  dans  le  aiéme  moment. 
Et  aen*  qu'à  mm  douleur  D  Tant  mieux  qw  je  cède. 

S'il  était  vrai,  comme  je  le  pense,  qu'il  serait  diflScile  de  faire 
un  beau  bas-relief  avec  les  natures  commuDes  de  Greuxe,  j'aa- 
rais  peut-être  bien  de  la  peine  à  le  prouver.  Presque  toutes  les 
questions  de  go&t  et  toutes  celles  de  U  morale  délicate  en  stwt 
là,  il  est  facile  d'en  plaisanter  impossible  de  n'y  pas  croire. 
Le  cœur  et  la  tête  sont  des  organes  û  différents  I  Et  pourqun 
d'y  aurait-il  pas  quelques  circonstances  où  il  n'y  aurait  pu 
moyen  de  les  concilier?  Prouvez-moi  bien  l'inutilité,  la  folie 
de  mes  regrets,  et  vous  n'obtiendrez  de  moi,  pour  prix  de 
toute  votre  éloquence,  que  le  silence  et  nn  soupir.  Bonsoir 
encore. 

Je  disais  à  M.  de  Mootamy,  occupé  de  la  recherche  des 
couleurs  pour  la  peinture  en  émail  :  «  Mon  ami,  vous  serez 
arrêté  au  milieu  de  vos  travaux.  —  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  fait? 
me  répondit-il,  cela  ne  sera  pas  perdu,  n 


limi760. 


J'ai  reçu,  cber  ami,  votre  réponse  ;  si  vous  avez  eu  autant 
de  plaisir  à  l'écrire  que  moi  à  la  lire,  vous  devez  être  assez 
content  de  vous. 

Il  y  a  tout  plein  de  choses  fines,  il  y  en  a  de  fortes,  il  y  en 
a  d'ironiques,  il  y  en  a  d'agréables;  vous  êtes  un  diable  de 
serpent  qui  vous  tortillez  autour  de  moi  en  cent  façons  diverses. 
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Hais  si  je  puis  une  fois  prendre  le  serpent  par  le  cou,  je  le 
serrerai  si  fort,  si  fort  !... 

A  vue  de  pays,  il  y  a  bien  quelques  bêtises  par-ci  par-là 
dmnâ  mon  ami  Pline  ;  mais  puisque  vous  vous  êtes  donné  Ir 
peine  de  le  lire  pour  l'attaïuer,  il  faudra  bien  que  je  prenne 
celle  de  le  lire  pour  l'abandonner  ou  le  défendre. 

Par  hasard,  n'auriez-vous  pas  sauU^  &  pieds  joints  par-dessus 
ane  infinité  de  jugements  irès-sains,  très-justes,  très-délicats, 
que  j'ai  quelque  mémoire  d'y  avoir  lus,  pour  appuyer  votre 
furie  sur  trois  ou  quatre  phrases  mal  dites,  mal  tournées? 

Pour  Voltaire,  il  est  assez  impossible  de  le  défendre  :  il  ferait 
fort  bien  de  se  corriger.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  sur  que 
quand  il  prononce  sur  l'idéal  d'un  morceau,  sur  les  caractères, 
les  expressions,  les  passions  et  quelques  autres  parties  qui  ne 
tiennent  point  esseiiliellement  au  technique,  il  prononce  de  ma- 
nière k  ne  rien  redouter.  Tout  le  technique  possible  ne  supplée 
pas  à  ces  qualités,  sans  lesquelles  le  morceau  est  froid  et  maus- 
sade. Et  ces  qualités,  quand  elles  sont  dans  un  morceau,  peu-^ 
Tent  qnelquefoispallier  le  vice  du  technique,  à  moins  que  ce  vice 
DesoiteOroyable.  C'est  un  homme  qui  dit  de  belles  choses,  et 
qui  les  dit  en  mauvais  termes;  c'est  Rouelle  qui,  en  applîquant 
les  principes  de  l'art  aux  phénomènes  du  monde,  dit  :  Jf  te- 
niûnMj  /allions.  J'admire  son  génie  en  riant. 

Jevousreprendrai.cela  est  sur.  S'il  ne  s'agissait  que  de  mettre 
mes  raisons  à  l'abri  de  vos  insultes,  ce  serait  demain;  mais  il 
faut  que  je  lise,  et  il  y  a  bientôt  vingt  ans  que  je  ne  Us  plus. 

Bonsoir,  mon  ami.  Vous  devez  nt' aimer  à  la  folie  de  vous 
avoir  fait  faire  le  morceau  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  ne  veux 
plus  que  vous  écririez  davantage;  vous  Uniriez  par  avoir  toutes 
sortes  de  supériorités  sur  moi. 

BoDSoir.  Ah  !  si  vous  saviez  de  quoi  je  m'occupe  et  dans 
quelles  circonstances  je  reçois  votre  papier  I  J'arrive  à  onze 
heures;  je  vous  lis  rapidement;  je  vous  relirai  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois;  mais  il  faut  auparavant  que  j'intercale  des  pa- 
piers blancs  entre  vos  feuillets  afin  de  jeter  mes  observations 
tout  contre  les  vôtres. 

Bonsoir,  encore  une  fois.  Si  je  rejette  les  yeux  sur  votre 
lettre,  adieu  le  reste  de  la  nuit. 


^ 


ISS 
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Ce  ne  fut  point  le  retour  des  Grecs,  mm  ce  ftit  le  apectKle 
de  la  misère  de«  Troyens,  après  l'eDliêre  destruction  delcv 
ville,  instant  propre  à  fournir  une  grande  rariété  d'iocidenHi 
scène  vraiuient  déplorable,  que  Polygnotc  se  proposa  de  pùwln 
dans  son  tableau  si  mal  nommé,  ai  bien  décrit  par  PutSttiM 
et  »i  mal. entendu  par  le  comte  de  Caylus'. 

Pour  faire  valoir  Polygnole,  le  comte  de  Caylus  n'ataii  qu"* 
se  conformer  à  la  description  de  Pausanias  et  employei  un 
artiste  intelligent  ;  mais  il  a  tout  gâté  en  cbercbant  à  épargner 
au  peintre  des  inepties  qui  n'étaient  que  dans  sa  léte. 

Je  ne  dirai  rien  de  Polyg:noLe  ni  comme  dessinateur,  ni 
comme  perepecleur,  ni  comme  coloriste  :  roai&  je  ne  craindrai 
point  d'assurer,  sur  son  tableau,  que  c'esc  une  des  plus  belles 
imagination!;  que  je  connaisse. 

Pausanias  n'est  point  un  enthousiaste.  C'est  un  bomme  troid. 
qui  regarde  froidement,  qui  écrit  froidement,  qui  rompt  sau 
cesse  sa  description  par  des  traits  d'érudition  qui  expliqveatle 
tableau  de  Polygnote,  mais  qui  en  détruisent  l'e-ntente.  11  ce 
dit  pas  un  mot  des  passions,  du  mouvement,  des  expressions, 
des  caractères;  cependant  l'idée  qu'il  laisse  est  grande.  Si  un 
tableau  moderne  eût  passé  par  les  mains  d'un  Pausanias,  je  vous 
demande  ce  qui  en  resterait'/  Ln  peintre  habile  peut  sans  doute 
concevoir  une  belle  chose  d'après  une  mauvaise  descriptioojf 
mais  en  revanche  une  mauvaise  description  peut  réduire  à  rien 
un  chef-d'œuvre  de  peinture. 

Vous  dites  que  l'art  était  dans  son  enfance  au  temps  de 
Polygnote,  et  vous  compares  les  éloges  de  ses  contemporains  à 
ceux  que  nous  avons  prodigués  autrefois  i  tant  de  poëies  dont 
on  ne  parle  plus;  peut-être  avez-vous  raison;  mats  l'art  enfant 
ose-t-il  tenter  des  compositions  énormes,  et  quand  il  s'en  avise, 
sait-il  y  garder  autant  de  convenances,  y  montrer  autant  ds 
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choix,  d'intetligeiic^  et  de  goût  qu'on  en  voit  dans  le  tableau  do 
Polygnote?  Homère,  quand  il  est  beau,  n'est  ni  plus  sage,  ni 
plus  beau  que  PotygnoLe. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  les  arts  plusieurs  choses  qui 

niarcheni  d'un  p«s  égal.  Au  temps  où  la  partie  de  l'exécution 

ktet  misérable,  le  choix  de  l'instant  est  mauvais,  les  inddeuts 

sont  pauvres,  les  actions  insipides,  les  figures  el  les  caractères 

ridicule*;.  La  description  de  Pausanias  ne  laisse  soupçonner  à 

Polygnote  aucun  de  ses  défauls.  Quoiqu'il  en  soit,  la  voici  cette 

de»>cription,  plate,  froide  et  rigoureuse  comme  voua  la  désirez. 

Vous  avex  cru  que  PBU.sanias  avait  d'abord  fixé  son  œil  au 

centre  du  l«b1eau.  et  que  de  là  ses  regards  et  sa  description 

sptateot  répandus  h.  droite,  à  gauche,  sur  le  devant,  sur  le  fond, 

sur  toute  la  composition  :  rien  de  cela.  Il  a  tout  bonnement 

commencé  par  la  gaucbe  ei  fini  par  la  droite,  comme  vous  allez 

B  noir,  et  cotnme  je  m'en  étais  douté. 

■  \  gauche,  oui  à  gauche^  quoique  Pausanias  ne  le  dise  pas, 
'  on  voit  la  mer  et  son  rivage.  Au  bord  de  la  mer,  un  seul  vais- 
snu.  Ce  vaisseau  est  celui  de  Ménélas,  et  Méiiélas  celui  des 
Cf«8  le  plus  embarrassé  de  son  rôle,  ei  le  plus  empressé  de 
^r.  Il  avait  recouvré  sa  femme:  mais  cette  femme  coûtait 
bjeo  clier  à  la  Grèce.  11  y  a  du  Jugement   et  de  la  finesse  k 

IBnoir  montré  que  le  vaisseau  de  Ménélas.  Celui  qui  ne  le  sen- 
'ifi  pas  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'esprit  de  la  composition. 
Sur  ce  vaisseau,  des  enfants  mélês  avec  les  maieluts;  au 
centre,  le  pilote  Pbroutis  disposaut  les  rames.  Au-dessous  du 
pilait,  ttbsmënes  avec  âes  nippes;  sur  la  planche  qui  conduit 
do  livage  au  vaisseau,  Echœax  qui  passe  et  porte  une  urne 
^l'unin.  Première  masse. 

Et  cet  Ecbceax  passant  sur  la  planche  avec  son  urne  d'airain 
y^m  semble  de  l'origine  de  l'art?  A  la  bonne  heure. 

.Non  loin  du  vaisseau,  Politès,  Stropbius  et  Alpliius  enlèveot 
UicDte  de  Ménélas.  Ampbialus  détend  une  autre  tente,  et  le 
ptùire  a  assis  à  terre  un  enfant  aux  pieds  de  ce  dernier. 
Otoièroe  masse. 

Ensuite  on  voit  une  femme,  et  une  femme  qui  se  pique  de 

l>ttutè,  un  guerrier  et  le  guerrier  le  plus  ferme  des  (tncs,  avec 

un  jeune  homme  admirant  la  beauté  d'Hélène.  La  femme  est 

Briséts,  le  guerrier  Dîomède,  le  jeune  homme  Iphis.  Briséis  est 

iviii.  9 
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debout.  Diornède  est  derrière  elle,  Ipbis  groupe  avec  eux.  Troi- 
sième mARse. 

Hélène  est  assise,  elle  est  senie  par  Élcclre  et  Paiiihnlis. 
Panthalis  dt^bout  la  soutenant.  tandj«t  qu'Electre  accroupie  lui 
rattache  sa  chaussure.  Cependant,  elle  écoute  Eurjbates  qui  lui 
parle  de  ta  délivrance  (l'-Ctlira;  J^ibra,  mère  de  Thésée,  el 
I>(^mophon,  fils  de  Thésée,  sont  là.  .ftthra  a  la  léte  rase  ci 
Déinopbon  pensif  semble  s'occuper  des  moyens  de  i-a\îr  son 
aïeule  paternelle  à  l'esclavage.  Quatrième  masse. 

Kt  ce  contrasie  de  Brisais  avec  Hélène  assise,  et  ces  sui- 
vanités  d'Hélène,  el  leurs  fonctions,  el  la  maîtres.**  qui  donne 
audience  tandis  qu'on  la  chaasse,  tout  cela  vous  paraît  de  l'ori- 
gine de  l'an?  Ainsi  sojt-îl. 

Au-dessus  d'Hélène,  on  voit  assis  à  terre  un  homme  plongé 
dans  la  tristesse  la  plus  profonde.  C'est  HéléDus,  fds  dr^  Priain. 
Il  a  prë.s  de  lui  Mégès  blessé  an  bras.  Lyromèdes,  fils  de  CréoD, 
blessé  h  l'ariiculation  de  la  main  droite  avec  le  bra^i,  à  la  tèl« 
et  au  talon  ;  el  Euryalus,  fils  de  Mécisléus,  blessé  à  la  lùtc  et  i 
l'endroit  où  le  bras  .se  joint  à  l'épaule.  Tout  le  g;roupe  est  snr 
le  fond,  au  delà  d'Hélène.  Cinquième  masse. 

Proche  de  ces  blessés,  Polygnoie  montre  des  captives  qui  se 
désolent.  Entre  ces  captives,  on  discerne  Androinaque,  les  ma- 
melles découvertes,  avec  son  enfant  qui  s'attache  à  elle  comme 
s'il  était  menacé  d'en  être  arraché  ;  Médésicasle,  une  des  fitti-* 
de  Priam,  et  Polyxène.  Andruniaque  et  Mêdésicaste  ont  un  voite 
sur  la  téie.  Polyxène  a  la  chevelure  renouée  à  la  manière  des 
filles.  Sixième  masse.  ' 

Mon  ami.  il  ne  me  faut  à  moi  que  cv  ^oile  et  ces  cheveu  '^ 
renoues  pour  m'apprendre  que  le  grand  goût  de  la  peintui^^ 
était  au  temps  de  Polygnote.  j 

On  voit  ensuite  Nestor,  le  casque  en  tête  et  lalance  au  poln^^ 
el,  proche  de  lui,  un  cheval  rn  liberté  qui  s'ébat  sur  les  sables^ 
du  rivage. 

Non  loin  de  Nestor  e(  &  l'opposîte  du  cheval  qui  sVbn»'  ' 
Néopiolënie  a  égorgé  lilassus  qu'on  voit  expirant,  et  il  frappe  dtf 
son  épée  AstynoUs  qui  est  tombé  sur  les  genoux.  Septième  massée 

SongexqueceNéoptolème,  le  seul  qui  tue, étaîtfils  d'Achille'** 
Voilà  des  convenances  bien  profondément  réfîéchiea,  de  \C^ 
poésie  bien  vraie  el  bien  forte  pour  un  arl  naissant. 
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Qu'imagioerail-on  de  mieux  aujourd'hui? 
Au-dessus  des  captives  iaterposées  entre  j£ihra  et  Nestor, 
Polygoote   ■  peint  Clymëne,  Aristomacjue,  Creuse.  Xénodice, 
auli'eâ  captives;  ei  au-dessus  de  celles-ci,  il  a  répandu  sur  une 
couche  Détnomé,  Méiioché,  PJsJs  etCléadice. 

Plus  sur  la  droites!  le  foDd,  Épéus,  nu,  s'occupe  à  mettre 
à  ras  de  terre  uu  endroit  des  murs  de  Troie.  Ou  u'aper<;.uil 
■a-dcssuft  des  ruines  que  la  ifilo  du  cheval  de  bois. 

Que  voulez-vous  que  je  pense  de  l'ai't  avec  lequel  les  petits 
groupes  s'entrelacent  entre  les  grandes  masses  et  les  lient? 
Cela  me  parait  bien  savant  pour  des  écoliers?  Hais  arrêtez-vous 
un  moment  sur  ce  qui  suîi. 

Vers  cet  endroit  on  voit  et  Polypœiès,  fils  de  Pirithoûs,  le 
)Dl  ceint  d'une  bandelette:  et  Acanias.  fds  de  Thésée,  la  tête 
luverie  d'un  casque  a  piinaclic;  et  Ulysse  avec  sa  cuirasse,  et 
kjas,  fils  d'Oîlée,  le  bras  passé  dans  son  bouclier.  Celui-ci 
l'ivance  vers  un  autel,  et  se  dispose  à  faire  le  serment,  avant 
'i^iiefr immoler  Cassauilre  qu'on  voit  renversée  à  terre  serrant  le 
palladium  qui  était  resté  entre  ses  bras  lorsque  Ajax  arracha 
wlte  femme  de  l'autel  sur  lequel  il  était  posé.  Ajax  a  encore 
utMir  de  lui  et  les  ûls  d'Atrée,  et  Monélas  ;  les  fils  d'Atrée  le 

Iwque  en  leie,  Ménélas,  reconnaissable  au  serpent  qui  décore 
m  bouclier.  Ils  défèrent  le  serment  à  Ajax.  Neuvième  masse. 
El  c'est  un  artiste  commun  qui  a  imaginé  elordonué  cette 
H«ne7 
Sur  l'autel,  vers  lequel  les  généraux  s'avancent  et  qu'un  tout 
jniiie  enfant  lient  embrasse,  le  peintre  a  placé  une  cuirasse 
Uilique.  Mon  ami,  comme  cela  est  simple  et  noble!  Plus  je 
médite  le  fond  et  les  accessoires  de  ce  morceau,  plus  l'intclli- 
l^ede  la  composition  pittoresque  me  parait  avancée. 

Au  delà  de  cet  autel  Laodice  est  debout,  et  au  del.\  de 

I     Uodice,  mais  tout  proche  d'elle,  on  voit  un  grand  bassin  ou 

■   l»icre  sur  un  piédestal  de  pierre;  Méduse,  fîlle  de  Priam, 

tont  i  fiit  renversée,  serre  le  piédestal  de  ses  deux  mains.  Il  y 

>  près  d'elle  une  vieille  femme,  ou  peut-être  un  eunuque,  la 

Htense.  Cette  figure  tient  uu  enfant  sur  ses  genoux,  et  cet  enfant 

^yé  se  couvre  les  yeux  de  ses  deux  mains.  Dixième  masse. 

C'est  sur  le  reste  de  l'espace  que  le  peintre  a  disposé  dea 

c«Uti^  ;  on  y  voit  celui  de  Pêlis,  nu  et  couché  sur  le  dos.  Au- 
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dessus  celui  d'EfoDée  et  celui  d'Admète,  qu'on  n'a  point  encore 
dépouillés.  Au-dessus,  d'autres  cadarres.  Proche  da  piédestal 
de  pierre,  au-dessous  du  laraere,  celui  de  Lëocritus  qn'DIysK 
avait  égorgé.  Au-dessus  d'EÏOQéeetd'Admète,  celui  de  Corœbos, 
(ils  de  MygdoD,  et  celui  d'Érétns.  Yen  le  cadavre  de  Corœbos, 
on  voit  Priam,  Axion  et  Agénor.  Proche  d'eux.  Sinon,  compt- 
gnoQ  d'Ulysse,  et  Ancbialus  traînant  le  cadavre  de  Laomédoo. 
Onzième  masse. 

Vous  avez  beau  dire,  mon  ami,  cela  effraye'.  Le  pdntre  ter- 
mine sa  composition  par  montrer  le  vestibule  et  la  porte  de  !■ 
maison  d'Anténor.  On  voit  encore  à  la  porte  la  peau  de  léo^ 
suspendue,  signe  dont  il  convint  avec  les  Grecs  pour  que  ses 
foyers  fussent  reconnus  et  épargnés.  C'est  là  que  le  peintre  a 
placé  Tbéano  avec  ses  enfants  Glaucus  et  Eurymachus,  l'an 
assis  sur  une  cuirasse,  l'autre  sur  une  piare.  Proche  d'eu 
Anténor  et  Crino  sa  fille.  Crino  tient  son  enfant  entre  ses  bru, 
l'exprestiion  de  la  douleur  n'est  aussi  forte  dans  aucune  antre 
Ggure  ;  c'était  par  la  trafaison  de  son  père  que  Troie  avait  &k 
prise  et  saccagée.  Des  domestiques  d'Anténor  chargent  sur  un 
Âne  une  cruche  couverte  d'osier,  et  d'autres  bagages  ;  ils  ont 
assis  entre  la  cruche  et  le  bagage  on  jeune  enfant.  Douàëme 
masse. 

Toutes  ces  scènes  se  passent  k  la  fois  entre  le  rivage  de  t» 
mer  et  les  ruines  de  Troie. 

Si  vous  voulez  vous  en  donner  la  peine,  nous  ne  tarderons 
pas  à  voir  ce  tableau  peu  différent  de  la  manière  dont  Polygnote 
l'exécuta*.  Les  lois  du  technique  ne  laissent  guère  aux 
figures  d'un  groupe  et  de  différents  groupes  qu'un  seul  plan, 
une  seule  place  k  remplir.  Essayez  seulement  et  ne  soyex  plus 
surpris  que  Polygnote  jouit  de  son  temps  de  la  plus  grande 
réputation,  et  qu'il  l'ait  conservée  jusqu'au  temps  de  Pausanias. 


1,  Voyei  U  Dtter^tion'd»  la  Grèce  de  Pauuutia»,  Induite  pu  GKTier,  Une  X» 
chap.  XIV,  iivi  cl  Hvii. 


LETTRES  A  FALCONET. 


133 


Vil 


Juillei  1786. 


Ècce  iterum  Mailianasîtts. 

Je  reviens  i  Polygnote,  et  je  reprends  U  baguette  du  moine 
qui  moutre  aui  badauds  le  tn^sor  de  Saint-Denis. 
■      Le  lieu  de  la  scène  est  entre  les  ruines  d'une  grande  ville 
V.  la  mer;  c'est,  ce  me  semble,  un  assez  beau  site. 

On  Toit  an  bord  de  la  mer  un  seul  vaisseau,  et  c'est  celui 

de  Hénélas;  j'ai  dit  qu'il  y  avait  de  la  fînesse  à  avoir  imaginé 

«t incident;  et  je  vous  demande  à  vous-même  si  vous  l'eussies 

trouvé,  si  vous  eussiez  senti  que  Ménélas  devait  être  entre  tous 

les  Grecs  le  plus  embarrassé  de  son  râle  et  le  plus  pressé  de 

pvtir;  et  si  vous  vous  fussiez  servi  de  cet  idéal  pour  désigner 

l'ioaiaQi  de  votre  composition?  ^it  que  vous  me  répondiez 

oui,  soit  que  vous  me  répondiez  non,  je  n'en  estimerai  pas 

BOÎBs  PolygQOle. 

k       Sur  la  planche  qui  joint  le  vaisseau  au  rivage,  on  volt  passer 

LScboat  portant  une  unie  d'airain  entre  ses  bras.  Je  vous  ai 

Bitoindé  si  cette  figure  vous  semblaltde  l'origine  d'un  art  nais- 

wi  et  grossier?  A  cela  que  me  répondez-vous?  Que  vous  ne 

Wtt  ni  où  ni  quand  cela  vous  a   semblé  ;  ce  qui  ne  signifie 

twi.  Vous  ajoutez  que  mon  observation  n'est  pas  d'un  ariiste: 

tut  pis  potir  l'arliste.  s'il  arrive  qu'elle  soit  d'un  homme  de 

SOikL  Partout  où  11  y  a  des   urnes,  et  des  urnes  d'airain,  des 

ttiacns  élevés  sur  des  piédestaux,  de.s  trépieds  ix>uicnus  par 

fa  enfants,  des  casques  décorés   de  serpents,  des  boucliers 

Bticfais  de  bas-reliefs,  des  coilTures  de  télés  élégantes,  le  goût 

ih la  décoration  a  fait  des  progrès.  Cependant  ce  goût  étant  le 

'^41  des  beaux-arts  perfectionnés  sur  les  ustensiles  communs 

^  la  vie,  il  doit  être  et  il  est  le  dernier  qui  se  produise;  d'ail- 

loirs,  cet  Ecbœuc  passant  et  portant  son  urne  entre  ses  bras 

w  une  figure  élégante,  noble,  et  liant  bien  la  composition. 
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Strophius  cl  d'Alphius  occapés  à  une  pareille  fonction,  eût  été 
mesquin.  Qu'a  fait  le  peintre?  11  a  assis  à  terre  à  càté  de  loi  un 
des  enfants  de  ce  soldat. 

Je  reviens  sur  les  admirateurs  d'Hélène.  C'est  Brîséîs 
maîtresse  d'Achille  et  belle  femme  sans  doute;  c'est  le  féroce 
Diomède,  c'est  le  jeune  Iphis  ;  pouvait-on  s'y  mieux  prendre 
pour  me  donner  une  haute  idée  des  charmes  d'Hélène  que 
d'attacher  sur  elle  les  regards  du  désir,  de  la'férocîté  et  de  la 
jalousie?  Cela  n'est-il  pas  du  meilleur  goût?  Est-il  possible  que 
l'arliste  ait  su  si  bien  choisir  ses  admirateurs,  sans  avoir  conçu 
trois  sortes  d'admiration,  et  sans  s'ôtre  occupé  de  les  rendre? 
C'est  une  absurdité  que  de  le  dire. 

Le  groupe  d'Hélène  est  charmant  et  l'Albane  n'a  rien  inventé 
de  plus  noble,  de  plus  gracieux.  Elle  est  assise;  une  suivante 
la  soutient,  une  autre  prosternée  relie  sa  chaussure,  cependant 
elle  donne  audience  à  un  envoyé  d'Agamemnon.  Ne  recon- 
naissez-vous pas  là  jusqu'à  la  petite  impertinence  d'une  belle 
femme  ? 

Eurybates  redemande  à  Uélëne  ^ibra,  une  de  ses  esclaves-, 
et  cette  demande  donne  à  cet  incident  le  caractère  général  du 
sujet. 

El  ce  Démopbon  pensif,  qai  au  milieu  des  scènes  de  dou- 
leurs qui  l'environnent  songe  au  moyen  d'enlever  à  l'esclavage 
son  aïeule  paternelle  â  cAlè  de  laquelle  il  est  assis,  prouve,  ce 
me  semble,  que  l'olygiiote  s'entendait  en  choix  d'actions,  de 
caractères,  d'expreitsions  et  de  passions.  Il  serait  bien  sin- 
gulier que  vous  aimassiez  mieux  vous  en  rapporter  au  juge- 
ment suspect  d'un  littérateur  qu'à  la  composition  môine  de 
rariisle. 

Mais  que  voit-on  ensuite?  C'est  Hélénus,  un  des  fils  de 
Priam,  plongé  dans  une  tristesse  profonde.  C'est  Pausanias  qui 
le  dit.  Est-ce  que  la  tristesse  n'est  pas  une  passion?  Est-ce 
qu'elle  n'a  passon  expression?  Le  jîls  d'uuroi!  le  successeur  à  un 
trône  renversé  conduit  à  l'esclavage!  il  avait  bien  raison  d'être 
profondément  aflligé. 

De  qui  cet  Hélénus  est-il  entoura?  de  ceuï  qui  ont  exposé 
leur  vie  pour  la  défense  de  son  père,  de  Mégès,  de  Lycomèdes, 
d'Euryaliis,  tous  blessés. 

Hélénus,  fils  de  Priam,  se  discerne  cnire  les  captifs;  Andro- 


I 


I 
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nuque,   femme  d'Hector,    Polyxëue  €t   Médésicasle,  Htles  de 
Priam,  se  discernent  entre  les  captives. 

Et  vou!»  comparez  une  composition  aussi  sagement  raisonnes 
4  une  de  nos  tapisseries  gothiques?  Comparez,  mon  ami,  com- 
parez; vous  me  ferez  sourire,  et  puis  c'est  tout. 

On  n'a  point  donnt^  d'action  à  Nestor.  C'est  un  vieillard  qaî 
se  repose  sur  sa  lance;  mais  à  côté  duquel  le  peintre  a  placé 
ua  cheval  en  liberté,  qui  s'ébat  sur  le  sab]e.  Vous  n'êtes  pas 
homme  à  n'être  pas  louché  de  ces  convenances.  Ayez  donc  la 
bonne  foi  d'en  convenir. 

Mais  k  cùié  de  ce  vieillard  en  repos  et  de  cet  animal  qui 
s'ébat,  que  nous  a  montré  Polygnote?  Néoptolème  qui  vient 
d'égorger  Élassus  et  qui  égorge  Astynoils;  l^lassus  expirant, 
AsiynoQs  tombant  sur  ses  genoux.  Vous  n'êtes  pas  homme  à 
n*6ire  pas  touché  de  ce  contraste.  Ayez  donc  la  bonne  foi  d'en 
convenir. 

Mon  ami.  c'est  une  belle  idée  que  ce  Néoptolème  seul  qui 
lue;  c'est  un  enfant  violent  qui  poursuit  la  vengeance  de  la 
morl  de  son  père.  Son  père  dit,  dans  le  poëte,  h  un  fils  de  Priam 
qui  tut  demande  grâce  :  Palrocle  cm  bien  mort,  et  tu  craint  de 
mourir.  Néoptolème  dit  à  uti  autre  enfant  de  Priam  :  Achille, 
mon  père,  est  bien  mort,  et  du  crains  de  mourir.  Voilà  la  pein- 
ture luttant  contre  la  poi^sie,  et  contre  la  plus  forte  poésie  qui 
ail  encore  etisle. 

Polygnote  avait  assis  à  terre  des  captives;  s'il  en  forme  uti 
autre  groupe,  il  les  assied  sur  une  couche,  sur  un  matelas  du 
temps.  Voilà  de  la  vérité,  je  crois,  et  de  la  variété. 

Hais  quel  est  cet  homme  nu  que  je  vois  seul?  C'est  Épéus 
qui  achève  de  renverser  un  endroit  des  murs  de  Troie.  Auu-e 
foQCiioD  qui  achève  aussi  de  fixer  le  sujet  et  l'instant. 

Celait  une  vilaine  chose  h.  peindre  qu'un  cheval  de  bois 
Qu'a  fait  l'artiste?  Il  cache  cet  objet  entre  les  ruines,  il  n'en 
laisse  apercevoir  que  la  partie  supportable,  la  tête.  Quoi?  le 
goût  aurait  fait  tant  de  chemin,  ei  ta  partie  du  dessin  et  de 
l'exfH'cssioo  serait  demeurée  en  arrière!  Cela  se  peut,  mais  cela, 
ne  se  croit  pas.  Une  tapisserie  gothique  ne  manquerait  pas  de 
montrer  tout  le  cheval. 

Depuis  le  vaisseau  de  Ménélas  jusqu'à  cet  endroit  du 
ud>leau,  l'iatérët  marche  en  croissant.  Parvenue  au  centre  de  la 
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composition  qu'y  t^ods^ous  T  Huit  i  dix  guerriers  debout* 
g'avançant  vers  un  autel  et  se  disposant  à  une  cérémonie  ter- 
rible et  solennelle. 

C'est  Polypœtës,  fils  de  PirithoOs^  le  front  ceint  d'une  ban- 
delette. 

C'est  Acamas,  fils  de  Thésée,  la  tête  couverte  d'un  casque 
à  panache. 

C'est  Ulysse  avec  sa  cuirasse. 

C'est  Ajai,  fils  d'Oïlée,  le  bras  gauche  passé  dans  sou  bou- 
clier. 

Ce  sont  les  fils  d'Agamemnon  avec  leurs  armes. 

C'est  Hénélas  avec  le  serpent  qui  décore  les  siennes. 

Que  dites-vous  de  ce  groupe!  que  dites-vous  de  ce  front 
ceint  de  bandelettes!  que  dites- vous  de  toute  cette  variété 
d'ajustementsi 

Mais  que  font-ils  là  c^s  guerriers?  Ils  défèrent  le  serment 
et  le  sacrifice  de  Cassandre  au  fils  d'CHIée. 

Sur  quoi  va-t-ll  jurer?  sur  une  cuirasse  antique. 

Et  que  fait  Cassandre?  Où  est-elle?  Elle  est  renversée  à 
terre  tenant  entre  les  bras  ses  dieux  tutélaires  de  Troie. 

Je  vous  laisse  le  choix  entre  tous  les  tableaux  que  vous 
connaissez,  pour  me  trouver  l'exemple  d'un  pareil  groupe... 
Encore  une  fois,  est-ce  l'art  naissant  c^  imagine  et  qui 
ordonne  une  pareille  scène? 

Credat  Judseus  Apella; 
Mon  ego'. 

Avant  cette  masse  principale,  Ëpéus  arrasant  les  murs  de 
Troie.  Petit  groupe  de  repos. 

Avant  Néoptolëme  égorgeant  Élassus  et  AstynoOs,  Nestor 
appuyé  sur  sa  lance,  et  un  cheval  qui  s'ébat.  Autre  petit  groupe 
de  repos. 

Autour  d'Hélène  donnant  audience  à  Eurybates,  le^  blessés, 
les  captifs  et  autres  groupes  de  repos. 

Suivez  la  composition  depuis  Phrontis  ou  le  vaisseau  jus- 
qu'aux ruines,  et  vous  sentirez  bien  mieux  que  moi  avec  quei 

1.Iloni.,ut.  f,lib.  I. 


ri  les  Ktions  et  lo  repos  sont  mt^langés,  le  bruit  et  le  sileace 

r  succèdent. 
Après  U  grande  masse  des  guerriers,  Laodice  debout  devant 
le   lavacre,  le  pied  du  lavacre  embrassé  par  .MMuse,  fille  da 
PrUiD;  proche  de  Méduse  une  vieille  ou  un  eunuque  tenant  sur 
ses  genoux  un  enfant  effrayé.  Autre  groupe  do  repos. 
m      Mais  me  Uoitipai-je?  £ât-ce  que  ce  lavacre  n'est  pas  noble? 
■  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  variété  et  une  entente  singulières  dans 
W  cegroupe?  Est-ce  quevousn'en  ferez  pas  un  has-reliefadmirable? 
Sur  l'espace  le  plus  voisin  des  ruines,  le  pemtre  a  disposé 
des  cadavres:  celui   de  Pélis  nu  et  couché  sur  le  clos,  ceux 
cl'Eîaoée  et  d'Admète  qu'on  n'a  point  encore  dépouillos  ;  celui 
de  Lêocritus    sous  le  la^-acre,   plus  loin  ceux  de  Corœbus  et 

»d'Ër«sus. 
Cette  composiUon  est  énorme;  c'est  un  assez  plat  homme 
qui  nous  l'a  transmise  :  comment  se  fail-il  qu'on  n'y  remarque 
ni  aïonoionie,  ni  embarras,  ni  obscurité,  ni  vide,  ni  contradic- 

Itionî 
C'est  ici  que  le  peintre  a  placé  les  vieillards  Axion,  Agénor 
«  Priam». 
Voyei  quelle  est  la  position  du  vieux  et  malheureux  Priam  ; 
B  est  90US  les  ruines  de  sa  capitale,  et  il  a  sous  les  yeux  le 
c*davTe  de  son  père  qu'on  traîne,  le  cadavre  de  son  beau-frère, 
**  Glle  prête  à  être  immolée;  l'un  de  ses  enfants  expirant,  un 
lucre  éjTorge.  Imagines,  si  vous  l'osez,  quelque  cliose  de  plus 
«ffroyable. 

(Cependant  un  vestibule  conduit,  à  travers  l&s  ruines,  &  la 
naisoo  d'Anténor.  Ou  la  reconnaît  à  la  peau  de  léopard  sus- 
pendue à  la  porte. 

C'est  U  qu'est  le  petit  groupe  de  Tbêano  et  de  ses  deux 
cufants,  (ilaucus  et  Euryiuachus,  l'un  assis  sur  une  cuirasse, 
l'être  sur  une  pierre. 

On  voit  proche  d'eux  le  traître  Anténor  et  Crino  sa  fille. 
^^  lient  son  enfant  entre  ses  bras,  et  Pausanias   dit  que 

L  HtaTM  eommet  Ici  um  ^truigc  emor;  <x  sont  les  culavrai  dei  Irai*  vi«iU 

<  fti  P»t  repréMBti»  tUnt  k  UblcKu  de  Polygiiote  :  tout  ce  qu*il   dit   de  la 

t"iiiM do  Priam  W  uo  eUn  deBoniniagiInalioa.  Au  r«*bi  UrMonD&ltrii  lui.aitme 

**  M^rW  fue  Fikonot  m  poutait    manquer  de  lui  reprodier.  Voir  ci-aprést 

■"<i«ii.(I(«te  «eu.  WaUordla.) 
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l'expression  de  la  douleur  n'était  aussi  forte  dans  aucune  autr« 
Hgure.  Avoir  pensé  à  nous  montrer  une  femme  plus  sensible  ax 
déshonneur  qu'à  l'esclavage  ou  à  la  mort,  c'est  une  idé< 
sublime,  ou  il  a'y  en  a  point. 

I.a  composition  se  termine  par  des  domestiques  d'Antéoor 
qui  chargent  sur  un  âne  une  cruche  couverte  d'osier  et  d'autres 
bagages,  entre  lesquels  ils  ont  assis  un  jeune  enfant. 

C'est  donc  eatre  Phrontis  qui  dispose  le  vaisseau  de  Hénélas 
k  partir,  et  les  domestiques  d'Anténor  qui  chargent  sur  un  ine 
une  cruche  et  du. bagage,  que  Polygnole  a  renfermé  son  sujet. 
Comme  cela  est  bien  entendu!  comme  cela  est  sagel 

Prenez  votre  partie  là'-dessus  :  ou  il  y  avait  eu  avant  Polj- 
gnote  une  infinité  de  peintres  dont  les  noms  sont  tombés  dans 
l'oubli,  ou  Polygnote  est  dans  son  genre  un  homme  presque 
aussi  étonnant  qu'Homère. 

Consultez  l'histoire  des  beaux-arts  chez  toutes  les  nations, 
et  vous  y  verrez  l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  de- 
vancer de  bien  loin  dans  leurs  progrès  l'éloquence  et  la  poésie  : 
or,  la  Grèce  avait  de  grands  poètes  avant  Polygnote.  Concluez. 

Il  y  a  dans  Homère  des  descriptions  de  trépieds,  d'usten- 
siles, soit  à  l'usage  des  temples,  soit  à  l'usage  des  camps,  soit  à 
l'usage  des  maisons,  de  la  plus  grande  richesse  d'ornements  et 
de  goût;  or,  le  progrès  de  la  décoration  n'est  que  le  dernier 
reflet  des  beaux-arts  sur  les  choses  d'un  usage  commun. 
Concluez. 

Je  passe  maintenant  aux  réflexions  que  vous  avez  faites  sur 
ma  pauvre  traduction  littérale  de  Pausanias. 

J'ai  dit  qu'un  voile  bien  jeté,  des  cheveux  renoués  avec 
élégance  me  désignaient  suffîsamment  le  ^dt  d'une  nation  soit 
en  peinture,  soit  en  sculpture, soit  en  poésie;  vous  me  répondez 
qu'à  vous,  il  faut  bien  autre  chose;  c'est  que  vous  n'avez  pas 
assez  senti  tout  ce  que  ces  bagatelles  apparentes  entraînent,  et 
lorsque  vous  convenez  qu'au  temps  de  Polygnote,  l'élégance  des 
vêtements,  des  ustensiles  et  de  la  décoration  pouvait  être  de 
mode,  j'en  aurais  plutôt  conclu  que  les  beauz-arts  tombaient 
vers  leur  déclin,  que  d'en  être  à  leur  origine.  De  bonne  fa, 
lorsqu'une  nation  a-  produit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de 
poésie,  croyez-vous  qu'elle  puisse  admirer  une  sottise  en  pein- 
ture? Quand  on  a  les  scènes,  les  images  et   les   imitations 
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li'Hodiëre  dans  la  tête,  croyez-vous  qu'on  puisse  se  contenier 
desGgures  du  porLail  de  Noire- Daine?  Nous  n'avons  pas,  vous  et 
iDM,  U  même  idée  du  [aient  de  bien  peindre.  Je  pense  très- 
sirieiuement  qu'un  tablenu  est  capAblt;  de  [iroduire  la  sensation 
Upltn  violente,  sans  la  magie  de  la  couleur,  et  sans  celle 
dt  U  lumière  et  des  ombres;  et  il  me  semble  qu'un  statuaire 
derail  éipe  de  mon  avis. 

Je  ne  me  suis  point  proposer  dVlever  aux  nues  le  ubieau 
de  Mygnote.  Je  n'ai  point  l'antiquonianie;  je  n'ai  rien  imaginé, 
M  je  vous  défie  de  citer  un  mot  qui  soit  de  supposition  gratuite. 
il  est  bien  singulier  que  vous  ne  vous  soyez  pas  plutôt  servi  de 
It composition  de  l'olygnoïc  pour  donner  un  coup  de  fouet  de 
phu  i  iMine  que  de  m'objecter  son  autorité  dont  vous  ne  faites 
aciui  cas. 

tles-voua  bien  sur  d'enlendre  coque  Plularque  a  voulu  dire 
^  Ê4trotr  peindre  tes  ombres?  Pourquoi  Plularque  n'aurait-il 
pu  dit  une  sottise  en  peinture?  Pourquoi  te  traducteur  n'anraii- 
(I  pu  fait  dire  une  sottise  à  Ptutarque  7  Si  je  vous  objecte  le 
ténoignage  des  liorames  de  lettres,  ce  sont  û&a  sots;  si  vous  me 
ietobjectez,  ce  sont  des  gens  d'esprit.  On  ne  saurait  avoir  plus 
d'idrcsse  et  moins  de  bonne  foi.  Si  j'en  avais  le  temps,  je  vous 
Atvs  :  LaissonH  là  tous  ces  bavards,  el  faisons   l'iiistoire  des 
li^f-arts  depuis  Homère  jusqu'à  Polygnote  par  les  iimnu- 
•nwis;  et  j'entends  par  les  monuments,  l'éloquence,  la  potl-sie, 
MaoHDurs,  les  usages,  les  coutumes,  le  goût,  les  vùttsments,  la 
■^ration,  les  édilices,  Jes  ustensiles,  la  raison.  Il  ne  me  faut 
qu'une  pierre  gravée  ;  le  plus  mauvais  lableait  qui  se  fa.sseaujour- 
^hw\  démontre  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  en  sait  faire  de  beaux. 
Polygnote  a  coosen'é  sa  réputation  en  peinture  jusque  sous 
'^  plus  beaux  temps  des  arts  en  Grèce.  Ses  tableaux  subsis- 
tent; s'ils  eussent  été  mauvais,  les  Grecs  ne  les  auraient  pas 
plus  admirés  que  nous  n'admirons  des  tapisseries  gothiques  aux- 
quelles TOUS  les  comparez.  Qui  est-ce  qui  s'avise  aujourd'hui 
^*  mettre  Jean  Cousin  sur  la  ligne  de  Lesueur  ou  du  Poussin? 
^!  plût  à  Dieu  que  les  préjugés  populaires  ne  fussent  pas  plus 
Menaces  en  morale  qu'en  peinture. 

Il  est  aussi  aisé  de  faire  un  tableau  sublime  sans  couleur, 
Mus  tons  savants,  sans  clair-obscur,  que  d'eu  faire  uu  sol  avec 
toulcela. 
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Allons  doDC,  vous  faites  mille  fois  trop  dlionDeur  au 
poètes,  lorsque  vous  dépouillez  Polygnote  de  ses  idées  pour 
les  leur  accorder.  Vous  verrez  que  le  groupe  de  ses  guerriers 
devant  l'autel  n'est  pas  de  lui  ;  que  c'est  un  autre  qui  a  imaginé 
de  faire  traîner  sous  les  yeux  du  vieux  Priam  le  cadavre  de  soo 
père  LaomédoD,  etc. 

Je  n'ai  rien  prêté,  je  n'ai  rien  ôté  k  Polygnote,  j'ai  écarté  des 
détails  d'érudition  qui  obscurcissaient  l'entente  de  son  tableau. 

11  y  a  des  misères  dans  l'origioal,  dites-vous;  eb  bien!  je 
vous  prie  de  m'en  citer  une. 

11  ne  s'agit  pas,  cher  ami,  de  transformer  en  une  compo^- 
lionasublime  une  tapisserie  gothique  par  une  description  arti- 
ficieuse, mais  de  faire  trouver  sublime  cette  tapisserie  à  ceui 
qui  ont  actuellement  sous  les  yeux  tes  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël,  de  Carache,  de  Corrège,  de  Guide,  de  Titien.  Voilà  le 
cas  des  Grecs  par  rapport  à  Polygnote. 

Tout  homme  qui  sent  vivement  et  qui  est  digne  de  regarder 
des  tableaux,  des  statues,  et  de  lire  des  poètes,  s'expose  à  faire 
le  rôle  de  Mathanasius,  et  il  est  toujours  honnête  à  son  ami  de 
l'en  avertir. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Polygnote  a  fait  un  trait  de  génie 
de  ne  montrer  sur  le  rivage  que  le  vaisseau  de  Hénélas,  mais  â 
celui  qui  trouve  que  l'artiste  a  senti  fînement,  et  qu'il  a  montré 
un  goût,  un  espn't  peu  commun  en  hâtant  le  départ  de  Ménélas 
et  de  sa  belle  exécrable,  est  aussi  plat  que  le  commentateur  de 
CathOy  belle  bergùre^  dormez-voiUj  et  c'est  ce  que  je  vous 
demande  alin  de  savoir  si  je  dois  m'appeler  Malhanatim  ou 
Diony$iuê  Diderot  Hnlicanmsxcmiê. 

Eh  1  mon  ami,  je  ne  confonds  point  la  pensée  d'un  tableau 
avec  son  exécution  ;  et  il  y  a  longtemps  que  je  sais  que  l'une  de 
ces  choses  est  à  l'autre  comme  la  versilication  &  la  poésie. 

Sans  technique,  point  de  peinture,  il  est  vrai;  mais  que 
m'importe  la  peinture  sans  idoes;  et  à  tout  prendre  j'aime 
encore  mieux  des  idées  que  la  couleur;  en  prenant  tes  mots 
dans  toute  leur  rigueur,  il  nie  semble  que  vos  bas-reliefs  se 
passent  plus  aisément  de  couleurs  que  les  compositions  de 
Robert  (j'écris  le  premier  qui  me  vient)  ne  se  passent  d'idées. 

Vous  m'exhortez  de  relire  Pausaoîas  pour  savoir  à  qui  appar- 
tient l'idée  de  Néoptolënie  continuant  le  massacre  des  Troyens 
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après  la  ruine  de  leur  ville.  Je  relis  et  je  voisqu'HIe  appartient 
à  I^lygnotcï,  et  qu'il  y  a  là  quelque  platitude  du  raducteurqui 
vous  en  a  encore  imposé. 

Ce  que  vous  dites  sur  tabétisedutraducteurlatin  de PausanÎBS, 
ftur  la  bélise  du  traducteur  français  de  ta  traduction  latine  de 
cet  auteur,  sur  les  inepties  du  comte  de  Caylus,  est  d'une 
œodùr&tton  dont  on  doit  vous  savoir  gré. 

Vos  dernières  lignes  sur  la  manière  dont  il  convient  k  d'hon- 
sètes  gens  de  discuter  les  questions  problématiques,  en  quelque 
genre  que  re  soii,  sont  admirables;  mais,  mon  ami,  nos  opî- 
uon^  sont  nos  maîtresses;  et  où  est  l'amaut  qui  soulTre  paiiem- 
nmx  qu'on  lui  dise  que  sa  maîtresse  est  laide?  Je  ne  connais 
que  la  haine  théologique  qui  soit  aussi  violente  que  la  jalousie 
littéraire. 

Voilà  mes  répliques  aux  observations  que  vous  avez  faites 

ttr  les  endroits  de  ma  description  qu'il  vous  a  plu  d'atiaqucr. 

.\ilieu,  portez-vous  bien;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 

mais  laiasez-moî  respirer  :  si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  me 

tueret. 


VtlI. 
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Seplciobre  1700. 

Vuict  des  observations  sur  votre  réponse  à  quelques-unes  de 
mes  pensées  sur  le  sentiment  de  l'immortalité  et  le  respect  de 
U  posiérité. 

l'ai  dit  :  «  Tout  ce  qui  tend  à  émouvoir  le  cœur  et  à  élever 
t'Ime  ne  peut  qu'être  utile  à  celui  qui  travaille.  Orle  senti- 
Ueatde  rUnmonalité   et  le   respect  de  la  postérité  tendent  à 
émouvoir  le  cœur  et  à  élever  l'ânie.  »  Ce  que  j'ai  prouvé  par 
l'^iuimération  des  vues  principales  dont  ce  sentiment  et  ce  res- 
pect étaient  accompagnés.  Or,  parmi   ces  vues  principales,  U 
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n'y  a  pas  un  mot  du  méprit  de  Vetpèce  humaine.  Je  n'ai  li 
donc  pas  fait  une  conséquence  de  mon  prinape,  mais  tous  vm 
brouillé  ensemble  deux  raisonnements,  ce  qui  n'est  pas  d'une 
bonne  logique. 

J'ai  dit  :  «  L'éloge  de  la  postérité  est  une  portion  de  J'api- 
nage  de  l'homme  bienraiteur  de  re^>èce  humaine,  n  D'oiï  j'ù 
conclu  que  l'homme  bienfaiteur  qui  dédaignait  cette  portion  àe 
son  apanage  avait  du  mépris  pour  Vetpéce  humaine  ^  parce  que 
le  dédain  de  l'éloge  supposait  le  mépris  du  panégyriste.  Poor 
bien  répondre  au  raisonnement,  il  fallait  nier  la  mineure,  et 
nier  la  conséguetu-e  pour  bien  répondre  au  second.  Vous  n'avei 
fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Donc  ces  deux  raisonnements  restentsuu 
réponse  ;  et  voilà  de  la  It^ique  '  ? 

Permettez,  mon  ami,  que  je  m'arrête  un  moment  sur  la  dif- 
férence des  syllogismes  de  l'orateur  et  du  philosophe;  le  syllo 
gisme  du  philosophe  n'est  composé  que  de  trois  proposition 
sèches  et  nues,  de  l'une  desquelles  il  se  propose  de  prouver  I 
liaison  ou  la  vérité  par  un  autre  syllogisme  pareillement  com 
posé  de  trois  propositions  sèches  et  nues,  et  ainsi  de  suite  peu 
danttout  le  cours  de  son  argumentation.  L'orateur,  au  contrain 
charge,  orne,  embellit  fortifie,  anime,  vivilîe  chacune  des  prc 
positions  de  son  syllogisme  d'une  infmité  d'idées  accessoire 
qui  leur  servent  d'appui.  L'argument  du  philosophe  n'est  qu'u 
squelette;  celui  de  l'orateur  est  un  animal  vivant;  c'est  un 
espèce  de  polyps.  Divisez-le,  et  il  en  naîtra  une  quantité  d'au 
très  animaux.  C'est  une  hydre  à  cent  tètes.  Coupes  une  de  o 
têtes,  les  autres  continueront  de  s'agiter,  de  vivre,  de  menacei 


1.  ■  J'anii  promis  d«  ne  tous  plus  répondre  et  }e  le  crojriii;  mu*  Toa  dei 
demièret  leUreii  me  pourauiTcnt  Jusqu'au  fond  du  Nord;  la  penécutloQ  «at  Ti 
lento.  Je  a'y  puis  pas  tenir.  Il  faut  au  moins  que  Je  jette  quelques  notes  à  trmn 
vos  répliquée. 

a  Vous  avei  dit  :  Tout  et  qw  Und  A  imo%moir  li  mur  H  à  éhver  l'dmt  m  ft 
qu'ttra  utUê  à  celui  qui  travaille.  Vous  a*ei  ^oaté  au  paragraphe  Buivaiit  ;  Lt  a$ 
timtnt  dt  t'immortatitër.....  nt  naturtl  au  grand  homme;  c'eit  une  portion  ie  t 
apanage  qu'il  ne  p«ut  négliger  tans  wi  mépris  cruel  de  t'etpèce  humaine.  Moi  qi 
âit«s-voui,  n'enteads  rien  en  logique,  j'ai  cru  que  ces  deux  propositions  no  aect 
tredisant  point,  Je  pouvais  rapporter  l'une  en  présumant  l'autro,  et  roua  demand 
ai,  en  conséquence,  celui  qui  n'aurait  pas  la  postérité  pour  point  de  rue  wuiH  i 
Bépris  cruel  de  l'espèce  tiamaine.  Haiaje  n'entends  rien  en  logique,  a 
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L'iDunaJ  terrible  sers  blessé,  mais  il  ne  sera  pas  mort,  prenez 
plie  i  cela'. 

Vous  me  demandez  si  relui  qui  nwn'e  d^ix  ou  trois  ffnls 
filin  MfU  rien  i/iitser  potir  tnaricr  leurs  en funts  peut  être  nccnsé 
ifwi  mfpri*  rruel  de  l'fxpiee  fiumtiine.  Je  vous  réponds  que 
aile  comparaison  a  quelque  chose  de  louche  pour  moi;  que 
ttlui  qui  marie  les  m^res  s'occupe  de  la  posiérilé,  que  celui  qui 
ierui  assez  généreux  pour  assurer  la  dot  des  enfants  s'en 
otcupcrait  davantage  ^ 

Si  pour  mieux  mM ter  t /loge  de  toux  ceux  qui  pourront 
mr  met  ouvrages^  ajoiiicz-vous,  y>  veux  égaler  ou  surpasser 
ittrirtaix  que  J'admire^  gi  la  pensée  du  prénenl  remplit  uiutez 
«ifln  âme  pour  quelle  ne  voie  point  urtucllrmeuî  titeenirf  J'ai 
mmèprig  cruel  pour  l'espère  humaine? 

Ce  n'est  point  précisément  sous  ce  coup  d'o^lI  que  j'ai  cru 
vfit  l'esfSëce  humaine  était  méprisée.  H  y  a  des  idées  d'où  le 
orfpris  de  l'espèce  liumatnese  conclut;  el  il  y  en  a  [l'autres  d'où 
il  ne  se  conclut  pas.  Il  y  a  des  momcnus  où  le  grand  homme  ne 
pense  point  au  jugement  des  siècles  à  venir  sans  le  dédaigner  ; 
il  y  en  a  d'autres  aus^ï  où  ce  jugement  redoutable  lui  est  pré- 
sent. Ce  n'est  pas  là  le  seul  mobile  de  ses  actions.  M  n'e\clut  ni 
l'^ulalion,  ni  la  considération  actuelle,  ei  puis  il  nr? s'agit  pns 
de  nous  seul  dans  la  question  qui  nous  occupe.  !1  s'agit  de 
l'homme  en  général,  d'un  ptiu[)le,  d'une  nation  de  l'espèce 
entière;  il  s'agit  de  savoir  si  le  sentiment  de  l'immortalité  est 
utile;  si  le  respect  de  la  postérité  peut  jamais  être  nuisible;  car 
^e  uous  importe  à  l'un  et  à  l'auire  la  singularité  réelle  ou 
prétendue  d'un  individu*  ? 


t.  (  lU  Uni  d«  pt^lur  h  ôcoul«r  moQ  maître,  que  Je  le  remercie  niAm«  â«  c«u« 
^ti  ù  ell«  n'en  pa>  neata,  cllu  eai  bien  faite.  ■ 

i  •  Il  Q'«u  pM  encart  diîmoiilré  que  «lui  qui  mu-ii!  (9e«  RWw  l'occupe  ncinol- 
Iti^i^a  Imt  ponMM,  quoique,  ir««-u»urËmeiti,  it  travaille  pour  elle.  HaU  U 
OQpnMo  se  Touft  plaît  pu.  1sImoqi-U-  ■ 

3.  ■  J«Ttu*»Tiis  dit  quelque  p*ri  :  Xoarràm  U  géau  tU  citfu'U  vutu  ptaira, 
MMl,  Amumwti,  émulatioit.  ré»)mp«n3n,  vtrta,  it  t»ra  dai»  tout*  sa  /ohm,  il 
*wi  (mit  KHI  octtrili. 

>  Paarquol  ne  demander  eacor?  u  le  *ei)tiini>iit  dv  l'immorUliié  ut  otiltT 
Dn  ktooM  doDk  u  Aèire  cJiande  arrive  au  ■oincn«t  d'une  monugne  eu  franchi»* 
'*'i te prédpkn  qu'il  u'uùt  pas  osa  regarder  dans  ion  bon  sens.  Où  ett  rmim 
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C'est  quelquefois  l'éloge  de  ses  cootemporains  qu'on  méprise 
et  qu'on  doit  mépriser.  Pbocion,  applaudi  d'un  peuple  iosensé, 
demande  si  par  hasard  il  aurait  dit  une  sottise.  C'est  d'une  cri- 
tique mal  fondée  qu'appellera  souvent  tout  homme  rare  qui 
devance  son  siècle. 

Si  Agoiiai  écrivit  son  nom  au  Giadiatetu-j  exilait,  àVuia^ 
vous,  premièrement  pour  ion  «Me.  Qu'en  savei-vous?  Miii 
en  accordaut  sa  première  intention,  n'avoues-vous  pas  qu'il  en 
avait  une  seconde  '? 

Je  suis  sûr  que  vous  avez  ri  vous-même  de  la  companisoB 
de  l'horloge  à  la  statue;  de  Julien  Leroy  ^  Agasias,  de  Ferdi- 
nand Berthoud  à  Falconet  ou  Pigalle,  de  l'enseigne  du  mu- 
brier  .suspendue  à  la  porte  du  statuaire  ;  si  vous  en  avez  ri, 
permettez  que  j'en  fasse  autant  '. 

Vous  avez  très-bien  expliqué  l'usage  des  inscriptions,  mais 
il  n'est  pas  adroit  d'avoir  ajouté  :  et  c'est  autant  de  fait  pour  it 
pomtériîi. 

Et  que  me  fait  à  moi  et  à  vous  la  méprise  réelle  ou  simulée 
d'un  particulier  étranger  dans  sa  patrie,  qui  prend  votre  Christ 
dans  Saint-Roch  pour  un  morceau  de  Pigalle?  Je  dis  la  méprise 
réelle  ou  simulée,  parce  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ce  ne 
fût    une    manière    délicate  de  vous  mettre    tout    d'un  coup 
sur   la   ligne    du    premier    sculpteur.    Vous    voyez   que  je 
suis   aussi     sophiste,    quand  il   me  platt.  Hais  moi,   j'ai  1^ 
bonne  foi  d'en  convenir  ;   et  je  pense  qu'en  effet   la  bévu^ 
de    votre    homme   est   celle   d'un   bon   bourgeois  de  la  ra^ 
Saint-Denis  qui  n'en  savait  pas  davantage;  je  pense  que  vou^ 
fîtes  bien  de  mettre  votre  nom  à  la  fîgurç,  parce  que  ce  fia  * 
autant  de  fait  pour  la  postérité  *. 

fou  qui  nie  la  tiardlease  et  le  courage  du  f^briciluitT  D'aillsun,  il  s'agit  d'un  indi*' 
vidu,  parce  que  les  peuples,  le«  naUoni,  ne  aontcomposéa  que  d^ndiTtda*.  ■ 

I .  ■  MoD  ami,  ceci  a  tout  l'air  d'une  aublilité  :  Je  ne  aaii  "ni  U  première,  ai  1^ 
aocoiide  intention  d'Aguiu.  Je  sais  teutement  que  wn  nom,  qu'il  écrivit  an  bas  d^ 
»  sutuc.  t'tait  premièrement  pour  son  siècle;  il  est  démontré  qae  c'Mait  autant d' 
fait  pour  la  postérité.  Je  tous  dér.e  de  prouver  te  contraire.  Quant  i  rbomme  rarp  » 
plus  U  le  ser»,  plus  il  en  appellera  fc  un  autre  tribunsl  qu'à  celai  de  la  postérité.  ^ 

1.  ■  Je  n'sl  point  ri  en  fusant  cette  companûson,  parce  que,  proportion  gardée  * 
ta  réputation  est  aussi  nécessaire  au  fkiseur  de  hgots  qu'elle  peut  l'être  au  talep* 
le  plus  distingué.  Pour  cette  fois  tous  rirei  seul,  ou  Je  suis  Uen  trompé,  a 

3.  ■  Vous  arci  raison,  nais  c'était  bien  alors  pour  le  compte  de  m»  vanité  qii9 
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Èpnminondas  sur  le  chttmp  de  baïaUie  pensnit-U  au  juge- 

(Mr/i/Jf/'uriviiV;' Quelle  question  I  volie  allure  de  côlé  m'amuse 

toujours.   Qu'^pant inondas  Alt  ou  ne  fût  pas  occupé  sur  le 

i-liniiip  de  bataille  du  respect  de  la  posiériii'',  qu'esi-ce  que  cela 

i»ii  à  la  r^alito,  à  l'uiiliTt^,  à  la  noblesse  de  ce  sentiment? 

■  Je  dis  qu'Kpani inondas  brûla  de  cet  enthousiasme,  et  cela  est 

vrai.  Je  dis  que  ce  feu  sacri'  êchaufTaît  son  cœur  avant  qtiÉ  de 

«  présenter  dans  les  plaines    de  Leuctres  et  de   Mantinée,  et 

c«la  est  vrai.  Je  dis  qu'il  agissait  sourdement  en  lui-même  dans 

Il  cltaleur  du  combat,  et  cela  est  vraisemblable.  Je  dis  qu'en 

L  Riouraut  il  avait  les  regards  attachas  sur  la  postérité,  et  c'est  sa 

I réponse  à  ses  amis  qui  l'atteste*. 

I      Si  un  sentiment  babiluel,  bon  ou  mauvais,  s'est  emparé  de 

notre  ime,   il  y  subsiste  et  nous  dirige  même  à  notre  insu. 

Du  paragmphi;  d'Épaminondas  vous  sautez  tout  de  »uile  à 

l'endroit  où  je  dis  :  «  Mes  contemporains  m'apportent  avec  leur 

*loge  celui  de  la  postérité,  etc.  »,  et  conviennent  sans  tergiver- 

L  ution,  sans  restricLion,  de  la  vérité  de  mon  raisonnement.  Vous 

I  dwrcbex  la  diiïérenœ  essentielle  entre  voire  sentiment  et  le 

I  aicD  :  eh  bien,  soit.  Nous  sommes   du  même  avis,  mais  nous 

r  **»«  d'avis  fort  dinereots  au  commencement  de  la  dispute, 

|<t  je  suis  resté  dans  le  mien  '. 
le  vous  écrivais  :  «  Dites  à  un  homme  :  Si  tu  fais  ainsi,  tu 
«ns  béni  dans  tous  les  siècles;  et  ses  entrailles  en  traissailk- 
n»t  de  joie.  Ajoutez:  Et  si  tu  fais  autrement,  ton  nom  sera 
«*cré,  et  il  frémira.  ■ 
Que  nie  rôpondez-vous?  que  je  vous  tends  un  pîége,  que  je 
I^ous  prends  pour  une  âme  équivoque,  que  je  vous  proche  le 
at^hisme  des  enfants.  Je  le  donne  en  cent  an  meilleur  esprit 
>  dniner  la  liaison  qu'il  y  a  entre  mon  objection  et  votre 
'^ponse*.  Le  piège  que  ^e  vous  tends,  mon  ami,  est  celui  que 

"  *fa  son  non.  L'oiTic*  à  prêtent  qui  Toudra,  Je  ne  m'j  iDlérewe  plns;  Ja  toui 
^dl(a  MToir  Ifc-deMnk  plui  que  moi.  > 
1.  «  CofBBS  ]«  D«  nu»  «r  paa  dit  le  coQtnire.  ]e  vous  deiuoile  h  qui  Tom  rO- 

1  •  fii  dit  «a  comntcDç^u  el  ta  untioDanl  Ia  diipute  que  l'ATCOir  oft  une  con- 
''fBKa  B4c«Main    da    préieol,    J«    le    di>    rncore  :  cela   a'Kp[»«ll^t-i1   diangq 

3,«Voiu  demADdci  1a  lliiMti  qn'il  f  &  entruTOlre  objection  et  iha  répoo»e.  La 

mil  to 
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tous  les  grands  hommes  se  sont  tendu  à  eux-mêmes  dans  tous  les 
siècles,  chez  toutes  les  nations,  et  dans  lequel  je  vous  crois  digoe 
d'être  pris;  c'est  le  caractérislique  des  Ames  les  plus  héroïques, 
si  souvent  soutenues,  encouragées  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, par  ce  motif  le  plus  désintéressé  de  tous  ;  c'est  la  réflexioD 
nécessaire  et  la  pensée  consolante  d'un  esprit  juste  qui  voit  ce 
que  les  choses  deviendront  dans  l'avenir;  c'est  le  catéchisme 
Ju  patriote  par  excellence. 

Je  voiu  embarrasie  pourtant,  dites-vous  ;  c'est  que  je  sou- 
lève votre  âme  noble  et  grande  contre  votre  esprit  rétif; 
c'est  que  je  parle  à  votre  cœur;  c'est  que  je  vous  intéresse  et 
vous  touche.  Vous  ne  craignez  pas  les  gibets  de  la  postérité^ 
Vous  mentez,  traître  que  vous  êtes  ;  et  la  preuve,  c'est  que  voos 
avouez  que  l'intrépidité  de  Fontenelle  vous  répugne.  D'ailleurs, 
mon  ami,  il  y  a  quelque  dilTérence  entre  fouler  aux  pieds  te 
blâme  de  la  postérité  et  mépriser  son  é\o%e  ;  on  peut  être  jaloui 
de  mon  approbation,  et  insensible  À  ma  menace,  c'est  une 
affaire  de  caractère*. 

Quant  à  l'opinion  que  vous  avez  de  ce  que  vous  appeiei 
mon  sermon  égyptien^  j'en  appelle  à  toute  âme  honnête  ett^i- 
dre.  J'en  appelle  à  vous-même,  fielisez-le,  et  dites-moi  si  tous 
n'aimez-pas,  si  vous  n'estimez  pas  davantage  mon  Henri  IV 
versant  des  larmes,  que  mon  Falcooet  insultant  durçmeol  à 
tout  un  peuple  et  à  la  plus  auguste  de  ses  cérémonies*. 

Toid  ceue  liaison.  Si  Je  veux  obtenir  qoelque  chose  d'an  enflul  pul  éleré  on  iTaB 
valet  intéresié.  Je  promcu  u.ne  pomme  k  l'on  ou  Je  le  menice  du  fouet,  Je  nostn 
une  récompense  ou  une  punition  k  l'autre.  Eh  bien!  voyei-Tons  cette  liaisoaTT«>- 
lei-vout  que  l'ajoute  qu'un  bonntte  homme  n'aurait  besoin  at  de  ma  menace  al  ^ 
nu  promesso  T  » 

1.  •  Je  vous  avals  dit  :  Je  brûleraia  le  mâmoire  que  Fontenelle  anrailliii'' 
vpr^  lui,  parce  qu'il  affligerait  les  miens.  Je  voudrais  ne  caaaer  aucan  mal  k  c^ 
qui  seront  après  moi  :  et  c'est  Didorot  qui  tracasse  nn  aentîment  ai  honntie  et  * 
doux  !  Je  l'aurais  respecté,  ou  Je  l'aurais  encouragé.  » 

S.  ■  SI  en  rraocais  le  mot  vain  slgniBe  quelqucrois  une  cbwe  taotile  et  dont  *• 
peut  se  passer,  si  je  m'en  suis  servi  dans  cette  accoption.  Je  n'ai  ttuititi'  i^*" 
mtni  à  qui  que  ce  soit.  J'aurais  respecté  les  larmes  d'Henri  IV  ;  mon  fcme  est  pff*' 
être  auasi  tendre  que  l'était  la  aienne;  mais,,  mon  ami,  an  sentiment  n'est  polit 
un  raisonnement.  Si  J'eusse  tu  la  cérémonie,  J'aorala  ftft  comme  Uenrij  nvW 
dans  mon  cabiaet.  J'aurais  raisonné  ot  Je  tous  aurais  écrit  :  Il  faut  bû»  eomfl"' 
à  la  faMnu  humain».  Ad  populum  phahroi.  ■ 
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Ïft7 


*? 


Ke  pourrions -nous  Sire  grand»  que  quand  on  nous  regarde? 

Hab,  mon  ami.  vous  n'y  pensez  pas.  C'est  à  moi  à  vous  parler 
ainsi;  la  bonne  portion  de  votre  honoraire  est  daos  les  regards 

>C  les  acclamalioDS  de  ceux  qui  vous  entourent;  je  suis  seul,  au 
contmire,  ou  je  n'entends  que  la  voix  du  blâme,  quand  je  Tais 
le  ïniti.  Je  ne  serai  plus,  on  ne  me  regardera  plus,  je  n'entea- 
dcm  plus,  quaod  j'obtiendrai  l'éloge  que  je  mériie  '. 

(Vous  rencontre!  Fort  bien  pourquoi  les  posthumes  ne  se 
iiblienl  point,  mais  il  s'agit  de  savoir  pourquoi  ils  ont  été  faits. 
oc  ami.  vous  êtes,  ce  me  semble,  à  cOté*. 
Jl  at  plus  doux  de  recevoir  la  réponse  de  son  ami  que  de 
i  éerire.  Cela  se  peu i,   mais  il  est  dofic  doux   de  lui  écrire, 
nns  quoi  il  ne  serait  pns  plus  doux  de  lui  répondre  ;  vous  êtes. 
ce  me  semble,  encore  k  cdté  :  pour  Tatre  un  pas,  il  fallait  pré- 
tendre et  prouver   que  l'un  de  ces  bonheurs  était  ou  nul  ou 
^^scluaif  de  l'autre. 

^m      C'est  vous,  mon  ami,  qui  »ophi$tiqucz  la  nature,  si  vous 

BEroyes  que  quand  l'homme  peut  légitimement  tirer  deuxmou- 

^tnres  d'un  sac.  il  n'y  manque  jamais.   S'il  fallait  opter  entre  le 

bl4aie  du  présent,  l'une  des  moutures,  et  l'éloge  de  l'avenir, 

t'est  ccruinement  celui  qui  préférerait  l'éloge  de  l'avenir  que 

nous  appellerions  le  grand  homme*. 


t.  i  Annt  Isa  ns»rdi  M  les  «ccUauttons  de  oeun  qui  m'enuarcoi.  )«  roui  k\ 
■MU  «M,  qw  JeCMOAÎMaia  un  autre  tribunal.  J'ajoute  qu'il  ««t  si  redoutable 
i«  w  mV  pfésentfl  Jumab  quVn  mtrjbT«ni.  C«  iributul,  c'ctt  nioj.  Pr«nai-lr 
il  Tvm  pfaln;  c>Bt  ma  jundirtion  naturelle. Je  m'y  lient,  et  \'y  peOM,  Ja 
'Ma  .iMurt.  Alitai,  mon  anai,  ai  Je  croyait  ajnir  fait  un  bon  ouTra^  qui  dAl  etfc 
*e(  da  la  ndooirv  dos  kooinM,  «i  que  voira  tmc  conp^tiisaiiio  me  plaignit  de 
*»  lafortune,  ja  vous  répondrais  :  U  m'tn  souviens  «I  c'ul  atte%.  Voy<u  Bèlisaire. 
'*>Ptti«  l**,  «i  diiaa  oui  de  moi,  ai  toua  pourei. 

■  QiMiT  Diderot  n'entend  qua  la  toK  du  bllinu  quand  11  fait   le  bien,  «t  c'est 

""■rotqu!  oaa  lodireTIi  n'«,]lciid  donc  pa«  ri!la|;«  Ata  linnutgari  «agea,  dna  li'OlRmea 

"(BB^tn  qui  aiment,  ^nai  que  lui,  k  rigtie  de  la  raiaon  1  Diderot  ?ii  bien  aoard,a 

^  ■  Il  eat  plnaabé  de  dire  :  ■  VonsCiea  icAié  ■  que  de  le  démontrer.  •> 

t.  «  Qil  aoi  mtà,  que  me  ditca-tousT  Si  J'ai  la  precnl^re  mouture,  l'autre 

iimdra  taoa  qiia  J«  la  demanda;  aana  même   que  j'y  peoao.  Voui  me  la  dotinci 

^*°ae  *nt  voira  Srand  homme.  Toua   Im  aiéclea  ont  eu  de>  homiiMa  qui   ont  Ut 

*>  Kraadaa  cboaee  «ans  arolr  l'avenir  pour  objet  :  il  y  en  a  eu,  il  y  en  a,  il  y  en 

mtMJMin.  S'ib  a«nl  rnrea,  c'est  qu'en  toul   le  meilleur  n'est  pas  commua. 

'K'kllci  pBi  mv  parler  dlnalitutlon   dont  le  but  «al  uniquemeni  l'aTCiiir.  Ne 
**rtliiiffl  |M*  eea  enfants  ramaM^  dana  la  plua  vile  («opulace,  dont  ou  fait  dea 
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De  votre  aveu,  ceax  qui  se  eoal  occupés  d'ouvrages 
thumes  soni  sages;  de  votre  aveu,  ils  ont  remis  leur  lettre i 
porteur  fidèle.  Voilà,  en  deux  roots,  l'étoige  du  présent  et  de 
l'avenir;  je  ne  vous  en  demande  guère  davantage. 

Si  quelque  bomme  a  ambitionné  r^pila|>be  : 

Dulcc  et  décorum  est  pro  patriA  morJS 

vous  l'admirez;  mais  vous  le  trouvez  moins  sage  que  celui  <pii 
a  esquivé  cet  honneur.  Quoil  pacce  que  j'aurais  compté  pour 
rien  la  vie  en  comparaison  de  l'utilité  publique.  pai^«'iu? 
J'aurais  pensé  que  le  plus  noble  usage  d'un  effet  périssable, 
c'était  le  sacrifice  avantageux  que  j'en  ferais  à  la  patrie,  je  sais 
moins  sage  que  vous?  Révcz-y  mieux,  mon  ami,  et  vous  verni 
que  le  véritable  héroïsme  ne  peut  jamais  coutrarier  la  »■ 
gesse*. 

Il  ne  faut  que  souffler  sur  tout  ce  que  vous  dites  de  Démo»- 
ibène.  d'Alexandre  et  de  Cicéron.  Est-ce  comme  boonéle  boQuM 
que  Démosthène  a  prétendu  à  l'immortalité?  Nullement,  c'kI 
comme  le  premier  orateur  du  monde,  et  il  avait  raison.  Esil-ce 
comme  honnête  homme  qu'Alexandre  a  prétendu  à  l'iminor* 
talité7  Nullement,  c'est  comme  le  plus  grand  et  le  plus  vaiUtnt 
capitaine  qui  eût  existé,  et  il  avait  raison.  Est-cA  comme  ban* 
nétc  homme  que  Cicéron  a  prétendu  à  l'immortalité?  Nullemciil, 
c'est  comme  prodige  d'éloquence  et  de  patriotisme  et  il  aiiii 
raison*. 

Iu>ainu«  el  des  remmM  hAnnMc*.  de»  iuJbu  libres  af  r«c«na«Issaau.  DtMU.  v^ 
IL  Cocfalo  k  qui  ]o  rpcrinlt,  qM  dans  cm  tullp»  do  graine  il  ea  poum  puu^ 
quiqaiv-fiiie»,  et  qu'oa  &  lioa  d'eapënr  qu'>  c«U«i  qui  ne  «oront  que  de  coulur 
•Inpte  Mront  pur»  «t  d'uM  b«U«  c«nrornuiloD.  Vea«i  la  voir  à  Saist-n'»' 
bount.  vooei  &u»d  ?erMr  l«  Urme*  dtikieuMs  de  U  landre  Uuiuuitd,  irac  C*" 
Ihcriae  qui  «mbruw  cet  beuraiu  enbnu  dergni»  dignn  de  lai  upftrteolf-  A"" 
••ï-jr  Hmri  tV,  Il  t'y  iroitrtn  mloui  qu'4  totn  puwli  égyptàtaif.  Quand  J«  vw» 
9uia  da  xiu<loi  cbowt  tiitm  s*as  U  vu  da  U  p<»Urit«.  c«tl&^  n  d'utrat  oDoon 
qui  «ont  le  roodeiDeat  dit  boQbaur  tuwr  d'un  gnad  tmpin  tWit  cicepUML  • 

I.  Horat.,Od.  ii.lib.  Ul. 

3.  •  lia  phUoMphe  fWDda  a'eai  ploa  bon  k  rlai.  SU  M  «oierve,  ill  umH^- 
Il  eat  iiUl«.  Voili  ooaauj';  r«i«,  c'ot  do  mdn  oùmu.  • 

3.  0  Mon  «ni  csnwnru  TwpoanMK  val»  wuJBftrte*  np  loDgteŒp».  «««^ 
th*M.  Uaituàn,  Oetna  M.lcDt,  «oirt  utuw  bJUauca,  la  fureur  do  ***" 
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SHftts  supposons  qu'ils  eussent  tous  trois  été  jaloux  de  l'éloge 
ûe  Uposlérité,  Unt  pour  leurs  caractères  que  pour  1601*3  talents, 
fa'aariez-vou»  à  leur  objecter?  rien.  Tel  qu'lîpaminondaa,  ils 
au  raient  voulu  être  grands  hommes  et  gens  de  bien  ;  ils  auraient 
cmint  la  tacbe  pour  celte  image  qu'ils  nous  ont  trans- 
mise. Le  malheur*  c'est  qu'il  y  a  des  statues  pour  les  grands 
talents,  et  qu'il  n'y  en  a  point  pour  la  prabité;  et  c'est  un 
grand  di^Faut  des  Ugîslallons. 

Vous  n'avei  pas  bîea  pria  l'endroit  de  Cicéron  ;  vous  avez 
traité  de  bassesse,  de  délire,  d'amour-propre  exorbitant,  ce  qui 
»l  finesse,  grâce  et  délicatesse.  Comment  Cicéron  pouvwt-il 
avouer  avec  plusde  gaieté  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'occuper 
une  ligne  dans  l'histoire,  qu'il  serait  bien  petit  si  on  ne  le 
nonirail  à  la  postérité  que  dans  sa  hauteur  naturelle,  qu'il 
ft^Uaii  ou  se  taire  de  lui,  ou  l'exagérer,  et  beaucoup,  et  le  plus 
qu'on  pouvait,  et  que  puisqu'on  avait  eu  le  front  de  s'écarter 
eo  sa  faveur  des  limites  rigoureuses  de  la  vérité,  et  de  se 
résoudre  à  mentir,  il  fallait  faire  son  devoir  de  bien  mentir: 
plaÎHinterie  charmante  dont  il  faut  rire,  pincée  de  ce  sel  qu'il 
'>**il  apporté  d'Athènes  ;  car  en  général  les  Romains,  et  peut- 
*lre  les  républicains,  sont  bons  panégryistes  et  mauvais  plû- 
i      làOU*. 

H  "Vous  croyez  quelquefois  m'avoir  réduit  en  poudre  lorsque 
H*OUs  m'avez  à  peine  elTlcuré.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'envie 
"fc  faire  du  bruit  est  le  caractéristique  du  grand  homme.  Tout 
^  inonde  veut  faire  du  bruit;  mais  le  grand  homme,  s'il  en  veut 
^ro,  c'est  par  des  faits  qui  étunnent  son  siècle,  et  dont 
l'ulniraiion  retentisse  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés. 


^'oa  pàrlU  il*«ai.  J«  00  mo  luiiéModa  tm  lesdéfaalad'Mileax  onUtun  que  pour 
*M*  dèmouwcoabioalli  éuieni  loin  de  la  vnle  philouphta,  ftt  qu'iliui  leor 
■■'•'«*  (d  le*  «Dtoritjstaitt  »d  ree«t4bl<«)  ita\l  mal  tholùt.  ■ 

1-  «  La  /.«ttri  4  Lmeiw  «<t  entra  Ici  maiai  dv  tout  l«  mgadei  ni  twa  tù  mol 
■^  «WBDt  Juges,  ail  TOUS  platt.  D'uUeuni,  qu'ai-j°  '"'^'^  ^^  '^^  0"'  Cicâren 
init  «us  ntkUé  iniupporuble,  qu«  lo  d^lr  de  la  lotiaoge  4Uit  chu  lui  juMju'au 
**■**■  Qui  «M.«aqni  I1«aorel  Bi  quand  la  leure  nenlt  un«  plaûantoric.  ne  wrait- 
**  pat  Vmiit  d'être  loué  préami^  mu  I«  maaqtio  d«  la  fUtei^T  Cette  lettre 
*'*~*Uaim  antre  but  que  d'obt^oir  du  coniul  unu  place  dai»  t'ouTniSB  de  Luduat 
^  ^f^tpea,  lam-Tona  qoeOci^roii  a  bion  Itlt  d«  venir  pluaioara  litalea  anal  rou), 
A  de  M  paa  «ou*  chercher  ooiee  i  >i  y  ■  Kagob  L'iaiorpréUtloa.  > 
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Le  coquin,  &  votre  avis,  bnTe-(41  oorespecte-tril  la  postéritël  Ce 
seatiment  de  l'immortaltté  dont  nous  disputons,  est-ce  M(^ 
ou  l'exécration  de  Tavenir?  Il  y  a  eu  et  il  y  aura  sans  doate  âes 
scélérats  fameui;  mais  il  n*y  a  qu'un  Ërostrate,  un  foa,  qui  lit 
préréréun  opprobre  éternel  i  l'oubli  ;  je  n'en  saurais  comparer  le 
délire  qu'à  celui  d'un  chrétien  qui  aimerait  mieux  être  damaé 
qu'anéanti. 

Le  coquin  d'Érostrate  disait  :  Si  on  m'exècre,  oa  parlera  de 
moi,  je  n'en  demande  pas  davantage  ;  du  reste,  je  m'en  moque* 
je  n'y  serai  plus.  Le  chrétien  dit  :  Je  sentirai  physiquement  les 
douleurs  de  la  damnation  ;  j'y  serai,  je  ne  m'en  moque  pas.  Ainsi 
votre  comparaison  n'est  pas  raison.  Tous  savez  que 

Nil  agit  exemplum,  litem  qood  Ilte  reaolrit*. 

Je  relis  vos  feuilles,  il  y  a  de  l'esprit,  de  la  finesse,  de  1* 
force,  de  l'originalité,  mais  une  incohérence  qui  désesptee- 
Garde-tpK)n  un  ouvrage  posthume  qui  compromettrait  la  fortune, 
la  liberté  et  la  vie,  on  est  sage.  Dilfêre-t-oa  de  le  puUier,  <^ 
oublie  ses  contemporains;  on  est  faible,  lâche  et  pusillanime.  U 
faut  pourtant  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée  *. 

Junon,  c'est  le  présent  ;  le  fantôme  d'Izlon,  ou  la  nue,  c'est 
l'avenir,  et  vous  allez  vrâr  comment  Junon  dispose  de  moi,  et 
comment  Ixion  Diderot  dispose  de  la  nue.  La  considération  pr^ 
sente  dont  je  peux  jouir  est  une  quantité  connue  et  donnée  qu'^^ 
n'est  presque  pas  en  mon  pouvoir  d'agrandir  et  d'étendre* 
quelque  carrière  que  je  veuille  donner  à  mon  imaglnatiou  of 
gueillcuse.  Mais  je  fais  du  témoignage  de  l'avenir  tout  ce  qu'^* 
me  platt;  je  multiplie,  j'accrois  et  je  fortifie  les  voix  futures  ^ 
ma  discrétion.  Je  leur  prête  l'éloge  qui  me  convient  le  plu»   '• 
elles  disent  ce  qui  me  touche  principalement,  ce  qui  flatte  I  * 
plus  agréablement  mon  esprit  et  mon  cœur,  et  je  suis  cet  écb  ' 
d'Age  on  âge  depuis  l'instant  de  mon  illusion  jusque  dans  1^' 


I.  llont ,  su.  III,  lib.  11. 

i.  «  U  hudnit  Ici  qual^w  cboM  de  miaax,  il  fwdnit  m'snteadre.  Ca  o^b»^ 
pu  é%  l'incoWrvMc»,  moa  tml,  c*Mt  um  oaiMi<»  qpU  hUait  nienr.  Tai  oublia 
t^crif*  fhtMKlirW  à  cMé  de  oelM  phrue  :  antaw  poortut  que  m  n'ett  p«^ 


k 


Ce  que  vous  avez  écrit  dans  to&  feuillets  sur  la  sculpluru 
est  juste,  et  tous  ne  manquerez  pas  d'en  user  toutes  les  fois  que 
vous  aurez  pour  vous  le  bon  ^ùi  et  la  v<^rîté,  rontre  vour  le 
pn^jugé  courant  du  vos  contemporains.  Mais,  ou  je  n'y  entends 
rien,  ou  c'est  un  beau  et  bon  appel  à  la  postérité.  Ah  I  ah  I  vous 
TOUS  enivrez  aussi  de  mon  vîn'. 

H        Socrale  et  Aristide  étaient  deux  hommes  de  bien,  deux  bons 

""cifoyeDS  ;  mais  l'un  s'en  allait  en  exil,  l'autre  au  supplice,  cir- 
constances bien  propres  à  mettre  quelque  difTérence  dans  leurs 
discours.  Le  premier  oublie  sa  propre  vie  pour  s'occuper  de 
rbooneur  de  ses  contemporains.  S'il  insiste  sur  quelque  chose, 
c'est  sur  l'ignominie  dont  ils  vont  se  couvrir:  c'est  leiii-  cause  et 
Doo  la  »enoe  qu'il  plaide.  La  préférence  que  vous  donnez  aux 
adieux  d'Aristide  sur  ceux  de  Socrate.  bien  ou  mal  fondée,  laisse 
mon  raisonnement  entier.  L'induction  que  j'aurais  tin^e  du  pro- 
pos de  l'un,  je  l'aurais  également  tirée  du  propos  de  l'autre.  H 
ûe  me  faut  qu'un  généreux  exilé  qui  emporte  l'espoir  d'un 
meilleur  jugement  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Que  cette  ville 
^>t  Athènes  ouïe  monde;  que  le  lieu  de  l'exil  soit  l'Asie,  la 
Thrace  ou  le  tombeau,  je  n'en  reste  ni  moins  vrai,  ni  moins 

_9uliiJc,  ni  moins  pathétique. 

B  le  vous  ai  demandé  «  si  un  homme  bien  net  de  l'illusion 
°c  la  postérité,  et  bien  jaloux  de  l'estime  de  ses  contemporains, 
"lèverait  aussi  fortement  les  préjugés  de  son  pays  que  c«lui  qui 
aurait  l'œil  attaché  sur  les  siècles,  el  qui  en  redouterait  le  juge- 
"*^ni  n.  D'abord  vous  présentez  l'invraisemblance  de  votre 
'^ponse.  Puis,  tout  à  coup,  prenant  votre  parti,  vous  dites,  au 
"**ard  de  n'être  pas  cru,  que  vous  êtes  cet  hoinme-Ià  *. 

1*  Je  oe  doute  point  que  vous  ne  bravassiez  plulAi  le  mépris 


k 


1.  ■  Si  ce)»  éUil    <mi,  c«  que  J«  poormia  faire  de  mJeui  aenit  de  le  boire  Jk 
^^^*V  MDt4.  Wait  toyet  tranquille  ;  roui  *err«i  plu*  loio  qu«  Je  tous  le  lAivuj  t9ut 

l*V«(w  4t««bi«a  honiiAle,  bi«n  use,  pniiit  «o |i h iRU*.  N'ayant  aurunp  raiwia  h 
Z^***nt  m»  a'aa  ioaatt  point  Voui  oubli»  aDulGRiBnl  qu«  ce  n'nc  pa»  ans 
* "^TrTKimifttn urn  que  Je  raui  présentci  co  sonl  c«s  mota  d'uiw  de  \m  lettre»,  cela 
jttt    (TOI,    que  J«   iou>  rappelle  i    apr£s  quoi,    Js  iraocti*  Det  aur  mou 
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de  vos  contemporuns  que  celui  de  vousHnéme;  nuisjeToai^ 
demanderai  toujours  si  ce  serait  avec  autant  de  fermeté  que  si 
vous  attendiez  justice  de  l'aveoir,  et  que  vous  fiaaiei  quelque 
cas  de  ce  tribunal  :  c'est  ce  que  je  ue  crois  pas,  parce  que  cel» 
ne  peut  être.  Celui  qui  joint  cet  espoir  et  ce  respect  au  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  est  plus  fort 
que  vous  '. 

2'  Je  vous  parle  d'un  homme  en  général,  et  vous  vo9  ^ 
citez;  c'est-à-dire  que  d'une  question  importante,  tenant  a. '■> 
bonheur  de  l'espèce  humaine,  à  sa  nature,  à  la  législation,  voi>-^ 
en  faites  une  petite  question  particulière  et  individuelle.  Etqi^  ^ 
m'importe  qu'il  y  ait  sur  la  surface  de  la  terre  deux  ou  tro  vs 
monstres  comme  vous?  Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  rendre  -i 
la  vérité  de  ma  proposition  toute  son  universalité'. 

i'  Mais  ëtes-vous  bien  sur  d'être  un  de  ces  monstre»-U  ^ 
Qu'on  relise  l'endroit  que  vous  avez  vous-même  cité  de  volf^ 
écrit  sur  la  sculpture,  et  qu'on  juge  «  tartitte  M'éloigne  t^* 
quelque  système  particulier,  qu'il  ait  le  courage  de  trataiHr'-^ 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays.  Cela  est  fort  bien  di  «< 
vous  répondra  te  contempteur  des  temps  et  des  pays.  Je  sui^  t 
je  suis  ici,  et  je  veux  jouir.  En  m'asservissant  à  ce  mauvt*^ 
système,  on  me  louera  ;  en  m'en  écartant,  je  serai  blâmé...—  ' 
Mais  la  chance  lournera Oui,  quand  je  serai  mort*. 

Depuis  que  Voltaire  a  rempli  un  de  ses  hémistiches  du  uoi*'' 
de  Pigalle,  si  cet  ai-tiste  se  dit  à  lui-même  :  Que  la  main  d*^ 
temps  sévisse  à  présent  sur  mes  ouvrages  tant  qu'elle  voudra  ^ 

1.  ■  Oui,  li  celui  k  qui  il  faut  deux  sppui*  «st  pluB  fixt  qu  celai  à  qui  il  s'ei^ 
hut  qu'un.  ■ 

3.  ■  Vous  avei  rai^oo  ;  d'une  question  g^ntinde,  J'en  ai  fait  ane  petite  qneuitH» 
particulière.  C'est  uuo  grosse  (aufo  de  logique.  Cependant  efface*  de  ma  lettre  :  jr^ 
coanajt  nt  hommt,  tiseï  :  j»  conaaii  un  homm9,  et  voua  veiret  qu'en  conscience 
je  no  pouTaia  pu  micuk  dire,  puisqu'il  ne  ni'cat  pas  possible  de  répondre,  tout  au 
plus  que  de  moi,  dann  cette  afTHirc.  Vous  daignez  m'associer  un  ou  deai  asties 
monstres,  fc  qui,  dites-vous,  il  ne  faut  qu'un  insunt  pour  les  anéantir,  lion  ami, 
de  leurs  cendres  il  on  naîtra  d'autres;  c'est  une  génération  étemelle.  ■ 

3.  <■  Quand  on  a  le  courage  de  braver  les  modes  et  de  ne  s'attacher  qu'au  s}*»- 
ti>me  de  la  nature,  on  travaille  indubitablement  pour  tous  tea  temps  et  pour  tous 
les  pays,  sans  penser  k  aucun  temps,  ni  i  aucun  pays.  Si  on  eo  est  blfcmé,  ce 
n'est  que  par  lea  caillettes;  et  las  caillettes  sont  de  tous  lea  temps  et  de  tous  les 
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qu'il  n'en  resle  pas  uoe  pièce  qui  atteste  à  l'avenir  mon  habi- 

Bié,  ma  omnis  moriiir  '.  Je  suis  immortalisé,  je  vivrai  dans  la 

mémoire  des  hommes  aussi  longtemps  que  la  ligne  du  po&le 

das^que  ;  et  le  temps  ne  peut  rien  sur  cette  ligne.  Pigalle  rai- 

onnera  bien  *. 

Sire  que  les  ouvrages  du  sculpteur  sont  plus  exposés  aux 
DJiires  du  temps,  c'est  avouer  que  le  sculpteur  en  est  d'auttint 
ilus  inti'^res.sé  à  ta  ligne  impérissable  de  l'homme  de  lotirent  ". 

Pourquoi  ôler  à  l'artiste  persécuté  son  unique  consolation, 
■appel  à  la  poslériié  7  Pourquoi  ôter  au  pei-séculeur  la  terreur 
e  ce  tribunal  *  7 

Il  nV  a  point  de  contradiction  à  se  promettre  l'éternelle  vt- 
âoii  b^alifique  dans  les  cieux,  et  une  mémoire  impérissable  sur 
a  terre.  On  pvut  élrc  rêcomitenséde  Dieu  et  admin'-des  hommes  ; 
liialheureusenienl  l'une  de  ces  sublimes  attentes  laisse  peu  de 
valeur  à  l'autre  *. 

I.  HorM..  Od.  ua,  Uk.  111. 

'L  *  0<i«lq«e  plnJitr  qu'il  y  wli  voir  un  nom  dâsi   un  hénltiticlMi  du  poM, 

NpIVniiOiiHntautJviacnt;  ïl  àin,  *'il  aime  à  vivre  dan»  loù^lu:  Un  lirai. 

■M  )nfa«  d«  mon  CUoftm  ;  l«  teie  de  oim  Hercnr»,  cdiappât  max  ravagot  di» 

MBfii  diniMUeraiit  bien  ttutrMBciil  qu'un  hôniitiehe,  fat-il  d'Bomèr*,  commeol 

VMiab  OMS  iMtnft%.  lnt«m>sM  ApeUet  oi  AeaMM,  demandai  «u  prenier  «'il 

W'ftn  W  UgDM  da  PUh  fc  rnlUBUCs  de  md  mftlllcdr  taUeML  Denandei  ta  ton 

CWiUMr  tertil  aàtmx  dans  PUm  que  daat  U  nlh>  do  BorgMa*?  Ce  n'ai  pMnt 

■krfc  k  pMi^rfié  qui  ff  pamv  p*r  un  nvm  scaltiat^t  «i  par  an  étofe  d>m  au 

**■*<  il  hat  da  oamtes  m  des  ithrit  A'oam^e»  qu^nd  on  cal  Utl^cmLMr,  poêU. 

■ni»,  tu.  Compara  I*i4éc  qM  tov*  «tci  du  potio  dooi  l'ouTrace  cal  perdu,  et  k 

***  «MBTrt,  a  l'hMe  du  poMe  que  timu  llaes.  La  suue  dont  )e  tooa  parle  vMtf 

^MflWlt  CMUM  ccUe  que  «ou  * vjei  1  ■ 

l*1«*8T«Msde  toircMUMil  >ai  tetcreaa^.  ■ 

1.  *  Cdoi  q«i  a  dit  :  TratU  towuué  k»  b>*nM  ftnéadèê  H  tiéutp^H  qtu 
"^Imu  la  ptnUrité,  je  wtrai»  a>mmt  MX  rtwt^rw;  «lai-tt  «to-ufl  i  rartiue 
*M  laiqaa  rqwlal— T  Poor  k  penteUear,  c'eat  w  iMchMit  t  ikmm  lui  appU- 
^*nu  ftiétnÊwt  paocare  aufi  /'onmiiinM  y<Ba«  '■   ■ 

^'•l'u  cniq«te  m  pownil  aerrlr  CE»  dME  adMiaieMti  naa  a'MKpw 
*  *aa  u  il,  k  u  booae  bean.  Paar  BUM,  j*al  de  k  fclM  i  enln  qe**!  bas  lacUea 
^^AilferM  MAna  tavpeMS  T«n  vwv  h  bèallladt  élOMUe  et  r«r>  la  paa- 
"^■11%  m  fML,  âku*-^>»m.  tut  rteeafeaeédt  OUa  et  ^atréda»! 
***H>ttt  k  oasmùe?  VMa  «laa  fe  fMd.  a 

'>WUa4t()..faesiM.^ * 
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J'ai  voulu  lire  l'article  Achille  de  Bayle  ;  mais,  moD  ami  ^ 
vous  en  demande  pardon,  c'est  un  bavardage  que  je  n'ai 
soutenir.  J'ai  fermé  IVnonnc  volume,  et  je  me  suis  mis  à  dir^ 
haute  voix  : 

Je  chante  ta  coUre  iTAchiUey  fiU  de  Pétée;  celte  cotére  w 
fut  >t  fittalr  irtix  Grert,  qui  attira  mr  eux.  une  infinité  de  miiua 
qui  précipita  tiax  mfcrs  tc$  ûmrs  génèreutes  de  tant  de  iitr^- 
et  qui  ubundoniui  leur»  cadatret  en  proie  aux  oiteaux  du  ctVP 
aux  animaux  rorarea  de  in  terre  ;  car  e'e^t  mn»i  que  s'accof* 
piistait  la  rotoiUé  de  Jupiter,  du  moment  oit  la  divîxion  s'éle^ 
faire  Achille  et  Agamcnmon,  Agamnnnon,  roî  des  hommm 
Achille  y  descendant  de»  dieux. 

Puis,  me  rappelanl  successivement  dilTérents  endroits  a 
poêle  sublime,  Je  dis  encore  à  haute  voix  : 

Dieu  puissant,  Dieu  glorieux.  Dieu  fort,  toi  qui  habites  r. 
haut  des  air»,  toi  qui  ratAcmbles  les  orages,  fais  qu^aranf  que 
soleil  ne  descende  sous  l'horizon,  et  que  les  ténèbres  couvrent 
face  de  la  terre,  Je  renverse  tes  murs  de  Troie,  que  fenfona 
les  portes  du  palais  de  Priam,  que  ma  main  brise  la  euirc 
d'Hector  sur  m  poitrine,  et  que  ses  amis  mordent  ta  poussif 
autour  de  son  cadavre. 


'roi. 


du 


L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  eti  furie. 
Pluton  sort  de  son  irdne,  II  pflllt.  Il  s'écrie; 
Il  «  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour. 
D'un  coup  deiou  trldeut  ne  fasse  entrer  le  jour. 
Et,  pur  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasM  voir  du  Styx  la  rive  désolée; 
Ne  découvre  aux  vlranu  cet  empire  odieux. 
Abhorré  des  mortels,  et  craJot  même  des  dieux'. 

Kl  puis  tout  k  coup  j'ai  pris  en  piiiiî  tous  ces  gens  qui,  au 
lieu  de  se  laisser  pénOirer  de  l'enibousiasmc  du  poète,  s'occupent 
pauvrement  à  relever  les  Tautes  qui  lui  sont  échappées,  parce 
qu'il  était  homme,  e(,  sans  respecter  ni  Bayle.  ni  Rapin,  ni  Scft- 
liger,  ni  ce  Voltaire,  qui  a  la  hontA  de  se  mettre  sur  la  ligne 
des  Zoiles,  des  Tetrasson,  j'ai  jeté  le  gros  volume  que  j'avais 


I.  BeUMa,  traduction  deLongla,  cliat^  vu- 


aiB  son  coin,  et  j'ai  pei-sisl^  dans  mon  jugement;  libre 
1  mon  ami  de  revenir,  s'il  lui  platt,  k  une  seconde  cérémouie 
expiatoire. 

Mais  ce  Voliairc,  cet  ennemi  juré  de  lous  les  piédestaux,  tant 
sncieoa  que  modernes,  a  pourtant  dit.  je  ne  sais  où,  qu'il  y 
ivailplus  à  profiler  dans  deux  beaux  vers  d'iloaière  que  dans 
toutes  les  critiques  qu'on  a  faiies  de  ses  poCmes. 

Usei-le,  cet  nomëre,  et  essayez  vous-même  si  vous  serez 
Bbrcde  le  critiquer.  Mais  puisqu'uH<*  pugg  de  plu$  ou  de  moiiix 
n'est  pas  taie  a/faire  quand  on  catac  <Tvec  son  timt,  je  vous  dirai 
qu'un  jour  le  fils  de  Chardin,  ei  quelques  élèves  en  peinture, 
^     <^nsidt:rateDt  ensemble  un  tableau  de  Rubens.  L'un  disait  :  <t  Mai« 
f    voyez  donc  comme  ce  bras  est  contourné;  un  autre  :  Appelez- 
*'Ous  cela  des  doigLH?  Celui-ci  :  Et  d'où  vient  cette  jambe?  Celui- 
là  :  Comme  ce  col  est  emmancbcl  Mais  toi,  Chardin,  tu  ne  dis 
rieoT —  Pardonnez-moi  ;  je  dis  qu'il  faut  ôLre  f....bête  pouf 

*  amuser  à  relexer  des  guenilles  dans  un  chef-d'œuvre  où  il  y 

*  *ies  endroits  incompréhensibles,  à  dégoûter  à  jamais  de  la 
P*le|ieeldupinceau.>i  — Voilà  le  spectateur  qu'il  faut  à  Rubens, 

■  *l  le  rentable  lecteur  d'Hom&re  ', 

Vous  me  ciiex  des  caillettes;  je  vous  objecte  Hélène.  Je  ne 
***«  ce  que  vous  me  répondez  ;  mais  je  suis  sûr  que  s'il  existait 
*^  loin  un  buste  fidèle  et  de  grandes  mains  de  cette  funeste 
^**Vité,  vous  ririez  voir,  et  que  j'irais  avec  vous;  et  puis,  si 
"<^l<;ne  veut  passer  à  la  postérité  comme  furie,  elle  a  tort;  si 
^  ^si  comme  héroïne  d'un  grand  poilme,  et  mieux  encore  comme 
~^'*ime  d'une  incomparable  beauté,  elle  a  raison,  parce  que  la 
**^*tjté  est  un  don  rare  de  la  nature  *. 

Si  un  tronçon  de  figure  suDii  pour  vous  donner  une  juste 


1-  aCeiitui  tout  dlu*  M  lâfcuririlofflérgncontrA  «et  i;riliqu««  o«  me  r«^d« 

^^'^t.  puiaqiM  Je  voai  ai  bka  dament  dcclan!  r[ua.   malgré  »«  dérmu ,  Ju  m'ea 

*^tts  l  lltJiiiinr  AuUnt  (]ue  je   puis  i'enteodrR.  t^  AU    da  noire  Clurdiii   •  fort 

•"*••  tn  nnb«a«.  Uô%  ce  qaï   n'wt  pu   iucm  biflii  »u.  peui-éirc,  c'«;  de  entra 

****  jnceacntanf^i  rare  pour  le  ciKr.  Eh  bien.  0«)'ls  a  donc  bavardé,  et  RiiM 

■^'•■ait  pa  radoter  1  • 

*•  ■[■  ja  UB  noyan  tkdie  de  nrolr  ce  que  Je  réponds  louchtat  ilâttnc:  c'cit 
^  t<lkt«  oA  ytrai*  avec  voua  \wt  mu  busM  t'tl  dlait  bien.  Teu  fcmis  autant  pour 
**'■*!  i*  Canoocbe.  Qu«  c«la  a-l-il   ilo  commao  arec  leur  penonnc  qu«  Je  dO- 
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idée  de  l'an  sublime  du  sUtuaire:  si  une  belle  ligne  ne  péril 
point,  votre  gloii^  est  donc  eu  sùirté  '. 

Votre  Jugement  de  Rouchardon,  de  Pigalle  et  de  Falconel 
est  un  modèle  d'impartialité.  Je  suis  tenté  de  croire  que  la  jus- 
lice  est  votre  qualité  dum'mante.  et  la  justice  est  la  base  de 
toutes  les  autres  vertus  *. 

Je  vous  en  demande  pardon,  mais  ce  ne  sont  point  les  ar- 
tistes qui  m*oot  appris,  à  moi.  à  préférer  le  Citoyen,  malgré  sa 
t<te  ignoble,  aux  deux  autres  figures,  et  je  sentais  trë»-bien, 
en  regardant  sa  poitrine  et  ses  jambes,  que  le  bronxe  était 
chaud  ^ 

Jf  plaide  donc  votre  cause,  eo  recommandant  aui  littéra- 
teurs d'être  instruits,  afin  que,  dans  l'avenir,  ou  n'oppose  pas 
de  beaux  éloges  à  de  mauvais  ouvrages?  Cela  se  peut,  mais  je 
ne  l'entends  pas;  il  me  semble,  au  contraire,  que  ai  le  littéra- 
teur méprise  la  postérité,  mon  coQseil  est  en  pure  perte  *. 

J'en  viens  à  votre  examen  du  Jupiter  Olympien  de  Phidias  ; 
ici,  vous  Êtes  te  maître,  je  suis  le  disciple,  et  j'ose  n'être  pas  de 
votre  avis.  Si  j'ai  ma  façon  de  sentir,  si  je  veux  être  instruit,  il 

1.  <  r»n  accepte  l'ao^vr*  ;  U  ter&il  trçp  malbtoKuv  de  le  réfuter,  ■ 
f.  «  Ttceorde  U  mijeiire  de  et  p%ai  argunutnt:  }e  nudrab  en  uratr  tirtr 
tnvin  )n  ronn^qnencen,  ■ 

3.  -  ir  vous  fiùa  une  usenlon  gân'tomlc,  M  THn  vitua  cites  i  fOu  ne  bitee  use 
r^onw?  particulièn;  H  iDdividuttlIc.  Camine  }o  n'u  |mi  diii  C'esl  mot  qui  Tai  Ckii 
(otiiialtro  *a\  gen»  ilu  inoiiJo,  ju  n'ai  pu  dit  Don  pltn:  Ce  MCil  le»  BriiMca  qui 
l'ont  [ail  connkliru  t  biilerot.  M»li  J'ai  écrit  :  C'ett  nous  «ui  roiu  Tapovu  dit,  k 
nni*  la  gui*  Ju  monde  ;  nt  je  no  cruis  jnu  avoir  Ituoin  dn  réiractalion.  Mon  «mi, 
an*  boUo  pmite  que  voi»  I'itci  vu  MQf  aucun  artiite,  c'ctt  que  tous  aoEnincc  U 
poilriat!  de  préfcrcDce  aux  bras  '.  • 

4.  «  Voit»  ne  Tojrei  donc  ptn  qu'il  c«t  quoation  du  Htlcmteur  qai  Ikil  poMer  dm 
Moges  s  la  poMéhté,  et  d«  Tartltte  Jaloux  d'y  porrcnlr  dont  rouvrege  ne  rtpon- 
dnltpoa  &  l'cloget  C'e^tc«  que  voui  areidil;  c'eat  à  quoi  j'ai  répondu:  *o«h  no 
l'euieodM  pui  que  t  ouloi-roiii  que  t'y  tiwMl  RelÏHi  oncor*  une  roli,  vom  r«c- 
tendrci  poot^tro.  ■ 

'  Il  V»gil  lU  4«  la  »talu«  pMoclre  te  Loult  XT,  qum  Pigalla  af«JI  «i^cuW*  p«gr  1»  *{Ila 
de  Balai*'  Au-<tnn<iiii  da  I»  figura  du  roi  el  auloit  ia  piUeiUl,  on  TOit  d  on  oM4  «»  âftlMa 
BO,  OMla  lar  ilet  boflot*  et  m  nfoMdl  da  la  bligae,  «  da  fonm  ona  hauna  r*lua  nwdMÙaat 
m  lion  jiar  U  Frlaiira. 

Loti  d«  l'aipMitioo,  A  Pan*,  da  ce  nooaMeei.  FtiNnaU  q«l  a'alnwii  pit  Fieolle.  lu  <l». 
aprt*«Toif  Iiian  ttl  tua  ouTtaBO  :  •  Ueoaiear  ngM;  }b  db  Tau*  alna  pa»,  «t  ja  crou  foa 
«ou*  a*  U  roodai  bttn .  j'ai  vu  voira  CiUiytt .  oa  p«ut  ùun  oomI  botu.  pWeqiM  roui  CaTit 
hil;  BOWlt  M  crot*  pa*  qita  l*«n  pulna  ollvt  uao  llpia  audnlA  ■,  (Note  da  U.  Wolfardia.) 
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fâal  qn  je  parle  et  que  tous  m'ècoutiez  avec  indulgence.  Je 
TOUS  titweni  doac  que  tout  ce  que  vousdilos  sur  la  di.spropor- 
lioa  ds  U  igttre  ei  du  lieu  ne  me  touche  point  du  tout.  Et  que 
m'importe  s'P  prend  eorie  au  Dieu  d'abandonner  son  lemple, 
qu'il  brise  U  voâtede  s&  tête,  que  les  muts  et  les  combles 
soient  norersés  de  deux  coups  de  coude,  et  que  tout  rédifice 
ne  ttùii  plus  qu'un  amas  de  décombres  :  je  ne  sais  comment  il 
est  eaut  là.  et  je  me  soucie  fort  peu  de  savoir  ce  que  le  temple 
devieadrm  s'il  en  veut  sortir.  Le  point  important,  c'est  que, 
tandis  qu'il  y  est,  il  frappe,  il  épouvante,  il  elTraye;  qu'il  soir 
grand  de  position,  de  caractère,  d'expression  ;  que  j'y  recon- 
naisM  ce  Pieu  du  poJte  qui  ébranle  r01yn)pe  du  seul  mouve- 
ment de  ses  noirs  sourcils;  que  je  voie  sa  chevelure  s'émouvoir 
sur  sa  Ifie  immorlelte,  et  que  je  sols  inceriain  qui  a  le  mieux 
connu  Jupiier,  ou  de  Phidias,  ou  d'Homère  :  peul-ôlrc  m^me 
^ue,  taodis  que  je  svis  prosterné  devant  le  Jupiter  de  Phidias. 
\v\ix  lue,  s'il  vient  par  hasard  à  se  remuer,  je  suis  enseveli 
«>us  des  ruines,  ajoute  à'  ma  tçrreur  et  à  mon  respect.  U  n'y  a 
peuKire  pas  de  logicien  qui  ne  raisonne  comme  vous;  mais  il 
n'v  ipu  de  poète  qui  ne  sente  ici  comme  moi.  Si  j'osais,  ou  si 
je  ne  craignais  que  notre  dispute  n'eût  fKiint  de  fin,  je  vous 
Mafierais  ici  quelques-uns  de  mes  paradoxes;  je  vous  dcman- 
dnis  quelle  était  l'espèce  d'hommes  qui  remplissait  les  tem* 
pIfs,  pour  qui  et  pour  quoi  sont  faites  tes  statues  des  dieux,  et 
*pi*i  est  l'ariistc  d'i^gllse  que  j'appellerai  lioninie  de    génie' T 
U  page  de  Qurntilien  sur  les  peintres  et  les  sculpteurs  est 
donc  belle  et  judicieuse?  11  est  donc  possible  à  tm  littérateur  de 


l-<l*Tau  lépondralai  C'«st  «lui  qaj  uiï  le  mieui  «n  iinpoMr  âui  Uammei 
WtMpInoit  Isa  WaplM;  «1  Jn  Toprvodnia  <Ua>  mon  Butn  Icllro  c«  que  tout 
NU»  dkdt  C(MUB«  md.  fun  qae }«  te  cannaU  d'autre»  mojreot  d'en  Imposer. 
I"t  tttU  Vta  d1tlU«im,  qae  1»  pnportioo  entra  aav  «utua  M  l'^fice  qui  la 

«Mm. 

■  I^ODl  Ml  nMta  propre  iSe  U  «utiie  d«  PfaidlaB,  soutcooi-voui  bien  qui^Jo 
■d  11  nallo  pan  qtw  c«  tùt  ua  ouuvaU  ouvnfa.  Maû  quelqu'un  tc-raiNil  usez 
'"'"ifclMai  pourauuror  qno  le  JupUtr  âé  Phutiat  et  la  Junon  rfs  l'otycUU  tant 
'"^Mpliu  parfatUt  statut*  dt  lantiquUi  qin  l'on  çomutitu?  II  wniblis  que 
f^ditaaéat  de  pprur  ce  iug<?in>ni,  il  faudnii  coaaalLre  U  perfection  dacea 
*"*** iinain  qoe  dau  les  Itvrvi  andcnt,ct  pouToir  loi  CQmparvr  avec  rApuUon, 
"  1^  )•  Gkduieur.  dont  t«i  livm  aucicn*  ne  parleai  paa.  » 
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bien  parler  peinture  cl  Hitéralure?  Il  peut  donc  filre  un  garant 
sûr  de  l'esliniR  générale  el  publique?  Cela  suffît  '. 

Il  peut  arriver  aussi  qu'un  littérateur  soie  grand  poëte, 
grand  historien,  écrivain  merveilleux,  et  que  l'alTaîre  des  beaux- 
arts  suit  lettres  closes  pour  lui;  il  peut  arriver  qu'il  en  juge, 
et  qu'il  nn  juge  mal;  mais  plus  son  témoignage  aura  de  poids 
sur  la  postérité,  puis  il  s'élèvera  de  voix  qui  réclameront  contre 
ses  jugements;  on  ci-e usera  la  terre,  on  confiera  son  ignorance 
aux.  roseaux  et  les  roseaux  répéteront  *  ; 

Auriculas  uloi  ICida  rex  babet*.  ^1 

Quand  je  parle  de  la  voix  publique,  il  s'a^t  bien  de  cette 
cobue  mêlée  de  gens  de  toute  espèce,  qui  va  tumultueusement 
au  parterre  silHer  un  chef-d'œuvre,  élever  la  poussière  au  salon, 
et  cheixber  sur   le  livret  si  elle  doit  admirer  ou  bt&mcr.  Ja 
parle  de  ce  petit  troupeau,  de  cette  église  invisible  qui  écoute^ 
qui  regarde,  qui  médite,  qui  parle  bas,  et  dont  la  voix  prédo- 
mine à  la  longue,  et  forme  l'opinion  générale;  je  parle  de  ce 
jugement  sain,  tranquilleet  réfléchi  d'une  nation  entière,  juge- 
ment qui  n'est  jamais  faux,  jugement  qui  n'est  jamais  ignoré, 
jugement  qui  reste  loi'sque  tous  les  petits  intérêts  particuliers 
se  sont  tus.  jugement  qui  assigne  à  toute  production  sa  juste 
valeur,  jugement  sans  équivoque  et  sans  appel,  lorsque  la  na- 
tion, d'accord  avec  les  plus  grands  artistes  sur  le  mérite  reconnu 
et  senti  des  productions  anciennes,  se  montre  compétente  dans 
la  sentence  qu'elle  porte  des  productions  modernes.  C'est  qu'en 
fait  d'arts,  quand  on  y  regarde  bien,  on  voit  que  la  sentence 
publique  est  celle  même  des  artistes  qui  donne  le   ton;  c'est 
qu'en  fait  de  littérature,  c'est  celle  des  littérateurs  que  la  foule 
a  souscrite  *.  ■ 


t.  m  Oui  nwnwnt,  U  ftfO  de  QulatiUco  «M  Ja^dcou-.  Mtis  «nui  tx  o'téi 
<|u'uB«  pxgK,  et  qui  De  conti«nl  qu*  des  ^ogea  téafrant  uni  «b^uitlor  aucno 
ournMt*.  Ad  moI  fladtvit  oà  ii«M  parti  d'aiw  lUiuc,  il  a,  ce  ma  toinbte,  tui  n 
UBUfab  niaonDomcnL  Je  voui  Vu  dit  âillnin,  Ccatla  Jupiicr  Olyrapieti.  ■ 

3.  a  Vou»  iTci  nnvD  Jutqu'à  un  c«rula  poioi.  Vom  diuig  )■  tndiio  cbofts 
bai,  ]  y  répoodni  kion.  ■> 

3.  Perkiwt.  tîAtini  I. 

4,  ■  Cb  bien  t  ne  vvui  T<nlàH-il  pM  «ncora  d«  mun  «ria  ?  V«tu  dlM  es  mitre 
te  que  J'ai  bkIbuUé  rn  6colter:  il  n'y  a  qu«  ccue  différence  entrp  totn  p«ngraphe, 
et  le  mieu;  jfi  tom  «n  nammic.  CtMt  mus  qui  wvs  Vovont  iU.  • 
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Encore  une  fois,  indulgence  plénîère  sur  lout  ce  qoe  j'oppo- 
serai À  voire  critique  de  Pline.  Si  Je  crains  de  dire  une  sotUse, 
par  une  mauvaise  honte  qiii  me  retienne,  ]a  sottise  1*081618  <Ian^ 
H»  litc;  il  vaut  mieux  qu'elle  en  sorte.  La  présomption  est  ici 
tout  entière  de  voire  côté,  et  je  n'aspire  qu'à  l'honnête  et 
louable  franchise  d'un  enfaut  qui  ose  n'être  pas  de  l'avis  de 
aonnatu^,  et  lui  dire  :  « 

Ahl  mon  cher  maître,  Pline  un  petit  radoteur  !  Pardonnez- 
moi  le  mot,  mais  jamais  l'indécence,  et  peut-être  l'injustice 
d'uoe  pareille  expression,  adi-eâ«ée  à  un  des  hommes  les  plus 
rares  qui  aient  fait  honneur  à  l'espèce  raisonnable,  ne  sera  sup- 
porb^e.  Piinc  mi  petit  radoteur]  El  pourquoi?  Parce  qu'à  tra- 
vers une  multitude  incroyable  de  jugements  qui  montrent  le 
tact  le  plus  Tta,  le  goAl  le  plus  délicat,  il  s'en  trouve  quelques- 
uns  de  reprêhensibles;  passons,  passons  vile  là-dessus  '. 

Apelles  peignit  un  Hercule  par  le  dos^  dont  on  voyait  U 
titûgf,   ee  gui  ett  trén-dt'ffSeile ,  dit   Pline*.  Supposons  que 


'•  •  Km  pat,  s'il  roiu  plaît;  *nlaK>Jit,  montiour  ne  dtinKnderut  pu  mloui 
V*  ftamt  nadalcoBee  d*  piMcr  \\w  :  an-fv^-nus  un  mnntcnt,  s'il  vous  pitit  ; 
!■■  cueon  «Mca>pft  é'vaeoutftc  «ur  leccRur  :  il  but  «{ur  junUcc  i^iit  ChIIr,  cl  noa» 
rfTUM  ■prÊA  à  vgos  le  pardoBiKT.  Je  n-gtnlc  ma  twcondv  k'iirc  ci  J'f  trouve: 
PlimtnprtHrailûtfuràcétt^frJ.feM-i-iiTt  li  IVgnrd  di^  la  prinlarc  H  do  la 
"■MarB.  Poot^not  •itpprïiBPï-ron*  li-»  ilcrnieni  ainla;  *i  voun  y  en^iii^  prU 
P''^  *•!■  Muia  aaail  muré  dam  mu  q>ialri(ii>c  k-ilrc  i  Ptint  Hatl  vu  pttil 
'*4li«r  doaf  qiÊÊigmu  mi  de  us  jwjemtitts  sur  (a  ptinlurt  ft  sur  la  sculftmv. 
^'^'^  Jetoaa  pwdoooc,  nuis  u'y  r<?v(?not  pia»-  Qumii  &  la  qualiricatioii  d'Iiidë- 
"'''VirD  TOM  pJllt  âe  dottnrr  i  oioii  juçomcrK  »ur  Pline.  vqu«  nie  pc-rmcUi-Ci 
*  ****  ahwmttr  qoo  Plin«  rst  pour  luui  uo  livre  qiK  j'ai  aclicii^  do  mon  argeni 
**  a»  Hbnira.  Si  Miiw  *uil  vivam.  \<i  ii>i?ritei-al«  »««•  c«R«ure,  que  je  rcganj». 
k*ata  proiale,  coounc  un  (Spouvuitail  h  dindno*.  La  pononne  de  PHim  n'eu 
"*  tbaoliiawol  pour  moi.  I*n'npt  garde,  je  ni:  caofnndi  pM  la  m^jngire  avec  la 
""■•••.  (Jd  li»re,  Vttus  atirci  bouu  faire,  wira  touioan  il  la  merci  -dii  premier 
'^^^  tfaiman  ùx  franu  dans  «a  ixKhe.  L'Iionn^tt^tj  ot  pour  li-a  hommoa,  et 
^'^^'^  libsrtd  pour  le*  lirre^.  Vou«  diloi:  I«pla(  PauaoKM;  ]?  □«  vous  eor- 
''*^P«a.Aill«(irsipoiin9tioi  PUtarVits  n'aura il-it pat  dit  uii«  $oUist?yy  donne 
"""aUia  trèt-Toloalîera.  Il  *cn  doue  pcrmii  ui  liLUratcur  do  iraiter  un  livre  du 
■Mtcn  hts,  tudta  qae  le  aiaïuairc  u'<Mcn  diru  «on  a^ia  aur  «on  métier,  ni  voir 
^■*  un  IJTPo  qoi  va  parle  des  bévues  que  tout  le  monde  y  voit.  Oli  !  parbleu  ; 
■"•"^on,  cela  no  serait  pas  juste  :  servei-vou»  de   vos   y«ui,    udus   en  flommci 

1™t  tQaiMiu  ;  mais  taïu^-notis  la  liberté  dos  n&lrea.  • 
ï-ljT.  XXXV.  diap.  X. 
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cet  Hercule  fût  courbé  sur  le  bûchef ,  que  le  peintre  l'eût  montri 
renversé  en  arrière,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  et  le  viagcel 
toute  la  figure  vus  de  raccourci,  croyez-vou9  que  l'exécationeùt 
été  l'ouvrage  d'un  enfant?  Vous  faites  vos  supposittoos,  je  fais 
aussi  les  miennes  *. 

Pline  dit  qu'Amulius  fit  une  Minerve  qui  regardait  de  quel- 
que côté  qu'on  la  vtt;  Claudius  Pulcfaer,  un  toit  qui  trompait 
les  corbeaux  ;  Apelles,  un  cbeval  devant  lequel  les  chevaux, 
oubliant  la  présence  de  leurs  semblables,  bennissaient,  etc.  11 
me  semble  que  Pline  n'est  là  qu'historien  ;  et  si  le  tourde  Pline 
m'est  familier,  et  que  j'entende  un  peu  la  valeur  de  la  phrase 
latine,  ces  mots  :  fdque  posiea  semper  itliu*  experimmtum 
artix  osteaiatur  *,  indiquent  l'opinion  populaire  et  même  le 
peu  de  cas  qu'il  en  fait;  du  moins  si  c'eût  été  mon  dessein  de 
rendre  ces  deux  vues,  je  ne  me  serais  pas  expliqué  auU-e- 
ment  '. 

Pinxit  et  quœ  pingi  mon  pouuïU  *  dît  de  l'éclair,  de    1> 


i,  ■  Brtvo;  Je  voU  bion  quUl  «>  TMiir  i  l'indulgeace.  ■ 

'i.  Lib.  XXXV,  up.  X. 

:i.  ■  Plu>  haut  TOUS  le  donoiei  en  cent  an  meilleur  eiprit,  et  noi  Je  lui  d»K>** 
en  mille  pour  trouTer  le  rapport  de  cet  idçHf  poifaa  avec  U  Hinerre  d'AmaL&^ 
dont  Plioe  ne  parle  que  deux  graodes  pages  in-Alio  aprèi,  et  anc  lea  corbeanv-  ^ 
PulcLer,  qui  août  i^t  pages  anat.  J'ontoodi  trop  peu  le  latin  pour  en  diipt^*"' 
avec  vous  ;  mais,  cber  Diderot,  vous  ne  persuaderas  à  personne  que  l'ùigiw  po^^^ 
Mtmper  ait  le  sens  que  vous  lui  donnes.  Oui,  mon  ami,  dana  la  Grtee,  sus  bo^""^ 
jours  de  U  peinture,  on  pensait  que  les  betes  s'y  eosnaissaient,  pour  le  moS-^^ 
autant  que  tes  hommes.  Et  ce  n'était  pas  seulement  l't^Mo»  fopmtain;  il         " 
trouvait  des  geai  d'esprit  qui  ne  s'en  moquiieot  pu,  et  Pline  était  dn  nont^*"* 
Et  cet  autre*  qui  dit  très- se  rieuse  ment:  ■  Il  ne  faut  pas  s'dtosner  que  lea  b^V^ 
soient  trompées  par  un  art  qui  représente  si  parfkilemcnt  U  natare  a,  s'en  iiiiinu^*  '*" 
ilT  trouvait-il  rien  là  de  populairet  Trop  faible  pour  di^mter.  Je  m'en  Uni^*'  * 
prouver  :  c'est  un  pis  aller  que  Je  vous  prie  de  me  passer.  Groycs,  an  resta,  cZ* 
les  bétes  ne  sont  pas  difficiles  Jt  tromper  i  U  plus  grossière  image,  oDe  décoop  «s**  i 
barbouillée  h  peu  près  leur  ^t  prendre  le  change.  Que  dites-vous  de  cea  boiiu*>^ 
de  paille  mis  dans  un  champ  pour  raire  peur  aai  oiseau,  et  de  ces  pigeons     ^ 
plâtre  mis  sur  un  colombier  pour  en  ùùre  venir  d'autres  1  Et  puis  gloriflei-rtMS^ 
peintres,  sculpteurs,  imiuteurs    du  naturel,  parce  que  quelques  bêles  auroi" 
liprouvé  votre  ouvnge.  > 

4.  Plin.,  Ub.  XXV,  «q>.  i. 

■  Vsl.  Haï.,  lib.  TIU,  csp.  ». 


tonnerre,  du  si!encs,  de  la  fraîcheur,  de  l'air,  lors- 
que l'art  fait  illusion,  loin  de  me  paraître  bourgeois,  est  à  mon 
goût  loul  à  fait  laconique  et  jusle.  Je  reçois  en  qualic  mots  une 
idée  nette  de  l'esprit,  de  la  vérité  et  de  la  hardiesse  de  l'artiste. 
Lorsqu'il  s'agira  du  goAl  et  de  la  valeur  d'un  tour  latin,  je 
demande  que  mon  avis  soit  du  roéme  poids  qae  le  vOtre  *. 
ft  tn  artiste  jaloux  de  la  durée  de  son  ouvrage,  qttater  cohrem 

inHuTÏt  titbsidio  injuriœ  ceiuftatiK,  ut  dexcendente  superiore^ 
inferior  sucrederet  *.  Vous  ne  comprenez  point  cç  technique; 
je  ne  le  comprends  guère  plus  que  vous;  donc  il  est  impos- 
sible. Et  s'il  y  avait  entre  chaque  tableau  une  couche  à  gouache 
qui  teâ  séparât?  Si  vous  saviez,  mon  ami,  mais  vous  le  savez, 
combien  de  fois  il  est  arrivé,  et  dans  des  manœuvres  tout 
autrement  inconcevables  que  celles-ci,  que  le  temps  et  l'expé- 
rience ont  jusiifié  Pline  de  mensonge  ou  d'ineptie;  en  sorte  que, 
I*  chose  avérée  et  connue,  il  n'est  plus  resté  à  ses  critiques 
qu'A  tdmirer  la  précision  et  la  netteté  de  son  discours.  La  pos- 
lériié  s'en  est  rapportée  à  lui,  comme  à  tout  auti-e  auteur,  à 
proportion  du  discernement  qu'elle  lui  a  trouvé;  mais,  depuis 
environ  un  demi-'siècle,  elle  lui  a  trouvé  du  discernement  à  pro- 
portion du  progrès  qu'elle  faisait  clle-mémo  dans  la  connais- 
*»o«  des  choses  *. 

I.  •  Vont  mu  uoqaei,  il  *'isît  bien  ici  d'un  t«ur  litln!  Il  •'ifrit  de  savoir  *j 
^PvllM,  «a  NfrtïMnunt  lc«  (Sclairt,  le  tonocrre,  U  foudre,  pfignikii  de»  6b>eu  d« 
**  f^mxnn  qa'il  n'en  ptc  poMîblv  de  p«itidre  :  Pîixit  tt  quts  pîuyi  hqh  pottunt. 
^*>c«ai|  pHntra  «'Igaorc  cet  wrw  da  repriS«tiUtion°,  rt  l'effft  qu'elkA  doivent  pr»< 
*''*'r«  dan*  uo  Ubieau,  i  molnt  qu'il  ne  soii  dépourru  d'iniaginatioD.  Cliacan  j- 
'^*>*«iit  fc  propoTliao  de  ion  isleni.  Mai»  rewlmo  u'eei  accorda  qu'au  plui  huu 
**«r»èé*  iwrfectMi).  Eh  lii*o?  roulci-voiii  de  i•indlll|^■llcet  « 

12.  Kin..  IH>.  XW,  c*p.  X. 
X  •  Vms  gltiseï  eocora  :   ]c  vous   pardonne  encore.   11  t  isiidra  peut-«u«  un 
**tele  qui,  par  d»  plai  gra^ids  progr^  daii«  la  connaiuanre  de»  rhow»,  jnatiHera 
^Hae  daa  vinci  OU  Tia^-cÎDiq  ciUaiu  que  {c  \<3a\  ai  envcvis  lur  d'autres  nu- 
^ea([M  Icaart*.  Croyci-RMî,  ne  roua  (aitca  pa.t  le  chevalier  de  Pline,   il  n'en 
*^  pQi  d«  Mm  ouvrage  cotuine  de  celui  de  PulytfniMc  :  il  c\itic,  et  voua  troui'eri'ei 
4i  numaii  gar^oniqai  vouf  pouueraienliaiumiaéricorde;  ar,jft  ne  TCtti  paît  que 
*>»n  Didervt  «lii  *1  Tu4em«Di  bMlu 

!■  Pline  dit  qu'on  apprivcihopromptcmcnt  lc«  élt^plianU  a\K  dn  sac  d'orgo. 
^ifli  {tltri im*  mitifitantvr  hordi  tucco  ^').    Uioscoridi:   dit  que  l'IïoJr»  d«mnt 


'  Lb.  Tin.  cap.  ni. 

XTIU.  Il 
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Lorsque  vous  reprochei  à  Pline  l'écume  du  chieu  de  UItm» 
les  raisins  de  Zeuxis,  la  li^ne  de  Protogëne.  le  ride&a  Sw 
autre,  vous  oubliez  le  titre  de  son  ouvrage.  Piioc  vous  crie  :  k 
ne  suis  pas  peiatre,  je  suis  bîslorien.  Ce  n'est  pas  des  beius-^ 
ftfts  seuleroeut,  c'est  de  Tbisloire  ualurelle  que  j'écris*^ 

J'admire  l'assurance  avec  laquelle  tous  prononcée  sur  nae 
pratique  commune,  qu'un  auteur  qui  a  connu  les  n»noBUmSi 
et  les  manœuvres  les  plus  déliées  des  arts  mécaniques  letj 


piM  tBUlAMe  qutnd  11  «u  iretnptf  duti  du  uk  d'orfe.  Le  tw>t  iUfsc  qni  ^0» 
ivairt  Btmi  biM  qaa  VtUpkoMt,  ■  trempé  Pliiw  «I  l'ft  coBTsiacQ  4a  Hftnif.  iM 
tto>'en  que  ceU  fat  lutreouAiT  U  m  Uiaslt  lin  Im  gnes  on  injipiil.wi  pm^ 
■••  nfU{  Il  dicUU  «a  mtmm  temps.  Vom  vojrei  klea,  taùa  ani,  qM  ai  «ou  M 
fatlqnn  luMca  4a  rétern.  Il  faut  Iw  garder  po«  naa  «leUlMre  occmIm.  t) 
■ttradant,  failM  Un  Pline  à  dea  frèm  iuqaMi  M  vout  coDtkodn*  it  n* 
rxtrait*  failt  •«  couranl  fondant  U  l««p«r,  M  fooa  ««  Mrei  pu  ptos  wbkc  f* 
le  DOTAu  d«  Pti&e  l'I.  * 

I.  ■  I*  ]|  nftfaUail  pai  ttéptnr  le  cfaiea  de  lalyw,  ni  l«  jMOdn  I  d^OB» 
■tbMnationa  qui  n'y  ont  nul  rapport.  It  Tsoa  lî  deinaadé  ai  rdome  d«  o  tUt^ 
faite  (Tnn  cuup  d'^poiiRe,  avait  lea  qnalra  coucIim;  voua  n'aitu  pa»iouIu  tipomUt- 
ie  «ou*  OeBiande  k  priacat  ce  qu«  d«viat  cette  écume  qnaad  la  premièra  cqucImA 
Ubieui  tomba  1  SI  voua  iw  vonlet  pu  arouer  que  tona  Ctcs  pris,  }e  votii  eaueUt 
■le  continuer  «otre  altcocv  lur  m  protrsit  qoe  Prntogèae  «a  aept  ans  acbtfa 
M  qgl  lui  conta  plua  en  lupins  qu'en  «erre  et  en  Uloat  aupérieur, 

•  S*  Qii»  Pliu«  ail  écrit  daa  beaui-arta  mmImmmI  ou  qne  c«  n«  acil  i|b' 
partie  do  toa  ovinge,  que  mlaportef  S'il  oa  nJaoana  mal,  U  a  tort  ipMrJtKM- 
n'arrive  de  dire  d«ns  mou  aor  U  voc,  ci  aor  h  tMtlMr  des  objet»  :  ea»  dM 
meta  noa  ioooiMBodent,  Il  n'y  a  pa»  4»  pau«i<e  diable  du  coin  plua  naltnW  tpt 
J«  la  aula  de  *eU«  pan.  Las  tsarde  aont  oubliés;  U  a^mble  ae  tobb  naur  qae  b 
flWM  Mvia  de  Jcier  du  pi«rrta.  Vttjrta  un  p«u  oA  nou»  oo  serions  ai  }e  mtlit 
votre  example.  Mait  nv  cral(o«i  rtea  do  aeaiblablo  :  quand  oo  a  une  maim  " 
verrv.  Il  ne  faut  pa*  Jot«r  dos  piorrea  dana  celle  d«  wn  toIcIq.  Et  puis  8ocrtlCi  ** 
pois  la  pliiloaoplùn;  oh!  no  craîgnoi  rien.  Je  «lia  trop  Ihcd  appris. 

«  Cet  eadteit  dtr  votre  réponse  et  dnui  ou  iroig  autrM  cncero,  où  Je  m  lOei 
rocAnnait  plus,  où  Je  trouve  une  autre  latirho,  me  fqnt  aoupcaaoar  que  MM 
D'éûM  pa.t  toujours  aCul  on  l'écrivain.  Quoi  qu'il  «t  aolt,  Ptiin  détail  ptvUr  fh* 
luate  daa  boau-via.  SI  aa  nwt,  aaloo  «oua.  de  iraven  wt  i^pTdlMtaîble  dasa  bn 
tettn  d'ami,  qiw  aert-ciï  des  erreurs  répandues  daok  viafl-sapl  ehapllns  lai*'* 
&  ronivara  pour  ton  ImtructIoB  aur  la  pctatan'et  la  acnlptun  des  snciMstll 
aVnsnlTraii  de  votre  maniière  de  raineatwr  qu'on  dloloDasife  pourrait  ae  ô» 
valodr,  sans  quil  j  eût  un  mol  i  dire  k  l'auteur. 


Ltb.  m,  «V.  V, 
"  OtliM^  1.  XIi.  a.  tv.  riat,  M  vUd  Itmtl. 
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<^)isciirs.  B  pu  savoir  mieux  que  vous.  Quoi  !  vous  croyez  que 
Pline  aura  avancé  à  l'aventure  que  les  anciens  statuaires  se 
passaient  de  modèle!  A  cela  vous  rt^pondcz  :  Mais  ti  rsi  inipos- 
sibie  de  s'en  pauer,  et  je  me  tais,  après  vous  avoir  avoué  ingé- 
Dainent  que  lïdée  du  modèle  ne  me  parait  pas  de  l'art  naissant, 
mais  bien  de  l'art  qui  a  fait  des  progrès  '. 

Sur  le  CcrT   de  Canachus,  Pline,  s'atiachant  au  principal 
I     mérite  de  la  figure,  me  dît  ce  que  je  dirai  quelque  jour  de  votre 

^P  «  Un  arttttc  n'ol  ou'uwpart»  dt  ion  ovvraçé;  M  n'm  bit  pu  mo  objei  pria» 
cipai.  Ainaî  (fracxire  ta  encore,  il  poumii  te  moquer  dos  e«Ds,  cl  leur  crier: 
Co  d'mi  Ai  de  ceci)  Bî  d«  cela  que  j'écris,  Soulomcnt,  vous  ooblies  le  titra  de  mon 
vaincB:  Je  d«  suie  ni  Jardinier,  ni  poCiie,  ni  coofUcur,  ^ni  bien  aum  cboêe  d«nt 
t»  (#».  Ost  an  dictionnaire  unlr^r»?!,  n'est  l'hiatoire  du  monde  que  Je  fai*.  On 
■•  UMcnit  crwr.  on  Itri  dirait  i  Reprenei  ifAn  auvnf'',  faltet-Ie  inieDi,  et  ne 
■ow  berce»  pltia  du  moyen  de  laitaer  dan>  un  lirre  louloi  Ica  faute*  îmaginkbk*. 
MaaailtK,  ai  Ja  ne  raiaoane  pu  bien,  donDet-mni  une  Jeton  de  logique. 

•  kn  vinjï  »u  vln^vclnq  «iiraiu  que  je  rien»  de  dire,  ajoutet-en  trente,  jwnr 
Iq  Bcto*  aaaai  curiaux,  je  les  rcnToi»  aprèo  ma  dernière  Iciire.  Ls  livre  de  Pliiie 
■M*4Ut  mnbé  de*  nuiiu.  Je  l'u  repris;  voici  pourquoi.  Mu  obscrvallana  sur  cei 
*o<iea  Mflt  iiim  affaire  lâen  plus  aérieuic  pour  moi  que.  pour  ¥Ous;  les  laris  ne 
•**»«  H>  *swn  entre  nous. 

tfose  atUqnn-  votre  idol<?  et  celle  de  bien   d'aatrea;   si  je   ne  profite   pas    de 

*^%a  mm  a?aaia«(«,  Jo  suis  perdu  sans  tniadricortlet  et  si  Je  dois  Ctrc  baUu,  encore 

^«t-B  qoe  ce  m  soit  pas  tout  à  (ait  comme  un  sol  U&is  pour  tous  qnl  ten«t  aa 

4a  pani,  quand  tous  n*anrief  pas  raison,  n'arei-vouit   pas  L  voUv  cocnmsn- 

lei  Vieille*  foudns  da  l'autorit^t  lupiter  prenitnil  son  tonnorre:  ou  tout 

*-«»   moins  DMerot  se-tirorait  d'afBsirc  avec   le  p«Ul  sourire  de   dédain.   C*csl  tiiu- 

i*^wt  «a  taus  «Ir  de  irivmplie  qui  en  Impose  quelquefois.  Si  des  Mvuea  que  Je 

'^^^rte  de  rotre  uni,  vons  en  pouvei  JtastUler  U  moitiit,  Ias  trois  quarts  ro^me 

H^    «Wi  nais,  U  «a  restera  «ocor»  assM  pour  prouver  i],u'I]   n  nuloiÀ  quelquefois, 

^^*'    Utn  ploa  ndoté  que  }e  ue  disùs  en    n'envisageant  que    la  peinture  et   la 

"  *««»lptare.  • 

I.  •  L'srl  naissant,  mon  cher  Diderot,  s'eiprimailpar  des  ouTragcs  d'ar^le;  •! 
1*»«^  uisaant  en  marbr«  trouva  celui  de  faire  des   modfel«s  venas  avant  lui.    Ne 
***s»w»iis  donc  pas  que   Jupiler  fiit   louftemp»   d'argile,   avant   d'itre  adoré   en 
■ittrbn.  Me  diries-Toua  bien  comment  la  première  sutuo  de  bronie  t  é\t  foadne 

ÏMtaodUef  DL'sabuséi-raeis;  j'en  sais  plus  que  Pline  sur  \f  mAcani«De  àa  la 
^%(an.  Toutes  les  fois  qu'un  Kutpteur  de  cinquante  ans  voudra  prononcer  sur 
*•  BWMarm  d«  mq  art,  ks  lilK^raUnn  l'teouteroni  s'ils  veulent  en  savoir  qne^ 
W  chcee.  Dmuuidei  à  Diderot  comnMnt  >l  s'jr  pnmajt  pour  Uir«  de  bons  anlcles 
^  *ni  «  laétie»  4bi»  l'CncycJtvAlif,  il  vous  répondra  qu'il  allait  dtn»  les  »M- 
"^•MuUer  des  livras  vinnu,  qui,  apfta  l'aroir  iostntit,  savaient  «iicov«  ^pm 
*^  misai  qne  lui.  > 
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cheval.  Voyez  comme  il  s'élance  bien,  et  il  me  semble  qu'il  n'i 
pas  dû  m'en  dire  davantage  '. 

Je  passe  l'article  de  Mermecîde-  c'est  de  la  plaisanterie 
qu'on  trouvera  boane  ou  mauvaise,  selon  le  tour  d'esprit  qu'on 
aura.  Mon  ami  Falconet  s'amuse,  et  c'est  bien  Tait  que  de 
s'amuser  et  d'écrire  de  ces  choses-lA  gaiement,  franchenicst. 
sans  prétention,  sans  subtilité,  sans  y  mettre  qi  plus  de  passion 
et  d'intérêt  que  l'objet  n'en  mérite. 

ie  me  souviens  que  \ous  vous  êtes  prosterné  pour  moi  deiiai 
Bayle,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  nioî  de  faire  amende  honorable 
pour  vous  4  Pline  et  à  Euphranor.  Pline   a  dit  du  Piris  d'EO' 
phranor:  «Il  est  si  bien  fait  qu'on  y  reconnaît  judr-r  Ikimm, 
amator  Helena,    Arhittis  interferfor*.  Vous  ajoutez:  Hcifene 
éuit  dans  ses  bras  ;  il  tenait  une  pomme  et  une  (lèche,  et  voilÂ 
les  trois  caractères  expliqués.  Sur  l'endroit  de   Plioe,  j'aurat» 
juré  qu'il  y  parlait  du  caractère  et  de  l'expresûon  de  la  sublima 
figun?  d'Eiiphranor;  sur  votre  commentaire,  j'aurais  juré  qoe 
la  flèche  et  la  pomme  étaient  d'Euphranor.  J'ouvre  Pline,  etj^ 
suis  tout  étonné  de  voir  qu'il  n'y  a  ni  flèche  ni  pomme,  et  que 
ses  rares  inventions  sont  de  vous.  Mon  ami,  avec  ce  secret  %% 
n'y  a  point  d'auteur  qu'on  n'aplatisse,  point  de  composiliOD  e» 
qui  ne  deviennent  maussades.  Ce  trait  m'a  rendu  la  plupart  d^ 
vos  citations  suspectes;  j'ai  vu  que  quand  vous  aviez  résolus 
qu'un  écrivain  et  un  peintre  Tussent  deux  sots,  vous  n'en  dé— 
nioidiei!  pas  aisf-ment  ;  j'ai   vu  qu'en  eiïet  vous  faisiez  peu 
cas  de  l'avenir;  car,  enfin,  quand  vous  aurîex  abusé  de 
paresse  À  vérifier  des  citations;  quand  vous  auriez  estropia 
mutilé,  tronqué  pour  moi  la  description  du  Cerf  de  Canacliu^* 
elle  reste  dans  Pline  telle  qu'elle  était,  et  il  faut  qu'il  viewie  ax> 
moment  ofi  quelque  érudit  me  venge  de  vous*. 


-4 


I.  «Ah!  afa  I  la  phrua  lattoe  «et  abiodosnAe.  OUc  Ibii-cl  rom  5 
1j  f<Krc.  qui  n'ai  pas  capncioe.  ■ 

t.  uh.  xxn .  cti>.  1111. 

'S.  •  Mon  uni.  Je  pauo  coadunnulon.  Je  vib  tout  utovtr.  Aprèi  avoir 
porté  lu  (wrokê  do  Pline  »ir  le  Pftrii  d'Eupliruor,  J'ai  dil  d«  mon  thtl  :  0*1^-^' 
itaU  dont  mi  brat;  t'il  limait  umê  pomnu  «  mm  flMu,  In  trait  recommuiu^" 
étaim  oitHu  J'aoni  raalbMireuHemcnt  bit  U  intrt  <'ds  t'il  Uttail  trop  petite» 
voaanc  l'aurei  pu  ta*.  Cela  m'a  lalu  *n  trajietneut  qui  ne  coD«i«iulreii  p«i  trof 
iaa  bomma  d«a(  la  Jaatic«  lenii  U  quaUtc  dominuie.  Si  voua  Umiloa aiawi  Iwl*" 
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MyroD  n't  pas  su  rendre  les  passions  fauniaines,  donc  il  a 
fait  une  mauvaise  vache;  donc,  et  le  peuple  qui  l'admira  et  les 
poêles  qui  la  chantèrent  n'eurent  pas  le  sens  commun;  cette 
aoiséquence  peut  être  Juste,  mais  je  ne  la  sens  pas,  non  li'^uel; 
et  vous  trouvez  qu'on  se  faisait  dans  Athènes  de  grandes  répu- 
tations À  peu  de  frais.  C'est  une  façon  de  penser  qui  peut  être 
juste,  mais  qui  vous  est  bien  particulière  et  qui  ne  fera  Tortune 

que  quand  on  aura  oublié  bien  des  choses  dont  il  ne  tiendrait 

qu'à  moi  de  vous  faire  une  belle  ênumération. 

■  Vuici  encore  une  autre  argumentation  dont  je  ne  saisis  pcs 

■  Wen  ni  la  force  ni  la  liaison.  Pline  a  dit  que  Myron  varia  le 
premier  les  attitudes,   observa  mieux   les  proportions;  que 

■  Polygoole  négligea  tes  cheveux  et  la  barbe;  mais  il  y  a  dans 

■  les  bosquets  de  Versailles  une  très  belle  tête  de  Jupiter  qui 
W  n'est  pas  de  Myroo,  car    on   ne  sait  sur  quel  fondement   le 

P.  Montfaucon  la  I  ui  attribue  ;  et  cette  tète  n'a  aucun  des  défauts 
que  Pline  reproche  à  Myron;  donc  Pline  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Eatérité.moa  ami,  voilà  une  logique  bien  étrange  '. 


bH  ^al  fM»  ûaw,  que  poarrier<Toas  faln  fc  vm  onnemltf  ei  voa«  tiau  1  et  vous 
*("l«  Un  Maaoda  boaonbl»  pour  m«i  I  Ce  »ni  dei  maina  purat  qu'il  faat  UrCf 
X  6tl.  PraMt  nan  etUer,  ww  y  trourerci,  l'il  tenait^  et  p<^t  i(  Unait,  «t 
'ni  a'ium  que  non  noms  à  changnr  daim  la  rormnle  dn  vom  amenclo  honanblo, 
1*1  rin  US  rocH  empecbe  de  faire.  ■ 

i.*t%i  b«âa  feuilleter.  Jo  ne  traure  point  l'endroit  oA  j'af  dit  qu«  Uyron  araJt 
^  «w  OWlwafM  vaciu,  et  que  l«  peuple  qui  l'admira  et  in  poêlct  qui  ta  chM- 
Ama'MrwafpM  le  jmi  eonnnun.  Il  m  pouTraK  Ion  bien  qne  ]e  n'aie  rien  dit 
^  wlilalil»  Mais  ]•  m«  inia  amuid  do  la  manière  ijquir<K|UB  «t  tailija  daal 
''■«e  Jufe  **  Uyna.  J'ai  reprocha  au  P.  Moctfaucoa  la  pntuve  iaïuflltante  qu'il 
'iiteqn*  to  Inpitu  du  boaqueta  de  V^nai]l«a  eat  de  ce  aculpteur.  Enfln,  iptAi 
"doiga  Etrt  court  de  celte  belle  itatug  que  Je  ciQh  de  Myron.  J'ai  dit:  It  faut 
^fowr  tkonmntr  Aê  PUnt  ftu'êlte  n'en  toit  pas.  Hiia  J'ai  oublié  d'ajouter  t  c«ci 

«UaÎKMW. 

•  Ool,  ■«Mfaor,  certalaa  talents  avalent  de  la  réputation  à  bon  marcbâ.  Quaad 
l>  iitiM  aWait  paa  phyaieleene,  c«luî  qui  «avait  une  tnanvalM  ptayatqoe  avait  de 
krlfutalna  i  boa  insrcbé)  «lui  qui  dî*ait  que  lea  comtici  prisagealont  de 
WÉi  aaltaon,  aC  qui  ae  faltait  croirai  avait  de  la  répuution  k  boa  marché. 
C«l  qy  dasa  bon  tableaux  ne  uvaieicc  pu  dîntiaguer  Im  sem,  ceui  qui  d« 
■>iM  pM  vniir  la  poailiDB  dei  tctcs,  ceux  qui  ne  savaient  pa»  faire  des  pila,  dct 
*wrtii.  <M  artculaHoa*,  etc.,  et  qui  étaient  célAbrea  :  toua  cea  habtiea  geoa 
'  4e  la  réfxuatioa  k  bon  marcbâ.  Noiei  que  c'cat  l>LiDa  qui  la»  appelle  cjlfr* 
WCrirtrwMed  orfa.  p 
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Vous  m'ivez  dooné  bien  de  la  peine  ei  bien  du  pUîair:  j^ 
me  suis  misi  relire  le  livre  de  Pline  sur  les  betux-arLs-.voilÀ 
le  plaisir  :  j'ai  vu  que  vtKi  citalioiifi  n'étaiecl  pas  toujours  Ue-Al 
fidèles  ;  voilà  la  peine.  J'ai  vu  que  vous  aviez  osé  appeler  prf*  ' 
radolettr  l'homme  du  inonde  qui  a  le  plus  d'espnt  et  degoti^*-- 
et  que  cette  grosse  iojuire  n'était  food^  que  sur  une  demi  ' 
douzaine  de  lignes  aussi  faciles  à  dèreodrc  qu'à  attaquer  ^i 
rachetées  par  une  infinité  d'eiwllentea  choses;  el  lorsque  j'ai* 
tais  à  mon  tour  commencer  ma  cérémonie  expiatoire,  l'august.* 
bntdme  m'est  apparu  ;  il  avait  l'air  tranquille  et  serein,  il  a  jef-^ 
UD  coup  d'œil  sur  vos  obsei-va Lions,  il  a  souri  et  il  a  disparu  '. 

Pline  suit  les  progrès  de  l'art,  olympiade  par  olympiade,  il 
distribue  ses  éloges  selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins  contribué 
par  quelques  vues  nouvelles.  Pour  moi,  qui  pense  que  tout  tieaii 
en  tout,  à  la  première  étincelle,  qu'on  doit  quelquefois  plus  à 
une  erreur  singulière  qu'à  une  vérité  commune,  qui  compare  la 
multitude  des  âmes  serviles  au  petit  nombre  de  têtes  hardies 
qui  s'affranchissent  de  la  routine,  el  qui  connais  un  peu  par 
expérience  la  rapidité  de  la  penle  générale,  je  dis  :  Le  premier 
qui  imagina  de  pétrir  entre  ses  dotgls  un  morceau  de  terre  et 
cl'en  faire  l'Image  d'un  ^homme  ou  d'un  animal  eut  une  idée 
de  génie  ;  ceux  qui  le  suivirent  et  qui  perfectionnèrent  son  in- 
vention méritent  aussi  quelque  éloge.  Si  vous  pensez  aotremeot. 
c'est  moi  qui  ai  tort  *. 

Vous  êtes  artiste,  Pline  ne  l'est  pas-,  croyez-vous  de  bonue 
foi  que  si  xous  eussiez  eu  un  compte  rapide  à  rendre  d'un  aufôi 
grand  nombre  d'artistes  et  d'ouvrages,  vous  vous  en  serx^i 
tiré  mieux  que  lut*7 


I.  ■  Il  Ml  dAïii  Tarin  ^u'utt  bnUoio  dif|i«r&a»e,  eique  de*  ofaMnatioM**** 
tei»  jquiad  «llc«  N«ti  Juttw,  ei  >l  Jiuiof.  que  vous  a'arei  démonu^  la  faum*^  ^ 

p4S  UDC   > 

1.  ■  0!  nMt  ftBil  Je  ne  «uii  pu  le  moI  qu  ponw  «olmnctiti  nu»  côaV^ 
ttinl  81  «n  «t  MUl,  0*  >  unt  opinion  parltcaiièn  qui  ■«  fgr«  fût  fortuit.  S*  ** 
tM lieauooup,  c'«tt  It malliiude  de»  Iraei  Mrnlet...  A  propoi.  Ufnmitr  v*' ÎMaf*** 
lU  pttrir  Mira  «m  daigtt  un  MOrvM*  di  Itm  #1  iTên  foin  rmuist*  (Tmii  fcp^** 
o«  iTiMi  snûMi,  tacew-tatu  «  <]uii  ftiMit?  Vm  nuxUlê.  Vmu  iKt»r4tn  le  f^ 
k  IkiM  Itoii  eompM  ;  pourriet^vou*  ois  dm  •!  c«  psnm  piitriMeur  UmaUH  * 
ifor*  d'aï  hofUM  vu  d'un  tnlmil!  Cw,  i  main  d'inraiier,  point  de  garnit.  ■ 

3.  ■  Ou  ceU  n'otl  jiu  lionnftU,  ou  Je  ne  l'euteud*  pu.  Si  J'jirak  w   l«  b^' 
gn»  d«  Pliikc  t  Uire  coticvnuat  noa  irt,  J'turtài  irteiMiir£mut  akni  )a«^ 


I^oûs  supplie,  mon  ami,  de  ne  pas  touchera  la  latinité 

[de  Pline,  cela  est  sacré  et  c'est  ud  peu  mon  alTaire,  car  je  suis 
:ristain  de  cette  église;  les  expressions  que  vous  reprenez  ne 
décèlent  point  te  déclin  du  siècle  d'Auguste.  Si  quelque  pédant 
vousH'a  dit,  n'en  croyci  rien. 

'  Les  Romains  n'ont  rien  inventé  :  lorsque,  sortis  de  la  t)arbarie, 

ils  ont  voulu  parler  arts  et  sciences,  ils  ont  trouvé  leur  ]aTig;ue 
siC-rile,  et  pour  désigner  des  choses  qui  leur  étaient  étrangères, 
les  bons  esprits  se  sont  rendus  créateurs  des  mots.  Cicéron 
même  vous  offenserait  en  cent  endroits,  sans  sa  pusillanimité 
qui  lui  faisait  préférer  le  mot  grec  à  un  mot  nouveau,  et  cela 
en  physique,  en  morale,  en  métaphysique.  Vous  vous  êtes  dit 

I  là-  dessus  une  injure  que  mon  amitié  et  un  peu  de  politesse  sur 
laquelle  vous  deviez  compter  vous  auraient  certainement 
(épargnée.  Vous  me  trouverez  plus  indulgent  sur  une  erreur  lit- 
'waire  que  vous  ne  le  serez  avec  moi  sur  une  erreur  d'an.  Mais 
c'f^L  une  affaire  de  caractère,  ou  peut-être  m'aimez-vous  plus 
que  je  ne  vous  aime,  si  le  proverbe  est  vrai;  je  vous  airao 
|>otii-tsiii  bien,  ce  me  semble'. 

Si  Pline  avait  donné  à  tous  les  morceaux  de  peinture  et  de 
*<culpiurp  dont  il  a  jugt'  une  description  et  un  éloge  pvopor- 
lionnt-es  à  leur  importance,  il  eût  composé  un  Traité  exprès  de 
pt^înlure  et  de  la  sculpture  plus  ani|)le  que  l'histoire  entière  de 
''univers,  qu'il  avait  pour  objet;  vous  ne  considérez  pas  que 
'*lîne  n'est  qu'historien,  et  que  la  plupart  des  morceaux  dont  il 
Qous  entretient  subsistaient,  soit  i  Rome,  sous  les  yeux  de  ses 

contemporains,  soit  en  Grèce,  oii  il  n'y  avait  fils  de  bonne  mère 

qui  nevoyagât*. 

j  Mir«is  baI  écrïL  Votre  qttflitiDn  c«  pliitantc.  Si  au  llou  de  nlorar  mon  prtit 
''•^tow,  -naiêaMitt  lUti  Ces*  priDcipaleraent  h  Pline  que  nous  devotii  la  ci>n- 
***Waaced««  utJiMa  anciens  et  de  leur*  ourragos;  paaaons-lul  lof  fiiutei  indi»> 
'^^«alilK  que  tout  litt^nttear  lunit  faites  h  sa  place  ;  Je  ne  scnla  bten  gtrdé 
^  Ktlvr  pl«i  loin.  Mail,  Di^Tot,  c't%i  tni  qui  I'ib  vaulu.  • 

1.  ■  Si  tods  Mes  iiidulgem  cur  une  erreur  liitvrain?,  c'rti  que  Je  n'nî  aucaoe 

P^MtÎMi  t  ce  talent;  je  teux  biou  nr   pas  m'y  unniltr^,  «nrtout  à  It  latinité. 

^>*  d«  XMH,  cher  toipiear,  il  n'en  eai  pa«  ainal  pour  la  poinluro  i-t  la  »cii1ptare. 

<>«Uitk  l'amitié,  dispuiex^n  ti  c'eat  votro  caractèra;  mais  (e  voua  préviens  qu» 

P  M*ni  nicore  moin*  de  mon  eùti  que  d'U  celui  de  la  poaléritâ.  Eh!  Diderot  le 

MtaUeii.  > 

1  •  J«  rnria  «jne  mus  tous  trompei  ici  deux  feb.  1°  S«n»  faire  an  traité  de 
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Encore  un  mot  sur  Pline,  el  puis  je  le  laisse,  car  c'est   t*-^ 
hoiuiae  qui  se  dérend  assez  bien  de  lui-même;  c'esc  qu'à,  pro- 
potiion  que  les  temps  ont  été  plus  ou  moins  ignorants,  on  lui     > 
reproché  plus  ou  moins  de  mensonges  et  d'inepties.  Il  y  en     i 
sans  doute,  car  où  n'y  en  a-t-il  pas? 

Verum  ubi  plura  nitent*  non  ego  paucis 
Offendir  maculls,  quas  aut  Incuria  fudlt, 
Aut  Imaïaiii  parum  cavit  natura'. 


C'est  Horace  qui  m'en  a  donné  le  conseil  et  je  le  suis.  Irai 
je  sur  le  rivage  avec  mon  bâtonnet  et  mon  écuelle  remuer  -^^ 
sable,  en  remplir  mon  écuelle,  et  laisser  la  paillette  d'or;  oï"^^ 
que  nenni*. 

Quant  A  l'article  de  Voltaire,  chut;  c'est  à  lui  à  vous  rép^c^* 
dre  (et  il  le  fera  mieux  que  je  ne  pourrais  faire  s'il  a  raisoK^l 
on  à  effacer  de  son  immortel  ouvrage  les  fautes  que  vous  y  r^=^~ 
prenez»  s'il  reconnaît  qu'elles  y  sont*. 

Je  vous  observerai  seulement  en  passant  que  la  manife*"^ 
dont  vous  interprétez  son  jugement  des  tableaux  de  la  galer~'  ~  ' 
de  Versailles*  l'un  de  Le  Brun  et  l'autre  de  Paul  Véronëse* 


pointure,  Wnn  pouvait  parier  ju»te,  au  moina  il  le  devait  r  j«  voua  l'ai  iKi  p  A  ^^"j 
haut.  î*  Im  plupart  dçis  aavra««  dont  il  perte  ^tùtiit  dôtruiu  de  wn  tonips.  *■  '" 
J'ÉUteat  ils  pas  f  raiwn  de  plui  pour  on  micui  Juger,  s'il  cùi  pu  1«  fûrc.  • 


1,  Hurai.,  de  Art»  pwliea,  v.  3i9  et  »eq.  Le  premier   vert  doit  m  lire  aii^ 
VtrvJt  M  plura  nllttit,  la  earaùn*,  non  fg«fwu*to. 


■J] 


S.  ■  Quand  il  sera  queition  d'un  poète, J'mp^rc  i^ue  voua  mi  rapporterai  u 
•nlorltd  qui  recommande  l'eiactimde  b  un  historien;  pui>t>i'îcî.  v&  il  *'ipt  d'i 
historien,  «Aus  m'ebJeciiM  nndulKtitM  dHwace  pour  (es  poOtes.  Eat-ec  que 
mot!  do  plu*  ûtaicnl  anv  atrairol  Pnurrjiiai  «tm-vou*  fkil  ditp«r>lirfl  in  carmi^^^'~~^ 
da  filtre  ciiaiioa  d'Horaccï  Elt  hienl  myet.  ce  tnlt  ne  me  road- point  voi  cila(M^^^^| 
f  ru  nupecM;  je  «uù  accoutumé  k   Im  vi^riHcr  ei  k  le»  nrctifler  toute.  ' 

3.  ■  Voltatre  fera  tv  quM  voudra.    J'aimo   et  j'adinir*   ms    talinti  tup^ri* 
Jliouore  u  pcnonne  et  >«  oc  craioa  p«»  w  dïnile.  S'il  me  corrige  avec  raisM) 
»nni  ptuB  Mge  une  autrerois,  ni  Je  l'tn  rMoercierat.  S'il  le  tùt  à  tort,  on  r«B  bU- 
non.  Il  uii.d'ai!Icun.  que  u  J'ai  n\ovi  qu«lqu«  erreun  eur  la  petntura  et  im 
•OllptuT«,  fe^t  que  jt  tuil  sacristain   cb  «JI«  eyliM.  Si   quelque  cbowt   eu 
dénuicé,  «t  qijn  Je  le  nMitetlc  i  m  place,  penonnu  n'a  droit  de  le  trourcr  mauvaUv. 
qol  l'aurait  d«ru(é I  amoiniqu'll  n'eaMll  ptuique  1«  •aolitaia,.' 


m.J         ^ 
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me  panltpas  as3«i  juste.  Il  a  dit*  que  tout  le  coloris  de  Paul 
Vêroaèse  n'elTacerait  point  la  Famille  de  Dfirius,  de  te  Brun; 
il  me  semble  qu'il  compare  l'attrait  de  la  couleur  à  l'intérêt 
de    l'expression,  et  en  ce  sens  il  a  bien  jugé  *. 

Eh  bien,  Voltaire  n'a  pas  entendu  la  voix  de  son  siècle,  j'y 

consens.  Mais  cette  voix  en  subsiste-t-elle  moins?  en  est-elle 

moins  juste?  mille  autres  ne  se  sont-ils  pas  élevés,  ne  s'élèvent- 

Uft  pu,  ne  s'élèveront-ils  pas,  qui  en  seront  des  garants  plus 

(idëks?  en  obtiendrez- vous  moins  du  présent  et  de  l'avenir  la 

iiASiice  qui  vous  est  due?  et  voilà  ce  dont  il  s'agit  entre  nous  '. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  hi  mam'/rr  jaune  de  Jouvenet;  ce 
(aitivait  ameoé  une  question  de  métaphysique  plus  générale  et 
plus  importante  sur  laquelle  vous  vous  ôtes  bien  trompél  On 
tou&  l'a  fait  entrevoir:  quel  parti  avez-vous  pria?  celui  de  mé- 
piiser  la  question,  et  de  lâcher  en  vous  retirant  un  petit  mot 
d'injure  aux  philosophes  qui  s'en  sont  occupés.  Il  me  semble 
la'il  y  avait  mieux  à  faire*. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  ici  sur  la  manière  jaunn  de  Jou- 
''éoet,  ictérique  ou  non,  prouve  que  vous  n'êtes  pas  plus  avancé 
'|oe  le  premier  jour,  en  physique,  en  métaphysique,  en  optique. 


1-  SiM*  d*  Lomt  Xt  V.  irt.  U  bkux. 

^  «  J'ai  tort  ill  a  bten  ]iig4  :  J'<n  demaiide  pordan  à  vous,  ft  Voluiro  ot  i.  la 
^'■(U*.  Bmu  aatcnda  que  c'etl  >i  J'«k  lutl.  Voy«x  inieut  cfi  qoe  J«  VOOM  en  ft! 

^  •  Oui,  J«  eoncoit  que  vot»  arot  nl«i>n...  Uait  pourunt,  si  en  phyMquo,  ca 
""■»*«,  ««..  le  premier  liu^rat«ur  d«  «on  «iftclc  n'en  cuwndnit  pu  1»  voU,  n'y 
^ttniiHi  anrurt  inconvCniMtt  purce  que  millt  aulr$i  i'iUwraunt  Qui  tu  urairnt 
"'■gartab  plmttUtUi9  Roo,  non,  vous  avet  Uirt;  Je  le  voli  bien  à  préMiit  ;  car 
^  Wptu  kabUw  sent  k  irompaient  ain»i  sur  diirâr«atit  obJ«U,  l'un  lur  uua 
^^Rit.  ['aiHr«sur  un«  aatro.  uniment  les  «ièclm  i  reoircoiin&icnieni-its  riiittoiro 
^Q  MtKÎ  V«f  ei  l'obscuriu!  qu«  Hlne  et  Pbuuiûm  r^p«ndfnl  «ur  l'art  doA  anciens 
*^  Mat  le  tnMOKdaiit.  Vôyet  qu'i  plut  de  mille  aiw  ila  font  tiauro  deux  bon* 
^*M  qai  cbrrcbent  la  voit  du  itècle  k  iraven  U  fumée  de  deui  HkmLeaiit  mal 
^^hafa.  Il»  oai  eu  quelque»  contmdictoun  conumponiai.  Eh  liien^  cm  conteni- 
^^■in  oBt  ]«ti!  )ila«  d'obacurit«  encore  par  l'embarra»  oâ  nom  aontmet  de  cliolair 
*■■■  h  WQindicuur  et  le  contredit.  Teoec,  mon  ami,  la  «raie  lumière  en  cela 
^■■■an  loM,  ce  aoM  le*  ouvrtgea  qui  nou»  resunt  :  'Il  aoBt  Hiu    dos  yeux. 

^^MAïuuaeai»  riplii«tiri»  d«  C.  Vaaloo  et  la  crliii|tie  et  l'élogeqo'on  en  a  hiU; 

*««  met  lequel  dea  troia  vou»  fiu«  mfoui  connaîtra  le  tableau.  ■ 

l.iVowM  refwndrei  paa  lurla  manière  Jaune  de  lourenet;Jc  tous  approuve 
^«iKttaeB  CûscoiDphoientdc  toai  mon  isur.  ■ 
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Tant  mieiii;  mais  si  la  que^ttion  générale  était  fiiéprâable  ^ 
n'y  fallaii  pas  revenir.  Si  elle  ne  l'éuit  pas.  il  fallait  y  pen5ïer 
davantage  pour  en  parler  mieux  ;  vou.s  m'eihortez  à  vous  gron- 
der, et  vous  voyej!  que  je  m'en  acquitte  assez  bien  ;  je  ne  roua 
demande  pas  la  même  grâce  que  vous  m'accorderez  bien  aao^ 

■ 
Vous  cherchez  ensuite  à  rendre  raison  d'un  coloris  vic)eD\  tf^ 
Joiivenet,  et  peul-Z'lre  avex-vous  bien  rencontré;  mais  f^'  , 
entendu  là-dessuf  d'autres  artistes,  et  leur  explication  de  c^ 
phénomène  n'étant  ni  locale  ni  individuelle,  mais  applicabl^^ 
généralement  h  toutes  les  fausses  manières  de  peindre,  m'aC"^ 
commode  davantage*. 

A  voua  entendre,  on  croirait  que  mon  papier.  grifTonné  à  l«- 
hâte  comme  celui-ci,  esl  rempli  de  ces  interrogations  injurieuse?, 
vaines,  tarez-vaux  récif  savez-roux  rela?  Je  n'ai  pris  ce  mau- 
vais ton  qu'une  seule  fois,  et  c'est  trop;  mais  c'est  à  propos 
de  ce  petit  radoteur  de  Pline.  Je  vois  qu'on  vous  impatiente 
uscraent;jevous  trouve  un  peu  tlurdans  la  dispute,  très-souvent 
sophiste,  niant  et  avouant  alternativement  l'excellence  du  sen- 
timent de  l'immotlaJité  ,  ici  respcctnnt  l'avenir,  là  traitant  son 
tribunal  avec  le  dernier  mépris,  el  je  ne  m'impatiente  pas;  c'en 
qu'il  faut  que  vous  soyez  vous,  et  que  je  sois  moi.  Kt  que 
m'importe  en  effet  de  quel  avis  vous  soyez,  et  de  quelle  manière 
voas  vous  défendiez?  pour\u  que  je  puisse  dire  en  vous  répon- 
dant :  Mais  c'est  mon  ami,  c'est  un  homme  du  plus  grand 
talent;  mais  il  est  d'un  probité  rare,  et  quand  il  écrit,  c'est 
comme  le  bon  et  caustique  Lucîlius... 

nuerci  lutuleotiu,  erat  quod  toIlere  velles*. 

I .  ■  I*  J6  ii«  Kni«  pu  niT«nu  k  U  «tiiMiioii.  ai  mm  pliilutoph»  a«  m'y  itrtlMii^^ 

lammé.  fit  n'kl  bouiii  ni  di*  ptiystiun,  ni  de  rMtuphpiiiue,  ni  iTopiiqiM*,  lofs ■ 

ifat  nraa  œil  nit  daas  corpi  qui  lui  paraiwciit  <]«  mffne  couleur.  3*  J»  no  iwi  '  -9 
trvoicni  put  d'tatroi  en  prenilmol  U  pein«,  il  J'aI  ralaon.  Kb  bicnl  nft  a^HJ 
«MÎft  pu  ratTt'  doui  ami?  ■  ^^| 

^  ■  Il  nv  ticiidnlt  qu'k  tous  <la  voai  rappeler  ooa  entretlcos  inr  U  pciniti 
OA  |«  roM  faiuU  de  ces   espltcaUoaa  qui  n'Aulent  ni  iouin,   ni  indiviilaelle^ 
Jouvctici  Bvul  de  plus  aiM  cause  pour  plaindra  )auna  qni  loi  ^Oil  particulitre.  Ji^ 
vfliu  l'U  diti  e4lc  an  rom  coovieai  fm.  J'en  lais  thehi.  • 

3.  SoriL,  Sil.  it,  lib.  1. 


* 


Tous  vous  Uompez,  mon  ami  ;  ma  page  n  est  pas  belle 
comme  vous  dites,  ce  n'est  pas  au  courant  de  la  plume  qu'on 
fait  une  belle  page;  mais  en  revanche  elle  ne  prouve  rien  pour 
\ous.  Si  je  me  porle  à   mon  ouvrage  avec   des  seutimniLs 
élèves;  si  j'oi  une  haute  opinion  de  la  chose  que  je  lenie;  si 
j'ai   une  noble  confiance  en  mes  forces,  si  je  me  propose  de 
Tuccr  sur  moî  l'attention  des  siècles  à  venir;  quoique  la  pré- 
sence de  ces  différents  motirs  cesse  dans  mon  esprit,  la  chaleur 
en  reste  au  fond  de  mon  cœur  ;  elle  y  subsiste  à  mon  insu,  elle 
ï   agit,  elle  y  travaille,   même   tandis  que  l'engageinent  de 
l'homme  avec  l'ouvrage  s'exerce  dans  foule  sa  violence.  Voyez 
Cr  Itel  et  modeste  eschve  asiatique  qui  s'avance  à  la  reucoiilre 
(fc  son  ami,  la  t^cc  baissée.  Qu'est-ce  qui  le  tient  dans  cette 
liwmble  et  timide  attitude  ?  Le  sentiment  habitue]  de  la  servi- 
Ittcie  qui  ne  le  quitte  point:  il  semble  toujours  présenter  son 
r*  a>u  m  cimeterre  du  despotisme.  Et  ce  fier  républicain  qui  passe 
'■     tète  levée  dans  la  rue?  qu'est-ce  qui  lui  donne  cette  dé- 
"ïa^ihe  ferme  et  ce  maintien  intrépide  7  C'est  le  sentiment  de 
lA  liberté  qui  le  domine;  il  ne  pense  pas  4  son  monarque,  et  il 
•  ï'airde  le  braver'. 

Ici  vous  dites  :  Je  ne  nie  ptu  que  ta  pent/e  d'tirc  rttimé  de 
'*^^«  aevrrtx  ne  fOÎt  donce ;  plus  haut,  vous  avez  dit:  Cesl  un 
i^*€  fotie/y  c'est  une  chimère;  tantôt,  le  sentimeni  de  fimmor- 
^^iU  en  du  plaisir  pur  et  compumt  ;  tantôt,  c'est  un  rêor  que 
J^  ne  ferai  poirU,  si  la  télé  ne  me  tourne j  dans  un  autre  en- 
^■■^it,  cette  belle  attente  ne  m'iffleurr  pas  et  Je  ne  sais  ce  qu$ 
^  *^.  Dans  un  autre,  roux  vous  en  laisse:  bercer  aussi,  et  même 
^Oxjs  en  bercer  un  peu  les  autres  j  que  diable  vouler-vous  qu'on 
^*sse  d'un  homme  qui  passe,  comme  il  lui  plaît,  du  blanc  au 
'^oir  et  du  noir  au  blanc  *7 

1.  ■  ViK»  tr««s  trompa,  n»ii  an),  J«  n^i  pM  dit  um  btlU  paçi,  quoiqu'ollo 
"^  v^ imrémont.  J*ali]it  quoTous  nia  bit  une  booDep^ge  ;  p«rc«qu'cUe  realn 
*^*V  lîoo  diai  Boo  ii}-«tècnc,  otalgr^  en  que  «ou>  ditM  ici  d«  cantrklrc.  A  f(Uoi  je 
tq«'il  GU  de  boD  wni  d«  ae  pu  nipondra  oucvrt.  • 
l.tq^'oa  le  lise  •»«  plui  d'allentioo,  qu'on   le  juge  «el«a  %v%  prioeipwî 
Vmlui  pwimuo  de  dira  que  la  peneée  de  U  po^riié  e&t  douc«.  m«ine  utiles  cl 
•"»  atau  lemp*.  que  t'«at  une  chimère  :  parce  qu'il  y  kIm  chimère»  daiic«s  ci 
:  uiilc».  En  on  owt,  qu'on  lui  purmotUi   de  iMiUner  quclquebii,  oi  quel 
i  qvTôii  lui  supposa  luci  d«  po)iwfi»e  pour  m  prilcr  au  {«agage  de  u>u 
i\  Ma  «auodu  q»«  G'e«t  t«iijoan  modtu  toquendi.  « 
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Si  le  présent  esl  tout  k  nos  yeux,  et  si  l'avenir  n'est  ri 
et  si  tous  les  hommes  aussi  sages  que  vous  regardent  un  I 
bunal  k  venir  avec  mépris,  et  pensent  qu'il  ne  mérite  auc 
respect  de  leur  pan,  parce  qu'ils  n'y  seront  jamais  jugés 
comnae  contumaces,  combien  d'actions  abominables  qui 
feront?  combien  de  bonnes  et  d'excellentes  actions  qui  ne 
feront  point,  surtout  st  les  hommes  sont  conséquents? 

Si  j'avais  dit  au  Bemin  :  Tu  croises  le  Quenoia;  quand 
basse  Jalousie  te  réussirais  tant  que  tu  vivras,  prends-y  gard 
ta  mémoire  en  sera  flétrie  dans  l'avenir;  on  dira:  Oui,  le  BernC 
était  un  grand  artiste,  mais  un  méchant  homme;  pourquoi  k 
m'aurail-il  pas  répondu  :  Je  m'en  f...  • 

Si  j'avais  dit  k  GJrardon  :  Tu  tiendras  peut-être  jusqu'à 
mort  les  sublimes  groupes  du  Puget  dans  le  grenier  obscur  o 
lu  les  relègues;  mais  ils  en  sortiront,  quand  tu  ne  seras  plu» 
et  l'on  connaîtra  l'homme  que  tu  voulais  éloulTer  :  pourquoi  n 
m'aurail-il  pas  répondu  ;  Je  m'en  f... 

Si  j'avaLs  dit  au  Guide  :  Tu  as  beau  cabaler,  lu  n'empêcher; 
pas  que  le  Dominique  ne  soit  connu  pour  ce  qu'il  est;  pourquo  i 
ne  m'aurait-il  pas  répondu  :  Mais  alors  je  n'y  serai  plus,  et  j^ 
m'en  f... 

Même  réponse  de  la  bouche   des    ennemis  du   Poussin^ 
d'flomère,  de  Milton,  de  Descarte^,  et  d'une  inimité  d'autres. 

Si  je  dis  À  certains  chefs  des  Holtentots  ;  InHlmes  bétes 
réroces,  vous  arrachez  la  langue,  vous  faites  couper  le  poing  et  1&- 
tële,  et  vous  jetez  dans  les  flammes  un  enfant  pour  une  sottise 
qui  mériterait  à  peine  une  réprimande  paternelle  I  malheureux^ 
vous  ne  savez  pas  de  quelle  ignominie  vous  couvrez  votre  mé- 
moire I  quel  reproche  vous  attachez  à  votre  nom  1  ce  que  la. 
postérité  dira  de  vous  et  de  votre  nation!...   La  postcriié?  et 
puis  même  réponse  de  la  part  de  ces  gens-là. 

Pas  un  méchant  qui  ne  doive  parler  ainsi,  pas  un  homme 
de  bien  qui  puisse  l'écouiCT  sans  horreur. 

Vous  ne  porter  pas,  dites-vous,  votre  opinion  jwtqu  à  Ftitro- 
ciU  qui  mettait  t'ontencUe. 

t.  ■  CcM  qu'en  qutlitc  d'Iwmme  fUbtc  ce  méctuut  tl  knnii  crtJat  la  panltioa  : 
tioti  que  c«t  autrat  raeniwn  tniiniu^  i  lï.  Oderuêt  ptceofÉ  mali  fermidiiu 
pffiM».  P«ulr4tro  t'ila  «valvDt  toaa  k  d»  pirvnti  auraienv-îlt  en  I'iac9ii*Aqu«a« 
bOHtIe  de  mire  ami.  > 
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Mais  vous  avouer  que  Fonlenelle  était  co<~<!cquent  ot  que 
vous  n'avez  pas  le  courage  de  l'être.  Qu'est-ce  u'un  sentiment 
<]ui,  bien  poussé,  conduit  à  une  atrocité  qu'on  n'évite  que  par 
une  iocoQséquence  7 

La  récârmces  faîtes  à  l'avenir  sont  plaisantes  ;  le$  réfé- 
rence* faites  au  présent  ne  le  sont  pas  moins  ;  d'où  il  s'ensuit 
que  la  plaisanterie  ne  prouve  rien. 

On  est  soi-mAme,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'objet  éloigné 
de  cette  courtoisie  ;  niais  n'est-ce  pas  le  cas  même  de  celui  qui 

■  donne  sa  vie  ?  rien  k  dire  de  cet  égoïsme,  il  est  dons  la  nature  *. 
"  Si  vous  me  promettiez  de  ne  point  confondre  celui  qui  brave 

I&  postérité  avec  celui  qui  la  respecte,  je  vous  défierais  de  me 
H    citer  uoc  seule  action  répréhensible  que  ce  sentiment  ait  pro- 
duite,  et  je  m'engagerais  à  vous  en  citer  mille  d'héroïques  qui 
n'auraient  jamais  été  produites  sans  lui'. 

^Daas  les  mille  actions  héroïques  que  vous  me  citeriez,  vous 
I.  €M  ntauds  rein;  fil  trouvé  l'endroit  usn  fort,  uiet  lérietu  et  jHiInt 
ptaôwit,  pour  Toai  lurtout  ;  auw  j  réponilcK-tnas  «é^)?1■■nEI1l^^t,  »i  c'ett  r^poitdrf 
quo  àe  dira  :  rnoe  vc  l'aatrc  courtoiyâ  a  loi-Diejne  pour  ob]ot,  ie  Vivils  dtt,  ce 
no  «cnible,  «MCI  nctli^mfriLl,  kuui  bien  ijuQ  vaut.  ■ 

■  1.  ■  Je  n'ai  aucuB  Intértl  h  «oui  citer  de«  utiotii  r^pr^hcniiblri  fvu»  en  \ue 
'      de  u  fMMériU  ;  m  n'att  p»  de  «la  dont  I)  a'actt  entre  nouH.  Mais  puisque  vous 

on  roaln  voir  qiHlqaa*aDes  faîiea  tana  inleolion  du  la  braver,  oa  pvut  *ou>  luti»- 
l«in.  Nabofluaar  ditruliit  WWn  )c«  antiquité  iabylstuionnc*,  aûu  qu«  l'hitloira 
Qo  datAt  pins  que  de  aon  ère  et  par  aoa  nom. 

■  ■  Chi-lloaogU,  empereur  do  la  Chine,  tii.  dm*   la  Rième   >ue   brâler  toua  lea 

ttvns  quil  putd^ouvrlr.  VoiU  deui  bommea  qui  ont  do  la  folle,  es  la  .eoue 
Vftait^,  et  nul  népm  pour  la  postérité  qu'ils  font  di^positair«  Art  leur  nom.  La  mé- 
moire du  Chinois  njt  eifcr^e  «au»  doute.  Mail  qu'ont-ce  que  <*eU  fait  fc  l'opinion 
ijull  atait  de  ta  poftiteité?  Lai  et  NabooiMar  diiutient  :  0  poMJ^rlitï,  ne  m'abandunne 

•  JammU:  Ils  ctaitnt  iiinoiiaiqueata  oi  ri«  s'en  sperccvaiiMit  pa«.  Omxr.  (jul  chauffa 
PQuUat  six  omis  la  baios  publics  avec  la  bibliothcqiic  d'Alviandrie,  ne  mi^pni&it 
pa»  U  posi^rlbi.  C'était  UD  Ai\M  palitiqiiit,  Rnihouviaste  et  barbare  qui  reignait  de 
tacriftar  à  Dieu  les  «uvm  du  diable.  Cet  acto  rrjftrifunsibi*  lui  lalait  l'applaudis* 
îSMBjtt  dfls  cnraauconicraporalasi  II  goaiait  d'arsatt.^  celui  de-^cmj-anuft  rcnir, 
ftjHrqiMM  n'aarmii-il  pas  dit  tous  les  matios  ;  0  p<«ij5rit^  sainte  et  sacr^,  ne 
n'abuidDaiH  Jamais  :  El  ce  vil  sénat  qui  (>rdonna  le  moeninque  tombeau  de  l'in- 
NlMt  eacUTe  de  Claude,  ce  vil  sénat,  ne  s'adressait-il  pas  à  la  poit-fnUii  disaitHl: 
ifttk\»  t...  ta  KravâDt  lor  t'airaia  son  impertinent  diknt,  ot  le  pbcMt  à  catâ  d« 
liMaUMt  deUsart 

•  Si  vooa  n'êtes  pas  coûtent  do  cui  acteurt,  voici  un  rùlu  do  fooiine.  Vous  con- 
■riw>  Thais,    uoe  des  mallr«i««a  d'Aleundrc.  La  poalcril^  seul'O,  oui,  auta  ami. 
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Si  le  présent  est  tout  à  nos  yeux,  el  si  l'avenir  n'est  rïêiF 

el  si  lous  les  hommes  aussi  sages  que  vous  regardent  un  tri 

bunal  À  venir  avec  mépris,  et  pensent  qu'il  ne  mérite  aucu^H 
respect  de  leur  pan,  parce  qu'ils  n'y  seront  jamais  jugés  qu^H 
comme  contumaces,  combien  d'actions  abominables  qui 
feront?  combien  de  bonnes  et  d'excellentes  actions  qui  ne 
feront  point,  surtout  si  les  hommes  sont  conséquents? 

Si  j'avais  dit  au  Bemin  :  Tu  croises  le  Quenots  ;  quand 
basse  Jalousie  te  réussirais  tant  que  tu  vivras,  prends-y  garder 
ta  mémoire  en  sera  flétrie  dans  l'avenir;  on  dira  :  Oui,  le  Bernit 
était  un  grand  artiste,  mais  un  méchant  homme;  pourquoi  d^ 
m'aurait-Jl  pas  répondu  :  Je  m'en  f...  * 

Si  j'avais  dit  à  Girardon  :  Tu  tiendras  peut-être  jusqu'à 
mort  les  sublimes  groupes  du  Pugei  dans  le  grenier  obscur  o£ 
tu  les  relègues;  mais  ils  en  sortiront,  quand  tu  ne  seras  plus^ 
et  l'on  connaîtra  l'homme  que  tu  voulais  étoulTer  :  pourquoi  a& 
m'aurait-il  pas  répondu  :  Je  m'en  (...  ^Ê 

Si  j'avais  dit  au  Guide  :  Tu  as  beau  cabaler.  tu  n'empêcherai* 
pas  que  le  Dominique  ne  soit  connu  pour  ce  qu'il  est;  pourquoi 
ne  m'aurait-il  pas  répondu  :  Mais  alors  je  n'y  serai  plus,  et  je 
m'en  f... 

Même  réponse  de   la  bouche   des    ennemis  du   Poussii 
d'Iiomëre,  de  Millon.  de  Descaries,  et  d'une  innnitc  d'autres. 

Si  je  dis  à  certains  chefs  des  Hottcntots  :  Infâmes  bêtes" 
féroces,  vous  arrachez  la  langue,  vous  faites  couper  le  poing  et  la 
tête,  et  vous  jetez  dans  les  llanimes  un  enfant  pour  une  sottise 
qui  mériterait  à  peine  une  réprimande  paternelle  I  malheureui 
vous  ne  savez  pas  de  quelle  ignominie  vous  couvrez  votre 
moire!  quel  reproche  vous  attachera  votre  nom!  ce  que 
postérité  dira  de  vous  et  de  votre  nation!...  La  postérité 7 
puis  même  réponse  de  la  part  de  ces  gens-là. 

Pas  un  méchant  qui  ne  doive  parler  ainsi,  pas  un  homi 
de  bien  qui  puisse  l'écouter  sans  horreur. 

Vous  ne  portez  pas,  dites-vous,  votre  opinion  j'iuqu'à  Tatn^ 
cité  qui  mettait  Fontendte. 


I 


).  «  C«stf|u'vn  quftlilé  d'bomms  htblocl  mécbuit  il  turalt  eralnl  U  pnuUoi 
a.\a\\  que  cot   lutro  moiiicur»  ni»K|U*i  à  If.   <W»rupiI  paceor*  msli  fur 
pmtm.  Peat-étra  s'ils  avù«tit  tenu  à  dea  pftrcou  tunieat-ib  eu  ViDOOsaAqiiQaea' 
bonoto  da  vMre  «ni.  ■ 


inuUo^H 

vniMdHl^ 
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Mais  voiis  avouez  que  Fonicnelle  était  wst^queni  et  que 
vous  D'avex  pas  le  courage  de  l'élre.  Qu'est-ce  u'uii  ï^eniimeat 
quit  bieu  poussé,  conduit  À  une  atrocité  qu'on  n'évite  que  par 
une  inconséquence  7 

/>*  récà'tnces  faites  à  l'avenir  sont  plaisantes  ;  ies  r^vé- 
w^ïïuxt  faites  au  présent  ne  le  sont  pas  moins  ;  d'où  il  s'ensuit 
que  la  ptaisantei'ic  ne  prouve  rien. 

On  est  soi-mAme,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'objet  6loigné 
de  cette  courtoisie  ;  mais  n*est-ce  pas  le  cas  même  de  celui  qui 
donne  sa  vieT  rien  à  dire  de  cet  égoïsnie,  il  est  dans  la  nature*. 
Si  vous  me  promettiez  de  ne  point  confondre  celui  qui  brave 
1&  pCBtérité  avec  celui  qui  la  respecte.  Je  vous  défierais  de  me 
citer  un«  seule  action  réprébensible  que  ce  sentiment  ait  pro- 
duite, et  je  m'engagerais  à  vous  en  citer  mille  d'héroïques  qui 
n'auraient  jamais  êit-  produites  sans  lut*. 

Dans  les  mille  actions  héroïques  que  vous  me  citeriez,  vous 


t.  •  J«  me  >q]*  relu t  fil  trouva  l'androlt  usa  Tort,  uuz  «érleui  et  point 
pluMtii,  pour  voon  tartout  ;  auui  y  rëpondi'K-««ui  ïéneLtM^inemi,  kî  t,'t%t  nfpoiulrc 
tn  é»  din  :  l'une  c(  r«ulro  coimviyc  a  wi-(ii(iii«  pour  obJ«l.  J*  l'HtJ»  dii,  ra 
ncMntile,  uset  MUMnent,  auui  bi«n  que  vont.  » 

I.  ■  J«  n'ai  aticui  totairitt  h  voua  citer  d«i  «clioni  n^firéhcnsitilci  Ute*  tn  vue 
di  U  pw(Mi6]  ee  n^avt  pu  de  col»  doot  it  ■'sait  entre  nous.  Hais  puisqu'O  voua 
«a  voulftt  Toîr  quctqu«a.uBes  ItitM  kadi  inteotioD  de  la  krater,  on  peut  «  oun  Mti** 
Un-  nsbvoaaur  dètruiiit  loulei  le*  antiquité  habjluniennct,  aila  que  l'hblolro 
■e  daUt  plua  que  de  un  «rc  »'X  par  ton  nom. 

■  Chl-Hoaiigti,  eraporcur  dr.  la  Chint',  Ht  dan*  la  tnfme  tite  brAlpr  loii»  les 
thre*  qu'il  put  découf  rir.  Voilk  deui  hommes  qui  ont  de  la  rolie,  de  la  wtio 
tftoité.  et  nul  adprfe  p<Hir  la  poatérllé  qulla  font  d«posiuire  de  l«ur  nom.  La  oiA- 
owire  da  Chinoi*  fut  et^r^e  aant  doute.  Hais  qv*c»t-c«  que  rela  Tait  A  l'opiniun 
qnll avait  de  ta  postcritâT  Lui  et  Nabooaisar  disaient  :  0  postérité,  do  m'abandonne 
JaaMta!  lia  étaiaai  iuconsdqueala  ci  an  %'ta  aperccvaieut  pat.  Omar,  qui  rhauOa 
pvndut  six  m^  lea  baioa  publics  avoc  la  biblioth^ue  d'AI«iandric,  ne  fn^rlsait 
|ua  la  posithui.  C'était  un  d<^Toi  potitiqite,  cathousiMie  et  barbare  qui  feignait  de 
wrifter  ft  IHra  les  CBairu  du  dialite.  Cet  acte  rtprtlitntibtt  lui  talaii  rapplaudi»» 
■MKOt  dea  no^nta  conieiaparala*!  Il  noAiail  d'avance  celui  des  cn>>'anu  i  venir. 
Pm^lHl  a*Mirait-il  pa*  ilil  tou*  le*  maUns  :  O  poitêritt  sainte  Qt  sacr^,  oe 
■IdABdoaM  lamais  :  Et  c«  vU  sénat  qui  urdouDa  le  laagoiAqua  tombeau  de  l'ia- 
■Otaut  OKiave  de  Claude,  cetll  aéoat,  ne  a'adrewuît-il  pas  i  la  pottéritd;  diaBit-il: 
)e  m'en  f...  en  gravant  sur  l'airain  tOD  imperUnem  d^rol,  et  le  placapt  k  cûlé  de 
U  atalw  de  Ctaarl 

•  Si  voua  n'Mea  pas  content  de  cet  acieurs,  voici  uu  râle  de  femme.  VooacoD* 
uiiaci  Tltai»,   une  des  naltresaea  d'Alaundre.  1^  poétcriié  icuLo,  oui,  mut  mlj 
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ne  compi^udriez  pas,  &aus  doute,  ces  guerres  injustes  el  craelles 
que  l'imagina  Lion  du  héi*99  ei  la  stupidité  ft^roce  croient  ym- 
fier  au  iribunal  de  la  posté rîlé  ;  ces  massacres  horribles  fsiW 
pour  la  grande  gloire  de  Dieu  et  en  vue  de  réteniilé  (c'est  l« 
postérité  de  rbomme  religieux).  Vous  n'y  comprenrlriespaswr» 
plus  ces  clôtures  de  camp,  ces  lils,  ces  râlelin-s  gigaulesque'^'' 
ïaiasés  dans  les  déserts  de  l'Inde  par  Alexandre,  afin  de  tUwir^ 
ptiu  tTéfonnancni  à  h  postérité' .  Vous  ne  vous  cbargerei  »  ' 
tie  ces  brigandages  ni  de  ces  horreurs,  ni  de  ces  extravaguce^^ 
que  les  insensés  appellent  actionâ  Itéroiques, 

Il  faut  commencer  par  avoir  du  gi^nie,  une  grande  âme,  \0 
est  vrai  ;  mais  il  y  a  mille  moyens  d'élever  et  d'échaufTer  l'ime^ 
entre  lesquels  je  ne  refuse  pas  de  compter  l'envie  et  le  café, 
jiourvu  que  vous  me  permettiez  de  nommer  aussi  le  sentiment 
de  l'immorialiié  et  le  respect  de  la  postérité'. 

Sans  doute  il  y  a  des  circonstances  où  l'homme  de  l^en  et 
le  scélérat  sont  également  liés  par  tes  lois.  Hais  si  tout  est 
égal  d'ailleurs,  l'homme  de  bien  montrera  plus  d'éoeiigie  qoe 
le  coquin,  lors  même  qu'il  braverait  la  vindicte  publique.  L'on 
sait  qu'il  mérite  la  poursuite  des  lois,  l'autre  qu'il  ne  la  mérite 
pas.  Celui-là.  n'attend  que  l'exécratron  du  présent  et  de  l'avenir: 
celui-ci  s'est  légitimement  promis  que  l'avenir  renversera  sur 
ses  juges  l'ignominie  momentanée  dont  on  le  couvre.  Il  ne 
fallait  pas  me  demander  si  Caiilioa  avait  plus  ou  moins  de  res- 
source et  d'activité  que  Cicéron  ;  mais  bien  si  CaLiliaa,  autant 
intéressé  à  proléger  la  république  qu'à  la  renverser,  n'aurait 


le  respect  poar  U  |H>ii«rité  loi  il  brûler  la  vtlte  de  l*er«>|ioU«*.  EU*  9  mil  MU- 
mimt  le  (ta  CD  pr&teoce  et  (]«TKat  les  ycui  d'on  Ul  prince  comme  Alviaiulra,  k 
nm  ftn  qu*Dn  pat  dira  4u  Uunpi  à  venir  qae  Im  r^mnifia  suiTiol  md  camp 
avaient  plu*  magniflquMDaol«»a(iUG«èea  daaaaai  qun  lu  Ppi-mb  tuf  ««  aient  bîta 
par  k  v»ué  que  D'araimt  itamt»  bk  MU  toi  eapïtainM  cran  qui  Iiusdl  vncqKi 
ni  par  m<r,  ni  par  Imt, 

■  SI  Jamaii  une  navfalM  action  atst    rîilt*  par  b  dialr  de  la  gloire  «  par 
reapoct  d«  la   pMterili!,  e'èit  aasuràouni  celln-d.  J«  p*|  pensais  pna, 
a'avM-Tnw  itcflfT  * 

I.  Quint.  Cart.,  1.  IX. 

i.  ■  Bh  !  mon  ami,  ac  mus  ai-je  pas  dit  t  Nourritaci  le  (ânia  de  tout  c«  qa'U 
Toni  plaira.  Que  me  deaisodei-vouB  eocorat  ■ 


4 


'  Plalarqae,  Vf*  é'AttMadtx,  thtp.  ui. 
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pas  eu  c€ntfois  plus  d'énergie  qu'il  n'en  a  montré:  si  ClciTon, 
auianl  intOre&sé  à  la  ruine  de  la  rrpublique  qu'il  le  fut  à  sa 
dérense,  du  plus  grand  des  patriotes  qu'on  te  vit,  n'aurait  pas 
été  le  plus  plat  des  conspirateurs.  Pour  savoir  ce  ([ue  deux 
positions  ùient  ou  donnent  d'action  à  un  ressort*  il  ne  faut  pas 
mettre  en  expérience  deux  ressorts  dilTérents,  l'un  dans  une 
position,  l'autre  dans  un  autre  :  c'est  un  essai  faux  cl  stt>rile 
qai  n'apprend  rien;  mais  it  faut  donner  successivement  à  l'un 
ou  l'autre  de  ces  ressorts  le  même  obstacle  à  vaincre,  et  com- 
parer les  résultats.  El  puis  vous  avez  une  singulière  façon  d'ar- 
gumcoier;  je  vous  dis  :  L'homme  de  bien  a  plus  d'énergie  que 
le  coquin  ;  et  vous  me  répondez  que  Cicéron,  qui  est,  à  votre 
ftvis,  une  espèce  de  coquin,  a  moins  d'énergie  que  Catilina  qut 
ea  «st  un  autre'. 

Savez-vous  ce  qui  me  passe  par  la  tête,  lorsque  je  vous  trouve 
\tÀ  souvent  hors  de  la  question  ou  à  côté,  lantût  en  tendant  la 
ms^a,  tantôt  en  tournant  le  dos,  ce  n'est  pas  que  vous  manquiez 
âe  logique,  ce  n'est  pas  que  vous  ignoriez  le  faible  de  votre 
opinion,  l'ergo-glu  de  quelques-unes  de  vos  réponses;  mais  vous 
n*e  p«yei  d'esprit,  quand  vous  me  devez  de  la  raison  ;  vous  cal- 
^\xtrez  de  votre  mieux  un  vaisseau  criblé  qui  fait  eau  de  toute 
P^Lin,  et  vous  aimez  mieux  la  pièce  h  côté  du  tiou  que  de  ne 
potût  mettre  de  pièce. 

Par  exemple,  lorsque  je  me  présente  devant  vous  tenant 
votre  Pygmalion  entre  mes  mains,  et  vous  contraignant  ou 
d'avouer  le  sentiment  de  la  postérité  et  le  respect  de  l'avenir, 


!•  •  Pour  le  coup,  voua  «i«»  fc  c«nt  lieues,  mon  mtllM.  En  toos  demandint  si 

^*Uiu,  K^léni,  D'iTUt  pas   aaUnt  d'^iLcrgie   qui^   CicjroD,  bonnéia  liomnie,  }e 

^*à.\  kteo  otoins  pour  ■■&  caum  qu«  u  Je   neiui»  l'un  1   U  plue  dt  rauirc,  oa 

^*Vdtaxduit  \m  mêmM  dmntuncc».  Ln  honune,  tans  pcnMr  ((u'il  y  è.  dos 

V*MhWt  enpioia  luuiit  de  rewaurces  et  d'tcU?Tt4  qu'un  Butn  qui,  uius   les 

)wn^  frtMil*  os  ci<r^  k  celle  dirinilé  ;  Jfl  n'en  Tctii  pu  davuiUjpc.  Que  m'itn- 

POIildlt  RéMnMMe  on  l«  probliél  Parbleu,  ions  me  U  daaci«i  bel1«1  mon 

^4<di  et  Obtllink,  à  la  place  d«  Cicino,  eAi   fté  ua  gAuil  effroTable  uns  doute. 

Hlil,  piqtiia]  cluuMë  que  le  consul,  dtuu  an  cbemin   plu»  difficile,  il  court  muul 

^1  U  M  donc  meillevr  coureur.  Ehl  a«  «oui  7  trompei  p«*  tan»  ceuc;  labonM 

™»t  [de  Totrt  ateu)  «t  non  pu  la  peiUrltj,  «At  produit  c*at  (où  plut  d'intr^îf 

thttCuiUu  qn^l  u'ân  ■  moniH-  Que  faoï^l  de  plus  peur  être  un  fnod  hom/nwT 

^  ■•  iMte  É  TOUS  denander  u  qui  endroit  )'al  dit  ou  iniland  q»  Cicéron  liuil 

<"'<Vfc«  é»  CWHÎ».  C'«at  Dénwih^De  qa-il  bllait  dire.  • 
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oc  de  k  farisn*  vna-mime  iTvb  eo^  de  amtera,  <n  sent  lost 
io:7Y  embuTis,  ««b  èles  loodie.  eatortOlè,  ce  qae  nras  ré- 
pQodfx  esi  boe.  je  1«  crois  ;  nûs  j'ai  le  mlbeiir  de  n'j  ûd 
«BinidTe*. 

La  Salk.  Vaps^.  inmi  nos  doate  1  la  postérité,  et  \'a\asi 
a*5  fera  ma  :  mais  Ss  iront  coaae  danseon,  panm  mMte. 

Ij  es-i  irai  q«e  celui  qai  bh  peu  de  cas  do  présent  et  qiù 
dr^iizs?  Tanair  st  bien  sevl.  liieB  isolé;  mais  cette  poaliao 
D>si  ni  coœmnoe  ni  simple,  nîoatnnllc,  ni  conséqoeotelnai. 
ci  locabie.  si  grande  ;  die  est  imaginaire,  elle  coDfiHid  \']toaaat 
dost  la  peow  imindUe  est  f  étendre  son  existence  en  tout 
£«s>.  &Y9C  la  bnite  ipn  o'eiiste  qne  dans  un  point  et  dans  on 

>l<>ciaigDe.    oubliant   one    inGnité  de    bits  hânoïqaes  lO- 
ciecs  e:  'a  pmesaâoa  expresse  de  ceox  qu'ils  honorent  twfxa- 
d'eu:.  pr<?i«oi  qaela  renn  est  tiôp  noble  pour  rechercher  d'ulre 
lo}  er  q-i^e  de  sa  propre  Taleor;  toujours  gnnd  écrÎTiio,  vak 
so'iveni  maaTai5  raisonnenr.  il  permet  pourtant  au  rhéteur,  tf 
p^mmairieo.  au  peintre,  an  stataaîre,  A  l'artiste  de  traniDer 
pour  ««  faire  un  nom.  Puis,  soiqiçoonant  que  le  seaiinMDtde 
i'imaior'a!i'^  ei  le  respect  de  la  postérité  ponnaient  bien  stfvir 
i  cocterÂT  !es  hommes  m  leur  devoir,  et  à  les  éreiller  à  U 
vertu,  il  ajduie  :  «  S'it$  sont  toocbes  de  Teoir  le  monde  bénir 
la  memojT  de  Traiao  et  abominer  cdle  de  Néron,  si  celile^ 
esmeui  de  veoir  le  nom  de  ce  grand  pendard  anItresftHS  s  e^ 
froyable  ei  si  redoublé,  maaldit  et  oaliragé  si  libremeol  pir  1^ 
premier  escboiier  qui  l'entrepreod  :  qu'elle  acanisse  bardiema** 
celle  opinion   et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus  qD'os* 
pourra'.  »  Mais,  seigneur  MicbH.  lui  répondrai-je,  si  cette opi" 
iiion  est  fausse  il  ne  faut  ni  la  nourrir,  ni  raocroltre,  car  c'e»' 
un  mensonge,  et  le  mensonge  n'est  jamais  bon  A  rien;  util^ 
pour  le  moment.  U  nuit  toujours  dans  l'aTenir,  au  rebours  de  1^ 
^eriié  qui  dédommage  infailliblement  dans  l'avenir  de  son  in-^ 


t.  •  Prvwi  cvongr.  bob  «kî:  futns  TmI  «rteado.  Voira  Joor  d'entendir' 

t.  •  ËMs-TWM  twa  I«  DidfrcK  qoî  it^mcsMtnsïLe  Diderot  qui  les  litîl> 
DidcnM  qsi  tat  doast  an  l«c«M  de  lasifw*  > 
a.  Bnmi».  li».  U.  dup.  m. 
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eÔDTéoient  actuel.  Comment  se  fait-il  que  la  raison  accuse  si 
clairemeal  la  vatiiié  de  la  gloire,  ai  Texp^nence  en  Justifie  ei 
clairement  l'ulilité?  Rien  <le  ce  qui  est  utile  n'est  vain.  Le  sen- 
tinieiit  de  la  vraie  gloire  a  ses  racines  si  vives  en  nous  que  je 
DC  iMii  non  plus  que  vous  si  jamais  aucun  s'en  est  pu  dé- 
charger. Après  qu'on  a  tout  dit,  et  tout  cru,  pour  le  désavouer, 
il  produit  contre  notre  discours  une  indinatioa  si  tniestine, 
qu'on  us  saurait  tenir  à  l'exécution.  Cicéron  dit  lui-même  que 
ceux  qui  le  combattent,  encore  veulent-ijs  que  les  liiTcs  qu'ils 
en  écrivent  portent  au  front  leur  nom,  et  ne  veulent  rendre 
plorieui  de  ce  qu'il  ont  méprisé  la  gloire. 

0  valeur  inappréciable  de  la  gloire  !  toutes  les  autres  choses 
tombent  en  commeixe  ;  nous  prëtoas  nos  biens  et  nos  vies  au 
l>esoin  de  nos  amis,  mais  de  communiquer  son  honneur  et 
d'éirenner  autrui  de  sa  gloire,  il  ne  se  peut.  Si  Falconet  sta- 
tuaire devait  être  traduit  à  la  postérité  comme  un  scélérat,  ^, 
par  une  erreur  de  nom,  il  ne  devait  recevoir  en  échange  des 
honneurs  dus  é.  son  talent  que  des  forfaits  et  des  imprécations, 
CDinine  il  lourmeuterait  sa  vie  pour  garantir  sa  mémoire!  Et  ce 
Hichd  qui  pèse  si  bien  dans  sa  balance  toutes  les  fumées  qui 
BOUS  enivrent,  û  jaloux  de  nous  apprendre  ce  que  ses  ancêtres 
«Qt  été,  croit-OD  qu'il  se  fût  oublié,  abandonné  lui-même  '  ? 

Je  dis  à  ta  plaisanterie  :  Passez.  Pour  la  raison,  je  l'arrête  et 

je  l'interrt^e;  il  est  vrai  que  plm  on  a  bttoin  tt appui,  moins 

on  accute  de  force.  Mais  est-il  moins  vrai  que  plus  on  a  de 

force  et  d'appui  plus  on  a  de  sécurité*? 

^       Louis  AV  est  uo  individu;  Louis  XIX  en  est  un  autre:  or 

^^^^ .  •  H  Tant  coamir  n<a\A  *oiu  Hm  Iwtu  Joxirar;  «n  clUnt  Moauign«  vous 

V  ■■  pfïTtuet  qu'il  eat  «ouoMt  mamMit  ntuonnnir.  On  n'cai  pu  plut  hunattc; 

■■te  Mpaot  Un  plm  conséquent.  Si  leaeipieur  Uiclid  n«t  in>av&ls  niaosiHur, 

<^  ■•tei,  UMWM  vous  wirkx  pu  dir«  encore,  il  pcaw  au  jour  la  Journée  et  acJoa 

k  aendaieii  aouet  qui  l'alleeu,  pourquoi  le  cit«r?  SI  J'anis  voula  de  «oo  EuUirlié 

W  prit  que  TOUS  ton*  en  cotilentci,  J«  m'en  terkii  p«M  tout  nauî  bien  quA  lova. 

)*  *ow  ai  dit  fc  propo*  du  Foaienelle  pourquoi    les  iaipr«caUona  de  la  {Mstùritri 

K  taniaot  de  U  peine;  J«  ne  le  r«pèio  pu. 

•  la  B'nlse  pai  que  voua  ayoi  la   in4in«  oex  que  mot,  miia  J'exlgv  que  voua 
■^piaas  nu  de  cire.  • 

!•«  ai  Itut  béquilles  ai*BinbamMent,  J'en  jette  une  ;  ai  J'ai  booms  juibu, 
)tl>)IMlo«lc*d«u&,  Je  n'CD  marche  que  inleui  après.  • 

mu.*  is 
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U  jie  s'agit  pas  de  comparer  le  suffrage  d'un  iodividu  avK  1< 
suiTi-agc  d'un  autre. 

Quand  Louis  XV  serait  pour  vous  le  reprëseotant  uDK|ae  <3e 
de  son  siècle,  et  Louis  WX  te  représentant  unique  de  lomjs 
les  siècles  à  venir,  il  ne  s'agirait  pas  encore  du  compaï~«r 
leurs  suffrages,  mais  de  savoir  si  l'approbation  actuelle  de  Pus 
est  tout,  et  si  l'approbaliou  légilinietnt^nl  présumée  de  l'antir 
D'est  rien.  Prenez  garde  que  votre  nez  ne  devienne  un  peu  de 
cire'. 

Les  gens  de  lettres  ne  sont  pas  aussi  libres  que  vous  k 
pensez,  uton  ami;  ils  ont  aussi  leurs  despotes  sans  la  permis- 
sion desquels  il  est  défendu  de  paraître  el  de  réussir. 

Vous  n'imaginez  pas  que  j'aie  un  mot  À  rabattre  de  tout  ce 
que  vous  dites  du  génie  nécessaire  h  votre  art,  de  l'ineptie  de 
certains  conseils,  de  )a  bassesse  de  certains  artistes,  de  l'insup- 
portable tyrannie  des  Le  Brun  passés,  présents  et  à  venir;  delà 
difficuliL-  de  la  sculpture  ;  de  l'ime  et  du  lalenl  qu'elle  suppose, 
50US  peine  de  n'être  qu'uu  (ailleur  de  pierres;  du  préjug^mis^ 
table  qui  la  dégradait,  et  du  mauvais  effet  des  entraves  qii'oQ 
prétend  donner  au  génie.  Notre  dispute  finirait  ici,  s'il  neni^ 
restait  à  vous  jeter  confusément  quelques  idées  dont  les  unes 
reuUeront  duus  les  précédentes,  les  autres  seront  ou  nouvcileit 
ou  montrées  sous  un  aspect  nouveau  ;  toutes  sans  vérité,  si  le 
sentiinenidc  l'immoitaliië  et  le  respect  de  la  postérité  ne^ool 
que  deu\  cbin1ères^ 

1*  Le  désir  de  la  vraie  gloire  suppose  dmis  les  autres  le 
senlimenl  de  la  justice;  et  la  justice  s'exige  du  pivseatet  de 
l'avenir. 

2*  L'animal  n'existe  que  daus  le  moment»  il  ne  voit  riei* 

1.  «  Qaoi  l  voui  Kret  pour!  rout  tous  nnm  dan»  Im  diitincliani!  U  l*"^ 
rfpMidre  ïinijil'rmeBi  :  voui  le  pouriu  skiis  douic  ;  jo  sêii  le  r«u«:  je  ne  root    ^ 
domindali  pat.  Le  bica  (|u'uno  naUon    dit  ci  pente  de  Tout  aujourd'hui   ae  n** 
Uuel)6-i-U  pv>  un  peu  plu*  que  lo  mCme  b(c4i  ^e  la  mètae  atUott  ea  (Un  H  ^'^ 
peuteii  ilemaiuT  Ce  n'ot  pu  lA  nu  indîtidu.  > 

X.  ■  Vont  He*  do  mon  avis  aar  I*  liberté  qu'on  doit  iaùwr  >a  p^nic,  maii  n 
aaniit>il  pa«  an  cm  particulier  i>&  kdui  ferlet  t>ien  de  n'en  pu  Mrc?  S'il  k  tf*^' 
rait  dci  aniitns,  soil  pcioues,  wic  Kulptoura,  ou  t<>ut  ee  quil  vooa  plain  lt^'^^\a 
qooi  ne  t'eo  uoaTer<il-U  p*»T}  qal  euiwnt  1&  mua  eicetlc^Dte  et  trop  pei'dtlt''^ 
pour  de  E^uidea  Idée»,  U  oooTwndrait  alun  qnc  quoique  Iton  posMor  fw^iUit 
l'outra^  Cl  coDdujali  la  mola  de  l'onvrief.  > 
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m  delà  :  l'homme  vit  dans  le  passif,  le  présent  et  l'aTenir  ;  dans 
le  passé,  pour  s'iostruire;  dans  le  présent,  pour  jouir-,  dans 
l'avenir,  pour  se  le  préparer  glorieux  à  lui-même  et  aux  siens. 
Il  est  de  sa  nature  d'étendre  son  existence  par  des  vues,  des 
projets,  des  attentes  de  toute  espace. 

S"  Tout  ce  qui  concourt  Â  relever  l'estime  que  je  fais  de 
iDoi-mén>e  et  de  mon  espèce  me  platt  et  doit  me  plaire. 

A'  Si  nos  prédécesseurs  n'avaient  rien  fait  pour  nous,  et  si 
Dous  ne  faisions  rien  pour  nos  neveux,  ce  serait  presque  en  vain 
i{ue  la  nature  eût  touIu  que  l'bomrne  fût  perfectible. 

&•  Aprh  moi  te  déluge^  c'est  un  proverbe  qui  n'a  été  fait 
({ue  par  des  âmes  petites,  mesquines  et  personnell  es.  Il  ne  sera 
|anuis  répété  par  un  grand  monarque,  un  digne  ministre,  un 
boo  père.  La  nation  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable  serait  celle 
où  chacun  le  prendrait  étroitement  pour  la  règle  de  sa  conduite. 
8*  Ob!  la  belle  manie  que  celle  de  l'inscription  [Qui  est-ce  qui 
|Vnra  l'iD^irer  à  tous  les  hommes?  Qui  est-ce  qui  saura  faire 
WOte  ce  germe  précieux  que  la  nature  a  placé  dans  tous  les 
CfttinîQui  est-ce  qui  oserait  l'y  éioulTer  s'il  en  avait  )e  pouvoii'7 
7*  Pour  bien  connaître  tout  le  prix  du  sentiment  de  l'im- 
Bortalité  et  du  respect  de  la  postérité,  voyons  quel  jugement 
>*u  portons  de  ceux  qui  l'ont  eu,  qui  ont  fait  tant  de  grandes 
dnees  pour  nous,  qui  se  sont  occupés  de  notre  bonheur  avant  que 
*nn  fussions  ei  qui  ont  ambitionné  noire  éloge.  Ils  ne  soniplus; 
■■isqo'eo  pensons-nous?  quels  mouvements  s'élèvent  dans  nos 
^  à  la  vue  des  bustes  des  SoloQ,  des  Trajan  et  des  Anlonin  ! 
8*  Il  y  aurait  une  étrange  contradiction  à  honorer  les  hommes 
fwtrefoisquinous  avaient  en  vue,  et  de  déprécier  ceux  d'aujour- 
d'ki  qai  ont  en  vue  la  postérité  :  l'homme  jaloux  de  l'immor- 
Wiié  se  trouverait  entre  le  blâme  du  présent  et  l'éloge  de 
''«enir;  entre  deux  voix  dont  l'une  le  nommerait  vain,  ambi- 
l'ciu,  pusillanime ,  insensé  ,  chimérique  ;  l'autre ,  qui  lui 
^nerait  les  titres  de  héros,  de  grand,  de  magnanime,  de  sag». 
î*»!»  "louons  ceux  qui  ne  sont  plus;  puts-jc  ignorer  que  la 
Positrité  nous  imitera?  Nos  suffrages  et  ceux  de  nos  neveux  ne 
^t-rls  pas  également  bien  fondés?  N'est-il  pas  également  beau 
^^  les  ambitionner  et- de  les  mérilt-r?  0  sages  d'Athènes  et  de 
'^ûoie,  loi-sqiie  je  rencontre  vos  statues  au  détour  d'une  allée 
'^'ilaire,  et  qu'elles  lu'arréient  ;  lui:sque  je  reste  devant  elles 
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transporté  d'admiration  ;  lorsque  je  sens  mon  coeur  tmsiilltr 
de  joie  à  l'aspect  de  vos  augustes  images  ;  lorsque  je  sens  l'en- 
tbousiasme  divin  s'échapper  de  vos  marbres  froids  et  fiasser  en 
moi  ;  lorsque,  me  rappelant  vos  grandes  actions  et  l'iDgreiilude 
de  vos  contemporains,  des  larmes  d'aitendrisseœeDl  remplis^ot 
mes  yeui,  qu'il  me  serait  doux  d'iuterrof^r  ma  conscience  et 
d'en  recevoir  le  témoignage  que  j'ai  aussi  bien  mérité  et  ma 
nation  et  de  mon  siècle  I  Qu'il  serait  doux  à  ma  pensée  de  pou- 
voir élever  ma  statue  au  milieu  des  vAlres,  et  d'imaginer  que 
ceux  qui  s'arrêteront  un  jour  devant  elle  éprouveront  les  trans- 
ports délicieux  que  vous  m'inspirez  ! 

9*  Le  sentiment  de  rimmorlaliié  n'entre  jamais  dans  une 
kaie  commune  et  malhonnête  ;  le  méchant,  inquiet  des  dtsooars 
présents,  ne  s'entretiendra  jamais  avec  lui-mAme  du  jugeroeA 
de  l'avenir. 

10'  Parcourex  les  premiers  ordres  de  la  société,  et  vO]'HC-< 
que  chaque  homme  tentera  dans  son  état,  s'il  vise  à  rimmo[t^~ 
tilé,  s'il  respecte  la  postérité,  depuis  le  monarque  jus(]ii'a>*i 
littérateur  et  k  l'artiste;  il  n'y  a  que  l'homme  médîoci-c  »« 
méchant  qui  les  brave. 

U*  Si  les  juges  d'.tthënes  avalent  redouté  le  tribunal  A' 
l'avenir,  s'ils  avaient  eu  quelque  respect  pour  leur  mt-moitt^- 
quelque  jalousie  de  l'honneur  de  leur  nation  ;  s'ils  avaient «c* 
gens  à  se  demandei  à  eux-mêmes  :  Que  dira-t-on  un  jour  d^* 
Athéniens  et  de  nous?  jamais  le  sage  n'aurait  bu  lu  cigut>. 

13*  Le  sentiment  patriotique  qui  embrasse  le  bonhem*  actu^' 
et  futur  de  la  cite,  la  splendeur  présente  de  la  ville  et  sa  lucigi>  ^ 
durée,  porte  ses  vues  bien  au  delà  du  présent. 

IS*  Qu'est-ce  que  l'ouvrage  d'un  po^te,  d'un  orateur,  d'à" 
philosophe,  d'uo  artiste?  L'histoire  de  quelques  momenisbeia 
reux  de  sa  vie.  qu'il  est  jaloux  de  ravir  à  l'oubli. 

lA*  Qu'est-ce  que  la  vie  de  celui  qui  rougit  d'être  im  inutile 
hrdeau  de  la  terre  ?  Une  suite  de  jours  consacrés  à  l'utilité  et    ^     | 
l'honneur  de  l'espèce  humaine.  L'individu  passe,  mais  l'espace 
n'a  point  de  fm;  et  voilà  ce  qui  justifie  l'homme  qui  se  coosuiiac* 
l'holocauste  immolé  sur  les  autels  de  la  postérité.  ' 

16»  Si  l'on  me  promettait  la   découverte   des    longiiutl*^ 

A  l'extrémité  d'une  vie  laborieuse,  serais-je  assez  lâche  p***^™ 

m'j  refuser?  ^^Ê 
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16"  Après  avoir  été  un  grand  exemple  aux  hommes  pendaot 
ma  vie,  pourquoi  dédaignerais-je  de  leur  recommander  la  vertu, 
^and  je  lea  aurai  quittés?  Qu'on  se  hâte  donc  de  m'élever  un 
monument  qui  parle  après  moi. 

117*  Les  trois  jeunes  gens  qui  disaient  au  vieillard  qui  plan- 
lAÎt  : 
I 
Qui  est-ce  qui  ne  méprise  les  trois  jeunes  gens  7  Qui  est-ce 

Qui  D'aîme  le  vieillard  ? 
ft        18"  Où  en  seraient  les  sociétés,  les  familles,  sans  le  géné- 
H  reux  sentiment  qui  s^me  ce  que  d'autres  recueilleront? 
I        19"  Écoutez  Achille  : 

^^^K  Je  pois  choisir,  dit-on,  on  beaucoup  d'uis  B&ns  gloire, 

^^^V  Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  lou^e  méiiioin). 

Qui  est-ce  qui  D'envie  le  sort  du  vieux  Pélée,  lorsque  son 
(i\a  ajoute  : 


Quel  fruit  de  ce  libeur  pouvez- vous  recueillir? 
Autant  qu'un  patriarche,  il  rous  faudrait  vieillir. 

A  quoi  bon  charçer  voire  vfo 
Des  Kîus  d'uu  avenir  qui  n'est  pas  fait  pQur  vousT 

Le  vieillard,  continuant  toujours  de  planter,  leur  répondit  : 

Mes  arrière- ne  veux  me  devront  cet  ombrage  : 

Eb  bien)  défendez- vous  au  sage 
De  se  donnerdes  «oins  pour  l«  plaisir  d'auirui  * 
Cela  trame  est  un  fruit  que  je  goilte  aujourd'hui*. 


Inf-je,  trop  avare  du  sang  d'une  déaaa^ 
Attendre  chez  mon  pArc  une  obarure  vleUlenai 
Et.  toujours  de  la  gloire  évitant  le  seniier, 
Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier 'T 

Ob  I  le  bel  enfant  I 

I.  U  Poouiflr.  I(T.  XI,  Cible  vin. 
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20*  C'est  sÎDsi  que  tout  héros  se  parle  k  ItiJ-niëme  ;  ïoîlil» 
harangue  inwîrîeure  de  celui  que  j'exhorte  à  quelque  lenUtitt 
périlleuse  ;  c'est  la  méditation  d'Alcide.  peasif  au  sortir  de  k 
ibrét  de  Némée.  La  volupté  lui  crie  :  Prfndt  tnu  co«p(  fi  6«i* 
t oubli  de  Citnmortalité.  La  gloire  lui  crie  :  O  quanta  ti  paHfrà 
dite! 

21*  Saas  reoibousiasme  de  la  gloire,  sass  l'ivresse  de  l'io- 
mortalité,  saos  l'inlorét  de  L'avenir,  sans  le  respect  de  Ia 
poBtérité,  presque  plus  de  txs  monumeota  auxquels  les  pèits, 
leslils,  tes  petits-fils,  se  sont  successivement  consacrés;  plus  de 
ces  enireptises  dont  l'avantage  est  pour  ravenir  et  la  peiaepoar 
le  préseijt.  Plus  d'Achille  qui  s'immole  ;  les  Grecs  s'en  retounie— 
roDi,  et  llion  restera.  Ne  vous  y  trompez  pas  :  llioo  est  le 
symbole  de  toute  grande  chose. 

22"  L'homme  mesure  h  son  insu  la  perfection  de  ses  ouvnges 
à  la  durée  qu'il  s'en  promet.  Que  fera-i-ll,  s'il  ne  voit  qa'ao 
instant?  Un  catafalque. 

23*  Voulejc-vous  voir  les  édifices  tombw  en  ruine»  la  (erre: 
couvrir  de  ronces,  ressuscitez  la  folie  des  Uillénaires^  L'hooD^j 
qui  travaille  suppose  le  monde  et  son  ouvrage  éternek  '. 

21"  Interroge!  les  hommes  et  comptez  les  voix  :  sur  ving* 
mille  hommes  qui  mépriseront  le  tribunal  de  la  postérité,  il  y 
en  aura  presque  vingt  mille  qui  seront  méchants  ;  sur  lin^* 
mille  qui  dédaigneront  le  sentiment  de  l'immortalité,  il  |  e^ 
aura  presque  vingt  mille  qui  n'ont  aucun  droit  aux  hoonears 
venir. 

25*  Calculez  le  retour  d'une  comète;  prouvez  aui  homme 
que  dans  cinq  k  six  mille  ans  la  terre  et  la  comète  se  rencontre-"^ 
ront  dans  un  point  commun  de  leurs  orbites  ;  et  trouvez  oit 
poste  qui  fasse  un  vers,  un  monarque  qui  ordonne  une  statue. 

2fi*  [In  héros  criait  dans  une  assemblée  d'hommes  illustres: 
S'il  y  a  quelqu'un  ici  à  qui- il  soil  indifférent  que  son  ouvrage 
et  son  nom  meurent  avec  lui,  ou  lui  survivent  &  jamais^  qu'il 


1.  S«dalre«  qoi  prileaiUlent  qua  U9u«.Cbr{*l  denh  r^nw  anr  t>  tant  p«i-  " 
dut  aillQ  àBi,  et  qiw,  poiKUnt  et  lampt.  lea  uinU  Jonlnlent  ds  tous  lc«  plabin^ 
àa  eat|M. 

i.  *  VoM  V01U  trompes,  le  dernier  Slodu  k  bit  ua  cktahWia«  iju'll  uviii  l>i«i^^ 
M  devoir  durer  «fu'wo  iaitiuiti  il  I'a  fut  âum  bmn  qti\iQ  BOBUtPealélerovI.  ■ 
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se  nomme.  Un  seul  répondit  :  C'est  naot  ;  et  personne,  n'osa  lever 
les  yeux  sur  lui  '. 

27*  On  vous  applaudit  k  présent  ;  mais  clans  cenT  ans  tous 
sera  maudit...  Que  m'importe?...  Voilà  la  réponse  du  contemp- 
teur de  la  postérité.  Qui  est-ce  qui  peut  l'enlendre? 

28*  L'oi-ateur,  le  poêle,  le  philosophe,  l'historien,  le  peintre, 
le  siaïuaire,  espèces  de  poètes  et  d'historiens,  proposent  tous 
rimmortalité  aux  hommes.  El  que  m'importe  votre  immortalité? 
dira  le  contempteur  de  ce  sentiment,  à  l'orateur,  au  poëte,  au 
philosophe,  à  l'historien,  au  peintre,  au  statuaire.  Que  me  font 
ton  éloge,  ta  statue,  ion  po&me?  Votre  opinion  resserre,  anéan- 
ti le  but  des  beaux-arU  ;  elle  arrête  la  reconnaissance  du 
contemporaio  par  le  mépris  que  vous  en  faites. 

2f)»  Hoi}  opinion  ne  contredit  point  ie  sentiment  de  Caton, 
lui  aime  mieux  qu'on  dise  de  lui  qu'il  a  mérité  le  triomphe  que 
tfe  l'avoir  obtenu. 

30»  Qu'on  fasse  mon  buste  en  ar^iEe.  Mais  pour  le  bienf^- 
tfUr  de  la  patrie,  le  marbre  n'est  pas  assez  dur;  le  bronze  pas 
>&sez  durable.  Je  demande  à  la  nature  des  qualités  incompa- 
''Mes,  la  mollesse  qui  rende  la  matière  docile  k  ton  ciseau  ; 
'■ndcstructibilité  qui  lui  fasse  braver  le  temps.  Je  veux  que  ma 
A&iïon  soit  À  jamais  honorée  et  dans  le  talent  de  mon  statuaire 
^  daos  la  mémoire  de  nos  héros  ;  je  veux  qu'on  sache  à  jamais 
lUe  nous  avons  eu  des  grands  hommes  et  des  artistes  dignes 
d'eux' 

■       31*  Comment  se  fait-il,  6  Falcouec,  que  ce  soit  vous  qui 
Gtasiex  de  beaux  ouvrages,  et  que  ce  soit  moi  qui  fasse  des  vœux 

Ipoïjr  leur  durée?  celui  qui  a  droit  à  l'immortalité  est  celui  qui 
1*  mépriae  I 
1  •  Je  le  croii  bien  :  bod  Ainn  forii^  et  J^jintfress^e  tea  nt  rougir  tos».  Arec 
te   la  podcur  cl  dt*  loru,  oa  u«  rcjcsnto  p«s  <roto'iili«i*  ceux  qui  n«u«  liumi- 

^>  *  JutquVi  votMlMi  dinent  trés-bi«n  que  l'horame  qai  ne  Tut  rii-n  pour  It» 
*******  «n  UD  liebe.  AJgotcms  qu'il  traTulIe.  autant  qu'il  est  en  lui,  à  dL^traÏTo  )& 
f'^'^MiyUft,  lesmcBun,  Ica  acicocM,  les  aru,  U  sûciflé,  tont  en  un  mot.  MaIs 
^'^Vn* tl  M  «"^t  pM«Dtn!  noui  de  cet  liomms  llcb«,  quelques  lnT«CLives4ch)i|^ 
^^  pu  endraits  daos  vos  obwrvaiîons  ne  me  regardent  pM  plus  que  quelques 
^^^litsraU  «tog^ni*  que  Jb  Aoï*  à  *otrn  amiclti.  Ce  (|ue  TOU  ditei,  d'âillâiUSi 
'*"*<^  daiu  rat  »uln»  leilre*.  J'y  il  rflpoiidu.  ■ 
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Hûs  vous  tous  éloignez  de  votre  p&ys,  vous  quïucz  rm 
foyer  paisible,  la  maison  que  vous  fîtes  bAtir,  le  jardin  f\uenK 
cultiviet  de  vos  propres  mains;  vous  n'irez  plus  cueillir  te  fntr 
•UT  ces  attires  qm  tous  doivent  leur  fécondité  ;  vous  ne  les  olîn 
nt  plttt  à  vos  amb,  vous  ne  ferez  plus  un  bouquet  de  c«s  {le<ir 
q«e  vous  aviez  arrosées  :  vous  renoncez  à  la  méditation,  A  \'è\aàe 
à  Hmlcs  les  doooairs  de  ta  refraiie  ;  vous  abandonnez  ceuiqo 
TOVS  aoot  clwn;  tous  sacnfiez  votre  repos  :  vous  oubliez  voir 
tUW;  TOUS  allée  au  milieu  des  glaces  du  Nord  élever  un  moim 

it  au  plus  gnod  (Êm  monarques:  esl-ce  l'intérêt  qui^cv 
^ânlntne7  Xoo.  Oaas  cette  drconstaace  même  vous  avez  monir 
cooiMm  votts  étJet  au-dessus  de  l'inlêrél.  Est-ce  la  stnf  del'o 
qui  vous  tMmeate  7  Nod,  vous  mépriseï  l'or.  Ambilioanei-rua 
lue  plus  gruide  fortune  T  Non,  tous  êtes  sage,  et  vous  svtx  I 
JbltaBe  du  sige.  Bai-<e  U  gloire  qui  vous  séduit?  Non,  voa 
faites  peu  de  cas  de  la  gloire,  e(  quand  vous  en  auriez  toal 
l'imaBe,  nu  traviil  loag  et  pénible  vous  conduira  presque  à  I 
Al  de  vMr*  carrière,  à  peine  auret-vous  le  temps  d'entendi 
nos  ék)g««,  et  vous  ne  retrouverez  pas  sous  le  pôle  d'anm 
nftngnqui  puissent  tous  en  dédommager.  ^  vous  étiez  vùr 
TMre  $ta.toe  de  Cllittr  exécutée  à  Paris  satisferait  mieux  tou 
vanité.  Ditcft-moi,  qui  Tcm  votre  otar?  qui  le  louera?  qui  l'il 
nitrera?  Presque  personne.  Eiti-ce  on  nottveroeni  d'indigoiiid 
qni  vous  fait  cberdber  as  loin  an  emploi  qui  réponde  A  vol 
ttlent  ?  Ce  petit  Bodf  serait  peu  d'une  Ame  stoïcienne  telle  q 
la  vitfv.  Est-ce  pour  vous,  pour  votre  propre  satisfaction 
TMsaUwIbl-cepoorTQQS  dire  A  TOusHnên»  pendant  le 
■aaeM  q«l  yom  leslem  :  Tù  eiécnlé  une  gnnde  chose  ? 
TOUS  n'wriei  pns  li  i— nÎMiif  de  votre  capacitO,  \t>us  n'i 


pin;oU«  doit  TonosnfirB,  si  vous  l'avecei.  Totreouvrageadrifl 
TMB   n'en   présiiBerea  pas   dAvantage  de    vous.    Serieat- 
flrtconlent  de  l'opèMon  de  vos  eoncitofensT  Peneec-vous 
TOUS  atf«t  mal  apprécié,  et  venlci-voos  leur  apprendre  A 
esiîmer  lotit  prii  T  Vous  le  pottriea  sans  sortir  de  chez  v( 
wn«  quitter  ce  bereetn  aons  Inqnd  nons  ne  prendrons  pliri| 
bais,  nous  ne  non»  csiretieDdrans  pins,  nons  ne  nous  ép4 
phn,  noNS  nt  pnmioni  plo»  oei  heures  d'intimil 


àigidstf  Tocre  crayon,  prenet  votre  élnuchocr  et 


insi  que  vous  Pavez  projeté* ,  votre  h^-ros  sur  un 
cfaenl  Tou^eux  gravissant  ce  rocher  escarpi'^  qui  lui  sert  de 
bue,  et  chassant  la  barbarie  (levant  lui  ;  faîtes  sortir  des  nappes 
<fitoe  eau  limpide  d'entre  les  fentes  de  ce  rorher,  rassemblez 
ceseaui  dans  un  bassin  rusiîque  et  sauvage,  pourvoyez  à  l'uli- 
iitéiHibliqiue  sans  nuire  ^  la  poésie;  que  je  vote  la  barbarie  les 
cbereax  à  demi  épars,  à  demi  nattés,  le  corps  couvert  d'une  peau 
debëte,  tournant  ses  yeux  hagards  et  mrnarant  votre  héros, 
eftiyée  et  prête  h  être  refoulée  sous  les  pieds  de  son  coursier  ; 
iine  je  voie  d'an  côtt>  l'amour  des  peuples,  leis  bras  levés  vers 
I«or  l^lateur,  le  suivre  de  l'œil  et  le  comhter  de  bénédictions. 
Qw  de  l'autre  je  voie  le  symbole  de  la  nation  couché  à  terre  et 
jouissuil  iranquillement  de  l'aisance,  du  repos  et  de  la  sécurité. 
Que  ces  figures  placées  entre  les  masses  escarpées  qui  borderont 
voire  bassin  forment  un  tout  sublime,  et  présentent  de  toutes 
puis  un  spectacle  intéressant.  Ne  négligez  aucune  vérité,  ima- 
|i>Ki,  exécutes  le  plus  grand  monument  qu'il  y  ait  au  monde. 
Hais  faut-il  vous  en  aller  à  sept  cents  lieues  de  nous  pour  cela? 
Inferoiez-voua  seulement  quelques  jours  dans  votre  atelier: 
cocore  une  fois,  qui  esi-ce  qui  peut  vous  en  arracher  7  Je  vais 
IMS  le  dire:  la  gloire,  mou  ami,  le  sentiment  de  l'immorialilé, 
Irrespect  de  la  postérité.  Vous  vous  attendez  à  votre  insu  que, 
Cuede  la  (erre  s'inclinant  de  siècle  en  siècle  d'une  seconde 
«fie  plu)  de  l'éclipiique,  couvre  de  glaces  les  contrées  qne  le 
solbl  brûle  â  présent  de  ses  regards  perpendiculaires,  et  expose 
■u  rayons  perpendiculaires  du  soleil  les  contrées  qu'ils 
*Bearenl  à  présent.  Vous  vous  promettez  sans  vous  en  aperce- 
'«rqTie  dans  quelques  millions  d'années  on  tirera  des  profon- 
deurs de  la  terre,  parcni  les  débris  de  toute  espèce,  quelque 
InpDent  de  bronze  que  vos  mains  auront  travaillé  et  sur  lequel 
W  lin  :  Faleontt  fecity  et  vous  voilà  vous  adressant  aussi  à 
«le  poatérilé  que  vous  regardiez  tout  à  l'heure  avec  tant  de 


)•  Cm  mmi  oui  él^  a^ouUs  p«r  Fslironet. 

^  •  0«[,  du  bmu«  pBMir  à  li  posUrilé.  SI  tvui  ne  dialoi  que  cclt, }«  lourlnU. 
"'^'on  (M  pftriM  d««  imii  4ani  Je  m'éloiguc.  Didenït  !  roua  qui  me  !'««« 
"■"■M  1  pMVM-TOtu  f«p|)ct«r  tn  fcnirt*  d'intimiié  i»  doucn  !  Hait  «ui  verra 
■•Tratr^Sl  iwu  éàti  k  S4int-WU'rsbourgi  tti  »oij«  wriri  quel  pri»  S.  M   I 
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Je  vous  le  pardonne 

Parcentei  ego  dexteru 
Odi'. 

Si  le  sentiment  de  rimmortalité  est  une  chimère  ,  si  le  i 
de  la  postérité  est  une  folie,  j'aime  mieux  une  belle  d 

met  h  son  suffrage,  vous  diriei:  CaUterino  vnr»  votre  cxar  ;  et  la  di^a 
postérité  serait  Bnte.  Ehl  diaputour  éternel,  voua  lo  verres  Tou-mène 
TOUS  toalei. 

■  L'exécution  da  monnment  acra  simple.  La  baritarie,  l'amour  des  pea 
symbole  do  ta  nation  n'y  seront  point  Ces  flpircs  Giiasent  peut-âtro  jeti 
poésie  dans  l'oavnge  ;  mais  dans  mon  métier,  quand  on  a  cinquante  ai 
simplifier  la  plicc  si  on  vent  aller  Jusqu'au  dernier  acte.  Ajoutes  que  '. 
Grand  est  lui-neme  son  snjet  et  son  attribut;  il  n'y  a  qu'à  le  montrer, 
tiens  donc  à  la  atatue  de  ce  héroe,  que  Je  n'onrisage  ni  comme  grftnd  rapi 
comme  conquérant,  quolqull  la  fUt  sans  donte.  Uno  plus  belle  imags  1 
aux  hommes  est  celle  du  créateur,  du  lé^alatour,  da  bienfaiteur  de  son  ] 

■  Que  le  sculpteur,  d'intelligence  arec  les  sourerains  qui  ont  bien  i 
leurs  peuples,  n'en  montre  limace  qno  de  manière  à  rappeler  leora  Tcrtoi 
pour  ainsi  dire,  à  un  seal  point  de  ralliement  les'bommagea  de  la  raconn 
Mon  ciar  ne  tient  point  un  Làton  ;  il  étend  aa  main  droite  blenbiaanu 
pays  qu'il  parcourt.  Il  Granchit  ce  rocher  qui  lui  sert  de  base  ;  emblème 
cultes  qu'il  aurmoala.  Ainsi  cette  main  paternello,  c«  galop  aur  cette  roc 
pOe,  roiU  lo  sujet  que  Pierre  le  Grand  me  donne.  La  nature  et  lea  boi 
opposaient  les  difficultés  les  plus  robutantee  ;  la  Torce  et  la  ténacité  de  i 
lea  surmontèrent,  il  fit  promptemont  le  bien  qu'on  ne  roulait  pas. 

«  Point  de  grillo  autour  de  Piorre  le  Grand  ;  pourquoi  le  mettre  en  < 
faut  garantir  le  marbre  et  le  bronie  des  Tous  et  des  enbnts,  il  y  a  dea  si 
dans  l'empire.  Vous  saTei  que  Jo  ne  l'habille  paa  plus  à  la  romaine  que  ji 
Inrais  Jutes  César  ou  Scipion  à  la  ntsae.  Voiti,  ce  me  semble,  une  belle 
sance  pour  votre  obère  amie  la  poatérité.  En  attendant  son  remerdemcnl 
content  si  J'ai  mérité  le  rAtre  et  celui  des  contemporains  qui  tous  rea: 

M  Pour  le  mériter.  Je  me  livre  eoiièroment  à  mon  objet,  et  ma  gnoi 
tude  est  de  répondre  aux  bontés  inattendues  que  Sa  Majesté  daigne  ai 
moi.  Diderot,  vous  D'ignorei  paa  comment  cette  fratme  singnlièro  aait 
mérite  et  lea  talenu.  Je  travaille.  Je  suis  tranquille,  rien  de  ce  qui  m'< 
n'est  disposé  L  me  causer  du  découragement.  Lea  beaus-arts  ne  sont  p 
assci  avancés  en  Russie  pour  y  trouver  ttratos  prétei  de  ces  ressources  q 
lent  avec  bonne  Intention  une  idée  simple  et  grande.  Le  goAl  usé  et  m 
certdns  merveilleux  mal  iostniiu  bourdonne  aîllcnra,  autour  de  IIm 
s'élève.  Je  n'ai  trouvé  Ici  qu'un  ou  deai  Français  gens  d'esprit,  qui  aien 

t.  Uorat,  od.  xn,  lib.  m. 
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fui  fut  tenter  de  grandes  choses,  qu'une  réalïlé  st<^rile,  une 
prétendue  sagesse  qui  jette  et  relient  l'homme  rare  dans  une 

stupide  inertie. 

32*  Virgile  ordonna  en  moui-ant  qu'on  brùl&t  son  Énàidr; 

tel  fut  son  respect  pour  sa  propre  mémoire  et  pour  le  jugement 

de  la  postérité,  qu'il  condamnait  aux  flammes  un  chef-d'œuwe 

lu'il  jugeai!  imparfait. 

33*  ETorace,  satisfait  de  son  travail,  s'écrie  à  la  fin  de  ses 

odes:  Je  puis  à  présent  braver  le  destin  ;  je  ne  saurais  mouaûr; 
je  sens  mon  corpb  se  couvrir  de  plumes,  de  longues  ailes 
Dussent  de  mes  épaules;  je  suis  porté  au-des^sus  de  l'atmos- 
phère; cygne  immortel,  mes  chants  vont  ^-nierveiller  toutes 
les  nations  et  tous  les  âges;  j'Irai  d'un  pôle  à  l'autre  pdie,  et  les 
hommes  ne  se  lasseront  jamais  de  inVutendre. 

ih'  Horace  avait  dit  :  E-tegi  momtmcntum  *.  Ovide,  non 


t  M  fure  de  ce*  abier««lioai  ine|>tei  lur  la  tUbie  de  Pi«rre  lo  Grand.  Lk  mu^i)- 
nl«t  est  hlfii  loin  do  peoter  comme  un  od  deuT  de  cen  françtis-là. 

•  Il  K  prut  qu«  dan*  un  pays  <|ui  n'était,  il  5  s  RoKante^ualro  acm,  qu«  forMs 
Il  Bt^toto  imrtciggin,  cbcs  une  nation  alon  prodhileusemeiu  igtionntc  m  l>Br- 
I  hn,  il  jr  lit  des  c«nre&ux  encore  Termi^  bu\  productian»  du  g^nie  et  Aa  l'ima^i- 

*ti«B.  It  »e  peut  mCino  qu'il  j  ail  «]>}]&  quelifu^H  g«ili«  blu^s.  Ha»  en  d*;riiien 
L  *>u  te  irèa-petita  eiccption  ;  aiilciU'a  rcif^iion  «t  le  contrai». 
I  •  Pwr  riDCDnvtaiice.  U  Dneuo  et  qii«l«pti>«  »utri>«  qu;iliii!»  qui,  di't-oji,  cvict4- 
I  '>*Qvt  «Ile  asiton,  \ç  pois  blon  Im  eniravotr  ;  maïs  Jb  paniendni  diffîrllcinoiit  fc 
B  l»  c«aiKaltr«  ;  l'ignarance  de  la  langue,  n)>M  occupations  v^dcnliim  el  mon  pen  de 
'**nii  ée  vitre  avec  les  nuKc*.  m'en  cmix^ljeroiK  toujoiin.  Si  J'afaif  pris  m* 

|'**i*i  m*  l'afbce  de  Cracovie,  j  uurais  du  bmu  t.-t  uriverMl  prif  l!é£l^  d'uiurer 
W  ^iw  )fi  n«  gala  paa.  Ja  vons  dirai*  de  balles ehcncii  aur  la  fui  d*aiitruî. 
•  le  w>l  produit  encore  du  saut «acoii  saoi  douto.  mais  vaut-it  m&Ins  ino  IVbrf! 
^Mkilaaét*  date  se  loume  en  gomme,  ••a  quc'qiic  rniît  de  mantiis  roûI,  et  qui 
^*'  fi<nie  ptua  un  bpan  couvert?  Si  Je  rciicontruis  des  nutomalcs  qui  ne  ui'aiwrçuS' 
*^n\  pM,  j«  tt«  laiiicrais  pa&tcr,  nu  pluMI  je  paft^criu!i  un»  cJicn-hfr  tain^mfnl 
•    ^l'ninm  leun  rmaorU.  S'il  sk;  trouvuit  de  cm   ceivraux  mal    timbn'»  qui  ne 
_    '■'■•tai  pM  fnlontien  les  gens  on  rf pns,  ji*  rogardprni*  la  lune  et  ]e  dirais  :  \js 
■  IM^E  ,pf  cwtain»  Indirîda*  loi  adn'SMiit  n'inbrrronipt  point  Mn  cdurs:  suirou  la 
H  '**'*'%.  Juuf»  tMi^  m  t'est  dite.  Jamais  rien  de  pand  no  s'est  fiii  sans  plu*  ou 
^■naln^  d'^poaJtloii  ;  Pi«m  on  eit  une  prouve.  Ce  soleil  nu  l'esl  point  riln\6  tant 
^***  b«ucoup  de  rapeura  n'aient  lAchû  d'obscurcir  u  lumière.  Mali,  mon  ami,  vnui 
'*PQaei  bien  qw  j'admets  loujnun  la  Irhrrté  do  donner  des  arit,  l'IionnCwd  de 
^ennter  tou*.  et  b  JudicieuM  docilité  do  suitre  ]«s  bon*  autant  qu'il  est  pg»* 

l.Lib.in»i4.xu. 
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moins  pénétré  du  même  enthousiasme,  de  l'excellence  de  so- 
travail  et  de  l'imbédltité  qu'il  y  aurait  à  consumer  sa  vie  poa 
la  gloire  d'un  instant,  en  appelle  aussi  à  tous  les  siècles 
venir,  et  termine  ses  immortelles  Métamorphotet  par  unepérc 
raison  oii  il  défie  le  feu,  le  fer,  le  temps  et  les  dieux  : 

Jamque  opua  exegi,  qaod  sec  Jovfs  Ira,  nec  ignés, 
Nec  poterit  fermai,  nec  edax  ibolere  Teiostas. 
Quuin  volet  illa  dies  quse  nil  oisl  corporfs  hQjus 
Jus  habet,  Incerti  spatium  mibi  SnUt  nvi. 
Parte  tameo  meliore  me!  super  alta  perennis 
Astra  ferar,  nomenqueerit  indélébile  nostram'. 

Puisque  vous  avez  le  même  talent,  pourquoi  dédaigne 
vous  de  boire  dans  la  même  coupe  7 

35"  Hais  si,  entre  tous  les  hommes,  les  poètes  et  les  faéK 
ont  été  le  plus  profondément  pénétrés  du  sentiment  de  l'immc 
talité  et  du  respect  de  la  postérité,  de  leur  côté  les  philosopla 
les  plus  sévères  en  ont  reconnu  le  germe  au  fond  de  leur  ânr 
et  préconisé  la  noblesse  et  l'utilité. 

L'un  vous  dira  :  Les  honneurs  rendus  k  la  mémoire  <3 
grands  hommes  suppléent  leur  présence  et  leurs  exemples  g 
nous  manquent.  C'e^t  ainsi  qu'à  l'aide  de  l'éloquence,  de 
poésie  et  des  beaux-arts,  ils  continuent  après  leur  mort  à  pc 
cher  ta  vertu  aux  vivants.  Niez-vous  cette  utilité  des  rooa 
ments?  Si  vous  l'avouez,  pourquoi  la  mépriseriez-vous7  L'homr^ 
n'est  plus,  mais  à  l'aspect  de  son  image, 

Multa  virl  virtus  animo,  multusque  recursat 
Gentls  hooGS  *. 

Cogita  quantum  nobis  exempla  bona  prosint^  fcies  magn^ 
rum  virorum,  rum  minus  prœsentia,  eue  utîlem  memoriam  ' 
Eh  bien,  je  veux  servir  encore  ainsi  ma  patrie,  si  je  puis. 
Vous  lirez  dans  un  autre  que  celui  qui  concentrerait  toa 

i.  p.  Orid.,  Mttamorpk..  lib.XV,  lW-131. 
:i.  Viif.,  ^neid.,  Ub.  IX. 
3.  Seneca. 
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joa  ensteoce  dans  ua  înslant  difîérerait  peu  de  la  brute,  et 
'il  est  de  la  nature  de  l'homme  de  s'enlreteiiir  du  passé  et  de 
Ta  venir. 

Omnibus   curœ  suitt,  et    maxime   quidnn  quœ  post 

tnorfmt  fnturit  fini,   SfcBiT  akbores  qvm  altère  Sjeciii.o  pro- 

sinr, quid  spertaiis,  itisi  c/iVnn  postera  sœaila  ad  .tr  ptrti- 

nrre?  Ergo  arbores  trrel  dHigruit  /igrimln,  qunrnm  adapiciet 
baccam  ipse  mtnquam  :  tir  miigmtf  legeK,  insliluUty  irmpubli- 
€am  non  terrt  ?  Qutd  procreatio  libcrormn,  qiiid  propagatio 
nornimty  quid  adopltoites  /ilionim,  qtiid  testamnifonim  dîtï- 
grruia,  quid  îpsa  sepulcroritm  monnmenta,  quid  elogin  signi~ 
ficanf,  nisi  not  fittura  ftiam  cogitarc?..., 

Quid  in  bar  republica  toi,  lantoxque  viras  nb  rempnbliatm 

intrrfeclos^   fogitatse  arbitrnmur?  iisdetnnv  m  fînibng  nomen 

«wunt,  quibus  vita  terminaretur?  Ncmo  unquttm  sine  magna  xpe 

inmortalitatit  se  pro  pairia  offèrrrt  ad   moriem.  Licuit  esse 

oiiou)  ThrmiMoiiî.  tîntit  Epantiiionda;  licuH,  ne  et  vêlera  et 

^^tcnut  quarram,  milii  :  xed  nexrio  qtiomodo  initœrel  in  metUi- 

^Ui  quasi  sacuiorum  quoddam  aitguriutn  futurorum  :  idque  in 

'"«i-im/s  ingeniis,  aliissiniisque  et  anitnis  exsigiit  maritnej  et 

^Pparet  farUUme.  Quo  quidttn  dcnao,  qui*  tam  rssei  amensy 

9**i  semper  in  laboribtis   et  periculis  rivera?,..  Quid  poetœ? 

"Onne  po»t  mortem  nobililari  colunt?... 

Sed  quid  poetas  ?  opi fiées  post  niortnn  nobilitari  voluni. 
Çuid  enim  Phidias  sut  fimilan  spedan  inclmit  in  dypeo 
^iiurvœ^  quum  iusrribere  non  lieeret?  Quid  itostri  p/ulo- 
**>phi?  nonne  in  A/.«  ipsis  libris,  quos  scribunt  de  contemncnda 
Sioria,  sua  nomina  inscribunt  '  7 

Gdui-ci  a  tout  rassemblé,  et,  si  je  me  l'étais  rappelé  plus 
^t,  je  vous  le  jetais  à  la  téte«  et  me  retirais  ■. 


I 


t  Gc,  IWchI.  «tuvif.,  )lb.  I,  14-15. 

9.  «  Oq  Biomeni,  «'Il  *oua  pklt  :  avant  d«  *oa>  retirer  il  but,  mon  «ni,  i|ue 
^  "V  Mm  pour  «DU»  de  U  rafimo  mesuro  dont  voui  tous  servez  («ur  moi.  Aprfet 
Im  nham  voiu  doonei  de*  auiorît^,  c'est  la  ninrcha  des  l»»»  diipuwure  :  le* 
Bi*ut4U  l'en  tiennent  »u  dcrai^r  parti  ;  je  voua  dinii  donc  auisi  eu  mi&  d'autres 
*«Kni<i  ceU  d*laMC. 

•  Uiii  aTâBt.  J'ai  ud«  |»dle  affain  k  démêler  btbc  tovs.  qui  on  vaut  la  peî 


*i 
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IX. 

Septanbn  I7«. 

Je  parle  d'après  une  description,  et  non  d*après  un  tab 
Je  vois,  d'après  cette  description,  un  beau  choix  de  sites, 


ou,  pleia  de  tm  idée»,  le*  sTek-Tom  tow  dani  k«  lieniMi  par  U  mie  b 
rotn  iniB(tiiiaiioa  T 

■  J'«i  lu  U  piwnière  Tucolue,  et  j'/  >i  ni  tm  lacaoes  rempliet  ptrdi 
qui  dénngmit  un  peu  les  TMm.  P>I  Ta  CicéroD,  pUtonicieii  alort,  dMtd 
prcurca  de  l'imBortalitA  de  l'iaw,  et  doaoer,  par  ezomple,  celle-ci  :  Lea  poi 
les  meaumenu  fuDttaas  ne  aopt  éitrH  aux  morts  que  parce  que  ikhu  lea  i 
privés  de*  doocaare  de  la  rie.  Cnqrona  qae  tcor  iina  eM  imnorteUe,  et 
Toient  ce  qui  ae  paaae  tor  U  terre,  il  n'y  aura  plua  de  deuil. 

■  J'ai  encore  trouTé  que  niidiaa  graTa  aon  portrait  mr  le  bouclier  de  ta  II 
par  te  leatiment  Mturel  et  implidh)  qu'il  avait  de  l'iounortslit^  de  sos  fca 
dias  n'en  savait  paa  danutage.  Hais  CiciSrou  noua  «ppreod  que  l'àme  du  ac* 
dégagée  des  lieni  du  corps  et  placée  daot  La  régioa  U  plus  pure  de  l'air. 
eiilend  înAaimcnt  mieui  qo'aTCc  det  jcm,  des  ordllos,  toua  ceux  qui  diiei 
dias  a  ^it  cette  belle  Hinerre. 

■  Quand  on  meurt  pour  [a  patrie,  qu'on  planta  une  M,  un  arbre,  on 
qu'on  bit  un  poSme,  qu'on  écrit  ion  nom  sur  la  statue  qu'on  a  bite,  c 
preuve  de  l'immortalité  de  l'ime.  Et  c'cal  lli  de  la  philoaophiat  Comment 
vci-Tous  T  Au  resta,  c'eat  dans  les  esprits  les  plus  sublimes,  c'eet  dans  lea  1 
plus  élevées  que  ce  pressentiment  intérieur  dos  siècles  fntora  tt  do  llnu 
est  le  plus  vif,  et  quil  éclate  davantage.  (Los  âmes  faibles  ne  savaient  i 
encore  trop  qu'elles  étaient  immortelles.}  Cest  ainsi,  pr«nes-y  bien  p 
ceux  qui  ont  le  plus  d'uprit  et  de  rertu  se  donnent  le  plu»  de  mooTemt 
méritor  l'ostimA  de  la  postérité  i  c'est  parce  que  d'un  coup  d'nil  ils  déeoi 
la  terre,  et  que  leur  ftmo,  quand  elle  sera  arriTée  où  naturellement  elle  te 
bien  plus  en  eut  de  Juger  et  de  voir  les  choses  abaolument  comme  ell 
Vous  vojrei,  mon  ami,  qo'il  n'y  a  point  là  d'anticipation  :  toat  ae  passera 
senca  des  Intéressés.  Voitk  Cicéron  que  Je  n'ai  pas  lu  par  phraaea,  maia  ) 
logle. 

■  L'objet  de  la  première  TuscaUnc  est  de  guérir  les  hommes  de  la  fin 
U  mort  et  des  terreurs  d'une  autre  vie.  Si  lime  est  immortelle,  le  Jour  de 
ration  avec  lo  corps  est  le  Jour  do  sa  naissance  ;  alors  elle  va  se  réunir  mv 
■t  à  In  Divinité  i  c'est  donc  nn  bien  de  mourir.  Si  au  contraire  l'àme  meur 
cwpa.  elle  e«t  débarrassée  dos  matu  do  U  Tlej  c'est  donc  .an  bien  do  mo 
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finesse  dans  la  manière  de  fixer  le  lieu,  le  sujei  et  l'inslaDl  de  la 
seine;  de  la  convenance  dan»  l'invention  des  incidents,  de  la 


pfcmicr  de  ces  deui  poiob,  l'orateur  proat«  qtk'il  faut  Iraraillor  poar  Ii  pMt^ritif 
flt'^iiir  en  rue  ;  puc«  tfaQ  noire  ttrc  éunC  continué  «t  perroctionoé,  nous  terron» 
BMiM  4'ea  haut  ce  qui  ce  piMont  sur  la  terre,  et  qn'&JDii  naai  Joutradg  des 
SlfDideUpotUrilô.  Duwcond  poinl,  il  csnctut  que^  toute  U  gloire  ét&cil  aiiéaiitir 
fW  ww  «pr^  noirv  mort,  il  but  faire  le  bien  pendant  no«  jours,  ma»  j  tin 
ndV  |iar  aucun  motif  de  g^rc.  et  qu'elle  n^&ultcra  nécesulrcment  de  aat  sctint, 
ma  qiM  DOW  y  ■;  ans  nitmc  ponv^.  Par  c<:itc  seconde  iu|ipt»iiio(i.  CicOion  ntyus 
noitHU  syaUmc  du  cliri^liuiiMno  qui  CAMigne  que  Toute  glûire  humaine  aéra 
nàautio,  abwNMe  du»  la  gloire  divine. 

•  A  qiatn  aou  d'Ici,  Je  ront  ferai  voir  encore  ce  acércn  qoti  tous  |otcz  i  la 
Kkdta  peaa. 

•  En  auffodant,  je  vont  donao  m  peUt  cvukiI  :  nv  prcoei  Jatuai*  une  ip6e  par 
hininic. 

•  la  première  TuKnlanc  e«(  Mmple,  mn  plan  e'<t  b  la  porlfe  d'un  enfant  aosai 
Tit-r  eoiendue  saiH  naître;  maif  ce  qni  acraii  an  pfu  moins  aisù  à  conceroir, 
(Wipio  taai,  sculpteur  ponr  tout  mcti<rr.  J'oumc  mioui  entendu  Cic^ron  que  le 
MmiIWi  «Ir  eafla  éçtitt  :  n'nt-i1  pm  mi  qne  cela  serait  origtoal  T  Mail  Je  n'ai  pas 
'*'»«  naiim  :  la  wcmiaia  a  roujn  Mulemcnt  i^lnurdtr  le  proUne. 

•  Tegram  &  prêtent  dos  auloritAi.  S'en  ai  quelques-une*  aussi  à  roua  préMoler 
Vi  itlfM  blei  I»  TOirea. 

•  I^Uiagore  cnscigaul  qn*il  faut  bire  le  bi«n  pour  l'amour  du  bien  mfme,  et 
BM  pi«  k  caisse  do  l'etiiaic  qui  un  pourntit  rvvi-iiir;  de  sorte  qnc.  quiiid  bien 
Mqi  uc  booae  ariion  dcrraii  nous  procurer  du  dùiliannear,  il  laudriiE  toujours 

•  PtUoB  BMt  dans  lo  taemo  rang  l'amour  de  la  ([loin  et  l'aTidlté  d'acqu^r  de 

•  (-n  iiokicDH  ditaicQt  que  l'amour  do  U  gfoïrc  est  une  maladii-  de  riuic  contro 
'■■Hit  le  i.ige  doit  w  précaulionnt'r. 

•  Sonèqne,  tout  orgumlkui  qu'il  Ml,  ne  tbuI  point  qu'on  cIjckIic  t  i«  fdirc 
'^■•qaer;  il  av  rerouDait  poiai  pour  «crioeuï  c«lai  qui  tflui  qu'on  public  «ca 
^f^M  :  Ce  n'tisl.  dit-il,  qu'un  gloriem.  Il  dit  que  rnsUme  et  le  méprit  dix  peuple 
**'eui  Un  iadifTcrents  au  soge. 

•  Sirt-ARtonio,  qiii  en  Talait  bien  un  autre,  Jetia  un  n>gard  snbUmc  sur  la 
Çotn.  ut  la  darAe,  sur  ceui  qui  liment,  et  sur  lenn  motifs-  O  mon  ami,  comme 
<"«  bii  CM  pçii,  (Ut  JOUI  do  ce  grand  homme  1 

•  CIclfM  lui>mCmc,  cette  Ame  iire  du  ftloirc,  aroue  qn«  c'c«t  unefalLIeue.  Son 
^MIr  u  do  promior  livre  des  OCliccs  o»  uii  coup  de  foudre  lur  lui.  sur  tous, 
■"■■H  «  sur  lou*  les  amanu  de  U  gloire  quelle  qu'cllo  *olt;  Il  n'y  n  pas  d'oc- 
Wtwininimm  à  [sire  «ec  lui;  c'est  ua  Jann'^nhU:  outr^.  Comment!  M  vent  rjue  la 
<mi  Hnie  baae  a^r  Ici  inea  parfiiitca  l  noua  somincï  *ea  son  iivun,  qu'il  clterdie 
liUbui  MfciHa  pariUtet. 

■  Il  m  (ml ,  iji  j^g  q„-^  f^^^  ^j  lui-iuihne  sa  rk'cocnpeiiM. 


'TRES 

vérité  et  de  U  vnriéié  dans  le  choit  des  actions  ;  de  IViHfiiH 
dans  la  manière  dv  les  distribuer  et  de  les  lier  ;  du  goût  daas  les 


•  Ce  <|al  ut  bon  l'i  loiubUi  île  ui,  dit-il  eneors,  ne  IWt  pn  fc  euiM  dM 
louaoe«ii  jmbllquu,  inaU  k  cauM  qu'il  ett  dtectiraoïoat  td;en  Hrte  que  qoâBd  1t* 
li'jcnmei  n'eu  coiiniliraicai  rien  ou  u'ea  dinicflt  rteo,  U  n'en  Mnit  pv 
l»itabl«  cl  «tUnable  pur  u  bmuté  pro^ra. 

•>  Ce  CKOTDo-li  a*e*t  pu  ton  ;  II  en  r«iulrut  do«  TuKuluo»,  de  l* 
«uitaou  Êcoiiu»  donc.  Aprta  âtuir  sup|io«!  que  l'Ame  eet  mortelle,  11  dlti  La  i 
a'ta  trtrall1«  pu  moJni  pour  fiâuriiii^,  ot  le  motif  qui  rftaime.  ce  o*nt  | 
glotrr,  car  11  stll  qu'aprèt  »  mon  olle  oo  le  louclien  poiui  ;  OMÎt  c'eM  U 
dont  U  glotm  Cftt  uujoun  une  tuiU  néMuolrv,  laok  que  l'on  y  att   tnftne  pe»tt 
£lta«  lu  iitiun  ogai  cffnMgualur*.  VolU,  incn  bratc,  du  Ckéroo  iaconaasde: 
•a  rnriouieneat  pourtour  Advcnain::  ne  dcvrici-vous  pas  lui  répondre^ 

»  ArhuOe  oubtlnlt  u  propra  gUnn  ;  »a  rij^le  unique  èuît  la  JuHice. 

■  Q.  F«biiis  refou  l«  irioiupke,  «t'co  n'tfuil  pu  pour  qu'on  en  parlkt. 
m  Otou  d'L'lique  n'a  ]amus  Pu   dVulre*  atolidi  do  Ma  bcUobs  que  son 

GtCfK  M  cea  deut  Koinxii»  <^ui«iat4l«  de  petiu  hemneit 

■  El  Mire  citer  llaraot  que  roua  ne  d6coctMl>  «fee  tant  de  pUiiir;  o< 
few  le  QiMin  rvpil  vttrM  fama"?  Voilk  cea  inslaiiu  IwMea,  <ca  imuola 
que  llwtnaw  le  ptu  emporta,  que  TDua-m«ne  »vcs  eue,  ou  que  roua  aura 
doute,  l'aMoiw-  d*  Jd  lotMey*  **t  *t<M  beu/JUiarM,  him  tumêmr.  La  rtiwmmw 
ffanitilé  (bi  verra.  Ceue  derUnre  wawce  eu  dan»  U  boudie  d'un  iuierUKut 
Oui,  mai»  le  poSlo  do  lui  foitilire  que  de*  cbM<TS  du  plui  gnnd  «en». 

■  Quand  Honoe  écrivait  répltra  prima  dieu  niiU  '**,  U  Abrre  du  Jeune  bo 
«uit  eeuiie;  la  tuiueur  de  Vax*gi  montuiuatiun  était  dtatipte;  Horace  s*«l- 
unld  de  rage  mûr;  11  «uit  bonmo  rait.  Cette  épi  trttHat  furicueeraent  un  : 
net,  auuî  ne  la  lui  citisi-voui  pa*  plat  que  U  setlru  aie  raro  acr&n»  "", 

•  Rnbn,  :iion  ami,  al  ce  qui  e>t  br«u  l'nit  pour  lu(-in(iB«,  •{  U  louange  n'ija 
HcH  à  itbeauu^.  Il  cat  indilTJreoiA  un  bommc  d'être  leoet  maia  non  paa  de  pain 
dce  rlidw»  louablet.  AJaulft  Pincon^tance  de  l'eaitril  humain,  el  dtiot-moj  a'iV  Ml 
Jtute  de  Mulialler  qoe  tout  lea  bonimea  diaent  et  peiiKUt  loujoun  du  Uei^a-  dg 
nouai  lia  ne  peuveut  t\n  d'UMrd  on  seul  louant  avec  eui-neaieB. 

M  Eb  bioD  !  voiU  auaii  de»  aulorii^i.  Pcut-^ire  j  «n  a-t-il  aïoiu  eonlr^9  la 
(loiK,  la  future  aurtoui,  qu'il  ne  s'eu  trouve  eu  la  faveur  j  n'en  aoyoïn  pM  ^vr» 
pria.  La  iupâriorlt«  d'un  lytième  qui  taii  faire  de*  cboaei  (raudea  et  dUflcile»,  T*' 
teraii  mftme  donner  aa  rie  »iiia  aucun  ful<lrât  pervonnel,  le  reod  hiea  aulr«a>0(*^ 
nn  que  te  rtlfe. 

a  preeque  Wv»  le»  hommo*  eut  privariqué,  mai»  juej  nftrm  mittia 
qui  non  eiirMlwntal  pMM  aMK  Baal'"". 


'  Cle.,  Tbwut.  «Mit..  Ub.  I.  » 

"  HofL,  Ub.  II,  bL  di. 

•*•  Llb.  I.  ^>iaL  I. 

-"*  Ub.  U,  aal  ui. 

■"**  aibl.  Mc,  Rtg^  cap  au,  «.  M- 


i;  partout  du  jugement  et  de  la  poésie,  de  la  chaleur 
de  tft  sagesse;  et  j'en  conclus  que  ces  qualités  de  l'art  telles 


M«n  ctxw  Diderot,  J«  n'y  paii  plo>  tmir,  }•  rmix  id  rire  de  u>ul  inon  œur. 
Mtilux  Bt  ta  nian  A  dur  Cic4rvD  «t  quelque  di««  de  trop  plalunt  :  Cicé- 
TMedêoiideo,  la  défeoMur  deUUtes  lot  opinionii.  le  prMicat4-ur  du  pour  «t 
du  coQtn:  Ciodr»a  qui  nous  dii  leat  q«i  ;  QiU  rtquinuit  quid  da  vuafti*  n  q>«i  imt- 
tmmia.  emTMiitu  mI  Todunt  «uam  mcmik  «riCiûronqiû  voulait  tout»  lr*giMr««, 
«Am«  r«ll«  d'dcrir*  contre  It  gloire  ;  Clcértin,  en  un  mot,  quf  j«  Wtî  tnilâ  nulle 
fvtdi  ooqois.  Puieque  nom  Mianei  de  li  bons  charlituis,  ayoni  au  moins  U 
fritchieft  bonaèM  d'en  rire  »vftni  le«  autres. 

>  AlhK»  plu*  loin,  «Touom  que  c«  qui  peui  «'appeler  mimeni  aa  oci  du  dre, 
M  Mut  1m  autorilés.  De  Unr  chacun  à  ul  l'auteur  qui  nouit  est  propre,  ce  oe 
MnM  rien  ;  le  boa  de  l'aiUre,  c'eit,  ta  nau*  disputant,  de  trouver  tout  deui  notre 
eovpte  dans  k  mtaie  écrivain  et  de  le  Tiim  dltpuier  aT«c  lui-mdme,  en  aorte  qiM 
a'il  i'tr«illait,  11  pnliaa  dire:  C«roelto  mto  dotw" 

>  ie  ne  ika»,  qunt  qu'il  en  soit,  si  vouh  (rouveroi  vdIit  compte  daii*  celul-^i  : 
c^ls  Mnunenuuur  d'Éptciètc.  Qui7  ce  b&uu  d'uu  pbllosopli'a  capudo  :  Je  n'en 
il  fie  bira,  dires-root.  Je  le  crois  bien.  Vous  n'auret  avM  lui  d'autre  appui  que 
ta  rnl,  le  Juste,  le  grand,  le  sublime  ;  il  ne  ntrut  Taul  (os  pour  ai  peu.  Aui^ 
a'eH-ce  que  pour  moi  que  Je  transcris  Simplictus:  c'est  pour  me  bien  dire:  Coa- 
naa,  rikonet,  les  heninea  Irs  plus  rerlucui  et  les  pEus  aagcs  ont  i%ii  dft  tan  aria. 

I>  L'amour  de  La  gloire  eat  une  passion  tt  adhérente  h  Tiens,  si  fort  «DradnAe, 
V'jMMdM  Atatt  si  hnperccptibica,  que  lors  ro^ine  que  nous  croyons  renoncer  h 
tl^iira,  IMMM  prtondons  a  c«lle  d'y  renoncer  {etci  m*  rtgardt-M :  tant  pu  pour 
**<|.lloa»  M  Hu  apercnvoot  pas  qu^  eU  honteux  de  fooloJr  acquérir  la  gloire 
f*la  Mes   que   nous    Taisons.  Aveuglas  que   noua  somme*,  nous  ne  royons  pas 
V'UiMalllfl  le  bien  et  l'ompedie  d'tire  eu  qu'il  est,  cl  ce  qu'il  serait,»!  nous  ne 
rabuMioiH  que  pour  lui-niArac. 
■  Ceat  donc  la  gloir»  et  non  la  rona  qu)  est  le  but  de  tout  c»  que  nous  fid- 
*Hii  noua  ne  somme*  Jnsiea  que  par  vauit4.  tl  seuiblc  pourlaut  qus  l'amour  de  la 
fhÉnni  nUle  L  eeui  en  qui  elle  étoub  d'aotrca  vice*,  en 'qui  dic  surmonte 
ftaHm  pasaions  violentes  et  dangereocea  :  elle  Tait  souvent  «ntreprendre  des  tra- 
nn  aa-deasua  dea  plu  cruels  supplices  ;  mais  l'amour  de  la  ^oire,  dans  l'eucle 
PÉciiè,  ae  noua  ddllrre  nnllemeot  des  autres  rir m  et  des  auirM  paaaioru  :  mab 
I        rafrii  et  llnaillMIien  restent  corrompus.  Qu'en  arriTtwt-ilT  Cette  passion,  loiade 
^_  iriBarlHaatKaidevIealelle-mômeplasvioleiitepar  la coatTsiote qu'elle  Icnr impose, 
^K      •  La  gjeim  eil  utile  à  un  Jeune  homme  qiii  eaire  daoa  le  monde,  pour  répri> 
^KVar  les  Bouvenwnta  de  la  Jeunetee  (  mala  si  elle  conUnue  avec  l'ige,  c'est  un  srsnd 
Bnalbeur  pour  lui  ;  sa  perle  a«l  Mntéf.  L'ème  ainsi  béante  api4s  la  vaikité  ne  peut 
ftat  a£  reoremcr  en  elle-même,  et  n'embrasse  Jamais  aucun  bien  parce  qu'il  ut 
Mwi.  mais  toulours  pour  la  réputation  qu'il  produit.  C'est  alors  une  incoosoqucace 
TtaMs  :  m  nipriae  le  conuaun  des  hommes,  «t  c'est  du  Jugement  de  oes  intmm 


■Cltt.,*iVat.dMir^  U>.l,eap.  V. 
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rpie  le  dessin  et  l'expression,  dont  la  naifisance  esi  toujo 
antérieure  à  celles-là,  ne  maïKpiaient  pas  dans  le  tableau    di 


liomnm  qa'sa  fait  dépendra  wq  iMMbeori  c'est  à  leor  Dpmioa  qaVia  «M  li   ftx 
MtwM'- 

■  Dai»  le  diseonn  dft«iiibl«  (|ira  Lt  M«uric  a  Joiniui  Traité  di  laviehctircaai 
de  Séi>tqu(N  Jfl  inart  le  système  du  déslnt^reuentitl  eipHmA  a*M  tant  de  tuv 
dlSMA,  que  je  n«  pais   tn'empfcher  de   toqs  I«  tnwKrire.  Ja  sais  loin  d'adofiwr 
loutn  les  idée»  d«  cet  ôcrivaln ,  mais  j'aurais  eu  du  ptalalr  à  vooa  dira,  la  pnfn 
pHginal  :  •  SI  le  m^prîa  de  la  nailt  en  marque  l'eicéa  ;  ai  C^em  us  nMatmtêà  4e 

■  l'amoar-propr*,  c'est  daos  cettv  tilnafcv  et  btUe  vaolté  qtw  Je  place  la  pwteihM 
a  de  Is  Terta,  et  la  plus  noble  cauM  de  VXttniuat.  S'il  ut  détkat  do  se  i«pr  m1- 

•  nênc,  à  cauMi,  des  pl/get  q«e  D9iu  teod  ramouritrQpre,  il  n'est  poa  atoln  bas 
»  d'etn  torcA  de  s'eatinier.  Ion  mtxat  qu'on  est  m<pHeé  par  lea  antrea.  CM  r* 

■  soi,  ptutAI  que  par  aairui,  qa«  doit  T«ali  k  binib«ar.  Il  est  pand  d'avoir  iM 
s  »«rf  ic«  ta  Déaase  aux  ceai  iMUCbea,  de  les  rédnlrs  aa  Uleooc,  dt  Itw  déto** 
«  de  t'ouTrir,  d'en  dMaign^  Vencens.  ei  d'ein  i  soi-même  ta  ranomnM.  (M 

■  acTaît   sûr  qu'il  vaul  lui  seul    toute   ta  ville  poerrait  s'estimer  et  se  [Wpctff 

■  autant  qu'il  poumit  I'£tre  par  toute  ntie  ville  et  ae  perdrait  rien  k  oatfl^ 
4  plaodbsemi^ats  méprisé*.  Qa'on\  an  rtalb  de  ai  Oatteur  la  plupart  des  loetom 
■I  pourka  briguer  uoit  Ceai  qui  les  prodiguent  sootsi  peu  digmada  loidou'- 

■  que  MOTeni  elles  ne  m6riicnt  pas  la  peine  d'Mrs  aateodues.  Da  bOBmt^ 

■  Mérite  supérieur  n'est  oblige  de  les  écouter  que  oomiMQn  fpwtd  mi  UldenM* 

■  râla  vers  qu'on  tait  k  son  iiloge".  >  C'est  Ici,  on  duIIo  autra  pari,  qu'il  bat4in: 
oan-um  «z  Enmi  tUrcor*  cuUi^fr». 

■  Quoi  qull  eti  soit,  il  soutient  qu'oo  peut  f ire  graDd  sans  intérêt.  Mafa  c'mi 
peoMtre  la  Mvre   chaude  qui   lui  seri  d'Apoiloa.  ÊcOute«  doac  celui-ci***:  *U 

■  moulo  eai-ll  cass4  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  pour  ette-arime,  un  CoarociMi 

■  un  Pyihagon,  nn  Thatta,  un  SecTsteT...  •  Les  grands  hoiiuiNa  ool  Mdleacalhos* 
aiastes  du  bion  moral.  !.>  »a^nm%  étant  leur  passion  doaafnanle,  Ha  élalwt  a^a 
conune  Alesandrc  fiiail  cuerricr,  comme  Homin  ^lait  poHe  et  Apellea  peisiiT. 
par  wie  Tarce  et  d'tine  naturti  supérieare. 

s  R^]^!  au  moina  ces  traie  hommes  du  nombre  de  cea  imei  auliqnea  qoe  voia 
irouKi  pleines  de  rrnthouaiasme  de  I»  poettirilé  à  praportioo  qa'eJlea  aont  béni* 
ques,  ou  ddmniih-i  Vollaim. 

N  Je  ne  sais  de  qaellti  autorité  seront  pour  veiu  qoelqBet  Ugaet  da  l'SkMâ  sar 
iê  Mérii*  «t  la  Vtrtu,  ouvrage  Au  Diderot...  Elles  disent  •  qoe  al  les  cbartna  da  la 

•  vertu  et  de  Tbonaéteté  ae  sont  pas  les  objeu  de  notre  affection,  notre  ciiacUn 
«  n'est  point  vortuetii  par  principoa...  et  que  noua  n'avons  point  acquis  cet  looer 

'  J'u  prti  la  libuU,  asK*  m  allArsi  U  atoa,  d'sbr4fN-  «s  psB  b  frsatab  de  H.  Osdar  ■ 
d*/  chtDgat  qual^uu  mola.  iXok  dt  Fateotuf).  Tajot  le  Mamtl  fifktti»  et  ica 
dt  Smplienu.  trsdaha  oa  titafiit  p*i  A  Qdrt  liadar.  I>ana,  tTIS.  t  *oL  la.lt. 

**  (Suirn*  plulftuophlquaS  ds  U .  b  La  Haithf.  OfacwasBrlc  Isisia»»'     .  O,  p.  IM. 
tmiam.  ITI*.  »voLle-ls. 

■"  VeHaita^  DM.  pM.,  ait  Beoun. 


LETTRES   A   FALCONET. 


IM 


Po  Ijgooie.  Si  vous  m'assorez  que  je  me  trompe,  je  vous  en  croi- 
rad,  C4r  personne  ne  peut  savoir  mieux  que  vous  appprécier 
ceartûiiea  données,  et  juger  par  elles  des  progrès  et  de  l'état 
de  l'art  '. 
Je  TOUS  ai  dit  que  partout  où  il  y  avait  de*  m-nes  d'airain^ 
<£^»  linacres  éterés  sur  dfs  piédeslaux,  des  tr^piedt  soutenus  par 
tin  enfanltj  des  casque*  décorés  de  sayent*,  des  bouclient  enri- 
chit de  bas- reliefs,  de  coiffures  de  tête*  élégantes,  on  était  ni~ 
traini  à  recowutftre  le  reflet  des  beaux-art*  sur  Us  ustensile* 
commun*  de  la  vie,  rt  que  cette  espèce  de  luxe  était  toujours  là 
dermireù  te  produire  chez  un  pmple.  Que  m'avez-vous  répondu  7 
Qk  des  urne*,  des  rases,  des  lamtcres ,  des  boucliers^  des  cat- 
fut  dorés,   des  coiffures  de  tête*  élégantes  pourraient  bien 
¥n  un    reQet  des  beaux-arts    perfectionnés.   C'est   (guelque 
dose  que  cet  aveu.  Hais  pour  que  l'absurde  comparaison  der 
■agDts  de  la  Chine  avec  le  goût  antique  fût  moins  choquantes 
i|n'nez-vous  fait?  Vous  avez  appauvri  ma  description  des  objcu* 


I 


•  éèùM#iMé  de  It  *ertu  qui  smI  peut  donner  loul  )c  prix  t  DM  activas.  •  VgllA 
Mm  it  bellct  bgou  qu'il  ne  tient  qu'k  vous  de  ùàmeoUt  mwi. 

■  Von  VT7«i  dm  bommeadupremiFf  mérllc  (|ui  ont  MitU  que  d'antre*  homnm 
Uaiaide  9r«ndescbMWsuut'écli4rtuilHtc<leUp«l4rité.  De cea  trois  inodoniea, 
ftt  éaa  itrùitn  ironi  certftinfOMnt  à  toute  postérité,  uns  qu'ils  daignent  s'age- 
■Nder  detsnt  olle.  comme  vous  ven«t  d«  «air,  tans  même  lui  faire  un  peUl  coin- 
yWwuL  Ik  l'en  ^denirat  bi«D  i  ila  pn^clMDt  la  TAita  déuatéreuAe. 

•  BtÉK,  BkM  uni,  CMtC  Mrtu,  cm  laknis,  cette  força  d'une  ime  hunnf  le,  Je 
h>ll  WbMif*  d«  seo  inieai.  Voua  m'aiei  eoatredit  de  U>ui  TOtn  cviir  ;  nais  J« 
■tIfM  pUlu  pM,  puisque  voua  «oui  scnu  team  voUv-ineiM  des  fltchct  tpnft 
<MiH  Jéeochg»  M  bwa.  Koiu  achelaas  qnelquefiûs  te  dro«t  du  >c«ntr«dire  it» 
MMftr  Mlui  de  Bova  coDtndirc  Dvos-atfioiea.  Adieu,  DitleraL,  mou  bon  ami.  • 

1.  I  Voua  pATbu  d'après  uim)  description  qui  toiu  dit:  Ce  labUau  rtpriinU*  la 
FW  ti  Troit.  Cvat  k  poCto  Simoeldea,  (l'accord  stec  la  pointre.  qui  l'a  «écrit  ait 
l>i.  CMgeot^i  uvkieat  su  moJiu  le  sujet  représenta  :  ils  ravalent  >u.  Nais  Deols 
bUvK  teaticat  qon  ■■  peintre  n'a  pas  su  ce  qu^l  poignall,  ni  le  pc««  ce  quil 
taMu  Vont  ne  *vuki  pu  dod  plus  croira  Paasaniss  qui  vous  dit  i  Un  ainr  sApars 
■a>  tctM  d'MVC  aQ>  Èutn  qui  représente  le  dtpoi-t  des  Grecs  ^>rè*  la  prise  de 
1M*.  rwnlni  aa  trempe.  Eh  I  s'il  se  trompe,  comaieni  osei-vous  suim  un 
{■MtlaMUel  Camineol  oief-n>us  croire  qell  vous  iodiqae  aueux  les  diff^rotrti 
*^  n  IM  ÉCtiBU  des  diffârcnU  pononoagest  > 


'  rtwBtn  bo  dit  pu  qu'a*  vw  **p«je  mw  M4n«  dUrM  «sa  setn  :  bs»  Uea  :  A  parité 
*  et.  Il  ntit  M  persti  at«tr  aucwi  rofipari  «tn   te  sur.  Voici  sa  pbnsa  :  H  U  intAti 
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en  la  mutilant.  Il  y  a  tant  d'adresse  à  cela,  que  ceh 
lirait  que  votre  réponse  n'aurait  presque  aucune  idé«  de  qidq 
objection  '.  ^ 

Je  vous  ai  dit  que  la  figure   d'Ediœax  portant  une  ume^ 
d'airain  entre  ses  bras  était  une  figure  éléganie,  noble,  et  liiai 
bien  la  composilTou  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  vu,  et  je  délie  do 
artiste  qui  n'est  pas  entièrement  dépourvu  d'imaginatioa  et 
goEkt  de  le  voir  autrement  *. 

Vous  ne  voûtes  pas  que  le  serviteur  d'un  roi  de  Lac^d^J 
BBone  ail  de  la  noblesse  et  de  l'élégance;  c'est  votre  affaire  et 
noD  la  mienne. 

Je  sais  qu'Amphialus  ne  fait  pas  masse  avec  Poliiès,  Slro- 
phius,  Atphius  et  les  autres;  parce  que  Pausanias  en  f&ii  ua 
groupe  séparé. 

Je  ne  suppose  là  ni  ustensiles,  ni  ballots  qui  Tassent  Haisao. 
parce  qu'il  n'en  est  pas  parlé,  et  que,  si  J'en  avais  supposé,  tous 
me  l'eussiez  bien  su  reprocher*. 

Tout  ce  que  vous  m'objectez  snr  Hélène  n'a  pas  {'ombre 
de  vérité.  Hélène  était  adorée  dans  ta  famille  de  Priam  :  lé 
bon  vieillard  l'appelait  sa  fille.  It  ne  tenait  qu'aux  Troyetu 
d'éviter  leur  perte  en  la  renvoyant;  et  les  infortunés  qui  sur- 
vécurent à  la  ruine  de  leur  patrie  étaient  et  devaieiit  Hre 
occupés  du  son  divers  qui  les  attendait.  Et  pourquoi  auraient- 
ils  regardé  avec  indignation  la  seule  prolectrice  qu'ils  euiss»^ 
dans  ce  moment*?  . 
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I.  ■  Si  ]'«i  mftt  dit,  JU  BU  tort  ;  kl  )*ki  bian  ruionoé,  }t  m'y  thuu.  • 
1.  ■  Toiu  l«e  «pHu  M  «ont  pu  daui  une  tu^me  l^t«.  Bubons,  qoj  oVoii;*^' 
eotiémneat  dApoorm  de  fota  et  dliBK^uUon.  quaod  II  plaçait  un  porteur  ta^^ 
Boprè*  d'un  roi,  ae  donmii  pu  de  noblemio  u  por1«-liui.  Vous  *<NUei  atun  qa'^^ 
ehoMi  lUl  bicfl  U  compinitioa  ;  vomi  rav»  vu  :  il  n'y  t  riea  A  tou  répondra- 

3,  •  Eh,  Don  *r«ia>rnl  1  Ce  n'es*  pu  rwxa,  c'Mt  moi  qui  les  Hipp»M>.Voin>ll^^ 
mir  qa'k  ukiii  tour,  il  De  nw  wrt  pu  permia  dHnugtner  ux)b  ou  qiiun  raédiu^^ 
b«ll«u.  • 

4.  ■  Arei-iou*  la  nne  comédie  du  tùmte  de  Carltis,  oA  om  demolaelle  dh 
TaUra:  BMu  r.„  coBMlklRiu-  de  Job  T  Eh  bien  I  vove  H«lèa«  éuit  um  brile  L  ^ 
pnwdric*  da  Job.  Aprtu  kroir  causé  la  ruine  d'Ilioo  et  la  perte  de  taot  da  oilUia^^ 
Mbm,  ^  a-vellc  fntifè,  J«  vous  prieT  c«tM  poignjv  d«  Troj-eiu  qui  ae  dtaye^^ 
aèrentT  En«>r«,  le  bon  {taie  pcotecUur  de  Memoon  ■»  laissait-il  waffrir  que  dei^^ 
Mrta.  Votre  pn>ieclric«  dea  Trofcm  h*  laisu  tout  égornrr  en  une  nuit  te  Jttt^ 
«Tali  dh  quelque  part  qu'Bélèm  d«Tah  Cire  rfcwdée  alora  arec  Indlputûo. 


Suis  doute  le  petutre  pourrait  lui  choisir  d'autres  aclnnira- 
teurs.  mais  certes  ce  n'eût  éié  ni  Ulysse,  ni  Anténor.  Ulysse 
avait  aaire  chose  à  faire  qu'à  admirer  une  femme;  et  je  n'ai  nul 
seatimeat  des  convenances,  ou  le  Troyen  Anténor,  ce  perfide 
méprisé  des  Grecs  et  détesté  des  siens,  est  mieux  dans  le  recoin 
où  Polygnote  l'a  coché.  Vos  conseils,  pour  celte  fois,  auraient 
bien  g&té  le  tableau  de  Polygnote  '. 

Le  plat  Pausanias  ne  dit  rien  de  Cexprenion  de  Nestor; 
donc  Nestor  est  sans  expression.  Il  y  a  à  côté  de  iXextor  un 
eheeal  qui  >' ibat  sur  le  mMc;  donc  Nestor  s'amuse  à  regarder 
ce  cheval.  Un  vieux  guerrier  décrépit  se  repose  sur  sa  lance  «m 
m(nneni  d'un  départ;  donc  c'est  un  personnage  béte  et  postiche. 
La  poéie  l'a  fait  quelquefois  pérorer  dans  l'assemblée  des  Grecs; 
donc  le  peintre  est  un  soi  de  ne  l'avoir  pas  fait  pérorer  ici.  Voilà, 
1  en  vérité,  une  étrange  et  bien  étrange  critique  '. 
I  Je  vous  fais  remarquer  que  ISéoptolème  égoi^,  qu'il  est  le 
<teul  qui  t'gorge  encore,  que  ce  rôle  sanguinaire  lui  convient,  et 
tie  convient  qu'à  lui;  et  je  veux  que  vous  admiriez  ce  choix 
d'incidents.  Vous  ne  le  voulez  pas,  vous;  c'est  que  vous  êtes 
plus  difficile  que  moi,  et  que  vous  en  avez  le  droit. 

Le  Pausanias  nous  montre  six  à  sept  personnages  occu[)é9  de 
la  même  céréniunie  religieuse  et  militaire,  sacrifice  ou  serment 
't'importe.  Il  nous  les  montre  sous  différenls  vêtements  qui  les 
désignent;  il  nous  les  montre  sous  lesseiils  vêlements  qui  leur 


■v«t  ipeje  B'ADteadi  pas  te  ^e  )  vojret  donc  voua-mCoe  ce  quesigni6«nt  deui 
qui  MMtt  h  la  Un  de  rillide. 


b 


Où  téf  m  \un  ft'  i}>ai  ivî  Tpot^  cC^itig 


"  J«  avis  qu'ilt  diwot,  k  jieu  pr^  :  Jt  n'ai  pliu  tTamit  dans  Tniê;  tout  U 

I  wu  kait  H  nu  rtçanti  avae  korrtar.  ■ 

1-  «  !•  T«us  runerd»  do  fotn  ornu.  Cetu  tàiîUi  gitaii  uac  b4«i  bonne  obier. 

**^<Hi.Ea«ff«t,IIIjr«u  ei  ADliBor  ue  convenaient  pu,  pniiqa'th  n'y  sont  pas.  S^U 

T  *Vlnnt  ét^,  qw»  Falconct  l'eût  Iroutc  mauviiii.  toud  euuipi  tu  Dld«n>t  trowflr 

^M>lfl  k  100  tour  ceux  qua  aoa  uni  cixt  lubsUtute.  lU  auraiint  bim  qAU  U  tablêam 

^  >  Mon  uni,  quelle  heure  4l&It-ll  quuid  ruai  met  lu  cet  endroit  de  n»  letinT  ■ 
'  Bon..  tUad^  ck.  ixn,  t.  fH,  7W. 
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restassent  peut-être  et  qui  coaviossent  à  leur  ëUt  et  k  l«un 
fonctions,  et  vous  y  trouvez  à  redire;  tant  pis  pour  vous'. 

Vous  revenez  encore  sur  ce  pauvre  Nestor;  et,  sans  fgird 
pour  sa  vieillesse,  vous  t'appelez  stupide,  vous  lui  reprocha 
de  voiruD  assassinat  de  sang-froid.  El  qui  est-ce  qui  vousTi 
dit?  pour  le  coup,  ce  n'est  plus  moi,  c'est  vous,  mon  ami,  qui 
recelez  dans  votre  portefeuille  un  croquis  au  moins  du  ubtoi 
dePoIygnote.  Vous  auriez  peut-être  occupé  Nestor  &  fùreiics 
remontrances  à  Néoptolème,  ce  qui  eût  été  tout  à  fait  coatre 
les  mœurs  du  temps  *. 

Je  juge  d'une  composition  qui  n'est  pas  sous  mes  yeux,  je  m 
la  connais  que  par  la  maussade  description  d'un  voyageur  ijui 
ne  l'a  sûrement  pas  surfaite;  elle  présente  cependant  encore  un 
grand  et  bel  ensemble  à  mon  imagination  :  je  demande  si  «vec 
un  tact  fin.  une  connaissance  délicate  des  choses  qui  s'eflcfatl- 
nent,  d'expôrience  dans  le  progrès  ordinaire  des  arts  et  de  cril* 
qui  coexistent  nécessairement  sous  un  état  donné  de  la  socîéiè. 
il  ne  m'est  pas  permis,  d'après  des  qualités  el  des  circonstaïKCS 
énoncées,  d'en  présumer  d'autres  dont  on  a  négligé  de  va'it- 
stroire?  VoilA  proprement  l'état  de  la  question  *. 

Un  tableau  commandé  dans  un  grand  détail  est  à  coup  sir 
un  mauvais  tableau  ;  c'est  presque  exiger  de  l'artiste  un  astre 
technique  que  le  sien.  Mais  si  par  supposition  un  peintre  pou- 
vait me  rendre  ou  le  sac  de  Troie  ou  tel  autre  «ojet  comme  je  te 


1.  ■  2*safiU  Uea  un  4q  r»ai  chkwKr  Id,  tmu  D'wet  pu  lu  U  H<*W** 

•■liar. 

•  Vont  oonptioHiilet  m  se  p*at  pt>i*  floemeoL  V«iu  n>ul«i  u«  d*o«  (** 
iltr«  qnt  J'kl  bien  bit  dt  di  point  blfcmer   en  gntrntn  kIrm  coiSéa  «1  ttêibUl'^ 
■uiour  dfl  l'auiel.  Eli  biao  !  i  tdim  «aUndn,  on  croirait  qw  J*y  ai  trouré  k  nAïï"^ 
«t  qae  voot  me  le  rcpracbei.  Ceta  est  trop  auliU]  pour  noi.  ■ 

3.  •  Qai  «M-oe  qui  m*k  dit  qua  N««tar  Tojkil  un  u«M^nU  de  UBg-tnMd  !  Co^^ 

PuHaiu.  Il  cm  ceote  quil  ■  an  chapsâa  rar  la  late  et  uw  piqae  i  U  amia.  Toi^* 

-'tadpUe  dcacriptetir  qu'on  mII,  s'amuse-t-on  à  6é  Idlea  nitiatriea  quand  il  y  ■  Biu^ 

adinT  et  un  oDleot  surtout  qui  doit  ttn  frappant,  par  HolérM  qa*a  tact  4ua  t^ 

M^ec.  > 

S.  •  JTatlaqae  an  tabiwu  qvi  n*«it  plus.  V9ui  «Ufendei  na  labl«au  qui  o'ettf' 
ylM.  J«  a'ai  pow  moi  que  la  dcaerlplioii  da  Paxuaaiaa.  Votre  baa«ga«  eal  bien  pta# 
■laéa  que  la  tnienae,  tmi  an»  do  plui  votre  icBagiiutiâa  rive  «t  brilluiie  ;  je  art 
ne  pwowit  pai  d'inagliiw.  Voilà,  m  iDe  wnbte.  commaoi  l'état  de  I»  questioD  Mtf 
iWaatadnlM.- 


raiftdans  ma  lèle;  je  me  Irorope  fort  si,  avec  beaucoup  de 
^fauls,  ce  ne  5erail  pas  encore  une  belle  chose*. 
I  Pour  apprécier  une  composition  qui  n'est  plus,  vous  tiie 
envoyez  à  la  comparaison  dv.  deni  compositions  qui  sont, 
'est-ce  que  celte  comparaison  m'apprendra  *  ? 
Ce  n'est  pas  parce  que  les  Grecs,  au  temps  de  Polyenow. 
admiié  son  ouvrage  que  je  l'admire,  c'est  qu'il  me  parait 
,u  sur  la  plus  insipide  des  descriptions,  et  que  les  Grecs  le 
IrouTaienl  beau  au  temps  où  ils  avaient  les  plus  grands  artistes. 
Cest  que  sur  les  choses  oîx  Pausanîas  ne  m'apprend  rien,  je  ne 
l'arrogé  pas  le  droit  d'en  supposer  de  mauvaises;  c'est  que 
(«lies  qui  sont  excellentes  et  dont  il  m'instruit,  je  me  crois 
fondé  &  juger  favorablemeol  du  reste  ;  c'est,  encore  une 
il  y  a  des  données,  un  progrès  connu  de  l'art,  un  état 
es  usuelles  qui  m'autorise  dans  mes  conjectures.  Mal- 
cela, je  rends  tout  hommage  à  votre  chaîne  ;  je  ne  me 
non  plus  d'en  rompre  un  anneau  que  d'arracher  un  clou, 
massue  d'Hercule.  Mais  c'est  que  je  crois  aussi  sentir  juste  ; 
'est  que  si  je  ne  le  croyais  pas,  je  ne  vous  contredirais  pas-, 
que  si  je  ne  vous  contredisais  pas,  je  resterais  toujours 
t,  et  que  j'aime  micun  rembourser  une  brusquerie  qui 
proGte  que  de  garder  une  erreur. qui  me  nuirait'. 
Vous  ne  m'entendez  pas  quand  je  dis  que  Polygooie  a 
l'intérêt  de  sa  composition  au  centre  de  sa  toile  et  qu'il 

jeté  les  accessoires  sur  les  extrémités.  Cela  est  pourtant 

i 

• 

Il  ne  tient  pas  &  vous  de  réduire  le  mi^rite  de  Polygnote  à 

oir  employé  avec  jugement    des   personnages  déa-its  par 

d'accord  :  les  personnages  de  Polygnote  sont  dans 

comme  ceui  de  la  sainte  famille  dans  le  Nouveau 

nt,  mais  vous  me  feriez  un  véritable  plaisir  de  me 

trer  dans  le  po^ie  aucun  des  incidents  du  peintre,  et  vous 


t  *  IHIJaMMMfit  cwBoir  (OUI  Toyei  1«  ubtewi  <1«  Polfgnota.  » 
1-*iilB,fll  T»it*«»f«iipi'aa  ufalMu  4«at  V\àUl  ««  ■ubllEM  «t  fesAntloa 

l  •  a  TCW  parte  •éri^inemont,  comme  Je  Id  croi»,  rien  o'ert  pin»  hooiiha.  ■ 
l'f  OvI,  oto  au  ci&lr  ;  miU  Je  ne  *eax  pu  etilcndre  qu'une  conpocUion  Mit 
1 '''^ tl  ■!>.  parM  qn'ell*  M  entre  no  nin«aa,  un  iM  Mt  one  eruelM.  > 
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m'en  ferin:  bien  davantage  de  me  montrer  comment  un  artis«^ 
qui  emprunte  de  l'historien  ou  du  poète  ses  personnages  per-^ 
sou  mérite,  suriout  d'après  vos  principes.  Virgile  a  fait  di«~6_ 
à  .Neptune  : 

Quos  ego...  sed  motos  prsstat  componere  Ooetiu  '  ! 


Combien  n'en  a-i-on  pas  fait  de  tableaux  et  qui  n'eu  »nt 
pas  moins  estimés'  ! 

t'n  beau  pied,  une  belle  main,  un  tronçon  qui  ne  dit  mn* 
n'en  sont  pas  moins  des  inorcetui  précieux;  je  vous  l'ai  ilât 
ailleurs;  inuis  pour  vous  faire  voir  que  je  ne  me  cotitr«d>^ 
point,  ces  parties  d'ouvrages  dénuées  de  pensée  ne  sont  rccom^ 
mandables  que  pour  l'exécutioû. 

Cea\  qui  ont  mis  en  misérables  tapisseries  gothiques  '«9 
sujets  d'Homère  ne  connaissaient  Homère  que  par  de  misi'rafc- 
bles  traductions  gothiques;  mais  quand  ils  t'aunûcnt  connu 
dans  l'original,  en  auraient-ils  eu  les  scènes,  les  images,  i^* 
imitations  de  nature  dans  leur  tète?  quand  cela  aurait  etê', 
en  auraient-ils  été  beaucoup  grands  artistes?  Vous  n'avei  p<^ 
saisi  toute  la  force  de  mon  objection.  Je  vous  dis  :  les  hew^ 


i.  •  J'aurti}*  Tait  um  bien  groariAre  •otIlK  si  J'miim  bUnJ  PolygnoU  p**"^* 
qu'il  ptniuil  «A*  pnrM>iin*g««  dan»  un  pofto.  J'ai  dit  ipiB,  llt&ni  le»  poCM»  de  *"" 
Mmi»,  Homire  «t  d'aaun,  il  y  «Toit  Uvuvd  il«a  coitvruuu$a  et  anit  pa  Ica  plnC*"    ^ 
(luit  ion  ubloau  .  Or,  «ne  CAOTCOiacc  mi  uite  peQw}«.  SI  celle  de  inôii  «ar.   P**^ 
«temple,  iiait  i  Diderot,  je  n»  pourrali  pu  ucepur  l«f  Hoft*  que  ]«  r«^î* 
fMderot.  Dnc  pciiMi(>,   noe  sniori,  une  comciunec  râBàclile.  cit  dotir  ((ne^'t*'. 
chose.  Ou»  U  pooiée  k  c«rulnt  oovracft*,  von*  en  àua  tout  le  mériu;.  Hoa   ^^'^^ 
m  loiie  Ici  rajrgiMte  que  lur  la  pcn*^.  mol  J«  ii«  parlo  pu  d»  l'oitcuikm.  A*  ** 
ce  qm  du  kl  ommi  anil  s'éranooit  comme  l'ombre  du  matin.  J 

■  Li^  lira*  me  (ambonl  quand  cWt  mon  maJur  de  lopquc  qui  cofRpar^? 
uinte  fucaOle,  dont  il  n'y  a  aucune  donirfc  dam  l<s  Ko«vmu  ToaUmeMl.  atv^ 
tableau  do  PoUpiolc  dont  loa  perMonapu.  Ice  convenanceo  ei  le*  actions 
dannéea  daaa  !«  po^ie».  Qu'j*  n-t-il  dant  rËtanjtik  qui  ait  «orvî  i  na|>1ui^I 
ua  tabk-au?  Ri«n  que  le  nom  duM  porsinnatccu.  Ain»l,  d'apirèl  met  principes,  ^^^ 
roua  y  trompai  pli»,  le  peintre  et  le  acalpieur,  dAU  le*  aujcis  oè  la  pénale  i  ^^ 
porte,  perdeai  une  partie  couiidvrable  do  leur  mârîto  qiumd  II*  on  sont  rtduit^^  J 
prier  Ica  autres  de  pcnaor  peur  eut.  C«ui  qui  donneat  dw  iddea,  dei  eoa^'^ 
Dancca,  etc.,  pour  des  monumcnu  d  imporUuce  le  aaveni  bi«a.  • 
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~trts  se  tiennent  par  la  maJn,  il  est  O'eipérience  qu'îU  se  tirent 
et  marchent  à  peu  près  d'un  même  pas.  Or  les  Grecs  avaient, 
«ix  cents  ans  peut-être  avant  Pulygnoie,  un  Homère,  un  Hé- 
siode, un  Orphée,  un  Unus,  un  Musée,  et  leur  langue,  la  plus 
composer,  la  plus  féconde  et  la  plus  harmonieuse  de  toutes  les 
langues  du  mondes  était  parfaite.  Quoi!  vous  croyez  que  ceux 
qui  avaient  fait  de  s!  grands  progrès  dans  l'Iiarmonie,  l'élé- 
gance et  la  poésie,  étaient  restés  barbares  en  peinture?  Quoi! 
I    vots  croyez  que  ceux  qui  avaient  dans  leurs  têtes  les  poésies 
■  d'Homère,  ses  figures,  ses  images,  ftes  imitations  de  nature, 
aurtient  eu  a-'isez  peu  de  goût  pour  se  conienier  des  peintures 
gothiques  ?    Pourquoi   pat  ?    me    rcpondez-rous .   /.«   sujet» 
H'ikmîre  sont  en  tapisseries  gothiques.  Mais  vous  moquez-vous 
de  me  répondre  ainsi?  Homère  était-il  Fi-ançais  ?  Y   avait-il 
H    environ  cinq  ou  six  cents  ans  que  les  Frartçais  étaient  attachés 
I  an  goût  gothique;  quoiqu'ils  eussent  une  langue  parfaite  de 
tout  point,  des  poètes  d'un  gotït  et  d'un  génie  sublimes?  La 
Qttioo  avait-elle  le  tact  exquis  de  la  poésie,  et  demeurait -elle 
I     brbéiée  en  peinture?  Est-ce  qu'en  dépit  de  celte  véiiié,  la 
I  poésie  est  une  peinture  pour  l'esprit,  et  la  peinture  une  poésie 
pour  tes  yeux?  une  nation  peut  exceller  depuis  une  longue 

»S(iile  de  siècles  dans  un  de  ces  arts  et  ramper  bêtement  dans 
fauire,  ayant  coronieDC^  à.  les  cultiver  en  même  temps  tous 
dcui,  et  montrer  qu'elle  avait  encore  plus  de  génie  pour  l'un 
Itepaur  l'autre  ?  Je  vous  défie  de  me  citer  un  seul  exempte  de 
Mpliénomëne:  et  si  vous  m'en  défiez,  je  vous  montrerai  par- 
tout la  langue  et  la  poésie  barbares,  et  la  peinture  ayant  déjÀ 
produit  de  belle  choses  '. 

Je  dis  :  Si  les  tableaux  de  Polygnote  eussent  été  aussi  mau- 
nis  que  nos  vieilles  tapisseries  gothiques,  les  Grecs  ne  les 
nmûent  pas  plus  admirés  dans  les  beaux  siècles  de  l'art  que 
UMB  n'admirons  aujourd'hui  nos  vieilles  tapisseries  gothiques. 
aurons-nous  aujourd'hui  nos  vieilles  tapisseries  gothiques? 
0»  ou  non,  il  faut  répondre  un  oui  ou  non  ;  le  reste  ne  signifie 
"en.  Et  qu'importe  la  folie  des  Orecs  ou  la  nôtre?  Que  m'im- 


'■  •  Im  pnnien  Grecs  i^ui  diipuièrenlle  prix  de  !■  pdnlure  Amnt  Pansnak 
'■■IM*;  a>  pMvaît  eire  environ  vinirt  aui  ftpid  Polygnote.  Un  ui  cil4l  fort 


SOS 
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[>orfe  qu'un  gruid  écrivain  se  connaisse  mal  en  peJntureT   Que 
m'importe  qu'il  transmette  à  la  postérité  ses   faux  jugemenl^- 
pour  ceux  de  sa  nation  et  des  connatssseiirs?   Pu-  où   celsK- 
touche-t-il  à  la  questi<Hi  f  La  question  est  de  savoir  si  qata* 
00  a  vu  un  Raphaël,  on  admire  une  tapisserie  gothique  '. 

Vous  vous  embarrassez  dans  les  dates  de  l'histoire   de  1« 
peinture  avec  un  air  de  satisfaction  qui  me  fait  plaisir. 

Quoi!  chez  les  Grecs, d'un  goîltsi  exquis,  si  actif,  st  extraor- 
dinairemcnt  nte  pour  les  beaux-arts,  si  grands  imiuteurs 
la  nature  qu'ils  voyaient  sans  cesse,  dans  la  pairie  du  génie.^. 
ia  peinture  avait  deux  cents  ans  d'origine  lorsque  Polygnot^ 

parut,  et  Polygoote  ne  savait  dessiner,  rendre*  coQii>oser.  ex 

primer  ■  ! 


KoQ  ego*. 


Credat  Jud^us  Apella; 


Quoll  Polygnote  avait  quatre  couleurs,  et  selon  quelqu 
physiciens  il  en  faut  moins  pour  rendre  tous  les  tons  de  1^ 
nature ,  et  Polygnote  n'avait  point,  maïs  point  du  tout  d^ 
couleur  !  Crcdat  Judœun  Apdln,  non  egO. 

La  peinture  était  dt^jà  parfaite  mente  en  Italie,  et  elle  r^' 
traînait  encore  diez  les  Grecs  maîtres  en  tout  des  Romains  Z 
Credni  Judteiu  Apeita,  non  ego.  Que  mon  ami  me  cite  taofc 
qu'il  voudra  des  faits  qui  paraissent  contredire,  qui  contre" 
disent  môme  ceux-ci,  des  autorités  d'auteurs  qui  embrouillent 
l'histoire  de  la  peinture.  C'est  son  affaire  que  de  les  accorder. 
Je  ne  m'en  mêle  pas  *. 

Cléophante  imagiiu  le  premier  de  peindre  avec  de  la  brique 

1.  i  On  DO  pcui  pu  minut  poMT  la  quoitioii.  MponH  :  Si  lei  Gracs  «nim 

3.  ■  Je  TOiM  HâU  dit  il«u  ma  ditMni«  Uun  :  PfflygiMiM  a  pu  inattra  du»  waa 
lilitoiB  M  frwrt  tamakn  Jt  émâm,  «ido  kjiuUsfxlao*  Itdi'aiedw  ««ncièni 
d«  SfUti*.  On  BC  ilM  dodlBiyt  pu  i  li  nuinMre  dont  v<>«i  rae  ttit«i  pttrfer  Id.  ■ 

3.  Hom.,  m.  I.  ni.  v. 

4.  «  Votre  ami  tui  t'unaarpu  à  lei  lenidar,  «M  bits  contradictoire t  »  vow 
Biet  iMM  I»  ynui  \m  pMOteido  PliM,  qui  prtiend  que  plat  d«  d«ax  cents  «ai 
■nat  PotnMMe,  n  y  h  ait  «a  Italie  et»  labluiti  pcrfails.  Et  tAtre  ami  h  m0((up 
thKioeaaat  de  PIIh  I  pOTB  qva,  tvn*  lo*  Tarqnina,  Jupiter  n'étant  encore  qve 
d'argile,  U  peinture  a*  devait  pu  être  fort  aranc^  en  Italie.  • 


■pitée:  d'accord.  Que  s'ensuii-il  de  là  7  Qu'il  'ira  le  premier  de 
|«  brique  un  roage  brun  et  qu'il  introduisit  sur  sa  palette  une 
satMiance  nouvelle'. 

S'il  est  vrai  que  je  me  trompe  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
{**£  du  œoios  la  bienséance  qu'il  faut  avoir  dans  la  dispute. 
Bvmntage  dont  je  fais  quelque  cas. 

Les  tableaux  de  Polygnole,  des  ébaarkn  gromiret,  împar- 
faitf»,  Ifi  eomrnencemenit  (Cun  art  naissant  !  Naissant  chei  les 
Gr^cs,  après  deux  cents  ans  d'originel  Ahl  mon  ami,  un  art 
qai  naît  après  deux  cents  ans  de  naissance,  et  chex  une  nation 
qai  avait  déjà  eu  quinze  peintres  de  nom  M 

Vous  ave«  eu  beau  me  crier  que  Polygnole  pouvait  être  re- 
corPtmandahle  pour  autre  chose  que  son  antiquité;  je  ne  vous 
écoute  pas. 

C'est  qu'il  y  a  dans  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  je  ne 
bai»  quelle  incertitude  de  sentiment  qui  désespère.  D'abord. 
TiMis avancez  une  opinion,  et  vous  l'avancez  net;  puis  à  mesure 
qœ  la  dispute  s'engage,   vous  vous   retrancbez,   vous  vous 
modifiez  au  point  qu'on  ne  sait  plus  quel  est  votre  avis  *. 
I         Relisez  bien  le  passage  de  Quintiliea,  et  vous  verrez  que  ce 
'  gramnairien  n'avait  rien  vu  de  Polygnotc,  ni  d'Aglaophon  ;  qu'il 
ne  parlait  que  d'après  un  on-dif,  et  qu'il  ne  s'agit  dans  son  pas- 
sage que  de  la  préférence  de  quelques  amateurs  pour  le  coloris 
sévère  des  anciens  maîtres  sur  celui  des  maîtres  modernes; 
eaU*e  ^^nis  qu'est-ce  que  cela  décide  sur  toutes  les  autres  parties 


f-  ■  Hoo  bel  aiii),  ce  n'ett  pu  là  c«  qui  t'«iuait.  Cldophaotc  imaitiiui  4e 
piindnB  mi  ura4l<out  muMoehromm  nor  d«  U  Urr*  calM  braydc,  pircc  «luc  oo 
'*>■■  «ppraclMit  M  b  cwiMtioD.  Il  en  ttmil  là  poor  loui  coloria.  On  polgnalt 
"*£  da  BHr  M  du  t>Unc  :  Il  Inafina  à'j  ■JvuUr  du  rou^s  de  bnqun  pour  ooloritf 
m  cbain^  cê  qni  dentt  être  Tort  déMgrteble.  VoUfc  oe  qnî  l'ciuuii*.  ■ 

^-  •  Vm»  am  nul  mb  Tadraue  ;  c'eat  QuîntUteo  qo'il  hUaft  écrire  :  oeci  ne 
■•  **BU*i  pas.  • 

'•  <  Tii  cm  qu'en  MOorricEuHAt'npIiquuit,  on  davooait  elplus  ruMiinable 


I 


*  *  a  fWKmM  ^Hit  qi'«M  Uapi  d«  ^oljfnote,  on  paifiwil  1m  cbain  arac  u*»  laflla  oonl«ur 

t"*4Al«BM»)  %ti  tttN  l«  dubc*  on  \m  rnnaiUon  ;  M  qoa  «Uo  coulew  tut  Um^  i  caaw 

"  *••  ImM  iatÊfim  CUophMU  i«p"*-  pl<nt«<M>  ammèm  «pi4a.  \m  tam  ntof*  p«iu  randM 

^"lUMllM  [I  II  iiiiji  iilililn    Vo/u  PliMtL.  ZZX^c  vi'.MCMCti»!    «lU  »'*iiainilpamt 

■  «Mit  U  pwiBtsn  à*  Foljpurt».  > 


de  la  peinture,  et  même  sur  la  question  du  coloris?  Je  ii'imfl 
ginerai  poinc,  je  ne  tourmenterai  point,  je  ne  lutterai  poir 
avec  Quialilien  que  j'admire  ;  mais  je  vous  dirai  qu'il  y  a  bte 
longtemps  que  je  ne  suis  plus  un  enfant,  et  que  si  je  m'e- 
môlais  je  saurais  très-bien  louer  Agasias  ou  tel  autre  gr&iii 
statuaire  ancien  que  vous  admirez,  sans  bunrilicr  ni  blesser  ui 
artiste  moderne'. 

Ëh  bien  !  à  votre  avis  Polygnote  pouvait  donc  produire  I- 
seosation  violente  d'un  grand  morceau  de  sculpture,  d'un  beai 
dessin,  d'une  bellt*  estampe,  d'un  camaïeu  bien  étendu,  mai 
il  n'avait  point  de  couleur,  mais  point  du  tout?  Hais  songe- 
donc  que  Quixitilien  vous  dément,  fu^z-um  simplex  càlor  tai 
iuî  itudÎMOi  iidhuc  kabet  ■,  dit-il,  la  simplicité  de  S4jn  coloris- 
captive  les  prétendu»  connaisseurs,  et  cela  dans  un  temps  où  I^ 
peinture  était  parfaite,  en  Italie,  à  cinq  ceut^  ans  de  son  origim 
eu  Grèce.  Je  ne  m'écbauOe  pas,  comme  vous  voyez.  Je  vais  tou 
doucement  m'enquëtaot,  proposaut  mes  doutes,  me  renfetman 
dans  la  question  et  m'assujettissant  à  la  bonne  logique  ^ 

Il  se  peut  qu'un  roi  eût  eu  plus  d'or  que  de  goût;  mais  d« 
Bularque,  dont  ce  roi  paya  le  tableau  au  poids  de  l'or,  il  y  £. 
plus  de  cinq  cents  ans  jusqu'à  Polygnote;  et  longtemps  avaiHi 
Bularque,  la  nation  avait-des  poOtcs  sublimes.  Pardonnez-moi 
j'avais  déjà  fait  l'observation  judicieuse  et  commune  sur 
monie  d'imitation  dont  il  passe  nécessairement  des  vestiges  d'u 
grand  artiste  à  un  mauvais.  Vous  lirez  quelque  part  dans  me 


I.  •  Je  M  rm*  ■!  pu  dit  que  Quintiticn    irait  vb  la  ublua  de  Polyp^'-^M. 
Hais  eomme  il  avkil  vova^  en  GrAca  «l  tjue   1«  Ublevi  d«  PolygooM   bimUoI  àh 

wn  wnpi,  1 M  dit  eeuIcmoDi  qu'il  i*ut  p»  \*  voir,  «t  qu«  d'aillmin  U  nppor^K^tU 
roptntoti  miwmti/.  Voua  troj-^i  qnc  jn  n*al  pu  bcMin  de  rdiro  l«  pauage.  ie  ^ 

Mh  ma]  otprinaé,  «ans  doute,  puiaquc  roua  Oo  m'avni  paasaunda  ici.  J«  it«  V^^*"* 
croît  ni  I'IdJoaUm.  ol  la  nuladntaw  du  Iguer  na  luubile  konune  tas  dâpeiu  <A— 
MUc  J«  oc  ï6ua  ttais  pu  fcoUcr  de  r^thori<|iic.  Pu  utileaK^ul  dit  que  \t»  ri' 
Mpt  lig««»  de  Quiotilien  aur  Polrgnoto  ticDdraijiit  c«aue  toute  I*  rbéioriqne 

■>.  QuinUl.,  fou.  orsf.,  Ilb.  Xlt,  e«p.  x,  !i  3. 

3.  ■  Monavia  a  été,  et  Kn  qu'ua  taUetu  sans  coloria,  pour  qu'il  pulve  0^ 
duini  ianntMionia  plus  violentt,  doit  aroir.àla  couleur  pr^,  toute»  leaqual*' 
qui  pioduiaeni  celtft  acDWtion,  dans  ua  camaïeu,  daos  la  scuipure,  la  cniviir^ 
leil««iiL  Si  h)  tableau  depol^rgnoietrail  ee«qiulli^,l'af  Urtt  booneou  muiva^^ 
nlift  aa  l«|ique.  > 


lettres  qu'uo  peintre  du  pool  Notre-Dame  déin^-ntre  évidemment 
qu'il  y  avait  eu  de  grands  mallres  avant  lui.  .  Ions  donc  inler- 

Iroger  ce  qu'on  a  tiré  des  ppîntures  des  mines  d'Ileirulonum,  et 
attendons  ce  qu'on  en  tirera.  Ëtes-vous  bien  sûr  qu'il  n'y  ait 
».ucui>  morceau  qui  résolve  votre  objection  ? 
Sans  en  être  sûr  il  y  a,  jusqu'à  présent*  quelque  raison  de 
le  croire.  Oni,  sans  doute,  vous  avez  Tait  l'obsen-alion ;  mais 
toute  commune  qu'elle  est,  vous  ne  l'avez  pas  faite  oix  je  vous 
■.Itendais.  Je  voulais  voir  comment  vott-e  Apollon  vous  tirerait 
d'a/Taire,  mais  il  vous  a  inspiié  pi'éciBément  comme  monsieur  le 
"     bailly  conseillait  madame  la  meunière. 
^k        Quoi  qu'il  en  soit,  les  peintres  anciens  faisaient  donc  la 
^n>einture  à  l'iostar  de  la  sculpture  et  du  bas-relief?  Vous  me 
^U^emoettes  donc  de  regarder  leurs  compositions  comme  le  mor- 
^eeau  de  Laocoon  projeté  sur  une  toile,  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
d'expression  et  tout  ce  qu'on  y  peut  supposer  de  couleur,  quand 
OQ   en  a  quatre  sur  sa  palette?  Si  cela  est,  dites-moi  si  l'art, 
«vec  toutes  ses  ressources  modernes,  a  plus  acquis  qu'il  n'a 
p«rctu;  et  si  vous  refuseriez  t  une  pareille  projection  le  nom 
d'un  grand  et  magnifique  tableau.  Le  fait  est  que  je  n'ai  jamais 
accordé  d'autre  mérite  à  Polygnote'. 
■         Je  me  suis  trompé  sur  Cassandre;  ce  que  j'en  ai  dit  n'a  pas 
le  sens  commun;  il  paraît  qu'Ajax,  poursuivi  par  les  Grecs  pour 
l'avoir  violée  dans  le  temple  de  Minerve,  va  par  un  faux  ser- 
<neiit  ajouter  le  parjure  au  sacrilège,  et  que  c'est  là  le  sujet  du 
groupe  de  Polygnote. 


I 


1.  •  ChuiMm,  mon  «ml;  voai  Bn*olop[)«<  toua  lus  pcintras  ftncJona  nec 
^^ntHM  t  c*eu  briKiillor  Iw  ruuut.  to  rttw  k  ftri  lalBumincnt  déb«uu  ut 
J^Sil  Ut  nondetoir.  Vaid  pourUat  aa  calcul  qufl  i'Mafs  oublié.  La  Ubl•^au  de 
^wfpion  était  fikit  (ingl  an»  avaut  qu«  Zcoxi*  inTenl&t  1<  métang*  drt  îumitnt  tt 
*^mmtiu,  SI  ce  ulcul  ôa  toui  convient  pu,  prcnei-voua-en  cette  foi*  h  Quin- 
^Ifc».  Je— ««■■•UtditottewttiM.  oau  c'ut  wo  unduclcui-;  ed  tout  eu,  voUk 

H  ZMHCii  «I4«f  Parrhtuivs  plurimun  arli  addidanMl  fftwrvm  frior  IwniiiMin 

^K  ^^mbnmm^m  iawniM»  rationtm  ': 

^Ê  ■  Qm  Tooks-Tous  qu«  Jo  ftMe?  Ce  wot  vm  amli  qui  dftDoem  des  ccape  do 

^^  ^M  dai»  le  tabkaa  de  PolygDOte.  » 

H  '9^ 


'Qitoul..  lut.  <raf..  Ub.  XU.  cap.  s,  1 4. 
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H&is  TOUS  êtes  charmantt  Une  fois  dans  ma  vie  j'v  le  bon 
beor  d'avoir  raison  avec  vous,  et  vous  eOacet  l'endroit*. 

Ce  que  vous  reprenez  sur  les  trois  vieillards  Axion,  k 
et  Priam  est  tr^-bien  replis,  mais  ces  sottises-là  ne  soot 
de  PolygnoLe;  elles  sont  de  moi.  C'est  que  n'ayant  lu  que 
ligne  de  Pausanias  où  H  est  Tait  mention  de  ces  pereooni 
sans  <ygard  à  ce  qui  pr<>cêJe,  j'ai  pria  trois  cadavres  pour  ti 
bommes  vivants.  Bagatelle*. 

Vous  entassez  ici  question  sur  question,  et  je  vais  y  répÔ^EoT 
dre  bien  precisomenl.   Il  pouvait  y  avoir  dans  Polygnote,        J^ 
rohrif,  ce  qu'on  en  poavait  obtenir  avec  quatre  coulcu  ^«^g; 
A'entcmbiey  ce  que  le  pauvre  Pausanias  y  en  a  laissé,  et  c'en      «« 
plus  que  trente  pcinu-es  naodernes,   fondus  ensemble,  n'y      m 
auraient  mis;  de  dettinj  ce  que  j'en  admire  dans  les  boift.x)a 
statues  grecques;  te  drapé  de  son  temps  et  de  sa  nation,  l'^x- 
prestioii,  l'action  et  Centente  du  Laocoon  ;   et  de  perspeclire 
peut-Êtrc  ce  qu'on  en  montrait  dans  les  écoles  de  géotnéuie, 
car  pourquoi  non?  Trente  peintres  modernes!  je  les  réduis  à 
trois  qui  ont  dessiné,  drapé,  exprimé,  etc.,  aussi  bien  que  le 
plus  bv.\  antique  :  Rapbaûl,  Carrache  et  Dominiquia'. 

De  la  poc!ûe  et  de  la  peinture  sftns  idées  sont  deux  pauvre:^ 
choses.  Quant  au  technique  des  deux  arts,  ils  ont  bien  leix'* 
dilBcullé  l'un  el  l'autre;  et  je  doute  que  la  magie  du  cltir^' 
obscur  soit  plus  difficile  à  saisir  que  les  finesses  de  rharmoni^^  ' 
imitative.  Il  n'y  a  aucun  peintre  qui  n'ait  plus  ou  moins  de  celt^^^l 
magie;  on  lit  des  poèmes  entiers,  on  parcourt  cent  poètes,  saos^J 
y  trouver  le  moindre  vestige  de  cette  harmonie  imitative.  L^^^ 
peintre  apprend,  imite,  puise  ou  dans  les  autres  artistes 
dans  la  nature  Tharmonie  et  les  cnfets;  tous  les  poêles  qui  ont 
précédé  nv  servent  presque  de  rieu  à  leurs  successeurs;  c'est 
un  pur  instinct  de  nature  qui  dicte  le  poète  sans  qu'il  s'en 
aperçoive.  Tout  le  monde  seni  l'harmonie  de  la  nature  et  d'un 
tableau,  et  il  y  a  même  des  poètes  qui  n'ont  pas  la  première 


1.    «  Eiml«».twu  tchIb  qull    rostilt    Eo   enuJn-tou*   MMilé   In 
Monl  • 

'L  Voir  prMdcttiDiint,  page  131. 

3.  ■  Si  vous  lenri  PolfinoK  pour  plus  baMIe  ^«B  ce»  troii-là.  Je  vftM  ileiu,» 
■Mi,  pour  le  oonoMMeur  t»  paistvra  «t  «n  Kulplurt  le  plas  eitnixdinMn»  qB'ilf  *î 
y  ait  M  tooiide.  ■ 
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idée  de  l'harnionie  imitative.  Trois  ou  (juatre  poêles  l'ont  pos- 
sédée au  souverain  d^ré,  ei  puis  c'est  tout.  Il  y  a  plus  encore 
de  Rabens  que  d'Homèn.  Comptez  dix  mille  beaui  tableaux 
pour  un  beau  poëme,  mille  gi-ands  artistes  pour  un  grand  poète. 
La  palette  du  poëte.  c'est  la  langue.  Jugez  combien  de  fois  il 
arrive  que  celte  palette  est  pauvre  sans  qu'il  soit  au  pouvoir 
du  génie  même  de  l'enricliir.  Le  poSte  sent  l'elTel,  et  il  lui  est 
impossible  de  le  rendre.  Son  idiome  le  condamne  à  être  mono-  ' 
lone.  malgré  qu'il  en  air,  et  quand  il  a  tiré  de  ses  couleurs  tout 
ce  qu'il  en  pouvait  tirer,  et  qu'il  vient  à  comparer  sa  compotù- 
tion  avec  quelque  composition  grecque  ou  romaine,  il  trouve 
i[u'il  est  faible,  froid  et  gris,  sans  qu'il  ait  pu  se  rendre  plus 
vigoureux;  les  couleurs,  qui  ne  manquent  jamais  à  l'artiste, 
quelque  lieu  du  monde  qu'il  habite,  ont  manqua  à  mon  po€te, 
et  il  n'y  a  point  de  reproclic  à  lui  faire,  c'est  malgré  lui  qu'il  a 
ûté  mauvais  coloriste.  La  natui-e  lui  a  donné  l'âme  et  l'oreille, 
laltogiio  lui  refuse  l'instrument.  Oui,  il  est  peut-être  plus  facile 
de  faire  du  premier  coup  un  petit  poème  médiocre  que  de  faire 
du  premier  coup  un  mauvais  dessin;  mais  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  infmiment  plus  didicile,  même  avec  le  temps, 
l'eitpc-ricoce  ci  le  talent,  de  faire  un  beau  poème  qu'un  beau 
tableau*. 

Je  oc  comparerais  point  la  composition  de  Polygnote  au 
nicit  de  notre  poêle.  Ce  serait  une  grande  bêtise  à  moi  de  le 
faire  et  de  cheixher  dans  une  scène  tranquille,  un  dt.-part.  ta 
<baleur,  le  mouvement,  le  tumulte  d'un  combat.  Mais  avez- 
votis  cru  trouver  l'occasion  d'amidouer  l'homme  et  de  réparer 
les  coups  d'élrivières,  les  malheureux  coups  d'étrivière^  que 


|.  ■  IIon>  tOBBie*  tTaccord;  j'«  pourUut  un  aiiiiiUge  sur  vou*  :  J«  vou»  en* 
Unis  rt  Jg  toi»  li  bil  (kire  uno  bells  page.  Ca  que  J«  toiu  &i  dit  n'eat  point  da 
iMt  u  &  quoi  raui  no  rtptuidci.  1>  Uu  tronc  d'âriire.unc  pierre  bien  n-pri^Knté» 
«9  prinlura  «Qua  font  plu slr  t  voir  ■  vous  en  ri'ratent-ila  autant  en  «^.niflcaiivBt 
Vaitk  re  t\ut  J'ai  dit.  f  J«  «ii  copier  dee  vers  :  je  vous  défie  da  copier  un  lableKU. 
Jt  rcnilnit  ma  p«u»ée  en  poésie,  rcudn  la  vùtre  en  peiuCurt.  Il  nn  n'agit  pa«  de 
U»  M  fohae  ni  nii  ublcou,  tnjîa  d'Ocrirv  fc  jwuroir  etr«  lu,  d«  peindre  t  poii- 
loir  ttn  rtf^nt^.  Il  rtt  plas  aiié  ite  dire  et  hfroi  magnaninu,  que  dfl  peindre  un 
tttntt  luagiuiiiinr.  M  «al  plu«  niié  dn  dire  el  tU  non  frvml  divm  i'Otymff  iH 
i^ntiih.  1*1^  de  pclnilre  ce  Croiil  divin  •|ui  fait  trcoiblur  rOlyfflpc  VolLà  ce  que 
l'ai  dil.  > 


SOS 
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vous  lui  arec  doonés?  Voua  l'avez  saisie  ï  c'est  fort  bien  rait,(DL^ 
Dieu  veuille  que  cela  vous  réussisse*.  ■ 

Tous  avez  beaucoup  il'p.«:prit,  mon  ami,  oh!  beaucoup:  poaoi 
de  la  logique,  si  nalure  %'ous  eu  avait  départi  k  égale  mesurée 
il  D'y  aurait  plu»  qu'à  votis  écouter  et  vous  retenir  par  eau.  -r. 
Au  lieu  de  me  mener  $oua  tes  cbaruiers  des  Innoceois,  il  iao< 
fiUbùl  conduire  à  voire  Académie,  et  de  là  à  l'Académie  rra.«>. 
çaise  avec  le  sujet  du  l'écit  de  Voltaire  à  la  main,  et  proposeE~  A 
nos  peintres  de  le  mettre  en  tableau,  et  à  nos  lii(éraieui-s  de  Je 
mettre  eu  poésie,  et  tous  auriei  vu.  à  mérite  égal  d'ailleiLrs, 
combien  la  lAche  eût  été  plus  difficile  pour  mes  confrères  c^ua 
pour  les  vôtres*.  ^ 

Vous  voulei  donc  que  noos  laissioDS  là  Poly^notc;  il  esP 
généreux  à  vous  de  rae  le  proposer;  car  vous  êtes  bien  le  plu» 
foit  et  voua  vous  battez  sur  votrepalïer.  J'accepte  la  trêve  de  bo^s 
cœur,  surtout  après  la  franchise  que  vous  avei  de  convenir  quî  ^ 
n'y  a  guère  de  mauvaises  compositions  que  mon  ïmaginauor^ 
n'embellit,  guère  de  bonne  que  votre  critique  ne  dégradât.  Et^ 
bien!  tout  est  dit,  tendez-moi  la  main,  embrassons-nous,  doo—^ 
nez-moi  une  bride  et  recevez  de  moi  une  paire  d'éperons'. 
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I.  •  tJna  tctnt  tnaqnllle)  ot  d'an  eAU  l'on  ftirmchc  le*  eobau  d'fiatra 
bru  de*  mère*,  où  l'ao  arracb*  iBtpiMjrabkmtDt  d«  Tiutra  te*  r«isinc«  pour  Us 
violar,  où  l'on  tworgOt  tte.  Dicurovs  prfMrTft,roas  et  lMf6tn>B,  de  pwilN  tno' 
qailUU!!  Votu  rrojrot  dooc  qa'cn  npfWirUDt  e»  lablHu,  J'>i  voulu  dorer  Inbonb 
<!•  U  flooptl  Br  cootciince.  Je  n'y  «1  pâa  Mmsi,  f  aj  clwrabé  du»  diOinan 
pottM  :  e»  aianmk  ta.'»  piqué  dftTuu^te.  «t  )e  !'■!  prà.  Ja  b'kI  pm  tm  w»am 
cr«iiUMqMfaiu.SI  VoluiKM  Od».  jRdlni:  Jupiirra  Inrt,  il  pread  ton  laDoenc. 
S,  aa  CMitraJn,  il  raçoit  tôt»  abwnrkiiQna  «n  bomni«  boonAlv  «t  «npMra^ 
Dldurot  tun  mil  connu  Volulrc  Alllenn,  ]•  nt  tuii  pntcrii  mon  deroir,  li 
tort.  > 

L  •  3e  Tieni  do  voiu  dira  plut  haut  qa«  rooi  dc  m'&m  pu  eotenda.  et  qn 
veui  avfti  d^raii^  là  qu««tloa.  C'mt  de  t'«iécuiioo  Beul«  dont  it  s'agit.  Eocon  m 
coap,  Mt-[l  uiMî  ai%4  de  p«tadr«  ou  dp  modelv  le  Tout-Ptûnaxl ,  que  tTécrln 
U  TbyJ'PuifMHiii'  C'<Uil  li  aâ  quagiioM.  ■ 

3.  ■  BoiendooMtona,  «Il  voua  ptall,  «vadI  de  nou*  donaar  la  iBaia.  Je  oe  ani* 
Jinab  eoof  eou  quo  nt  oiilque  aftcho  dépwler  ta  Bcilleun»  compoeiùoi».  Si  Je 
■H  Mwpçonitala  cnt  affreai  talent,  Jo  «nia  eocorn  qadqar»  pas  J'Irala  l'éuiDdra  k 
Jentaia  d«iia  le  fond  de  U  Sibérie,  et  roac  n'aonei  pai  peidu  on  emï  :  c*nl  un 
moBitra  qull  j  aurait  de  milna  inr  ta  terre.  Hait  retena  bien.  Je  tous  prie,  que 
aM  reapect  peor  \m  beaut  oom^ea  de  raotkielbS  a'eat  polot  Oqulroque.  t^uaot 
ans  talblea  productiooa  de  ces  leiiip*41.  peu  m'importii  leur  dMa 
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Troie  prise  et  pas  une  maison  brûlée  et  renvent^e.  Cela  est 
[&iu.  Oq  voit  sur  les  coufins  de  la  toile,  à  gauche,  des  ruines,  ei 
>u  milieu  des  ruines  la  tète  du  cheval  de  bois,  Pausanias  le  dit. 
[^reiniëreinadvercance  de  Falcoaet. 


•  Le*  ubtMOi  da  pont  Nolrc-D*me  ne  lenitul  pài  nadlieura  il«m  àtn  ou 
''oi*  tuilte  ini,  lils  r  >Jluenl-  t«  («mp»,  le  pvy»,  Ia  imin  sont  donc  indilTéraiiu, 
1<i«iid  Toam^  ui  be&u;  1k  même  cliote,  ail  eu  mkuvaia,  iii  l'irtHie  n'ctaitt^ue 
^ooa^weur  «a  antiqnairs,  ou  ùmpleitiFDt  wnsteur,  >t  ftu»it  d'aulrei  principe»,  on 
o'm  «unlltucoD:  BiKii  it  est  taUntr,  cela  cit  bien  différent. 

■  EJi!  mon  •■!>>,  quand    nous   arons  commencd  la  dbpute  aur  Polygnoio.  »{ 

i'anit  au  i]ue  dan*  rff>icvclo}irili<  on  iinprimiill  t|ua  J'ai  raiKon,  noua  noua  torlona 

'pai|ijé,  «oua  dea  conjectures  l'Ioquenibêt  que  j'aime  pouruini;  mol  dea  calcul* 

^*>i  ffXM  d^aiteot  J«  rnui  ai  Mut«nu  qu«  Polygnota  nVUit  encore  qtiVi  l'cnfaoco 

^p  W  pelauir«,  vers  la  h<iillèin«  ulyinp1ad«.  J«  trouve  dans  te  dictionnaire,  ankte 

PfùfttTf ,  p«ce9  S5t  M  271,  qu'Apollodora  d'Athènes  fvl  U  fremitr  qui  reprrttala 

^  MU  matur»;  qu'il  fui  auteur  <U  ta  printur»  propmtMnt  ditt .  #m  un  mot,  gu'i) 

'Mu  MUf lâM*  au  btau  jUc1<  dt  la  piniturr ,  cuula  tlaui  U  f)uatre-Tingt-tr«iii^me 

*^Bpi4d«,  plua  dft  aoltaute  ani  après  Polygaoïe.  Ce  n'e»t   pas  moi,  comme  voua 

*tm,  qu'il  (allait  dimenUr.  Malt  te  ctieralier  de  Jaucouri  vous  L'eût  micut  rendu 

lu  oMi,  c'eai-A^Ire  a'il  eûl  voulu;  cttr  U    a   Tait  de  Poljrgnoïc  (page  ÏG))    un 

KWn  praaqof  parUt,  c«  qui  n'empScho  paa  qu'avant  ApolloJort,  aucun  tttbUaa 

**méhtti,  dit-il  Cpsce  '$(})>  (T'trr  regardé,  ou  de  jlxrr  ia  vw.  Voyei  co  quo  Plinu 

^  i  ytqim  omU  mm  tabula  ulUat  osUoditur,  Qum  lenêot  ocuioi*.  F.i  f«  <[u'on 

'ai  bk  dira  quand  on  ti'aivporM,  eu  le  liunt,  que  ta  cûiillanca  due  t  ud  historien; 

H  trfvaiaurrmrat,  cammc  M.  la  chsvaliar  da  Jaucoun  a  b^ucoup  d'eaf^rit  et  de 

Bli^fauira,  et  tout  «uunt  de  philoaophie,  il  voudra  bien  me  pardonper  cette  pcUte 

(batmliui  aur  l'iiiauirc  de  mou  niéûiu'. 

■  Lca  IHi^rvieur*  qui  conaacrcraionl  une  paitio  niaonnable  de  leur  vie  à  IViude 
4*ue  KiMce  ou  d'un  an,  auLantqiis  coU  i«  peut  aaui  l'eiercer,  en  ^enraient 
"*raii  n  ce  quils  en  diraient  serait  profitable.  A  mvina  de  cela,  Inir*  r-cnia  pet- 
I>^WIIU  dn  rrrenn  i-l  n''iaalruirant  pas.  Si  un  Pline,  ai  un  Vollajr»,  atilcnt 
**"*■> Il  peinture  et  ta  «culpture,  lea  peîntrea  et  la*  icuipuiiLn  aerwent  foua  de  ce 
f%  en  auraient  fcriL  Je  tous  avala  bien  dit  que  lea  erreur*  d'un  bomme  du 
F**'»  Brfriie  étaient  contagîeuaea.  Ce  qu'a  dit  Voltaire  de»  peintre*  «l  dca  aca- 
^^'^  M  peinlurt  est  copi^  dans  VEw\/ilopedit,  a 


'L^iar.M. 
;i«iu. 
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■  Mon  Paus&niu  ne  In  dit  pas,  il  se  conlente  de  dire:  On 
Ikroevx  rlieval.  mais  il  n'y  &  que  sa  t£te  qui  pane  les  autres 
Nulle  mention  de  ruines.  ■ 

Dans  tm  auuî  grand  tahUnu,  «prit  un  auui grand  cari\ 
Mfpl  corpr  morts  de  compte  fuit;  pui$que  ÀTton,  Agi 
Prt'frm  sont  vivante.  La  scène  de  Polygnole  se  passe  ài 
camp  des  Grecs  et  non  dans  In  ville  prise.  Ainsi  un  grand 
tAcle  de  carnage  eût  ëié  afourde.  Il  ne  devait  y  avoir  que 
de  udavres.  Cependant  il  y  en  a  bien  plus  que  Falconet 
pense.  Pausanias  s'est  contenté  d'indiquer  ceux  qui  avaient 
noms  coonua;  il  dit  expressément  :  PitnniUt  errdacretf  cetu  d'i 
lel  et  d'un  tel.  Deuxième  inwlverlaiice  de  Falcouet. 

I  Mon  Pausanias,  après  avoir  nommé  six  de  sept  ou  oeuf 
moru  qui  sont  dikua  le  tableau,  ajoute  :  V»  eertam  Êrétia  eU 
fisnni  lei  tadavret.  Or,  dans  tout  pays,  six  et  un  Tout  sept,  comme  ei 
et  trois  font  dix.  Il  dit  aussi  -.Uj  eo  a  iCatitTes  plus  haul.  Mais  «1 
est  toujours  trop  maigre  pour  le  sujet.  Axion,  Jgéfurr  et  PrMm 
encore  vivanU;  oon,  ils  sont  morts.  Premièro  sottise  de  Diderot.  • 

LûOtnMon  parmi  1rs  vivants  ou  In  morts,  quand  il  y  a< 
quimte  ims  qu'il  est  enterré!  Mais  n'y  avaii-il  à  Troie  d'aul 
personnage  du  nom  de  Laomëdoa  que  te  père  de  Priam7  Tr 
sième  inadvertance  de  Falconet. 

■  Mon  Pausaoias  ne  connaît  lucua  poète  qui  ait  parié  d'un  aatr 
LaomédOQ  A  Troie  que  le  pire  de  Priam.  Ce  sera  donc  une  iaadvertaac 
de  mon  Pavabias,  i  moins  que  Diderot  n'ait  dit  que  Priam  a  sousi 
yeux  le  cadavre  de  son  père  Laomédon. 

•  Aja\  qui  va  tuer  Casatodre,  c'est  an  sacrifice  pris  pour  no  ser 
expiatoire.  Deuxième  sottise  de  Diderot.  » 

Êpéiu  nu  :  et  qn'est-ce  qu'il  y  a  dVtrange  dans  une  fi( 
antique  nue  lorsqu'elle  est  occupée  à  une  fonction  pénible, 
dis  qu'on  voit  sans  nécessité  et  sans  qu'on  le  reproche  tant^ 
figures  modernes  nues,  et  dans  des  occasions   où  elles  sei 
tout  aussi  convenablement    habillées.  L'état  des  Grecs  éihti 
mi&èrable  àlafin  do  siège,  qu'il  fallait  qu'Épéusarras&t  les  mox 
de  Troie  en  casque  et  en  cuirasse,  ou  qu'il  fût  du.  D'aillei 
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Crari  omnia  nuda^  maïs  Falconet  n'y  a  pas  pensé.  Qaatnème 
toadreriaace  de  Falconet. 

f  (Tisst  dooc  tue  çraailâ  Taute  de  n'en  avoir  reprAuntâ  qu'ua  arosl 
Hil.  Permettez-moi  de  vous  demuiiler  al  le  Craci  omnâm  muta  slgaifle 
■«  Joiu  thtm%44  7  > 


r 
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Ik$  personnagei  et  dt$  nom*  inconnus,  quand  le  nij'et  en 
fonmit  de  connut  ;  oui,  iocoonus  à  mon  artiste,  pour  qui  le 
t&bteau  n'a  pas  ùié  fait,  qui  n'Éiait  pas  de  l' Archipel,  ni  le  com- 
teœporain  de  Polygnote.  mais  bien  connus  dans  le  siècle  du 
peintre.  Cinquième  inadvertance  de  Falconet.  ' 

4  iDcoanus  aaasf  k  Paosantas,  qai  en  nnlt  U-dessus  attUot  qoe 
Diderot  et  pins  que  Falconet,  et  qui  trouve  les  aoms  de  plusieurs 
pctsDoaa^es  inventés  par  Polyfoote.  ■ 

Des  gens  qui  massacrent  :  il  n'y  a  qu'un  seul  guerrier  qui 
massacre,  et  ce  guerrier  c'est  1c  fougueux  Néoptolème,  qui  dis- 
pose de  ses  propres  prisonniers  au  gré  de  son  ressentiment. 
Siiième  inadvertance  de  Falconet. 


<  lÂttx  :  101  homme  qui  massaer^  et  d'autres  fort  Iranquittes  aupris 
*  tmi.  Oà  «ra  l'ioadvertance  T  • 


ïf (Mires  soni  tranquilles  auprès  deux:  s'ils  araient  tous  été 
occupés  de  ce  massacre,  ce  massacre  aurait  été  le  sujet  du 
ttbleui,  et  CQ  n'aurùt  plus  été  le  départ  des  Grecs,  autre  sujet 
(fii  demandait  la  variété  d'incidents  et  de  scènes  que  Polygnote 
7  a  ùiiroduite.  Septième  inadvertance  de  Falconet. 

Le  massacre  ne  se  fait  point  sur  le  lieu  de  l'embarquement. 
En  massacre  est  plus  intéressant  par  l'effroi  qu'il  cause,  surtout 
pïr  ceux  qui  sont  auprès,  qu'un  embarquement  quis'ariange,  et 
iloai  ils  sont  éloignés.  Pourquoi  voulei-vous  que  tout  le  monde 
»it  occupé  de  ce  massacre  7  Je  parle  de  ceux  qui  sont  auprès  ; 
vous  répondez  comme  si  je  disais  :  tous  les  personnages  du 
ItbJeui. 

Le  traître  Anténor  non  caractérisé  par  la  tristesse.  Le  bon- 
bomme  Pausanias  ne  dit  rien,  je  crois,  ni  de  son  caractère  ni 
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de  son  eipressîon.  Si  c'rst  moi  qui  l'ai  faii   triste,  ce  sera, 

vous  le  voulez,  me  (roUième  sottise. 

«  Mon  PBttnnlM  dit  qu'il  est  «ceablé  de  tristesse,  kiasl  polot        <(^ 
•OtUw.  UkIs  une  petite  loattentioD  seutemeaU  > 

/.«  uofTu  de  chaque  personnnge  dcril».  C'était,  ce  me  sfc  *%>• 
ble,  un  usegedu  temps.  Cochin  voulait  désigner  ses  ^gures^:»af  \ 
des  lettres  au  frontispice  de  notre  ouvrage  '.  Pour  savoir  si  c"  e^i 
une  sottise,  j'en  appelle  à  lui,  j'en  appelle  À  Kaiconei  qui,    au 
Salon  et  ailleurs»  par  ignorance  des  sujets  et  des   personong^^^ 
s'est  tj-omp(^  plus  d'une  fois.  D'ailleurs,  Vimmense  composiiion 
de  Polygnote  occupait  tout  un  porcbe.  C'était  pour  le  pçii/>l< 
qu'il  l'avait  faite.  Huitième  iiiadrertauce  de  Falconet. 

■  Ouoll  Dfderot  eoafoiul  de  petites  lettres  imperceptibles  mises  i 
des  flfores  alMgoriques  avec  des  Inscriptions  placées  auprès  de  cbsq**  • 
Bgure  d'un  t^bteui  d'bivtoire.  Ce  ubt«au  était  fait  pour  U  pfnfit-  ï' 
était  fkit  pour  tous  les  Grecs.  Ceux  qui  étaient  lostrults  do  sojet  ^^'' 
lft«trul«»ient  les  sotn^s.  A-t-on  jamais  fait  un  grand  Ubieau  tkéral^*''' 
pour  le  peuple  eiclusivefMDt?  SI  c'était  un  usage  du  tempo»  U  i^** 
semble  que  c'était  ao  sot  usage.  » 

Ce  qui  en  ^tail  un  assurément^  c'est  le  mélange  que  nous  f»  *' 
stons  de  Vénus  et  de  M.  Saint-Jean.  Ce  ftont  les  Travaux  d'Be^~~ 
culc  et  les  quatre  érangélistes  sculptés  en  bas-relief  sur  uiT**^ 
porte  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  Sottise  assez  indifTérenif  ^  ^ 
temps  que  Sannazar  faisait  prédire  llncamalion  par  Protéc,  qa-'^ 
Pétrarque  coropaiaii  sa  Wlle  Laure  k  Jésui-Cbrist,  que  ^& 
CMDOtBt  faisait  reucouLrer  Bacchus  avec  la  sainte  Vierge.  ^H 


■  Pourquoi  qMifMB  aeiIpliTi  ou  quelques  mar^iniers  ioepi 
■^wM«taM-tti  pas  hit  iroovar  «HaBble  HerctOe  ei  les  quatre  éiaat 
Uiaat  teM  ftrts  BtM^  oft  to  bel  aa«t  •«  «BblL  om  église  fat  lo» 
lBiM><Uoer*«4srUaMta4*lanilB«BtiplMria.b  o*cst  quedap**^ 
«aloM  M  Tlaft  SM  ^M  eaue  teatvn  scaxtalMve  n'est  plus  dans  '• 
»e<  ds  »atM  ftrtaefca.  Isa  «ù—  da  ehyne  pecsowi^e  «talent  écri'* 
Htr  m  Poto  M  k  cdM  ce^M  «  iOImk  «t  PMjgMie. 

«rriwpbtTilainli etJ>aHrt  iMiIbli  rai  tu  la  sutu" 

dt»  MMw^M  *u  h  wido-sMa  ««  li  «Mmws  teM  le  canccèro  dW- 
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tlncur-.  Je  l'ai  TU  représenta  dans  l'atliiude  menaçanii;  et  haïssable  d'un 
^rmo.  De  la  maja  Raucbe  II  saisit  son  épée  déji  commencée  à  tirer  du 
fou  nvau  '.  et  le  bra*  droit,  d'accord  avec  la  tête,  semble  annoncer,  par 
•on  letion  raide  ri  forcée,  les  foreur»  d'un  duc  d'Albe.  Que  m'importe 
Ce  c^'on  «  voulu  dire?  La  postérité  ne  reconnaîtra  pas  I^uia  XV  sous 
la   figure  ou  l'attitude  d'un  ^éron. 

•  L'inïcrlption  dit  que  la  ville  de  Valencieanns  goûtait  les  douceurs 
de  U  paix  lorsqu'elle  consacra  ce  monumeot  d'amour  étemel.  Cette 
tnserrptlon  est  un  discours  prononcé  par  un  échevia  le  jour  de  aon 
direction  ;  accordez-la,  ai  vous  pouvez,  avec  la  statue.  Si  vous  ;  par- 
venez, vous  serez  fort  habilt^ 

I  Je  ne  dis  rien  de  celte  statue  comme  sculpture.  Elle  est  d'un  trés- 

tambile  homme  de  noire  Académie.  Je  blfime  seulement  les  convenances 

naaaj  observées  dans  la  représeouilion  d*un  souverain.  Chargé  de  mon»- 

monts  de  cette  sorte  et  de  la  plus  grande  importance,  j'id  quelque  droit 

cl*^t3iainiDer,  et,  ce  me  semble,  de  ju^.r  les  autres.  Si  je  le  dis  tout  haut, 

€^mmi  que  l'ouvrage  est  pnhlfc.  Mais  Je  le  dis  bonnétemcnt,  parce  que 

J*teoaore  )a  personne  et  le-s  ulents  de  l'auteur,  et  qu'il  mt  auasl  odieux 

«l^âiKMilier  qu'il  ut~utile  de  réprimer  le  trop  de  licence.  C'est  le  droit 

<ie    tous  d'observer.  Cest  celui  de  quelques-uns  de  prononcer,  et  c'e^t 

lo    sort  de  tout  ouvrage  public  d'être  obserïé  et  jugé,  4  proportion  de  son 

inifXHljuice.  Ueo  commun  que  vous  me  passerez,  parce  qu'il  est  placé. 

«  Si  je  vis  assez  pour  voir  une  bonne  critique  de  mes  ouvrages.  J'en 

■"^nsercierai  l'auieur.  S'il  arrive  qu'il  ait  mal  vu,  je  l'éclalreral  poliment. 

'^      1*«1  iéjt  fait  à  Paris  i  propu.<)  de  mes  ouvrages  mal  payés  de  Saint- 

ttcx^li  :  cela  réussit  volontiers.  A  propos  de  noms  ëcriu  sur  les  persoo- 

«**S*ïi  d'au  tableau,  de  lllercule  sculpté  dans  un  temple  chrétien,  etc., 

^otiw  savez  qu'à  Londres  plusiours  peintres  concourent  à  la  perfection 

*'*un  portrait,  l'un  .s'empare  du  visage,  l'autre  û€  l'ItabUlement,  ainsi 

*'■*     reste.  Mais  vous  ne  savez  pas  qu'&  Smolenska,  lorsqu'il  s'agit  d'une 

"^«Araée  d'importance,  an   savant,   un  homme  de  génie   !t   qui   l'on 

*  *<lre<se,  propose  différents  ingrédients.  Ils  appellent  cela  domirr  des 

**'*•■*.  Basuile  le  boulanger  en  chef  s'enferme  pour  en  composer  ta 

^**<s  ;  il  lui  donne  la  forme,  el  la  met  dans  un   four  de  glace  qu'il  a 

**>olsi  comme  plus  conienable   i  celte    manière  d'enfourner.  Cest, 

^'t^—on.  le  seul  moyen  de  faire  le  bon  pain  dans  celte   sorte  de  foar; 

*"»noui  quand  le  boulanger  en  chef  est  aussi  Ingénieux  que  Test  oetnl 

*l^i   préside  A  Smotenska.  Ne  bUmou:^  pas  cet  usage,  parce  qu'il  ne  res- 

^^nible  pas  au\  odtres  :  contenlons-aous  de  le  rapporter  avec  discrè- 

^^*^u.  Chaque  peuple  a  ses  raisons:  Polygnole  avait  bien  les  siennes  que 


I.  Vflj'ei  Vonumnlt  d  la  gfaier  dt  Lotiii  XV,  pag*  116. 
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▼otH  tronvet  bonoei-  Je  vons  eoteads  dire  :  Quel  diable  de  coq-à-l'Ai 
ne  telt-fl  là,  tveo  un  four  à  It  glwe  et  «m  boalaoffer  ea  chef?  H  e 
^wU0D  de  pelatim  et  de  tcalpture,  «t  le  volli  qol  s'enrourne  da 
na  ftltasttM  InlnteUlstUe  qal  d'jt  a  nul  rapport.  A  la  boono  bcui 
noD  amf,  inals)e  a'y  suis  pu  si  bien  enfoura^  que  je  a'eo  sorte  ab 
osent.  Si  pourunt  cet  éebaotlIioD  oe  rou  donnait  pas  de  goût  pour 
nouvelles  de  la  Russie,  Il  me  serait  fort  aisé  d'en  rester  li.  > 

Point  dé  toîdot»  dan*  une  ville  priée,  dan*  un  dépc 
dennemit.  (Test  ici  que  Je  prie  Falconet  de  sentir  conibii 
le  peintre  grec  éttit  rigoureux  observateur  des  convenances.  ( 
n'est  point  dans  une  ville  prise,  mais  dans  un  camp,  et  l'absen 
d'Agamernoon,  légalisai  de  l'armée,  nedit-il  pas  que  le  re« 
des  troupes  est  ailleurs?  Neuvième  inadvertance  de  FalcooeU 

a  Hén^las,  Ajax,  Nestor,  et  tous  ces  autres  capit^oes  étaient  li  n 
•oldata.  ces  autels,  cette  statue  de  Palliaque  Cassandre  tient  embrava 
D'éiaieat  pas  dans  la  ville.  Le  corps  mort  do  vieux  Prlam.  tuA  ao  pi 
d^  autel  ou  devant  la  porta  de  son  palais,  n'éiaii  pas  dans  la  ville, 
lottie  d'Aoténor  n'était  pas  dans  la  ville.  Courage,  Diderot,  mon  ar 
coorage.  ■ 

NeetOT  sevt  ne  dit  rien.  Il  prend  à  la  sc6nc  la  part  qu'y  devi 
prendre  un  guerrier  décrépit,  sur  l'action  et  l'expression  duqç 
Paosanùs  ne  s'explique  point;  et  j'ai  bien  peur  qu'on  n'accu 
mon  adversaire  d'avoir  repris  une  cboeesage  et  sensée,  et  qu'i 
ne  me  permette  de  compter  sa  critique  pour  une  dixième 
dernière  inadverlance;  d'où  il  s'ensuit  que  nous  nous  somni 
de  temps  en  temps,  Falconet  et  mw,  occupés  i  défigurer, 
frais  communs,  l'ouvrage  dePolygnote. 


i 


w  Puisque  Pausanias  ne  s'explique  pas,  Il  m'est  donc  permis  de 
halter  que  Nestor  prenne  quelque  part  à  l'acte  cniel  qui  sa  comn 
auprès  de  lui.  S'il  j  prend  la  part  qu'il  doit  y  prendre,  je  me  suis  n 
contre  avec  le  peintre.  Où  est  moo  Inidverunce?  Volli  nne  dlsalae  ■; 
vous  avet  compile  sans  votre  h6te  ;  en  vertu  du  proverbe,  vous  poi 
riez  bien  compter  encore  une  Tois,  cela  fera  deux.  ■  i 

J'aime  lès  arts;  vous,  mon  ami,  vous  les  illustrez.  Je  ve 
dis  ce  que  je  pense,  et  je  suis  un  ignorant.  Vous,  dont  le  tak 
cl  l'habileté  sont  reconnus,  x'ous  vous  plaisez  à  m'instruira^ 
je  tàclie  de  profiler  de  vos  leçons.  Nous  nous  poussons  sans  n 
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ii*S*ment,  et  Ja  chaleur  de  la  dispute  taisbo  sans  altéraUon  notre 
estime  et  notre  amitié  réciproques  :  avis  lUS  artiste»  et  aux 
litcérateurs  qui  n'en  profileront  pas.  M3.is  que  no u;;  importe? 
Adieu,  mon  ami,  nous  ne  disputerons  pns  de  longtemps.  Vous 
^rous  eo  allez.  Adieu,  mon  ami,  portez-vous  bien.  F.-iites  un 
heureux  voyage  :  souvenez-vous,  entretenez-vous  quelquefois 
d'un  bomme  qui  prend  l'intérêt  le  plus  vif,  le  plus  sincère  À 
voire  santé,  à  votre  repos,  à  votre  honneur,  à  vos  succès;  dont 
l'Ame  est  malade  depuis  qu'il  est  menacé  de  vous  perdre,  et  qui 
■\-c»îlle  moment  de  se  st'parcr  de  vous  comme  un  des  plus 
douloureux  de  sa  vie.  J'ai  beau  me  dire:  Il  va  exécuter  une 
gt~a.nde  chose;  il  reviendra  comblé  de  gloire  ;  je  le  reveiTai;je 
se»»  que  mon  ctBur  souiïre.  Adieu,  adieu,  Falc^net;  adieu,  mon 
î. 


X 


Vous  voilà  donc,  mon  ami,  à  sept  ou  huit  cents  lieues  de 
oî.  J'ai  complt^  tous  les  jonr^  dfpuis  votre  départ.  Je  vou3  ai 
suivi  de  vingt  lieues  en  vingt  lieues,  et  si  vous  en  avez  moins 
•«■itjje  suis  arrivé  à  Pétersbourg  avant  vous...  Comment  voua 
^^■««-Tous  porté?  N'avei-vous  point  été  indisposé?  et  ne  vous 
c** — il  arrivé  aucune  aventure  fâcheuse  sur  la  rouie?  Tons  les 
■■>aa.tiBs,  en  me  levant,  je  tirais  les  rideaux  et  je  disais  :  «  Ils 
**^J^ni  encore  aujourd'hui  du  beau  temps  n  ;  et  j'ai  eu  3a  satis- 
'ttc  tion  de  le  dire  pendant  plus  d'un  mois  de  suite.  L'incertitude 
^u  son  de  l'aimable  prince  l'a  empêché  de  rien  faire  à  la  maison 
*^«  la  rue  d'Anjou.  Elle  est  encore  comme  vous  l'avez  laissée. 
^^ï«  ne  m'a  pas  empèclié  d'y  retourner  seul  plusieurs  fois,  de 
**  asseoir  ou  sur  le  canapé  de  canne  ou  sous  le  peiit  berceau, 
**■  ^y  penser  à  vous.  J'ai  re'ju  votre  petit  mol  de  Berlin,  daté 
^**  2S  septembre.  Je  suis  bien  aise  et  peu  surpris  que  ces  Juifs 
^^  soient  pas  aussi  maussades  qu'on  nous  le.s  peint.  Le  général 
^*^y  nous  avait  promis  de  vous  envoyer  prendre  sur  la  fron- 
K  *^*feï-e.  L'a-i-il  fait?  Les  premiers  procédés,  quand  ils  sont  bons, 
^1       tie  garantissent  pas  l'avenir  ;  mais  il  y  a  tout  k  craindre  pour 

f-    -    - . 
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l'avenir,  quand  les  premiei"3  procédés  ne  sont  pas  tels  qu'on  1 
altendail.  Nous  avons  si  bien  mérité  qu'on  allât  même  au  delà 
des  promesses  qu'on  nous  a  faites,  que  je  me  persuade  qu'oii  le 
fera  et  que  je  me  le  persuade  sans  peine.  El  puis  je  me  dis  : 
«  L'impératrice  est  grande  et  généreuse;  wn  ministre  est  bon- 
nâle  liomme  et  bon  ••,  et  là^dessus  je  m'endors  iranqiiilleme^jK. 
Mais  pput-ftlre  l'avM-vous  déjà  vue,  cette  grande  souiieraine. 
sûrement  vous  l'avei  vu,  ce  bon  général.  Hàiez-vous  donc,  de 
m'apprendre  qu'on  vous  a  fait  l'accueil  que  l'on  doit  au  talent, 
à  la  probité  et  aux  autres  qualités  excellentes  de  mon  ami 
Mademoiselle  Victoire,  vous  vous  impatientes  que  j'aie  pu  vous 
aimer,  vous  chérir,  comme  j'ai  fait,  et  écrire  une  page  et  demie 
sans  avoir  seulement  prononré  ^otre  nom.  Eh  bien,  c'est  une 
petite  malice.  J'ai  souvent  pensé  à  Falcooel,  mais  pas  une  Toû 
sans  penser  à  vous,  sans  vous  regretter  aussi,  sans  vous  unv 
aux  souhaits  de  mon  cœur  pour  sa  sanié  et  sou  bonheur;  soy^ 
heureux  l'un  et  l'autre,  soycz-Ie  par  tout  ce  qui  voustentour 
soyez-le  fturtoul  l'un  par  l'autre. 

J'ai  vu  M.  votre  p6re.  J'ai  vu  aussi  votre  parente,  hk^^ 
amie.  Elle  a  fait  une  maladie  très-iacheuHe.  Mademoiselle  CoH*- 
M.  voue  père  est  en  effet  un  Irés-élrange  liomme.  Comme  il  i*^^ 
parlait  pas  de  vous  en  termes  convenables,  M*'  Diderot  s' 
grippèt;  avec  lui  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  soit  arrivé  un 
scène  très-violente  chez  moi.  N'oubliez  pas,  mon  ami,  que  vou 
me  devez  la  préférence  sur  tous  ceux  que  vous  avez  laissés  dan 
ce  pays,  et  qu'un  senice  que  je  pourrais  vous  rendre  et  po 
lequel  vous  vous  adresserez  &  un  autre,  ce  serait  une  injiir^^ 
cruelle.  Mademoiselle  Collot,  nous  vous  avons  dit.  M**  Diderot  et^^ 
moi,  jusqu'où  vous  pouvez  disposer  deuous.  N'en  rabattez  pas  uo^^ 
moi.  J'aime  Falconel  comme  mon  frère,  ma  femme  vous  aime^^ 
comme  son  enfant.  Je  serais  bien  à  plaindre  si  mon  frère  étaiu' ' 
malheureux.  Ma  femme  serait  bien  malheureuse,  si  elle  appr«— ^ 
uait  de^  choses  fâcheuses  de  son  enfant.  Ne  prenez  la  plume  ^ 
pour  me  répondre  que  quand  vous  serez  absolument  délivrés  ^ 
de  tuus  les  embarras  qui  vous  alteadaieitt  en  mettant  pied  i-^ 
terre.  Songez  que  rien  de  tout  ce  qui  vous  concerne  ne  peut  douS'^ 
ôlre  indifférent.  Où  demeurez-vous  î  où  ètes-vouslogé?  comment  ^ 
vivei-vousT  Les  statues,  les  plâtres,  toutes  les  caisses  sont-elles-^ 
arrivées  à  Iwn  port 7  A  qui  avez-vous  affaire?  Les  gazettes  onL^ 
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pensé  me  rendre  fou  ;  si  je  ne  connaissais  la  fermeté  de  votre 
Âme,  je  craindrais  bien  que  vous  n'eussiez  quelquerois  jeté  un 
coup  d'mi  en  arrière.  Mon  ami,  ne  vous  hâtez  pas  déjuger. 
Chaque  climat  a  son  mauvais  et  son  boa  eiïet. 

JosUim  et  tenaoein  propashi  virum  ,-^: 

NoD  cirlum  ardor  pravu  JubenUum, 
Non  vulius  instmiti»  tyranoi 
Mente  quatlt  solid»  '.  >iï-^ 

Ah!  si  j'éuis  à  cûlt^  de  toi,  cher  frère!  Si  j'étais  à  côté  de  vous, 
chère  enfanl,  i)  me  semble  que  nous  serions  bien  forts.  J'en  ai 
quelquefois  le  désir  si  violent,  que  le  cœur  m'en  bat  et  que  ma 
tète  s'en  embarrasse.  Morvami,  votre  dessein  en  parlant  était  de 
mettre  incess&mmenl  ta  main  à  l'ouvrage,  ne  vous  relâchez  pas 
sur  ce  point.  Tous  les  moments  que  vous  perdriez  seraient  au- 
t»ni  de  moments  volés  à  vos  amis  et  à  voire  gloire.  Il  fait  ici 
un  froid  Irès-piquaot,  j'ai  peine  à  tenir  ma  plume  et  je  vous 
crois  transformés  en  statues  de  glace.  Rassurez-moi  encore  là- 
dessus.  Comment  vos  poitrines  se  trou veot-cl les  de  la  rigueur 
du  ciel  et  de  la  chaleur  des  maisons  7 

M**  tieolTnn  est  arrivée.  Elle  n'a  qu'un  cri  après  moi;  mats 
Il        ju  n'ai  pas  encore  trouvé  le  moment  de  la  voir.  Des  embantis 
I        Juinestiques  m'en  ont  empêché.  Je  vous  grilTonne  toutceci  à  la 
li^leet  ce  grinbnnage  vous  sera  remis  par  un  galant  homme 
lui  prétend  devoir  tout  ce  qu'il  est  à  Grimin  et  à  moi  mais  qui 
Joii  tout  à  son  bon  esprit  et  à  sa  bonne  conduite.  C'est  le  mé- 
decin de  riietman  des  Cosaques.  Recevex-le  comme  un  honnête 
lionime  que  nous  aïnions,  qui  nous  aime  et  qui  s'attachera  4 
I         ^'ouî  ij'intérét,  quand  il  ne  le  ferait  pas  de  reconnaissance. 
B  Bonjour,  mon  ami,  bonjour,  Mademoiselle  Collot.  Le  père,  la 

V  n*^rt  cl  l'enfant  vous  embrassent  et  font  pour  votre  prospérité 
K  '^s  naéaies  vœut  qu'ils  feraient  réciproquement  pour  la  leur. 
H  Mais  mon  médecin  ne  vient  pas.  Je  vais  doue  conticmer  de 

W**ii&çr  avec  vous.  Que  faiies-vous  pendant  vos  éternelles  soî- 
^■^5  1  Vous  lisez,  mon  ami,  et  vous  interrompez  de  temps  en 
^"•ps  votre  lecture  pour  dire  un  mot  de  nous  à  M"*  Collot  qui 
•^  Assise  i.  côté  de  vous.  C'est  le  rôle  que  nous  faisions  ici.  J'ai 
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appris  avec  quelque  plaisir  qu'on  avait  trouvé  roodiqua  U 
1,500  francs  que  noua  avioDS  stipulés  pour  H'^  Collot,  elqu'fl 
y  avait  ajouté  ua  petit  supplémeiU.  Ce  début  me  coovieaLCl 
aoire  chose  que  le  prince  Galitzin  m'a  dite  et  qu'il  a  lue  M 
une  lettre  du  général  Retzky,  je  crois,  c'est  que  H"* 
allait  s'essayer  sur  une  de  ses  parentes,  pour  tenter  immédi 
(nent  après  le  buste  de  l'impêratiice.  Tout  cela  me  cooii 
encore.  Je  vous  avais  ctiargé  de  quelques  lellres.  Les  avet-Til 
Tait  rcmclLre?  \vcz-vous  trouvé  un  H.  de  la  Fermiëce, 
l'avei-vous  trouvé  tel  que  je  vous  l'avais  promis?  Je  vouik 
rassembler  autour  de  vous  quelques  honnêtes  Français  i 
remplaçassent  À  peu  près  ceux  que  vous  avez  quittés.  Si  va 
apercevez  un  St.Berard  et  consorts, dites-leur  que  les  leltrea 
recomiDandation  que  j'avais  écriics  pour  eux  ont  été  intcrel 
lées.  qu'on  a  pareillement  intercepté  leurs  réponses,  et  cfi 
ont  pensé  me  perdre  en  me  montrant  au  ministre  comme  i 
espèce  d'embaucheur.  Il  n'était  pas  moins  question  quedi 
BaJstille,  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  de  dire  qu'il  n'y  avait  q 
mettre  ta  misère  à  ta  Bastille  et  Iniitser  faire  les  embAuchel 
Vous  voyez,  mon  ami,  par  ce  que  je  vous  dis  li,  combien  H 
devez  être  résené,  soit  que  vous  m'écriviez,  soit  que  vous  é< 
viez  rue  Neuve-Saint* Augustin,  ^'oubliez  pas  la  convention  i 
alinéas.  Une  autre  chose  sur 'laquelle  je  crois  devoir 
prévenir,  parce  que  je  suis  sâr  de  l'homme  à  qui  je  remel 
cette  lettre,  c'est  de  peu  fréquenter  H.  notre  embassadt 
On  est  disposé  à  regarder  comme  des  espions  ceux 
sont  assidus  chez  lui.  Le  rôle  d'espion  ne  vous  va  pas  plus 
moi  celui  d'embaucheur,  mais  je  ne  crois  pas  le  ministn 
Russie  plus  équitable  sur  ce  point  que  le  ministre  de  FrU 
Les  ministres  en  général  ne  croient  pas  aux  honnêtes  gens 
deux  statues  de  marbre  sont-elles  dé<;ouvertC8  7  L'irapér 
les  a-t-elle  vues?  Ont-elles  reçu  le  tribut  d'admiration 
leur  doit  7  Avez-vous  assisté  aux  séances  académiques  î  Ki 
vous  vu  ce  sculpteur  français  dont  le  nom  ne  me  revient 
Comment  en  use-t-il  avec  vous?  Tout  se  remue-t-il  autotil 
vous,  et  espérez-vous  trouver  à  la  célérité  de  vos  opérationl 
facilités  qu'on  nous  a  pi-oraises  ?  Comment  aves-vous  pris  au 
des  grands?  Comment  les  grands  oot-ila  pris  auprès  de  v< 
)e  n'en  at  encore  vu  que  deux  ici,  c'est  noire  prince  et  t'faet 
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TOUS  ne  seriez  pas  à  plaimlre  si  tous  les  autres  leur  ressem- 
Uiieai.  Nos  deux  bustes  sont  revenus  de  ta  manuracture,  cetui 
de  Damilaville  cuit  à  merveille;  celui  de  Grimm  avec  un  coup 
deftti  8ur  le  front  et  sur  le  n«.  Mademoiselle,  j'ai  le  front  et  le 
oei  rm^es,  mais  cela  n'empëclie  pas  que  ce  ne  soîC  très-beau, 
très-ressemblant,  (rès-fîn,  plus  que  je  ne  le  suis,  et  tout  aussi 
fivui.  HoD  smi  dit  que  j'ai  l'arr  d'un  homme  que  le  gt^nie  va 
ntsir  et  qui  va  partir  de  cbalcur,  comme  il  m' arrive  quelquefois. 
Celui  du  prince  Galitzin  ressemble  peut-être  davantage,  mais  le 
aien  est  plus  beau.  La  retraite  qu'il  a  faite  au  four  lui  a  donné 
oa  air  de  légèreté  étonnant.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler 
de  Greuze,  de  Cbardin,  de  Cochin,  de  Pigalle,  ce  sera  pour  une 
■ntre  fois.  La  dame  Greuze  m'a  donné  un  violent  chagrin.  Mais 
'"SS0D3  cela.  J'espère  que  vous  serez  content  du  tableau  que 
Cb«rdio  a  fait  pour  le  prince.  Adieu,  mes  anus,  itentm. 


I  Cot.n 


XI 


11,  mon  ami,  mon  tendre  ami,  embrassez-moî,  embrassons- 
•^Ua.  Vous  arriva,  et  tout  en  arrivant  vous  apprenez  que  la 
^j^faisante  impératrice  maiie  la  Glle  de  votre  ami.  Ce  n'est 
P*s  i  moi,  c'est  À  mon  enfant  que  vous  devea  tous  des  compli- 
'nenls.  Des  compliments,  6  le  vilain  motl  Des  caresses,  des 
^lohrassemenis,  des  marques  de  joie.  Viens,  mon  enfant, 
'Pproche,  viens  que  je  t'embrasse  pour  le  malire  et  pour  son 
^Ve.  Mais  me  croyez-vous  moins  heureux  que  vous  î  Croyei- 
*ona  que  dans  ces  instants  mon  âme  ne  soit  pas  partagi^c  entre 
•"od  bonheur  et  le  vôtre?  Demandez-le  à  Prautt,  à  Grimm,  k 
^6  Hoyne  et  autres.  Us  sont  venus  avec  la  foule  de  ccn^  qui 
^t  applaudi  &  la  munificence  de  Sa  Majesté.  Ils  me  parlaient 
'''^le.  ils  me  parlaient  de  moi.  Et  je  leur  répondais  de  vous:  «Il 
**l  arrivé.  Ils  sont  arrivés.  Ils  se  portent  bien.  Ils  ont  reçu 
'^  plus  doux  accueil.  Tenez,  voyez,  lisez  ce  qu'il  m'terii  lut- 
***me,  ce  qu'il  écrit  au  prince  des  charmes,  de  la  grâce,  de 
^'««prit,  de  l'afTabilité    de  la  souveraine.  Il  nous  a  pfirrlus,  il 
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Dous  regrette;  mais  le  géiiéiai  Bctxky  nous  remplace.  Wîen 
certainemeiU  une  grande  chose,  car  il  aura  le  repos  sans  le<{uel 
le  génie  s'éteiot,  le  talent  se  cherche  et  ne  se  relrouve  pasi.  Mod 
■ml,  vous  voilà  donc  dehors  de  la  plus  grande  des  inquiètuilea. 
L'impératrice  sait  la  pensée  de  votre  monument  et  l'approuve, 
et  comment  avons-nous  pu  douter  qu'elle  ne  l'approuvât  1  Blé 
est  grande  cette  |>eD6^e,  elle  est  simple,  elle  est  violente,  eUc 
est  impérieuse,  elle  rai'actérise  le  héros.  Vous  me  parla  do 
prince  Gaittzin  7  Que  voriles-vous,  mon  ami,  qae  je  vous  en  «lise? 
C'est  une  des  belles  âmes  que  le  ciel  ail  formées.  Il  est  faetuvui 
de  ce  que  nous  le  sommes  ;  et  il  l'est  autant  que  nous.  Il  ii>e 
disait  en  m'embrassani  ;  «  Non,  quand  l'impi'ratrice  m'ttinit 
doniK-  un  million  k  moi-même,  je  ne  Itii  en  9auraispasplu<;<lei;n' 
que  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  tous.  »  Et  croyez-vous  qiH  ^n 
râlo  ik  Paris  soit  déplaisant  dans  ce  moment  ?  Où  est  l'amble- 
deur  qui  ait  te  droit  d'être  aussi  vain  que  Iui7  II  ne  uuraît 
faire  un  pas,  il  ne  saurait  entrer  dans  une  seule  maison,  saits  y 
entendre  l'éloge  d'une  souveraine  qu'il  adore.  —  Ma  Toi.  iQo" 
•mi,  il  n'y  a  que  ma  position  qui  soit  aussi  agréable  que  Is 
«ienne. 

Mais  ditcsHnoi.  je  vous  prie,  si  c'est  sa  faute  à  lui  que 
maltresse  soit  grande. 

Travaillez  donc,  mon  ami,  travaillez  donc,  bonne  aniîo.  F>i' 
l'un  et   l'autre  de  belles  choses.  Tout  vous  y  convie.  Eh  bien, 
nous  vous  avons  donc  desservis  en  vous  annonçant  trop  favora- 
blemonl.  Tenez,  il  me  prend  envie    de  vous  envoyer  la  lettre 
du  général  Belzty,  afin  que  vous  y  lisiez  de  vos  propres  y^"* 
que  nous  sommes  des  maus^uides  qui  ne  connaissons  que  '^ 
moitié  du  mérite  de  nos  amis  et  qui  ne  savons  pas  en  parl^^ 
comme  il  convient.  C'est  un  des  reproches  qu'il  me  fait  enW* 
beaucoup  d'autres.  Par  exemple,  il  ne  veut  plus  être  Sun  EtCC^* 
lence  pour  moi.  Que  diable  voulei-vous  que  je  répoiïde  à  ce'*' 
sinon  de  le  prendre  au  mot  ?  11  est  bien  aisé  de  se  dêfûre    "'^ 
titre  quand  on  a  la  chose.  Eli  bien,  quand  la  lrés-gr.icieuse  9^^' 
veraine   daigniût  vous   entretenir  de  vous  et  de  moi,  à  vC** 
avis,  il  n'y  manquait  donc  qu'une  chose,  c'est  que  je  l'us»^ 
votre  place.  Si  j'y  avais  été,  ce  n'est  pas  comme  cela  que  j'aii 
dil  :  c'est  que  mon  Falconet  fût  à  càté  de  moi.  Le  père,  la  u 
la  fille  vous  jettent  leurs  bras  tout  autour  du  col.  ^^criveic-ui 


bofucunie.  Écrivex-moi.  Un  M.  Girai-d,  qui  part  d'ici  en  qualité 
de  médecin  de  M.  l'hetinan,  vous  a  remis  ou  vous  remettra 
nae  lettre  de  moi.  Ne  rabattez  pas  uu  mot  do  ce  que  vous  y 
lirei.  Preoez-y  la  mesure  àes  senlimenis  que  vous  nous  devex. 
Si  M**  Diderot  vient  à  mourir,  vous  aurez  encore  une  mère  k 
pleurer.  Recevez  mon  complimenl  sur  le  portiait  de  M"*  Anas- 
ttîi».  Hecevcz-Ie  d'avance  sur  celui  de  i'Impéi-atrice  ;  mon 
«nie.  mon  ami,  caressez  bien  le  g<*n^ral  Bclzk)',  jetez-vous,  s'il 
le  bat,  aux  pieds  de  l'impéralrice  ei  obtenez-moi  une  copie 
de  w  portrait.  Il  faut  que  je  l'aie.  Il  faut  qu'il  soit  placé  devant 
moi.  Il  me  fera  sùrenietil  faire  quelque  belle  cboac  :  car  j'ai  juré 
il'dner  aussi  un  monument  à  ma  bieiifaitrice;  el  ce  serment 
mi  rempli.  Le  vin  du  scnlpteur.va  grand  train  ;  je  ne  sais  si 
ion  TOUS  portez  mieux  de  tant  de  santés  bues  ;  pour  mui  il  ne 
tiendrait  pas  au  prince  que  je  n'en  chancelasse  quelquefois. 
J'u  souvent  l'honneur  de  souper  avec  lui,  et  deux  heures  du 
nuin  noua  ont  surpris  quelquefois  le  verre  à.  la  main  et  les 
>om$  du  sculpteur  et  de  son  élève  à  la  bouche.  Vous  dormez 
UDdisque  nous  causons  tetidrement  de  vous.  Saluez  .M.  Michel 
demaparl.  Puisqu'il  a  senti  votre  mérite,  il  n'est  pas  sol;  el 
pabqa'il  met  tout  en  œuvre  pour  voqs  servir,  fût-il  prêtre, 
fût-il  diable  ou  pis  encore ,  je  l'en  remercie  et  je  partage 
votre  recoauaissance.  Jeg^e  que  ce  M.  Michel  n'a  jamais  si^^né 
de  !<a  vie  avec  plus  de  plaisir  que  la  lettre  de  chaiii^  pour 
votre  aon.  J'aime  ik  me  le  persuader.  Je  crois  sur  mon  âme  que 
les  iMones  actions  engendrent  les  bonnes  Actions,  et  que  s'il  y 
i  lut  de  fripons  dans  ce  monde,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  assez 
dtnnDftles  gens.  J'allai  chez  M.  Baure  pour  loucher  mon  argent. 
Sivcï-TOus  bien  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  empâ- 
dwr  ce  M.  Baure,  que  je  n'avais  jamais  vu,  d'aiTondir  la  somme 
défaillante  de  quelques  sacs  pour  l'emploi  que  j'en  voulais  faircT 
U  boolé  est  peut-être  plus  épidémique  encore  que  la  malice, 
î^ceux  qui  ont  eu  de  l'amitié  pour  vous  l'ont  conservée  et  la 
cMuerveront.  Griœm  me  charge  de  ses  vœux  pour  votre  bon- 
net vos  succès.  Les  Bron',  les  Van  Loo,  lesDamilaville,  les 
^ugno  n'ont  tous  qu'une  \oix.  C'est  un  éloge  où  les  noms  de 

!■  ICM  éoit  uxfttmirdes  paftws  et  inspecUurgfn^nl  du  burMu  de  dâpart.Oo 
Mnimi  ptB^on  Toit  «on  ttom  dau  le»  Unras  k  H"*  Volluid. 
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l'impLM'atrice,  du  ministre,  du  scalpieor  et  de  son  élire  sont 
entassés  péle-méle,  comme  le  seoUmeat  du  cœur  lesjellc. 

Noire  petit  Le  Moyne  commence  cinquante  pliraseset  n'en 
fînit  aucune  ;  il  se  fond  en  tendresse.  Certaînemnot  cet  bonmie 
vous  chérit,  et  a  l'Ame  tout  à  faitdouce  et  bonne.  «  Mon  enfui 
Falconet,  dit-il,  c'est  qu'il  est  mon  enfant...  Cest  que  quuil 
son  père  me  l'amena...  Non,  il  a'y  avait  pas  ud  an  que  je  l'aiaii 
vu  que  je  lui  disais  :  Il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  simple  coonne 
Boucbardon,  vrai  comme  Pîgalle  et  cband  comme  moi...  et  le 
voilà...  une  lx;tle  chose,  je  réponds  qu'il  la  fera...»  El  puêildut 
voii'  la  mine  touchante,  les  grimaces  pathi>iiques,  les  couvul- 
sious  qui  accompagnent  ce  ramage  décousu.  M.  Collio  a  rcodu 
visite  au  prince  de  Galilzin,  qui  est  encbanlé  de  son  boooéielè. 
J'ai  vu  deux  fois  votre  cousine.  Je  ne  saurais  oublier  Pemui. 
Perraut,  mon  ami,  irait  vous  voir  à  Pélersbouriç  si  vous  loi 
faisiez  signe.  1\  faut  qu'au  fond  vous  ue  soyez  pas  trop  mécina^ 
puisfjue  .votre  domestique  môme  se  souvient  dt:  vous  et  tou^ 
regrette.  Vous  allei  donc  au  bal?  Y  dansez-vous  l'ours?  SP^Col-^ 
loi  tient-elle  le  rubao  7  Mon  ami,  comptez  que  votts  danses  l'oar^ 
subiimewent.  Vous  n'y  reconnaissez  donc  pas  l'impéraincc?  C 
qui  diable  aussi   reconnaîtrait  la  plus  grande  souveraine 
monde  sous  la  casaque  de  ce  gueux  de  saint  François? 

Mon  ami,  qui  sait  ce  que  l'impératrice  fera  de  moi  7  Qui  &û 
si  le  monument  même  que  j'ai  projeté  d'élever  à  sa  gloire  o^ 
m'enverra  jiasà  Pélersbourg?  Cet  endroit  pourrait  bien  ôtre  1^ 
seul  du  monde  où  il  me  fût  permis  de  l'élever.   Uàions-nou^ 
toujours  nous  de  d(M>arrasser  des  entraves  qui  nous  Hem.  Fermons 
0011*6  porte  aux  importuns,  et  mettons  la  main  à  l'ouvrage.  Ob^ 
est  sans  génie  ou  on  le  trouve  dans  ma  position  et  la  vdtre.  Celé — ' 
brez  le  czar  Pierre.  Je  ctHébrerai  Catherine  de  mon  côté  ;  ce  quetf 
je  lui  dois  remplacera  peut-être  ce  qui  manque  au  talent.  La^ 
reconnaissance  &t  une  fois  faire  A  Chapelain  tme  ode  sublime.  Je^ 
vaux  utieu.\  que  Chapelain,  et  îl  n'avait  qu'un  ministre  sangui^- 
DAire  à  chanter.  Si  je  vais  jamais  A  Pôlersbourg  j'y  porterai  ma^ 
pyramide  entre  mes  bras.  Puissé-je  encore  vous  y  trouverl  J'ak^ 
supplié  le  général  Betzky  de  fermer  pour  moi  la  main  bienfai- 
sante de  l'impératrice.  Je  n'ai  qu'un  enfant  et  j'ai  plus  de  quatre 
mille  six  cents  livres  de  rente.  Si  elle  ne  sait  pas  être  heureuse 
avec  deux  fois  plus  de  revenu  que  son  aïeul  n'en  a  laissé  à  son 
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i,  c'est  qu'elle  sera  folle,  et  il  n'y  a  point  de  bonheur  poul- 
ies foos.  Mais  il  me  resterait  deux  cboses  à  obtenir  el  c'est  à 
TOUS  qae  je  Toadrais  bien  les  devoir.  Ce  buste,  non  ami,  ce 
buste  dont  je  tous  ai  parlé  plus  hnut,  et  auquel  je  reviendrai 
jusqu'i  ce  qu'il  me  soït  accordé,  et  puis  les  deux  médailles  qu'on 
a  eavoféesàd'AlembertetàMannoDtel.Toutle  monde  les  va  voir 
citez  eux.  On  s'avise  aussi  quelquefois  de  me  les  demander,  et 
je  vDUR  avoue  que  j'ai  quelque  honte  à  ne  montrer  qu'une  mau- 
vaise gravure,  ou  qu'un  pauvre  bronze.  Si  cependant  il  y  avait 
de  l'iodiscrétion,  après  tant  de  grâces  obtenues  et  si  peu 
na^filées,  d'en  solliciter  encore  de  nouvelles,  gardez  le  silence. 
Bonjour,    mon    ami,    portez-vous  bien,    l^crivez-moi  sans 
cjcsK.  Lorsque  vous  aurez  l'occasion  de  faire  votre  cour  à  Sa 
Majesté  Impériale,  ne  séparez  jamais  mon  hommage  du  vôtre. 
Eb  bien  !  vous  persistez  donc,  malgrt^  mes  semences,  dans  votre 
mépris  pour  la  postérité?  Savez-vous  i  qui  vous  ressemblez  ?  au 
poêle  anglais  Pope  :  il  ne  pouvait  souITrir  qu'on  le  louai  comme 
S*'*i>d  poêle,  il  voulait  être  loué  comme  honnête  homme  ;  à  la 
vieille  duchesse  du  Maine  :  elle  ne  pouvait  pas  souiïrir  qu'on 
I&  louit  comme  femme  d'esprit,  elle  voulait  être  louée  comme 
t>^]le,  Vous  dédaignez  le  lot  qui  vous  est  assuré;  vous  n'am- 
t^ttioanex  que  celui  qui  peut  vous  échapper.  Le  bonheur  pré- 
*^xit,  si  vos  contemporains  vous  avaient  de  tout  temps  rendu 
^  jnstice  que  vous  méritez,  peut-être  feriez-vous  plus  de  cas 
^^  Injustice  de  l'avenir.  Mais  il  faut  convenir  que  nous  sommes 
'^>«Q  hargneux  tous  les  deux,  puisqu'une  distance  de  sept  cents 
'•^^Ties  ne  nous  empêche  pas  de  nous  lancer  des    traits.   Maïs 
*^tei-roua  homme  k  abandonner  la  décision  de  notre  querelle 
^^  jugement  de  ma  bienfaitrice?  Prenez-y  garde,  mon  ami. 
C^ïle  ferome-là  est  ivre  du  sentiment  de  l'immortalité,  el  je 
^*v>vs  la  garantis  prosternée  devant   l'image  de  la  postérité. 
^^nei.  j'ai  lu  écrit  de  sa  main  dans  une  lettre  à  M"'  GeoITrin  : 
^^  que  J'ai  fait  pour  Diderot  est  bien  ;  mai*  cela  n'immortalise 
I**^s.  k  présent,  dites  encore  du  mal  de  ces  deux  sentiments 
**dés,  si  vous  l'osez.  Allez  les  attaquer  après  cela  dans  l'au- 
S^sle  sanctuaire  que  je  vous  désigne.  Désabusez,  si  vous  pouvez, 
^^^lle  grande  Ame  du  plaisir  de  se  savoir  divinisée  par  des 
Sommes  séparés  d'elle  de  la  distance  du  pdleàl'équateur.  Elle 
*si  heureuse  par  les  éloges  qu'on  fait  d'elle  dans  des  contrées 
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OÙ  elle  n'est  [>as,  et  elle  sent  juste.  Pourquoi  cesserait-elle 
seolir  juste,  ii  elle  accroissait  en  elle-même  ce  bonheur  -^ 
celui  (l'être  heureuse  dans  des  temps  où  elle  n'est  pas  davass- 
lage?  Quand  elle  parcourt  l'histoire  d'Angleterre,  n'csi-il  pas 
doux  pour  elle  de  pouvoir  substituer  le  Dom  de  Catherine  A 
celui  (l'Éli&abeih?  Nous  exbtoos  dans  le  passé  par  la  mémoire 
des  grands  hommes  que  nous  imitons,  dans  le  présent  où  nous 
recevons  les  honncuis  qu'ils  ont  obtenus  ou    mérités,  daiu 
l'avenir  par  la  certitude  qu'il  parlera  de  nous  comme  dous 
parlons  d'eux.  Mon   ami,   ne  rétrécissons  pas  notre  existence, 
ne  circonscrivons  point  la  sphère  de  nos  jouissances.  Rega^de^y 
bien.  Tout  se  passe  en  nous.  Nous  sommes  où  nous  pensons 
être.  Ni  le  temps  ni  les  distances  n'y  font  rien.  A  présent  vous 
Êtes  à  cblé  de  moi.  Je  vous  vois,  je  vous  entretiens.  Je  vous 
aime.  Je  Liens  les  deux  maius  de  M"*  CoUot,  et,  lorsque  vous 
lirez  cette'  lettre,  senti rei-voiLs  voue  corps?  Songerez-vous  que 
vous  êtes  â.  Pëtersbourg?  Non.   Vous  me  toucherez.  Je  serai  en 
vous,  comme  à  prrâenl  vous  êtes  en    moi.    Car,   après  toul, 
qu'il  y  ait  hors  de  nous  quelque  chose  ou  rien,  c'est  toujours 
nous  que  nous  apercevons,  et  nous  n'apercevons  jamais  que 
nous.  Nous  sommes  l'univers  entier.  Vrai  ou  faux,  j'aime  ce 
système  qui  m'identifie  avec  tout  ce  qui  m'est  cher.  Je  sais  bieu 
m'eu  départir  dans  l'occasion.  Adieu,  mon  amie,  adieu,  mi 
bon  ami.  Embrassez-vous  tous  les  deux  pour  moi. 

A  Pan*,  es  W  décamfaro  I76*. 
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Non,  mon  ami,  je  ne  laisserai  pas  partir  H.   Simon 
vous  écrire  un  mot.  Mais  il  me  faut  un  peu  plus  de  temps  qu' 
ne  m'en  accorde  pour  rt'pondre  à  mon  aise  à  deux  ou  trois 
vos  précédentes  lettres.  11  y  a  quelques  articles  importants 
demandent  de  la  réflexion  ;  ce  sera  pour  le  premier  momedi 
où  j'aurai  le  courage  de  fermer  ma  porte  à  la  multitude  à&t 
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disiractioDS  inHiiies  qui  viennent  m'a&saillir  tout  au  sorlîrdcmon 

lit...  Il  me  semble,  à  la  Forme  de  mon  papier  et  au  ton  de  mon 

billei,  que  vous  soyez  toujours  à  quatre  [usde  chez  mot...  Vous 

ttes  cependant  bien  loin,  bien  loin  ;  mais  ce  n'est  ni  de  mon 

taair  ai  de  ma  pensée...  Que  ma  paresse  et  mon  silence  uk  vous 

découragent  point.  Vous  connaissez  bien  quelle  est  la  sorte  de 

boBh«iir  dont  nous  jouissons  dans  ce  pays-ci,  et  vous  êtes  bien 

^  que  nous  n'en  pouvons  élre  privés  que  pai-  des  événcmenia 

très  extraordinaires.  Ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  votre  position 

pir  rapport  Jt  nous.  Vous  avez  changé  de  climat,  de  vie,  de 

nson,  de  connats-sanccs,  d'aliments,  d'air,  d'eau,  de  société  ; 

Doiis  avons  besoin  sans  cesse  d'être  rassurés.  Continuez  donc 

àe  0008  parler  de  votre  santé,  de  vos  travaux,  des  attentions 

in'on  a  pour  vous,  des  agrémenui  donc  vous  jouissez.  Que  nous 

achioas  qu'il  y  a  sous  le  pôle,  indépendamment  de  la  soure- 

nine,  des  hommes  sensibles  À  l'esprit,  à  la  probité,  aux  talents, 

*i  que  \ous  avez  trouvé  en  Russie   tout  ce  que  vous  deviez 

"«turcllement  vous  promettre  d'avantages,  en  quelque  lieu  du 

■Qonde  que  vous  fussiez  allé,  avec  les  qualités  personnelles  in* 

fiolmeot  estimables  que  vous  y  auriez  portées  ;  ces  qualités  qui 

"l'uiachëreat  à.  vous  au  premier  moment  où  je  vous  vis^  qui, 

■'lieui  connues  de  jour  en  jour,  me  firent  ambitionner  le  nom 

BB  votre  ami,  et  qui,  également  appréciées  de  loin  et  de  près, 

■>«  font  sentir  à,  l'instant  où  je  vous  écris  tout  le  regret  de  votre 

P^rte.  Mais  je  dis  mal  :  est-ce  que  vous  êtes  perdu  pour  moi  7 

^t-ce  que  je  suis  perdu  pour  vous?  Non,  ami,  je  vous  recou- 

'ïtîra.  Je  vous  reverrai.  Je  n'y  tiendrai  pas.  L'amitié,  le  sentî- 

'^eut  de  la  reconnaissance  la  plus  vive,  m'enlèveront  un  jour 

^e  vive  force  el  me  porteront  entre  les  bras  de  mon  ami,  aiu 

pieds  de  mon  auguste  bienfaitrice.  Je  ta  voudrai  voir  cette 

^^Cznroe  despote  qtu  s'avise  de  dire  un  jour  à  ses  sujets:  «  Nous 

Sommes  n^  pour  vivre  sous  des  lois,  les  lois  sont  faites  pour 

''^ndre  les  hommes  heureux  ;  personne  ne  sait  mieux  que  vous 

^  quelles  conditions  vous  pouvez  ôtie  heureux.  Venez  donc  rae 

''«pprendre.  »   Voilà,   mon  ami,  le  trait  qu'il  faudrait  trana- 

nietire  à  la  postérité  la  plus  reculée  parce  qu'il  est  unique, 

P^n:e  que  le  passé  n'en  oOre  point  d'exemple  chei  aucune  na- 

*^**i,  et  que  les  maîtres  du  monde  sont  trop  jaloux  de  leur 

autorité  pour  que  l'avenir  en  offre  un  second.  Montrez-la-moi 

xvui.  18 
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donc,  mon  ami,  elle  ddmut  et  le  Rii&se  son  sujet,  ai 
entre  deux  ;  sur  cet  autel  le  rouleau  de  la  loi  ii  demi  déplié,  a 
sur  ce  rouleau,  le  souverain  et  l'esclave  jurant  tous  les  dem 
égalemeut  d'observer  la  loi...  Mais  j'enlame  malgré  moi  h 
lettre  qui  doit  sucr.éder  Â  celle-ci.  Nous  nous  eutretenons  sani 
cesse  de  vous.  Nous  buvons  sans  cesse  à  votée  santé.  Je  suid 
sans  cesse  assailli  de  gens  qui  viennent  m'interro;^  sur  voin 
sort.  Je  ne  compte  pas  ceux-là  au  nombre  des  importuns.  Uj 
me  font  parler  de  vous.  Ils  me  font  sentir  que  votre  boubeur  m 
le  mien,  et  ils  s'en  retouroent  aflligês  ou  satisfaits,  selon  II 
motif  qui  les  amenait.  J'attends  avec  impatience  une  ivponsi 
k  ma  dernière  lettre  à  Son  Kxc.  M.  le  général  Bcizky.  J( 
voudrais  bien  qu'elle  fût  telle  que  je  la  délire.  Avec  quelle  ar- 
deur je  me  mettrais  à  l'ouvrage  !  La  belle  chose  que  je  ferais 
Et  avec  quelle  célérité  I  Cbaque  ligne  me  paraîtrait  un  pas  fat 
vers  la  contrée  qu'habite  mon  ami.  Bonjour,  mon  ami,  bonjoH 
tendre  ami.  Bonjour,  mademoiselle  Vicloîre.  Je  vous  chOra 
toujours  également.  Conservez  moi  les  sentiments  que  voui 
m'avez  accordés.  Vous  vous  doutei  bien  que  voire  nom  se  truuvi 
souvent  mêlé  ici  avec  celui  de  Falconel;  vous  l'avouerai-jet 
c'est  avec  tant  d'intérêt,  une  si  douce  émotion  qu'il  est  prononcé 
qu'on  est  quelqueroiïiienié  de  croire  que  vous  m'êtes  plus  cbën 
encore  qu'une  fille  ne  l'est  ik  son  père,  et  j'ai  quelquefois  seut 
qu'il  fallait  touie  I»  force  de  l'honnéteié  pour  écarter  des  esprit) 
une  idée  dont  j'étais  vain.  Je  vous  reverrai  aussi  et  ce  sera  mo- 
qui  ferai  les  avances.  Comme  de  raison,  recevez  toutes  les  oh 
liés  de  la  mère  et  de  la  (ille.  Je  vous  réponds  de  leur  sincérité! 
c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  la  mère  s'est  chargée  de  volj 
commission  ;  si  elle  est  aussi  bien  faite  qu'où  l'a  souhait 
vous  ne  serez  pas  mécontente...  Embrassez-le  pour  moi. 
brassez-la  pour  nous  tous  et  songez  que  nous  sommes  iroia 
Vous  n'avez  donc  pas  pu  souffrir  qu'un  M.  Bcrard  se  plaignl: 
de  moi  en  voii-e  présence.  Je  pardonne  &  M.  Berard  de  im 
ui'avoir  pas  connu  ;  si  vous  le  revoyez,  dites-lui  que  j'ai  risqiH 
d'aller  k  la  fiasldle  pour  avoir  voulu  lui  tenir  la  parole  que  jl 
lui  avais  donnée. 

Adieu,  mes  amis,  mes  bons  amts.  Sous  quelques  joarg, 
causerons  plus  longtemps  ensemble. 
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Ab  !    mes  amis,  que  les  hommes  sont  méchants  t  Ils  se 
montrent  quelquefois  ennemis  de  tout  bien.  I)  Taul  qu'il  y  ait 
au  fond  de  leur  Ame  quelque  germe  maudit  et  secret  de  jalousie 
qui  les  porte  à  souhaiter  la  chute  de  tout  projet  honnête; 
landis  que,  d'un  autre  c6té,  ils  exigent  nos  succès  sans  lesquels 
nul  plai»r,  nul  enthousiasme,  nul  sentiment  d'admiratton  pour 
eui.  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent,  amjs  des  belles  choses, 
eDDemis  de  reux  qui  les  tentent,  cnragt^  contre  ceux  qui  les 
ex^uieot.  La  belle  bouffée  de  morale  !  Le  beau  texte  à  suivre 
Kte  le  petit  berceau  I  nous  en    aurions  tous  les  trois   pour 
■   jus^'Â  la  chute  du  jour.  Mais  allons  à  l'applicatioa.   Il  n'y  a 
rien  que  cfïs  génies  infernaux-Ià  n'aient  imaginé  pour  troubler, 
*lviDer,  effrayer,  di'^oiJter  ce  pauvre  Simon.  Ils  lui  ont  montré 
'es  Russes  avec  des  cornes,  des  queues  et  des  griffes  ;  la  Russie 
comme   l'enfer   de   Millon,  où   les  damnés  étaient  promenés 
^UTnaiivrment   d'un  abîme  de  glace  dans  un  abtme  de  feu, 
^n  de  rendre  un  extrême  plus  cuisant  et  plus  crue)  par  son 
c^trétne  oppose;  les  Russes  comme  des  gens  saos  probité,  sans 
^nneur,  saos  foi,  des  gedliers  Téroces  d'entre  les  mains  des- 
nueb  on  ne  se  tirait  plus  quand  ou  avait  eu   te  malheur  d'y 
^i^ber.  Enfin,  la  tftè  de  ce  pauvre  Simon   était  à  tel  point 
''^raiigéc  que  j*ai  vu  le  moment  oi^  vous  n'aviez  point  de  mou- 
' 'cur.  Vous  enteodrex  ce  qu'il  vous  en  dira  lui-même.    Même 
induite  avec  Yandendrisse.  Cependant,  l'un  est  maintenant  aux  . 
portes  de  Pétersbouig,  et  l'autre  est  sur  le  point  de  quitter 
belles  de  Paris.  Dieu  rarrei,  la  génie  a  maintenant  autour  de 
lui  twis  ses  instruments,  et  rien  ne  peut  plus  l'arrêter.   Tra^ 
v^Uex  donc»   mon   ami;    travaillez   avec  chaleur:   faites   un 
Okonumeot  digne  de  la  souveraine  qui  l'ordonne  pour  Pierre  le 
Gr«]id,  digne  de  la  nation  qui  l'ordonne  pour  sa  souveraine» 
^lifçne  de  tous.  Vengez- vous  de  cette  vengeance  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  imes  telles  que  les  nôtres  de  prendre.  Avant  que 
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vous  receviez  cette  lettre,  M***  Collot  aura  sous  ses  fsin  Id 
empiciies  dont  elle  ooas  &  chargés.  Simoa  les  lui  porte.  Eh 
bien  donc,  quand  recevrODS-Qous  cette  brochure  que  voustm 
eu  la  rage  de  faire  imprimer  7  J'aurais  cti^  bien  aise  de  rmir 
le  tout,  surtout  ces  premiers  petits  chiiïons  qui  ont  été  écnts 
sur  le  bout  de  la  table.  Cela  sera  peut-être  si  dégueoill^,  si 
(rainant,  si  froid,  si  mauvais,  que  je   ne  vous  pardonnerai 
jamais  d'avoir  eu  si  peu  d'égards  pour  la  gloire  de  votre  uni- 
Malheur  k  vous,  si  vous  avez  la  supériorité  dans  cette  querelle. 
Il  faut  que  vous  fassiez  mieux  des  statues  que  moi,  mais  il  fut 
que  je  fasse  mieux  un  discours  que  vous.  Vous  m'avez  proposé 
de  célébrer  dans  quelque  petit  ouvrage  les  premiers  pu  de 
l'impératrice  dans  la  carrière   du  gouvememenl.   Vous  vous 
oiïriez  k  m'cnvoyer  les  pièces  nécessaires.  N'ayez  pas  mauvaise 
opinion  de  moi,  si  je  n'ai  pas  montré  l&-dessus  tout  Terapresse — 
meut  que  vous  deviez  attendre  de  ma  reconnaissance  pour  tt:^ 
bienfaits  multipliés,  accumulés.  Mais  au  moment  ot  vous  m^ 
présentiez  une   tÀche  si  conforme  à  mon  CŒUr,  peut-être  ex? 
même  temps  si  supérieure  à  mon  talent,  savez-vous  ce  que 
je  faisais?  J'écrivais  au  général  Belzky '.  je  décrochais  de  1« 
muraille  une  vieille  lyre  dont  la  philosophie  avait  cuupé  l^sa 
cordes,  je  recherchais  l'enthousiasme  de  mes  premières  anoéc^t 
je  le  retrouvais,  et  je  chantais  l'impératrice  en  vers  ;  oui,  mon 
ami,   en  vers;  et  même  en  vers  qui  n'étaient  pas  mauvûs. 
Puis,  reprenant  le  ton  de  la  raison  pédestre  et  tranquille,  Kse 
me  croyant  pas  tout  à  fait  incapable  de  seconder  ses  grand  «^ 
vues,  je  m'eDg&geais  k  travailler  k  ud  vocabulaire  général  <yà 
tous  les  termes  de  la  langue  se  trouveraient  expliqués,  diMinmfi* 
circonscrits.  Vous  concevez  qu'un  pareil  ouvrage  ne  peut     s* 
Jaire  que  lorsque  les  sciences  et  les  arts  ont  été  portés  à  1b  «i^ 
dernier  point  de  perfection.  Vous  concevez  que  c'était  un  moy  ^^ 
de  transporter   chez  une   nation  naissante   tous   les  travai.s^t 
toute  la  lumière  de   trois  ou  quatre  cents  ans  d'une  naii  «^^ 
policée.  Vous  concevez  que  l'exactitude  et  la  franchise  su  tf^' 
satent  seules  pour  rendre  un  pareil  ouvrage  d'une  hardiesse      ' 
exiger  toute  la  protection  d'une  souveraine.  Je  oe  voyais  (f^ 
ce  monument  qui  pût  à  ped  près  m'acquitler  avec  ma  grai»< 
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'xenfutrice.  Je  me  suis  oiïert.  J'ai  proposé.  J'attends  encore 
■UM  répoDse.  C'est  alors  que  vous  eussiez  vu  votre  ami  accourir 
i  Pétersbourg  avec  sa  pyramide  eoire  ses  bras,  comme  je  vous 
'e  disais  dans  une  de  mes  premières  lettres.  C'est  sur  cette 
pynntide  que  nous  aurions  mis  en    iosciiptioti  la  suite   des 
établissements,  des  actions  mémorables  de  l'impt^ra triée,  ce  qui 
uir&it  infiniment  mieui  valu  que  d'en  écrire  une  brochure. 
^Oyei,  mon  ami,  que  l'impératrice  afçrée  seulement  par  votre 
Niuche  le  sacrifice  de  mes  dernières  années,  et  je  me  renferme, 
et  je  travaillé,  et  j'exécute  à  moi  seul  tout  ce  que  notre  Acadé- 
mie française  n'a  pu  faire,  au  nombre  de  quarante,  dans  un 
intervalle  de  plus  de  cent  quarante  ans.   Sentez  bien  surtout 
J  importance  de  mon  projet  ;  sentez  qu'une  définition  bien  faite 
Est  toujours  le  résullal  et  la  derrilère  ligne  d'un  bon   traité. 
5«rneï  combien  d'erreurs  démasquées,  d'opinions  éclaircies,  de 
préjugés  renversés,  et  calera,  et  cela  dans  un  ouvrage  à  l'usage 
journalier  des  jeunes,  des  vieux,  des  grands,  des  petits. 

liais  voilà  mon  papier  qui  finit,  Vandendrisse  attend,  et  je 
n'&i  pas  encore  dit  À  mon  ami  la  moitié  de  mes  pensées.  Ce 
sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  annonce  le  départ  voisin  pour 
Pètersboui'g  d'un  homme  du  premier  mérite.  Je  vous  accuse  en 
■nâne  temps  la  récepiion  de  votre  billet  énigmatîque.  Tout  est 
&ni.  Tout  l'était  depuis  longtemps. 

Le  serpent  el  la  vipère  n'iront  pas  au  loin  troubler  le  repos 
de  mes  deux  amis.  Mille  el  mille  embrassements  à  l'un  et  à 
''•Wrc. 
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Eh  tùen,  mon  ami,  où  enétes-vous?  Profitei-vous  de  l'ab- 
^i^ce  de  la  cour  et  du  retour  de  la  belle  saison  7  Ce  cheval 
r^*pire-l-il  7  S'élance-t-il  Gërement  vers  les  contrées  barbares? 
^Qs  oITrira-t-il  bientôt  l'image  d'un  des  plus  beaux  mouve- 
^^nts  qu'il  y  ail  dans  la  nature,  un  grand  e^ace  franchi  d'un 
**Utt  par  UD  animal  qui  sent  son  cavalier  et  qui  lui  répond  7 
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Le  beau  centaure  h  faire  que  le  centaure-ciar  1  Et  ce  ctar 
me  semble  que  je  le  vois.  Comme  il  commande  !  Coinme 
obstacles  disparaissent  devaoi  lui  !...  Ds  en  mourront  de  rage,  ^ 
tous  ces  petits  talents  jaloux  qui  vous  coodamnirent  id,  ci^ 
dépit  de  l'ange,  du  prophète  de  Saint-Rocb,  de  Saiot-AmbnweM^ 
ri  cceifTOy  i  la  scalpture  délicate,  au  madrigal,  à  l'idée  ing^— ^ 
nieu»e  et  fine.  Je  l'en  prie,  mon  ami,  tue-los.  Que  j'aie  le  fHH  mj 
de  les  voir  foulés,  écrasés  90us  les  pieds  de  ton  cbeval...  _ 
boone  amie,  il  n'a  que  vous  et  son  génie.  Point  de  ménagg=^ 
ment.  Jugez-le  à  la  rîgeur.  Si  vous  craignez  de  le  coolrisle^^ 
vous  ne  rairoez  pas,  vous  ne  l'estimez  pas  assez.  Pardonncz-l^  -qj 
l'bumeur  du  moment.  Demain  il  reconnaîtra  la  justesse  ^rïo 
votre  observation,  et  il  vous  remerciera  avec  deux  fois  plus  «Je 
tendresse...  Hais  comment  vivez-vous?  vous  ne  m'en  dites ri^n. 
S'occap&-i-elle  bien  de  votre  bonheur?  vous  occupez-vous  bien 
du  sien?  Avez-Tous  éprouvé  que  tous  les  climats  sont  beauc  et 
que  c'est  l'âme  et  non  le  soleil  qui  les  fait  tristes  ou  gûs  ? 
Nous  nous  entretenons  de  vous  sans  cesse  ;  nous  faisans  loaaa 
les  jours  des  vœux  pour  votre  bonheur  et  pour  vos  succès - 
Soc^ez  que  rien  au  moode  oe  pourra  nous  détermlaer  A  vo^x^ 
envoyer  du  trouble  ou  de  l'inquiétude.  Il  ne  faut  que  le  voi' 
rinage  d'une  mauvaise  tête  pour  en  déranger  une  bonne  :  noaa^ 
MvcHis  cela.  Il  ne  faut  qu'une  méchante  Aine  pour  en  désole'* 
cenl  aulres  ;  c'tst  encore  une  cbose  que  nous  savons...  Je  x^^ 
Mis  si  je  dois  m'aflliger  ou  me  réjouir  de  la  nouvelle  tAche  qf^^ 
voua, avez  acceptée.  Le  sujet  est  donné,  et  il  sera  très-be»^** 
de  la  manière  dont  vous  l'avez  conçu.  Mais,  mon  ami,  d'auii"^^ 
célèbres  personnages  sont  venus,  ainsi  que  Catherine,  ^^ 
jecours  d'un  État  chancelant.  Le  passé  nous  offre  de  ces  cxe"^ 
•îles,  l'avenir  nous  en  offrira  d'autres.  Les  grandes  circoostaztC'^' 
out  tait  et  feront  encore  éclore  de  grandes  imet.  JUis  do*^ 
Catherine  est  jusqu'à  présent  la  seule  souveraine  qui,  nultre^^ 
d'imposer  à  ses  sujets  telles  lots,  telle  forme  de  gouveroen^*^ 
tel  joug  qui  lui  aurait  plu  de  leur  imposer,  se  soit  avisée 
leur  dire  :  «  Nous  sommes  tous  faits  pour  vivre  sous  des  Ic^Jj 
Les  lois  ne  sont  faites  que  pour  nous  rendre  plus  beur^^H 
Personne,  mes  enfants,  ne  sait  mieux  que  vous  A  quelles  ^^^ 
ditions  voas  pouvez  être  heureux.  Venez  donc  tous  me  1 
prendre  \  veoex  vous  en  expliquer  avec  moi.  Ne  craignez 
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me  déplaire.  Je  vous  écouterai  avec  indulp;ence  ;  et  je  jure 
que  votre  franchise  n'aura  jamais  aucune  conséquence  fâcheuse 
pour  TOUS.  »  Voilà,  mon  ami,  l'action  qu'il  faudrait  consacrer 
pmr  cent  monuments.  Je  vous  en  ai  déjà  dit  un  mot.  Mais  lais- 
S008  cela,  il  n'y  a  point  de  sujets  ingrats  pour  les  Falconet,  et 
lorsqu'ils  s'en  sont  une  fois  emparés,  ils  cessent  d'être 
eommuDs. 

Je  rois  donc  d'ici  vos  deux  grandes  figures;  et  je  le^vois... 
mussi  nobles  et  aussi  pathétiques  que   vous  me  les  montrez. 
Cependant  voilà  votre  retour  dans  la  chaumière  de  la  rue  d'An- 
jou reculé  de  hait  ans.  Faut-il  donc  que  jrdise  avec  un  certain 
personnage  de  la  Uible,  mauvais  roi  mais  asseï  bon  père,  qui 
venait  de  perdre  son  enfant  :  11  ne  peut  plus  revenir  à  moi,  U 
4ie  me  reste  plus  que  d'aller  à  lui.  Nous  ne  nous  reverrons  plusl 
"Vous  vous  trompez,   mon   ami,  nous  nous  reverrons.    Je  vous 
serrerai  entre  mes  bras.  Le  d^str  d'une  souveraine  comme  l'im- 
pérairice,  les  souhaits  d'une  bienfaitrice  sont  des  ordres  dont 
toute  imej  sensible  ou  non,  doit  se  tenir  honorée.  Il  faut  avoir 
*a    une  pareille  femme  une  fois  en  sa  vie  et  je  la  verrai.  Sera-ce 
•Vojii  l'inauguration  de  votre  premier  monument?  c'est  ce  que 
j'ifçtiore,  mon  ami.  J'ai  un  cjeur  au.ssi;  mais  tout  contrarie  ma 
voloDié.  Je  suis  en  presse  entre  une  infinité  de  devoirs  que  je 
>ie    Hurais  concilier.  Vous  m'appelez;  l'amitié,   la  reconnaïs- 
^nce  me  tirent  d'un  côté.  D'autres  sentiments  me  retiennent, 
et  au  milieu  de  ce  condil,  je  me  sens  déchiré.  Ma  fortune  s'cf^t 
T»Qgée.  J'ai  échappé  aux  inquiétudes  du  besoin,  et  mon  bon- 
heur s'est  perdu.  Je  ne  finirai  point  cette  lettre  sans  vous  expU- 
<îu«r  tout  cela.  En  attendant,  rappelez-vous  la  situation  de  votre 
"nie  lorsqu'il  fallut  renoncer  à  tout  ce  qui  vous  entourait,  ces 
*c«*«  de  mélancolie  où  vous  tombiez  de  temps  en  temps  et  que 
**  présence  et  mes  conseils  avaient  tant  de  peine  à  dissiper, 
*t  von«  n'aurez  qu'une  faible  esquisse  de  ma  situation.  Ah  !  mon 
^''li.  mon  ami,  vous  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  ne  savez  pas 
^UL  An  milieu  du  dt^ordre  de  ma  tête  et  de  la  peine  de  mon 
^^,  j'avais  imaginé  de  tenter  quelque  grande  chose  qui  répon- 
<^i  aux  vues  de  Sa  Majesté  Impériale  el  qui  donnât  aux  circons- 
'^^^w  le  temps  de  changer.    Votre  dernière  lettre,  celle   de 
■•  le  généra!  Betzky,  écrite  sous  la  dictée  de  Sa  Majesté,  ont 
'averse  tnotes  les  espérances  dont  je  m'étais  bercé.  Il  n'est  qu« 


tn^  vrai  (pie  c'est  moi  qu'on  veut  et  non  rnoo  ou\Tage.  Cepeo- 
dont,  inoD  ami,  mon  ouvrage  vaudrait  bien  mieux  que  moi,  e 
vous  en  atloz  juger,  Donnez,  je  vous  en  prie,  quelque  atteoiioi 
i  ce  qui  suit. 

Vous  ne    doutez  pas  que,   quels  que  soient   les  p 
d'une  nation  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  il  faut  qu'ell 
reste  ignorante  et  presque  barbare  tant  que  sa  langue  est  ioi^ 
parfaite. 

Que  les  fausses  acceptions  des  mots  ont  été,  sont,  seroi — st 
à  jamais  la  source  ft^conde  de  nos  erreurs  et  de  nos  dispales. 

Qu'il  n'esi  permis  de  fixer  et  de  circonscrire  les  accepiîoc-ns 
des  mots  que  quand  les  choses  ont  été  mûrement  et  profond^^— 
ment  discutées. 

Que  la  nation  française  en  est  venue  à  ce  point  d*iiislructi«3cî 
en  tout  genre,  qu'elle  touche  au  vrai  momeni  d'eiécuter  a*, 
succès  son  vocabulaire. 

Que  cet  ouvrage  lui  manque  ainsi  qu'à  toutes  les  auti 
nntions  de  l'Kurope,  quoiqu'une  Académie  nombreuse  s'en 
occupée  ici  depuis  environ  cent  trente  ans. 

Que  les  travaux  de  cette  Académie  ont  ^té  jusqu'à  présent 
infructueux,  parce  que  ce  corps,  mÔlé  de  bonnes  et  de  m^ax- 
vaises  têtes,  salarié  par  le  gouvernement,  et  son  esclave  f>Ar 
intérêt,  est  retenu  par  une  infinité  de  petites  considération^ 
incompatibles  avec  la  vérité. 

Qu'il  n'est  permis  qu'à  un  homme  libre,  instruit  et  ooux~^' 
geux  de  dire  :  «  Tout  ce  qui  est  entré  dans  l'entendemenC  y 
étant  entré  par  la  sensation,  tout  ce  qui  s'échappe  de  l'enter *>" 
dément  doit  donc  retrouver  un  objet  sensible  auquel  il  pui^^ 
se  rattacher  »,  et  d'appliquer  cette  règle  à  toutes  les-  notions-  ^^ 
à  tous  les  mots,  traitant  de  notions  chimériques  toutes  cet  ^^ 
qui  ne  pourront  supporter  cet  es.'tai:  de  mots  vides  de  sc^~i^t 
tous  ceux  qui  ne  se  résoudront  pas  en  dernière  analyse  ^ 
quelque  image  sensible. 

Qu'un  pareil  ouvrage  produirait  deux  grands  eiïeu  à  la  f<:^^' 
l'un  de  iransmelirc  d'un  peuple  chez  un  autre  le  résultat  *^^ 
toutes  ses  connaissances  acquises  pendant  une  suite  de  plusie^  ^^ 
siècles,  l'autre  d'enrichir  la  langue  pauvre  du  peuple  non  pO^'' 
de  toutes  les  expressions  et  conséquemmenl  de  toutes  les  noti  •^■"'^ 
exactes  et  précises,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les    ^^" 
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AécAnîques  ou  libéraux,  de  la  langue  ricbe  et  nombreuse  ^u 
pcBple  civilt-së. 

Que  cel  ouvrage  n'est  point  VEnrydopédic,  mais  qu'il  la 
suppose  faite  nt  mieux  faite  qu'elle  ne  l'est. 

Que  les  générations  ne  sont  par  coule  la  terre  qu'une  longue 
niiie  d'enfanu  qui  s'accoutument  successivement  à  parler 
l'idiome  de  l'ignorance  et  du  mensonge. 

Qu'il  faut  que  ce  vice  se  perpétue  h  jamais  tant  que  des 
bommes  dou^  de  lumières  et  de  hardiesse  ne  s'occuperont  pas 
de  l'instrumenl  qui  sert  de  véhicule  à  la  pensée. 

Que  les  derniers  elTorls  et  les  derniers  souhaits  des  meilleurs 
cspi  ils  dans  lous  les  temps  et  chez  toutes  les  nations  se  sont 
toujours  tournés  sur  cet  iusirumeot  général  et  commun. 

Qu'après  avoir  longtemps  réfléchi,  médité,  écrit,  eipéri- 
"ïcnié,  ils  ont  fini  par  sentir  que  la  langue  restant  imparfaite, 
les  bommes  cooiinueront  à  pi-ononcei  les  mêmes  mots  et  à  dire 
choses  très -diverses,  et,  se  payant  réciproquement  de  sons, 
**  paraîtraient  d'accord  que  tant  qu'ils  ne  s'expliqueront  pas. 
^*où  ils  ont  conclu  unanimement  la  rcinstauration  de  1& 
^ogue. 

Que  s'ils  ont  lous  été  détournés  do  ce  projet,  c'est  moins 
^ïJtore  l'élHiidue  et  la  difficulté  de  l'entreprise  qui  les  ont  arrè- 
**»  que  le  péril  qu'ils  y  voyaient. 

Qu'un  vocabulaire  grammatical  consiste  à  marquer  l'usage, 
qu'un  vocabulaire  philosophique  con&istc  à  le  rectifier. 
I         Que  vingt  à  trente  années  de  travail  ont  beaucoup  abrégé 
l'ouvrage  pour  moi,   et  que  cet  ouvrage  n'étant  point  destioé 
pour  mon  pays,  le  péril  ne  m'est  rien. 

Que  je  puis  donc  donner  à  un  peuple  naissant  un  idiome 
*purè  qui  deviendrait  incessamment  général  etcomrouii,  et  qui 
''esterait  le  même,  au  milieu  des  plus  grandes  révolutious,  et 
apfis  elles. 

Qu'il  n'y  a  aucun  grand  principe  de  morale  et  de  goût 
*ru  (>n  n'introduisit  en  exemple  à  la  faveur  des  mois  et  de  leurs 
*^epiions  diverses,  et  que  le  vocabulaire  deviendrait  en  même 
'^mps  un  livre  de  mœurs. 

RèTM-y  bien,  mon  ami  :  quelques  savants,  quelques  bons 
*^»it8  s'instruisent  par  les  écrits  et  dans  les  bibliothèques, 
'^Ufiant  par  la  réflexion,  U  lecture  et  ta  conversation,  le  vice 
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de  leurs  idées:  cependant  l'errear  reste  et  circule  dans  les 
dans  le.*:  temples,  dans  les  maisons  avec  les  imperfections) 
l'idiome.  L'esprit  s'est  renouvelé  et  c'est  toujours  !&  vieille  11 
gae  qu'on  parle.  C'fst  donc  l'idiome  qu'il  faul  reinsiaort 
travailler,  étendre,  à  moins  qu'on  ne  ve>iille  comme  à  la  Chîi 
faire  servir  le  Boulier  de  l'entant  au  pied  de  rbomme.  Il  ta 
apprendre  aux  penplesqui  prononcent  aujourd'hui,  comme  il 
a  quatre  cents  ans.  les  mots  de  vice,  de  vertu,  de  rois,  dej 
très,  de  ministres,  de  lois,  de  gouvernement,  quelles 
vérittbtes  idées  qu'ils  doivent  y  attacher  aujourd'hui.  Ct 
l'idiiHne  d'un  peuple  qu'il  faut  s'occuper,  quand  on 
faire  qd  peuple  juste,  raisonnable  et  sensé.  Cela  est  d'aï 
plus  important,  que  si  vous  réfléchissez  un  moment  sur  la  céli 
rite  incompréhensible  de  la  conversation,  vous  concevrez  qi 
les  hommes  ne  proféreraient  pas  vingt  phnses  dans  toute  im 
journée,  s'ils  s'imposaient  ta  nécessité  de  voir  distinciemea 
chaque  mol  qu'Us  prononcent  quelle  est  ou  l'idée  ou  la  colla 
lion  d'idées  qu'ils  y  attachent.  Quand  je  dis  les  hommes,  j 
parle  de  vous  et  de  moi.  Jugez  par  là  de  riroportancc  despt^ 
cautions  &  prendre  sur  la  valeur  d'une  monnaie  si  counirt 
qu'on  est  dans  l'habitude  et  la  néccsssité  de  la  donner  et  deJ 
recevoir  sans  en  regarder  l'empreinte.  { 

Comblé  debieo^its  de  Sa  Majesté  Impériale,  pressé  de  cou 
cilier  ma  gratitude  avec  d'autres  devoirs,  je  proposais  un  oi 
vrage  conçu  d'sprès  les  idées  que  je  viens  de  vous  dévelopM 
Je  me  disais  ii  moi-même:  Je  suis  aimé,  estimé  de  umisJ 
savanii  de  ce  pays,  de  tous  les  hommes  de  lettres,  de  tous! 
artistes;  dans  les  casoù  mes  propres  lumières  m'abandooneroi 
j'irai  les  voir,  les  interroger,  les  consulter.  Je  les  mettrai  à  of 
iribution.  K  mesure  que  j'exécuterai  en  français  d'autres  s'a 
ploieront  à  traduire  eu  russe.  Quand  j'aurai  Hoi,  j'irai  n>oi-mét 
h  Pélersbout^  conférer  avec  mes  septantes  par  le  moyen  du  lai 
qui  nous  servira  de  truchement  commun .  Nous  donnerons  à 
version  toute  la  conformité  possible  avec  l'original,  et  nous  p 
bticrons  le  tout  sous  les  aospkes  de  la  souveraine. 

Ce&t  k  la  lëtc  de  cet  ouvrage  que  nous  parlerons  digneme 
de  ses  ministrei,  d'elle-même,  de  ses  grandes  vues,  de  ses  d 
férents  éiablissements,  de  tout  ce  qu'elle  aura  fait  et  de  to 
ce  qu'elle  se  proposera  de  faire  pour  le  bonheur  solide  de» 
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sujets  et  poar  sa  v<^il»ble  gloire.  C'est  ainsi  que  j'en  écrivis  À 
p« près  fc  M.  le  généra]  Bcttky,  lorfique  je  remerciais  Sa  Ma- 
jesté Itnpéri^e  de  ses  dernières  marques  de  boolé.  Je  me  seotais 
KCtldé  aoos  te  poids  de  tant  de  bienfaits  multipliés.  Je  me 
monus  «ras  ce  poids.  Je  chercbais  à  me  soulager  en  proposant 
qKlqKespèce  d'échange.  D'abord,  on  ne  m'a  point  répondu.  On 
m'k  laissé  gémir.  On  n'a  voulu  de  moi  qu'un  hfnnme  écrasé  de 
grlces,  de  bontés  et  d'honneurs.  On  m'a  laissé  promener  chez 
■koatioQ  le  reproche  de  son  oubli,  avec  la  conscience  pénible 
de  Boo  utilité  pour  la  nation  étrangère  et  généreuse  qui  avsit 
tint  ftit  pour  mm.  fallais  prendre  la  plume.  J'allais  vous 
tain,  non  ami  :  «  Faîtes  qu'on  m'ordonne,  faites  qu'on  m'em- 
|4aie  à  quelque  chose.  Tai  encore  une  dizaine  d'années  de 
ligueur  littéraire.  Je  les  offre,  faites  qu'on  les  accepte;  faites, 
l'il  se  peut,  que  je  m'acquitte  et  qu'il  me  soit  permis  de  me 
lervir  des  doigts  sacrés  de  notre  souveraine  pour  appliquer  une 
tnqii^ole  à  nos  quarante  jetonnicrs.  ti  J'en  étais  là,  lors- 
<Iiej'u  reçu  votre  lettre,  votre  cruelle  lettre,  et  la  lettre  plus 
tndie  encore  de  M.  le  général  Belsky.  Encore  un  moment, 
MB  uni.  Je  sens  que  mon  ftme  s'ouvi-ira,  mais  que  le  moment 
■'en  est  pis  encore  venu.  Comment  deux  lettres,  l'une  pleine 
tlercBitié  la  plus  tendre  et  du  plus  vif  inténH,  l'autre  qui  met 
le  cooUe  à  une  longue  suite  de  bontés,  où  l'on  daigne  lever  nos 
iiqiilémdes,  oà  l'on  s'occupe  avec  une  délicatesse,  un  charme 
■Soi,  à  me  réconcilier  avec  les  giâces  que  l'on  m'accorde,  oïl 
Toa  m'invite,  où  l'on  me  promet  le  repos,  la  protection  et  la 
(Nil;  oA  une  souveraine,  suspendant  sea  fonctions  les  plus  im- 
portâtes, dicte  k  son  ministre,  adresse  elle-même  à  un  étranger 
footé,  i  un  petit  particulier  qui  doit  à  son  souvenir  la  meilleure 
prtie  de  fia  considération  et  de  son  orguût,  les  choses  \&i  plus 
^Hcn,  les  plus  Qatteuses,  les  plus  honorantes,  comment  deux 
lotira  que  j'arrose  atteruaiivemeot  de  mes  larmes,  des  larmes 
^lajoic,  peuvent-elles  devenir  cruelles?  Ah!  mon  ami,  viens, 
*tncbe  de  mon  cŒur  un  sentiment  qui  le  domine,  finis  ce  com- 
bat et  je  te  suis.  Encore  une  fois,  tu  parles  bien  k  ton  aise,  tu 
ae  sus  pas.  Tu  vas  savoir. 

Daas  ail  semaines,  au  plus  tard,  vous  recevres  cette  lettre, 
nvons  embrasserez  celui  qui  vous  la  remettra,  parce  qu'il  te 
**»tlïa  une  lettre  de  ton  ami.  Je  ne  voua  nomme  point  cet 
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homme'.  Il  a  reçu  de  la  nature  UQe  belle  àme.  uo  etcell 
esprit,  des  mœurs  simples  et  douces.  lAinuditalioD  assidue 
les  plus  grands  objets  et  l'expérience  de^  grandes  afiaires 
achevé  de  perfectionner  l'ouvrage  de  nature.  Ah  !  si  Sa  Maji 
Impt^riate  a  du  goîli  pour  la  vérité,  quelle  sera  sa  aatisfiacti 
Je  la  devine  d'avance  et  la  partage.  Nous  nous  privons  de 
homme  pour  vous.  Il  ae  prive  de  nous  pour  elle.  Il  faut 
nous  soyons  tous  étrangement  posst^és  de  l'amour  du  gq 
humain.  11  sera  précédé  d'uo  ouvrage  intitulé  :  De  Cm 
naturel  et  eucnttet  de*  êoctétéi  policées.  C'est  l'apôtre  dl 
propriété,  de  la  liberté  et  de  l'évidence.  De  la  propriété,  I 
de  toute  bonne  toi;  de  la  liberté,  portion  essentielle  de  la  ; 
priété,  germe  de  toute  grande  chose,  de  tout  grand  seotiiM 
de  toute  vertu  ;  de  l'évidence,  unique  contreforce  de  la  lyral 
et  source  du  repos.  Jetez-vous  bien  vite  sur  ce  livre.  Déra 
en  toutes  les  lignes  comme  j'ai  fait.  Sentez  bien  toute  la  fl 
de  sa  logique,  pénétrez-vous  bien  de  ses  principes,  tous 
puyés  sur  l'ordre  physique  cl  l'enclialnement  général  des  ch< 
ensuite  allez  rendre  à  l'auteur  tout  ce  que  vous  croirez  lui 
voir  de  respect,  d'amitié  et  de  reconnaissance.  Nous  envoji 
à  l'impératrice  un  très-habile,  un  irés-bonnêle  homme.  It 
vous  envoyons  it  voua  un  galant  homme,  un  homme  de  boi 
société.  Ah!  mon  ami^  qu'une  nation  est  à  plaindre,  lorsque  < 
citoyens  tels  que  celui-ci  y  sont  oubliés,  persécutés  et  contrii 
de  s'en  éloigner^  et  d'aller  porter  au  loin  leurs  lumières  et 
vertus  I  «06  premières  entrevues  se  sont  faites  dans  la  p« 
maison.  Nous  tious  y  retrouverons  aujourd'hui  pour  la  dern 
fois.  Lorsque  l'impératrice  aura  ct^t  hommc-Ià,  et  de  quoi 
serviraient  les  Quesnay,  les  Mirabeau,  les  de  Voltaire, 
d'Alembert,  les  Diderot  1  A  nea.  mon  amt,  à  nen.  C'est  celd 
qui  a  découvert  le  secret,  le  véritable  secret,  le  secret  été 
et  immuable  de  la  stM:urilê.  de  la  durée  et  du  bonheur  des 
pires.  C'est  celui-U  qui  la  consolera  de  la  perte  de  Uontesqu 
Le  récit  des  bontft,  prémuince*  et  attentions  du  gé 
Betiky,  celui  de  la  bienveillance  continue  de  Sa  Majesté 
vous,  m'affectent  toujours  d'une  manière  délicieuse  et  nou 
et  cela  sans  me  surprendre. 
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Je  me  réjouis  des  succès  de  M*^  Gollot,  et  quand  vous  m'en 
parlei,  je  me  retrouve  les  entrailles  d'un  père  Je  ne  serais  pas 
dilTéremment  ému,  si  j'eiiu-ndais  l'éloge  de  n  i  fiUe.  Oui,  oui, 
nOD  ami,  vous  m'embrasserez  à  Potersbourg  ;  vous  voyez  ({ue 
i'iisous  les  yeux  toutes  vos  lettres,  et  que  j'y  réjwnds. 

*i  Si  je  savais,  dites-vous,  comment  Sa  Majesté  daigne  ea 

luer  avec    ua  mérite   aussi  mince  que    le   vôtre.   »  Poinl  de 

i»d«tie  déplacée,  s'il  vous  platt-  Est-ce  que  vous  croyez  ce  que 

TOasme  dites  Ià7  Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  mortifié  que  Je 

te  crus»?  L'impératrice  est  une  grande  femme,  un  gran  ctrveUo 

^  principeva,  et  elle  est  faîte  pour  aimer,  estimer,  protégCT, 

^orer  un  gran  eerr.fUo  di  porta.  Le  général  Beizlty  ose  bien 

*e  eooseillcr,  à  moi,  de  m'apprécier  d'après  les  marques  écl»- 

Ivites  de  ses  booiêa! 

J'irais,  ajoutez-vous,  coopérer  À  tout  le  bien  qu'elle  veut 
faire  encore.  Parlons  nel,  mon  ami.  Comment  Denis  le  philo- 
)K)phe  p«ut-tl  mériter  qu'on  l'appelle  l'un  des  coopérateurs  de 
Catherine  7   Comment    travaillerait-il    aussi    au    bonheur    du 
peuple?  Je  m'interroge  là-dessus,  et  je  me  réponds  avec  fran- 
chise que  j'ai  l'Âme  baute,  qu'il  me  vient  quelquefois  une  idée 
forte  et  grande,  que  je  sais  la  présenter  d'une  manière  frap- 
pante, que  je  sais  entrer  dans  les  âmes,  les  captiver,  les  èmou- 
V>ir.  les  eniratner,  et  que  si  d'Alembert  s'entend  infiniment 
tnieai  que  mot  à  résoudre  une  équation  différentielle,  je  m'en- 
leudrùs  tout  autrement  que  lui  à  pétrir  uir  cœur,  à  l'élever,  à 
lui   iuspirer  un  goût  solide   et  profond  de   la  vertu  et  de  It 
v^lj.  Qu'on  me  donne  un  enfant,  qu'on  m'enferme  avec  lui 
àtttn  une  solitude,  et  si  je  n'en  ramène  pas  un   homme,  c'est 
fUe  nature  y  aura  mis  un  obstacle   insurmontable.  Mats  dans 
une  Cour,  moi,  dans  une  cour!  moi  que  vous  connaissez  pour  la 
^•^iure,  la  simplicité,  la  candeur  incarnées!  moi  qui  n'ai  qu'un 
**^t!  moi  dont  l'àmc  est  toujours  sur  la  main!  moi  qui  ne  sais 
'[*  KQQotîr  nidtssimulerl  aussi  incapable  de  dissimuler  mesalTec- 
"«^Ha  que  mes  dégoùlsl    d'éviter  un  piège  que  de  le  tendre! 
^^«c-.T0U5  bien  pensé  à  cela? 

V  .Vais  il  est  un  homme,  à  c&ié  de  moi,  aussi  supérieur  à  moi 
^^^  Josemecroiresupérieuràd'Alembert,  auKqualités  que  j'at 
^*^  Réunissant  une  infmité  d'autres  qui  me  manquent,  plus  sage 
t^-k«&    Doi,  plus  prudent  que  moi,  ayant  une  expérience   des 


d 


tS8 


LCTTRES  A  FALCONET. 


hommes  et  du  monde  que  je  n'aurai  jamais;  obtenant  sur  rD< 
cet  empire  que  je  prends  quelquefois  sur  les  autres.  Ce  que 
plupart  des  hommes  sont  pour  moi,  de»  enfants,  je  te  deviei 
pour  lui.  Je  l'ai  nommé  mon  hermaphrodite^  pane  qu'à 
force  d'un  des  seies  il  joint  la  grice  et  la  ddicalesse  de  l'antr 
C'est  mon  ami,  c'est  le  v6lre.  Il  est  dans  l'art  plastique  mor 
ce  que  vous  êtes  dans  l'art  plastique  méouiique.  Ce  que 
vous  en  dis,  les  grands,  les  petits,  les  savants,  les  ignorant 
les  hommes  faits,  les  enfants,  les  littérateurs,  les  gens  du  mond 
vous  le  diront  comme  moi.  H  platt  également  à  tous. 

Des  nouvelles  de  ma  fiimille,  en  voici.  La  mère  est  fatigut 
d'une  sciatiquc  qui  donne  encore  plus  d'exercice  à  ma  pbO* 
sophie  qu'à  sa  patience.  L'enfant  sera,  quelque  joue,  un  enf« 
assez  aimable.  Je  le  prévois  k  des  éclairs,  rares  à  la  vérité,  m^ 
fort  au-deasûs  de  son  &ge.  A 

Les  lettres  languissenL  On  leur  inierdif  le  gouveraeiDent, 
religion  et  les  moeurs.  De  quoi  veut-on  qu'elles  s'enlreliennenj 
Le  reste  D'en  vaut  pas  la  peine.  Lin  freluquet  sans  lumières 
sans  pudeur  dit  inlrôpidcmeni  à  sa  table  que  l'ignoranco  faitl 
bonheur  des  peuples,  et  que  si  l'on  eût  jeté  Marmoolel  dant  lU 
cachot,  lorsqu'il  nou^j  fil  lire  aux  dépens  du  d'Arginval  et  d'As 
mont,  il  n'aurait  point  fait  BMisairr;  et  cela  s'appelle  un  mt 
nistre  1  Nous  n'avons  jamais  contristé  cet  bomme-U;  mais  Q 
doute  de  notre  mépris,  et  il  nous  hait. 

A  propos,  on  a  prétendu  que  Marmontel  a  pris  mon  ton 
modAlc  de  celui  de  son  héros.  II  me  semble  pourtant  que  je 
suis  ni  si  froid,  ni  si  commun,  ni  si  monotone.  Ahl  mon  ami,  I 
beau  sujet  manqué  I  Comme  je  voua  aurais  fait  fondre  e^ 
larmes,  si  je  m'en  étais  mêlé  !  Notre  ami  Marmontel  disserte,  dis 
serte  sans  fin.  et  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  causer.  , 

Je  n'ai  bien  senti  toute  la  décadence  de  la  peinture  (jq 
depuis  que  les  acquisitions  que  le  prince  de  (7alilzin  a  faite 
pour  l'impératrice  ont  arrêté  mes  jreux  sur  le$  anciens  table&an 
Ou  je  me  trompe  fort,  mon  ami,  ou  l'art  de  Rubeos,  de  Kem 
brandt,  de  Pœlenburg,  de  Ti^nirrs,  de  Wouvcrmans  est  perdu 
La  belle  collection  que  vous  allez  recevoir  !  Le  prince,  noir 
ami  commun,  fait  des  progrès  incroyables  dans  U  connaïssanc' 
des  beaux-arts.  Vous  séries  vous-ménie  étonné  de  la  manier 
dont  il  voit,  sent  et  juge.  Cest  qu'il  a  le  grand  principe,  Ti 
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bdfe. Dae belle  âme  ne  va  guère  avec  un  goûl  Taux;  et  si  l'on 
M  die  quelques  exemples  du  conlraire,  je  ri'poiiilrai  toujours 
^  ces  bomnies  auraient  encore  eu  le  tact  plus  Qa  s'ils  avaient 
cuJr  ocur  plus  druit.  Combien  je  vous  fais  lire  de  choses  qui 
TOUS impa lien tenti  Usez  toujours,  mon  ami;  j'en  viendrai  à  ce 
tpi  vous  importe,  à  ce  qui  vous  iuiéresse. 

Vous  avez   donné  un  bien  mauvais  exemple  aux  artistes. 

Oepiis  notre  querelle,  peu   s'en  est  fallu  que  je  ne  roe  fusse 

eogigiidàna  une  autre  avec  Cochin,  défenseur  du  système  de 

BoAqo,  qu'il  D*y  a  de  l'amour  que  le  physique  qui  soit  bon.  Je 

œ  pals  souffiir  eu  aucune  ùtconstonce  qu'on  nietli:  l'homuie  à 

Quatre  pattes;  ni  qu'on  réduise  â  qnelffues  gouttes  d'un  lluide 

i^entes  voluptueusement  la  pas^on  la  plus  féconde  en  acdons 

criminelles  et  vertueuses.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  fasse  du 

■UâUre  des   dieux  et  des  hommes  un  animal  violent,  brutal  et 

■iBet,  encore  moins  un  petit  sot,  fade,  autbré,  musqué,  em- 

'Aiellé.  Ce  n'est  pascela.  Qu'en  pensez-vous,  mon  ami?  Un  amant 

^  ipÊte  je  le  connais  et  que  je  le  suis  est  un  élre  bien  rare. 

Les  btroD  d'Holbach,  les  Grimui,  les  Damilaville,  les  Naigeon, 
'^  Bron,  ont  été  sensibles  à  votre  souvenir,  et  partagent  avec 
BHiî  les  soubails  que  je  fais  pour  voLre  san(i>,  votre  bonheur  et 
ï*  succès  de  voire  entreprise.  Votre  absence  vérifie  ce  qu'Horace 
%  dit  de  la  mort  des  grands  hommes  :  Yirtutcm  incolumen 
odimu*.  Sublatam  ex  ocuHs  qwrrimtts,  hivîdi'.  Cêlaa  élé,  est, 
et  Gcbsera  toujours  ainsi;  et*c'esl.  en  mourant,  la  consolation 
du  mérite  persécuta.  Quœreti»  me  et  non  invenietis,  est  un  mot 
doux  et  touchant  d'un  assez  plat  It-gistateur. 

Les  artistes  votent  avec  plaisir  une  inanité  de  morceaux  pré- 
CMSuxs'ea  aller  eu  l'russe,  en  Angleterre,  en  Russiu;  les  gens  du 
noode  en  sont  enragés.  Ceux-ci  n'ont  plus  l'espérance  de  les 
•cquéiir;  ceux-là  n'ont  plus  le  chagrin  d'être  humiliés  par  îles 
BMxlèles  redoutables.  Je  gage  qu'à  tout  prendre,  les  uns  et  les 
wilrst  les  aimeraient  encore  mieux  br&lés,  déchirés,  ant^anlis 
lu'éloignés.  Le  cœur  de  fbomme  est  tour  à  tour  un  sanctuaii% 
el  UQ  cloaque.  Mon  ami,  si  m&s  deux  derniers  cahiei-s  ne  sont 
P*s  sntrement  doucereux,  c'est  votre  faute  et  non  pas  ta  mienne, 
i  en  li  u^  avec  vous  comme  on  devrait  faire  avec  les  enfants, 
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les  pincer  quacd  ils  ont  placé  leur  cunarade;  c'est  U  radU 
façon   de  lear  apprendre  que  cela  fait  mal;  n'est-il  pas  vn 
mademoiselle  Collot? 

Si  celte  petite  dispute  n'est  pas  encore  sous  presse,    voi 
me  ferles  une  chose  agréable,   et   peut-ôtre  utile  à  Ums 
deux,  en  m'en  envoyant  une  copie,  que  je  relirais  avec  pi 
de  scrupule  encor^  et  d'attention  pour  voire  compte  que 
le  mien.  Je  l'exigerais  mÔme  de  votre  amitié,  àconditioa 
tani  que   cela   ne  lui  coùtÂt  guère.  Du    reste,  l'honneur 
l'édition  vous  serait  toujours  réservé,   et  la  première  ne  8*| 
ferait  pas  moins  k  Pétersbourg.  Voyez  si  tous  êtes  d'humeur 
me  donner  cette  petite  satiafactioD.   Ramassez  tout  ce 
viendra  à  votre  coanaissance  de  l'administration  de  Sa  Majeitf 
Impériale.  C'est  à  elle  &  faire  de  grandes  choses,  c'est  à  nous 
Jt  les  célébrer.   Heureux  si  nous  savons  faire  notre  devoir 
panégyriste  comme  elle  le  sien  de  souveraine  !  Maïs  comioe 
n'élève   \vsi  statues  des  grands   hommes  que  sur  les 
places,  Je  répugnerais  à  placer  notre  Catherine  dans  une  oicl 
Si  jamais  je  parle  d'elle.  Je  veux  que  ce  soit  à  la  tête  d 
ouvrage  digue  d'elle.  £t  puis,  dans  ce  m(Hnent,  ne  craio 
vous  pas  un  peu  qu'ion  n'entendit  dans  ma  bouche  que  la 
de  la  reconnaissance,  et  que  cette  espèce  de  préveniioa,  su 
encore  par  la  malignité,  n'dtAt  quelque  valeur  à  la  vérité 
l'éloge?  Laissons  d'abord  dire  l'univers,  et  puis  nous  di 
après  lui.  Quoi  qu'il  eu  soit,  recueillez  toujours,  et  soyef 
que  vos  mémoires  serviront. 

Encore  une  lois,  mon  ami,  si,  je  vous  reverrai  I  Si,  j 
me  prosterner  aux  pieds  de  ma  grande  bienfaitrice  '  Si, 
verra  couler  de  mes  yeux  les  larmes  du  sentiment  et  de 
reconnaissance  I  J'en  fais  entre  vos  mains  le  serment  solen 
Vous  voudriez  que  ce  fût  au  commencement  du  printemps 
soixante-huit,   k  son  retour  de  Moscou.  Je  le  voudrais 
aussi;  mais  je  vous  ferai  vous-même  juge  du  possible,  euv 
exposant  ma  position  actuelle  avec  toute  la  franchise  que 
me  connaissez.  Vous  croyez  que  je  vais  entamer  ici  cet 
et  vous  redoublez  d'attention.  Patience,  mon  ami,  pati< 
Comment  dirai-jc  tout  cela?  Il  faut  pourtant  que  je  le  dise 

Je  ne  suis  point  étonné  du  récit  de  la  liberté  de  voaséan 
au  Palais.  On  disait  à  Henri  IV  tout  ce  qu'on  voulait. 
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maigtK  du  r&ng  est  toujours  en  raison  de  la  petitesse  de  celui 

qui  l'occupe.  Plus  le  souverain  se  distingue  de  l'homme,  plus 

il    confesse  qu'il  est  un  pauvre  homme.  S'il  y  a  de  pauvres 

diables  d'auteurs,  il  y  i  de  pauvres  diables  de  rois.  Le  pauvre 

diable  est  de  tous  les  états.  Celui  qui  s'enveloppe  sans  cesse 

du  manteau  royal  pourrait  bieu  ne  cacher  là-deasous  qu'un 

sol.  Titus,  Trajan,  Marc-Aurèle,  Henri  se  laissaient  approcher, 

lAter,  manier  de  tous  les  câtés,  et  Je  veux  mourir  si  j'étais  plus 

enriburassé  de  parler  à  l'impératrice  de  toutes  les  Russies  qu'à 

ma  sŒur  et  à  mon  frère.  L'horinôteté  de  mon  âme  me  répondrait 

^   znoi-nième  de  mon  propos  et  de  ma  pensée.  Son  indulgence 

l     ei  M  bontt*  feraient  le  reste. 

^fe  Vous  êtes  donc  content,  bien  content  du  portrait  de  Vimpé- 
HfKk.t.rice  !  Tant  mieux,  inon  ami,  pour  le  maître  et  pour  l'élève. 
^C'^t  votre  suffrage  qu'elle  doit  surtout  ambitionner,  et  c'est 
presque  vous-même  que  vous  louez  en  elle.  Quand  elle  travaille 
bien,  votre  ciseau  n'a  fait  que  changer  de  main. 

Puisque  vous  revenez  encore  à  nos  lettres  de  Paris,  j'y 
reviens  aussi.  Je  ne  sais  plus,  mais  plus  du  tout,  ce  que  c'est 
t\xxe  les  premières,   et  pour  en  croire  le  bien  que  vous  m'en 
dites,  il  faudrait  que  je  les  relusse.  Faites-les-moi  donc  relire. 
Vous  êtes  bien  osé  d'avoir  (M>mmuniqué  cetie  causerie  à  l'im- 
pératrice ?  Combien  je  lui  aurai  paru  petit  et  mesquin!  \ous 
n'êtes  guère  jaloux  de  l'honneur  de  votre  ami.   Est-ce  ainsi, 
*ura-i-elle  dit,  qu'on   défend  une  aussi  grande  cause  7  Elle 
^ra  désiré  que  je  parlasse  comme  elle  sent.  Mais,   mon  ami, 
^Iz  ne  se  pouvait,  Denis  Diderot  n'était  peut-être  pas  né  pour 
^  **  monter  à  tant  de  hauteur.  Et  puis,  pour  s'entretenir  digne- 
^k  '^lent  soi-même  et  les  auties  du  sentiment  de  l'immortalité  et 
~    du  respect  de  la  postérité,  il  faudrait  y  avoir  le  même  droit 
iQ'elle.  C'est  alors  qu'on  se  battrait  sur  son  propre  palier.  Si 
^ous  m'en  croyei,  vous  ne  supprîmeree  uen  de  ces  feulIlets-lÂ. 
*Ouï  risquez,  eu  les  châtiant,  de  leur  dt«^  ul  ^ït  de  négligence 
qui  platt  toujours;  c'est  la  caractéristique  des  ouvrages  ùiits 
^^u&  peine,  saus  apprêt,  sans  préieixion.  Si  on  ne  lit  pas  notre 
bnïcliure  comme  nous  l'avons  écrite,  nous  sommes  perdus. 

C'est  très-bien  fait  à  vous  d'avoir  traité  honnêtement  de 
^oluire.  Il  ne  anw  ieiidrait  point  &  mon  Falconet  d'eiuiiuisunner  les 
^rtiiers  instants  de  la  vie  d'un  vieillard  respectable  par  les  ou- 
avm.  16 
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TTSges  immorLets  de  ses  premières  anoées,  et  les  aciio: 
tueuses  des  dernières.  Ilacommeocép&r  être  un  grand  homme 
il  finit  par  être  un  homme  de  bien.  Il  a  écrit  Zaïre  à  treote  aju 
e(  vengé  les  Galas  k  soixante  et  dix.  Quel  homme,  mon 
que  ce  de  Voltaire  I  il  faut  être  bien  stoïcien  pour  dédaigni 
BOD  taffrage. 

J'approuve  fort  que  vous   ayei  suppléé  les  quatre  roo' 
aiiui  que  tu  Cat  projeté.  Mais  lorsque  vous  n'entendez  rii 
cette  omission  de  ma  part,  c'est  que  vous  oubliez  que  c* 
vous-ftiêmc  que  j'ocrivais. 

Tous  nos  portraits  ont  réussi,  excepté  le  mieo  qui  est  rev& 
du  four  avec  un  nez  rouge.  Mademoiselle  Collet,  vous  feiT-^^^  j 
croire  à  la  postérité  que  j'aimais  le  vin.  rfH 

Vous  devez  avoir  &  présent  les  deux  ou  trois  ouvrages  ^w^m^ 
TOUS  désirez.   Pourriei-vous  me  dire  à  qui  vous  attribuez      jf 
Dévoilé*  X  Si  vous  saviez  combien  les  conjectures  qui  se  ft>mu 
autour  de  mot  me  font  riret 

J'en  étais  li,  mon  ami,  et  je  commenç-ais  &  bouder  un  p^i; 
le  bon.  l'exceHeDt  généra),  lorsque  voue  lettre  et  la  siescrw 
Dotts  sont  parvenues.  Elles  m'ont  soulagé  d'une  petite  ioqni^^ 
lude  pour  m'en  donner  une  bien  grande.  Vous  m'cnien^^^' 
mieux  tout  à  l'beure  et  vous  me  bl&merez  ensuite,  si  vou-^ 
l'osei.  Je  verrai  Le  Moyne,  et  j'arrangerai  l'affaire  de  toI*^ 
fondeur. 

H.  le  prince  de  Galîtzin  vous  répondra  lui-même  sur  I^^^ 
trois  mille  livres  de  la  statue  de  V Hiver,  C'est  son  affaire. 

Votre  ami  Diderot,  qui  vous  écrit  toutes  les  fois  qu'il  ea  ' 
l'occasion,  sait  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui,  et  ne  tolJ^^ 
en  remercie  pas,  parce  qu'on  s'bouore  soi-même  quand  c^" 
fait  honorer  »on  ami. 

Je  sollicitais  le  titre  d'académicien,  lorsque  j'appris  par  ^V** 
voix  publique  qu'd  m'était  accordé.  J'attendais  mon  dipldoi'^* 
Je  l'aiteiids  encore,  et  mon  remerciement  est  tout  prêt.  Sof^^* 
tranquUIe.  je  ne  manquerai  à  rien. 

11  n'est  pas  exactement  vrai  que  je  n'aie  donné  aucun  sig*:'^^ 
à  l'Académie.  J'ai  écrit,  et  du  ton  de  modestie  qui  me  con\  -^^^ 
Dait.  Votre  amitié  pour  moi  était  le  grand  pivot  de  ma  prête: 
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tioa.  Ha  supplique  se  réduisait  à  ces  quatre  mots  :  Je  8uis  l'ami 
de  Falconet,  et  Falconet  n'est  pas  homme  à  faire  son  ami  d'un 
nnéckut  et  d'un  sot.  C'est  à  peu  près  ce  que  vous  avez  dit 
plu  âégâmrpeni,  plus  acadëmiquement. 

H  Monsieur  le  secrétaire  s'attend   que  je  contfibuerai  aux 

procès  des  arts  et  &  l'honneur  de  l'Académie,  et  je  ne  l'en 
dédirai  pas.  J'élèverai  des  paradoxes  sans  fin.  Hou  ami  Falconet 
tes  résoudra,  et  c'est  ainsi  que  je  servirai  les  arts,  l'Académie 

K   et  1«  vérité.  Je  serai  la  pierre  à  aiguiser  : 


AcQtum 
ll«dd«r«  (iu«  remun  *»Iet,  eison  ipsa  secaodl*. 


J'ai  de  temps'  en  temps  besoin  d'un  commentaire  qui  ne 
t^ifise  pas  subsister  une  ligne  du  texle^  et  vous  le  ferez.  Je  serai 
1«  vent  du  midi  qui  assemble  les  nuées,  et  vous  le  vent  du 
oord  qui  les  balaye. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  m<Hi  premier  remerciement  à 
I  ÏQipératrice.  Il  y  avait,  je  crois,  quelques  mots  d'&me  dont 
*Ous  auriez  été  satisfait.  Pour  le  second,  je  vous  conseille  de 
l'approuver  en  entier. 

Vous  ignorez  ce  qui  s'est  passé  ici  k  l'occasion  du  second, 
du  troisième,  du  quatrième  bienfait  ;  j'en  ai  tant  reçu  que  je 
n«  sais  plus  lequel. 

M.  le  prince  de  GalitiJn  jugea  à  pn^M»  d'observer  par 
*pQttilte  à  une  dé  ses  lettres  à  M.  le  général  BetzLy  que  ma 
P«Dmoa  était  de  100  pistoles  et  non  de  50.  Je  craignais  tellement 
qoe  cette  apostille  ne  parût  concertée  entre  le  prince  et  moi 
qœj'ea  tombai  malade.  Je  ne  méprise  pas  l'argent,  parce  que 
je  sqis  époux  et  père,  parce  que  j'en  sais  faire  usage,  parce  que 
i  ki  des  parents  et  des  amis  pauvres;  parce  qu'on  n'es  aura 
janais  trop  tant  qu'il  y  aura  des  malheureux  et  qu'on  sera 
bieoUBUC.  Hais  il  y  a  des  choses  que  je  prise  infiniment 
'■Notige.SaHajesté  Impériale  et  M.  le  général  Belzlty  ooi  senti 
"Kn  inquiétude,  puisqu'ils  n'ont  pas  dédaigné  de  me  rassurer. 
Pour  la  troisième  fois,  je  vous  le  dis.  Je  ferai  ce  que  vous 
'^'cndet  de   moi.  Je  vous  eu  réitère  le  serment.  Hais,  mon 


*■  Bnh.,  EpUre  mus  Pîmmj,  t.  31». 
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un,  si  cependant  j'avais  écouté  la  chaleur  dâ  inoo  ime  et  m 
ta  v6tre  ;  si  j'élaïsà  présent  au  milieu  de  voire  atelier,  esanû-' 
nant,  approuvant,  cfitiquant,  peut-être  n'auriez-vous  oi  mof 
leur,  ni  ouvrier,  ni  fondeur.  C'est  moi  qui  ai  rassuré  la  paurrc 
tête  de  SifflOD,  que  les  impertioeots  propos  des  rivaux, 
jaloQx,  des  méchants  avaient  tout  à  Tait  renversée.  C'est 
qui  ai  dissipé  les  terreurs  paniques  de  Vandendrlsse,  autre 
mauvaise  tête.  Je  roe  doute  bien  que  j'aurai  la  même  licbe 
avec  Sainteville  et  Hachemenl.  Il  faut  ici,  mon  ami,  un  ambas- 
sadeur honnête  homme  et  qui  soit  connu  pour  tel,  el  puis  uc 
indirr^renl  qu'on  croie  incapahle,  par  quelqnea  considéraliom 
que  ce  soit,  d'aventurer  le  bonheur  d'un  autre  homme,  et 
joigne  son  témoignage  à  celui  de  l'ambassadeur  sur 
celui-ci  ne  peut  manquer  de  dire  de  sa  cour.  La  bontC* 
ceur,  l'affabilité,  la  vf^racité  du  prince  de  Galitziii  le^  ébranlen 
et  moi  je  les  achève.  C'est  ainsi  que  Simon  et  Vandendrisse  s 
sont  L  Ja  fin  déterminés  à  partir. 

Enfin^  je  suis  panenu  au  sujet  principal  de  votre  de 
lettre  et  de  ma  réponse.  Écoutex-moi.  mon  ami,  el  ce  raba 
pas  un  root  de  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  : 

J'ai  une  femme  âgée  et  valétudinaire.   Elle  touche  à 
soixantaine,  et  il  est  tout  naturel  qu'elle  soit  attachée  k 
parents,  à  ses  amis,  à  ses  connaissances,  à  son  époux  el  à  t 
Ips  entours  de  son  peiit  foyer.  Rmmëne-t-on  avec  soi  sa  fa 
inlinne  el  sexagénaire?  et,  si  on  la  laisse,  fait-ou  bien  T 

J'ai  un  enfant  qui  a  du  sens  et  de  la  raison.  Voici  le  mon 
00  jamais  de  lui  donner  l'éducation  que  je  lui  dois.  Le  mom 
de  faire  le  véritable  rOle  de  père,  est-ce  celui  de  s'éloignel 
Inâessamment  cet  enfant  sera  nubile.  Autres  souûs,  autres  soia 

Je  pourrais  m'élendre  davantage  sur  ces  points,  mais 
vous  avouerai,  i  ma  honte,  que  ces  deux  motifs  les  plus  h 
nëtes  et  les  plus  raisonnables  sont  peut-être  ceux  qui  m' 
rélent  le  moins.  Ah  !  si  je  pouvais  éu-e  aussi  pauvre  amant  qil 
je  suis  pauvre  père  et  pauvre  èpouxl  Je  ne  ménage  pas 
«pressions,  comme  vous  voyez.  C'est  que  quand  on  fait 
que  d'ouvrir  sou  &me  &  son  ami,  il  ne  la  faut  point  ou 
demi. 

Que  vous  dirai-je  donc  1  que  j'ai  une  amie;  que  je  suis  iM 
par  le  sentiment  le  plus  fort  et  le  plus  doux  avec 
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qiiije  sacrifîerais  cent  vies,  si  je  les  avais.  Teaez.  Falconet,  je 
pourrais  voir  ma  maison  tomber  en  cendres,  sans  en  être  ému  ; 
ma  liberté   menacée,   ma   vie  compromise,    toutes    sortes  de 
1^     malheurs  s'avancer  sur  moi,  sans  me  plaindre,  pourvu  qu'elle 
V     llM  n8t4t-  Si  elle  me  disait  :  <<  Donne-moi  de  ton  sang,  j'en  veux 
boire  I,  je  m'en  épuiserais  pour  l'en  rassasier.  Entre  ses  bras, 
ce  n'est  pas  mon  bonheur,  c'est  le  sien  que  j'ai  cherché!  Je  ne 
1^     lui  ai  jamais  causé  la  moindre  peine  ;   et  j'aimerais  mieux 
■   mourir,  je  crois,  que  de  lui  Taire  verser  une  larme.  A  Tâme  ta 
'       plus  sen&ible,  elle  joint  la  santé  la  plus  faible  et  la  plus  dé- 
licate. J'en  suis  si  chéri,  et  la  chaîne  qui  nous  enlace  est  si 
élroiicmeni  commise  avec  le  fil  délié  de  sa  vie,  que  je  ne  con- 
çois pas  qu'on  puisse  secouer  l'une  sans  risquer  de  rompre 
l'autre.  Parle,  mon  ami,  parle.  Veux-tu  que  je  mette  la  mort 
d&na  le  sein  de  mon  amie?  Voilà  ce  dont  il  s'agit;  voilà  le  grand 
obstacle,  et  mon  Falconet  est  bien  fait  pour  en  sentir  toute  ta 
fore*.  J'ai  deux  souveraines,  je  le  sais  bien,  mais  mon  amie  est 
I     la  première  et  la  plus  ancienne.  C'est  au  bout  de  dix  ans  que 
BJc    W  parle  comme  je  fais.  J'atteste  le  ciel  qu'elle  m'est  aussi 
clièrc  que  jamais.  J'atteste  que  ni  le  temps,  ni  l'habitude,  ni 
rien  de  ce  qui  affaiblit  les  passions  ordinaires,  n'a  rien  pu  sur 
1*  mieune-,  que  depuis  que  je  l'aï  connue,  elle  a  été  la  seule 
fetïime  qu'il  y  eût  au  monde  pour  moi.  Et  tu  veux  qu'un  jour,  que 
^  denuio,  je  me  jette,  à  son  insu,  dans  une  chaise  de  poste  ;  que 
^i^  m'en  aille  à  mille  lieues  d'elle,  ei  que  je  la  laisse  seule,  dé- 
solée, accablée,  désespérée.  Le  ferais-tu?  Et  si  elle  en  mourait? 
*^Ue  idée  me  trouble  la  tête.  Je  ne  lui  survivrais  pas;  non  j'en 
*uia  sur.  .^h1  mou  ami!  laisse  aux  bienfaits  de   l'impératrice 
loute  leur  valeur»  tout  leur  prix.  N'amène  pas  par  tes  conseils 
"Il    moment   où...   ah!    mon  ami  I  ah  1    grJhde  impératrice 
t^rdonncz-moi  tous  les  deux.  Je  ne  suis  point  ingrat.  Je  ne  le 
'^  jamais  I  mais  j'aime,  et  rien  au  monde  ne  me  doit  paraître 
^mpar&ble  au  bonheur,  k  la  tendresse,  à  la  vie  de  mon  amie, 
^  Je  sais  bien  aimer.  Loin  d'elle,  je  n]e  rendrais,  je  crois,  le 
^noignage  que  j'ai  fait  ce  que  je  devais.  J'obtiendrais  ceriune- 
"*^Ql  d'elle  la  mÔme  justice,  car  je  la  connais.  Elle  m'accuse- 
^^  mais  en  soulFrirais-je,  en  souiïrirait-elle  moins  ?  Encore 
**  elle  était  libre?  mais  elle  a  une  mère,  et  une  mère  qui  lui 
K     ^  aussi  chèi'e  que  moi.  Elle  a  des  parents  et  des  parents  qui 
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se  itont  pas  uns  nom.  Et  quand  elle  s«nit  libre,  dis, 
ami,  crots-tu  qu'il  convint  à  un  boaune  qui  a  le  m 
senliment  d'honnêteté,  qui  jouit  dans  la  sodélë  de  que! 
considération,  qui  s'y  fait  respecter  par  sa  justice,  par 
mœurs...?  n'eoiends-ta  pas  tout  ce  qu'ils  diraient  et  toat 
qu'ils  n'auraient  que  trop  raison  de  dire!  A  présent  que 
position  t'est  connue,  conseille,  parle,  ordonne,  jnge,  décii 
mais  non,  Falconet,  je  voos  n^crise.  C'est  an  jugement  d'i 
fet^me  que  j'en  appelle-  ProDoncei,  mademoiselle  Collot. 

Mon  ami,  tous  pouvez  conBer  i.  Sa  Majesté  Impériale, 
ceci,  tout  re  qu'il  vous  plaira.  Ce  n'est  point  à  elle  que  \ 
philosophe  veut  cacber  sa  félore.  Je  serais  fj&cbé  qu'elle  m^ 
timàt  plus  que  je  ne  vaux,  et  si  j'éuie  destiné  À  rbooaeur 
son  sen-ice,  je  commencerais  par  lui  avouer  tous  mes  di^fa 
mais  tous,  afin  qu'elle  ne  fût  jamais  dans  le  cas  de  dire  :. 
n'avais  pas  compté  sur  celui-li. 

Si  vous  ne  croyex  pas  pouvoir  lui  dire  que  son  pbîlo6optu 
son  ami  est  amourcui  fou,  dites-lai,  et  ce  sera  la  vérité, 
j'ai  encore  quatre  volumes  de  mon  grand  ouvrage  &  publii 
qne  je  suis  engagé  A  des  commerçants  qui  ont  mis  sur 
parole  toute  leur  fortune  à  une  seule  entreprise;  que  peraoi 
ne  mo  peut  suppléer,  qu'un  autre  n'obtiendrait  ni  d'eux  ri 
public  la  même  connance;  que  quatre  à -cinq  mille  citoyt 
nous  ont  avancé  des  fonds  considérables  qu'ils  seraient  en  dp 
de  redemander  d'un  moment  à  l'autre;  que  c'est  A  cet  outti 
que  je  dois,  même  de  votre  aveu,  une  bonne  portion  de 
prétendue  célébrité  ;  que  ces  commerçants  que  je  laisserais 
fait,  pendant  plus  de  vingt  ans,  mon  aisance  et  ma  subùstai 
honnête;  qu'ils  sont  actuellement  dans  le  fonde  leura rentré 
combien  il  leur  serait  dur  de  voir  ces  rentrées  ou  suspendi 
ou  arrêtées;  et  que  si  la  oalion,  rendant  justice  i  votre  ta! 
vous  cfit  engagé  dans  l'exécution  de  quelques-uns  de  ces  gra 
monuments  qu'elle  a  confiés  k  des  artistes  protégés  et  i 
méjîic,  comme  c'est  l'ordinaire,  vous  ne  vous  fussiez  pas 
libre  de  quitter.  Ajoutez  qu'en  dépit  de  la  paresse  de  mes  s 
ternes,  et  de  la  pusillanimité  de  mes  libraires,  avant  dix 
mois  je  serai  affranchi  de  tout  engagement.  De  tout  en 
menti  Je  mens,  il  en  est  un  qui  sera  toujours  sacré  pour 

Ah  I  mon  ami,  que  je  serais  heureux  si  le  général  Beti 
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si  rimpératnce...  mais  pourquoi  non!  Est-ce  que  les  souve- 
rains n'ont  point  d'âme? 

Adieu,  mon  ami.  Tout  est  dit.  Porlez-vousbien.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Embrassez  M^'"  Collot  pour  moi,  pour 
l'mnii  Grimm,  pour  l'ami  Naigeon,  pour  beaucoup  d'autres  que 
J'ajouterais,  si  je  ne  craignais  de  vous  fatiguer  vous  et  elle  de 
tmnt  de  baisers. 

Il  y  a  quelques  jours  que  nous  allâmes  dloer  dans  la  chau- 
mière de  la  rue  d'Anjou,  le  prince  Galitzin,  un  M.  de  la  Rivière 
cfue  vous  serez  bien  aise  de  connaître,  Grimm  et  moi.  La  chaleur 
du  jour  nous  chassa  de  dessous  le  berceau,  et  nous  fît  chercher 
le  frais  dans  le  petit  atelier.  £a  y  entrant,  je  m'arrêtai  tout 
c^ourt,  et,  tendant  mes  deux  bras  vers  l'endroit  où  je  l'avais  vu 
trmvailler,  je  dis  :  k  Où  est-elle  à  présent?  où  est-elleT  que  fail- 
elle?  elle  est  bien  sans  doute  où  elle  est,  mais  nous  ne  serions 
IMis  trop  fàcbés  de  la  posséder  un  moment  ici.  » 

Donjour,  mou  ami;  bonjour  mon  amie.  Noubliez  pas   un 
liomme  qui  vous  chmt  si  lendreiin^tU. 

IA  propos,  mademoiselle  Collot,  je  suis  obsédé  de  monsieur 
otx-epère.niles-moicomnienl  vous  désirez  que  j'en  use  avec  lui? 
Tenez,  mon  ami,  tout  bien  considéié,  je  crois  que  nous  u'en? 
«irrons  poini  Greuie  en  Russie.  C'est  un  excellent  artiste,  mais 
'ï»îe  bien  mauvaise  tète.  Il  faut  avoir  ses  dessins  et  ses  tableaux 
^_^t  laisser  là  l'homme.  Et  puis  sa  femme  est  d'un  conscnlemont 
^■^ui^nime,  et  quand  je  dis  unanime,  je  n'en  excepte  ni  le  sien  ni 
■Celui  de  son  mari,  une  des  plus  dangereuses  créatures  qu'il  y 
^L^'  au  monde. 

^t         Je  ne  désespérerais  pas  qu'un  jour  Sa  Majesté  Impériale  ne 
■  ^Qvofât  faire  un  tour  en  Sibérie.  Je  vous  dis  clairement  ici  ce 

■*tuc  je  vous  ai  fait  entendre  plus  haut. 
M"*  Collot  doit  avoir  reçu   les  emplettes  que  nous  avons 
■^tes  pour  elle.  Ko  est-elle  contente?  Pousserions  bien  fiILchés 
qu'elle  nousca.<isât  aux  gages. 

J'aurais  bien   envie  de  vous   causer  ici  un  petit  mot  de 
^**  GeoDrin,  mais  cela  me  mènerait  trop  loin. 

Yotre  bon  ami  l'amateur,  M.  de  La  Livc,  est  devenu  fou 

Iïurieux.  L'en  auriez-vous  cru  menaciî  î  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
^csi  qu'on  dit  que  c'est  d'avoir  trop  fréquemment  aimé  sa 
: 
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Cbardin  nous  a  faîl  un  très-be«u  tableau.  Vemet  est  piqaè 
d'honneur  et  nous  a  promis  son  cbef-d'ccuvre. 

Noos  toochous  ao  moment  du  Salon.  Qui  esl-ce  (fui  tous 
suppléera  auprès  de  mot?  qui  est-ce  qui  me  marquera  du  doigt 
les  beaut  endroits,  les  endroits  faibles?  Baudouin  m'envoya,  il 
y  a  quelque  temps,  son  EnfaiU  trouié.  Je  n'osai  pas  en  dire 
ma  pensée;  mais  je  vous  dis  À  vous  que  ce  n'est  qu'une  jolîo 
enseigne  de  sage-femme. 

Demain  Je  galope  pour  le  fondeur  et  pour  le  bloc  de  marbrs. 
Coe  bonne  fois  pour  toutes,  sachez  que  Je  suis  paresseux  & 
écrire,  mais  que  je  sers  promptement.  Dites-vous  donc  d&i^s 
l'occasion  :  «  Je  n'entends  point  parler  de  lui  ;  mais  mon  affaire 
se  fait,  n 

Mademoiselle,  que  mon  buste  soit,  s'il  voa<  plalt,  bien 
coulé,  bien  réparé,  bien  beau.  Songez  qu'il  attirera  chez  noi 
le  milieu  et  les  quatre  coins  de  la  ville.  ^ 

J'attends  aussi  arec  une  impatience  digne  du  présent  deuX^ 
médulles  qui  me  sont  annoncée»  par  le  général  Betiky,  a%-ec 
un  beau  diplôme  d' associé  libre. 

N'oubliez  pas,  mon  ami,  de  présenter  mon  hommage  avec  le 
vAlre.  la  première  fois  que  vous  écrirez  à  Moscou.  Joignez-f 
mon  respect  pour  H.  le  général  Betzky,  que  vous  vous  garderei 
bien  d'appeler  Excellence;  il  ne  me  le  pardonnerait  de  sa  vie. 
Si  vous  revoyez  M.   Girard,   le    médecin,    mettei-Iui  sur    '*J 
léie  une  petite  calotte  de  ptomb.  Serrei  la  main  de  ma  part  llfl 
M.  lé  hibliolb'-caire  du  grand-duc,  s'il  est  toujours  homme  à*t 
bien.  Si  vous  vouliez  faire  treiisajllir  son  cœur,  vous  lui  pr»- 
nonceriez  le  nom  de  Nicolaï.  Adieu,  .encore  une  fois,  bon  am  *^  ' 
bonne  amie. 

En  voilâ-t-il  assez  tout  d'une  traite?  Retenez  bien  ce  quej  ^ 
vous  ai  dit  de  celui  qui  vous  remettra  cette  lettre.  Usez  soi^'^ 
ouvrage,  et  convenez  etisuite  qu'il  n'y  a  pas  un  iota  à  r^attr^^ 
de  mon  <^loge. 

Je  ne  vouh  parle  pas  de  votre  Saint  Ambroite.  Il  est  toujours^ 
oITusquc  d'échafauds  qui  attendent  votre  Le  Hoyoe  qui  ne  se  ^ 
presse  pas,  comme  vous  savez. 

J'ai    eu   quelques  occasions  de  voir  H.  CoUio.  J'aime  l 
hommes  qui  ont  la  physionomie  de  leur  âme. 

Autre  chose.  Le  Bas  est  un  fripon,  un  faux  balourd,  à  ce 
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qn'oodit;  mais  C6 fripon-là  a  une  collection  de  beaux  cuitTes. 
II  propose  de  la  vendre  en  entier,  sans  en  excepter  les  ports  de 
mer  gravés  conjoiniemeot  avec  Cochio.  En  conséquence,  nous 
avons  envoyé  à  Sa  Majesté  Impériale  deux  volumes  d'épreuves 
sur  lesquelles  vous  serez  apparemment  consulté.  Il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  jamais  en  Russie  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux  pour  inspirer  le  vrai  goùl  de  l'art.  Il  me  semble  que 
c'est  4  la  gravure  à  suppléer  à  cette  indigence.  Le  graveur  est 
ODe  espèce  d'apdtre  ou  de  missionnaire.  On  lit  les  traductions, 
qu>Dd  00  n'a  pas  les  originaux.  Item,  Le  Bas  s'offre  à  Taire 
passer  en  Russie  l'imprimeur  en  taille-douce  avec  ses  ouvriers 
et  ses  outils.   Quant  à  l'acquisition   de  son   fonds,  l'honnête 
Cochin  empêcherait  bien  qu'il  nous  dupAt.  Réponse  sur  cet 
«rtide,  s'il  vous  plaît. 

fous  connaissez  l'immense  et  riche  collection  da  vieux 
Cajtux  '.  Nous  l'avons  couchée  en  joue,  mais  infructueusement. 
Le  bonbomme  me  dit  :  «  Monsieur,  je  ne  mets  point  de  prix  & 
mon  bonheur.  Quand  vous  auriez  rempli  ma  chambre  de  louis, 
I  il  n'j^eo  aurait  toujours  qu'un.  Celui-là  vu,  j'aurais  vu  tous  les 
Btitres.  Au  lieu  que  sur  mes  soixante  mille  estampes,  il  n'y  en 
»  pM  deux  qui  se  ressemblent.  »  Que  répondre  à  cela?  rien  ; 
Buriout  quand  un  homme  aime  mieux  Loire  de  l'eau,  manger 
des  croûtes,  et  voir  des  estampes. 

Il  est  venu  à  Cochin  une  idée  qup  je  vous  communique.  Il 
*<*udriît  qu'on  fît  enécuter  en  grand,  par  nos  meilleurs  peintres, 
■^  principales  actions  du  règne  de  Catherine,  et  qu'on  mit 
ensuite  ces  tableaux  en  gravures.  Voyez,  réfléchissez  à  cela.  La 
''Ation  apprendrait  ainsi  àconnalira  l'arl,  et  elle  auraiten  niôme 
^einps  sous  les  yeux  les  motifs  de  son  amourei  de  sa  vénération 
pour  sa  souveraine. 

Je  rêve  s'il  ne  me  reste  plus  rien  h  vous  dire.  Non,  je  crois  ; 
**  ce  n'est  que  vous  pourriez  bien  recevoir  pour  vos  étrenncs 
**"  petit  volume  de  ma  façon  dont  vous  me  dire?  franchement 
*otre  avis. 

te  Creuze  vient  de  faire  un  tour  de  force.  Il  s'est  tout  àcoup 
^'ancé  de  la  bambochade  dans  la  grande  peinture;  et  arec  suc- 
*^*»,  autant  que  je  m'y  connais.  Imaginez  le  vieux  SepUme 
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Sérère,  assis  sursonlil,  disant  (fane  oiaia  àCaracjdU,  soolils: 
■  Mon  (ils,  si  tu  trouves  que  je  vis  trop  longtemps,  ne  trfiBpe 
pas  pour  cela  les  mains  dans  le  sang  de  ton  p6re;  mais  ordooD* 
à  ce  cenluriou  de  m' égorger  »:  de  l'autre  main,  il  moQtnia 
glaive  posé  sur  une  table  de  ouii. 

Caracalla  est  debout,  au  pied  de  la  couche,  il  n'ose  supporter 
le  regard  de  son  père.  Il  a  bien  l'air  d'un  scélérat.  Le  ceolirioa 
est  au  chevet,  la  tète  baissée,  et  confondu  d'étoonemeol  et  d"*»* 
dignadon.  C'est  une.  belle,  très-belle  ligure  que  ce  vieux  soldat 
Il  longue  barbe  et  tèie  à  demi  chauve.  A  ciné  du  ceatarmesl 
un  sénateur  exaiuinaot  le  vidage  de  CaracaJIa,  et  Irenblulte 
maître  féroce  sous  lequel  ils  auront  un  jour  à  vivre.  El  pus* 
beaucoup  de  simplicité  dans  les  accessoires  ;  un  fond  large  et 
nu,  avec  un  si  grand  silence,  qu'il  semble  que  la  vwt  de  Scf^^ 
time  retentisse  dans  le  vague  de  l'apparlement.  ^| 

Il  a  fait  aussi  unR  Prière  à  V Amour  qu'on  trouvera  belle.  L* 
jeune  dévote  est  charmante.  Pour  moi,  il  me  déplaira  toujours 
dans  celle  composition  de  voir  une  statue  eu  scène  avec  u»^ 
figure  vivante.  L'Amour  de  marbre  s'indine  et  penche  une  cot.»'* 
ronne  sur  la  tète  de  la  jeune  Glle  qui  le  prie,  ie  suis  iieut-èlsr^ 
p)intilleux,  mais  c'est  ainsi  que  je  sens;  tant  pis  pour  l'artU^^ 
ou  pour  moi.  Si  c'était  uu  groupe  de  marbre,  je  serais  molc^vi 
choqué. 

Il  y  a  encore  de  lui  :  le  Boiter  enroyf  par  la  fenêtre,  et  ^ 
Petite  Filte  en  chemise  i{\ïi  s'est  saisie  d'un  petit  chien  noirtc*! 
cherche  à  se  débarrasser  de  ses  bras.  Cela  est  beau.  vraim«:X3f 
beau. 

Il  a  changé  toute  sa  manière.  Vous  savez  que  ses  tablea-«J^ 
avaient  tous  un  ciel  bleuAtre.  Ce  n'est  plus  cela.  Son  coloi^s^s* 
plus  franc,  plus  >Tai,  plus  vigoureux,  l'our  l'artiste,  il  contia** 
à  s'enivrer  de  lui-même  ;  et  tant  mieux,  il  ferait  pcut-èirc  otoâjq 
bien,  sans  l'énorme  présomption  qu'il  a  de  son  talent. 

J'aime  k  l'entendre  causer  avec  sa  femme.  C'est  une  par 
où  Polichinelle  rabat  tes  coups  avec  un  art  qui  rend  le  comp 
plus  méchant.  Je  prends  quelquefois  la  liberté  de  leur  en  Am* 
mon  avis  avec  le  leste  que  vous  savez. 

Cochin  n'aime  pas  Greute  ei  celui-ci  le  lui  rend  bien.  IA^ 
une  alTaire  à  laquelle  je  piend»  intérêt,  et  que  je  vous  rect^^ 
mande,  c'est  qu' Araédée  Van  Loo  passil  de  Berlin  à  Péieraboi-X^ 
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kta  TOUS  dis  rieo  du  mérite  de  l'artiste,  que  tous  coanaissex 

mieui  que  moi.  Il  attend  qu'où  lui  fasse  signe.  Il  n'est  pasriclie. 

Ili  ooe  femneet  une  poussinée  d'enfants;  et  je  le  croirais  au 

noiMMissi  propre  que  Michel,  son  frère,  à  conduire  une  école. 

EKt-c«  \k  tout7  Non,  je  vous  confie  en  secret  que  le  prince 

de  GalitxÎD  travaille  à  mettre  en  rosse  la  vie  des  plus  célèbres 

peintres  italiens,  flamands  et  français  ;  tAcheà  laquelle  il  trouve 

taules  les  difficultés  d'une  lan^e  qui  n'est  pas  faite  et  qu'il  fera. 

hnsqueje  suiseu  train  et  qu'il  me  reste  eacore  de  la  marge, 

diwDs  tout,  ne  fût-ce  que   pour  ne   pas   envoyer  si  loin  du 

papier  blanc.  Les  Anes  fourrés  de  Sorbonne  ont  extrait  trente- 

stfi  impiétés  de   Bélitaire^  parmi    lesquelles   celle-ci  :   n  La 

•érité  brilla  de  sa  propre  lumière,  et  les  esprits  ne  s'éclairent 

point  par  la  flamme  des  bûchers  »  ;  d'où  vous  voyes  que   ces 

Ingres,  que  j'appelais  des  ânes,  sont  toujours  également  altérés 

<le  «ug  hérétique,  et  qu'ils  ont  un  grand  goût  pour  les  auio- 

''•-fé.  On   a  beaucoup  murmuré,  mais  comme  les  phtio<;ophes 

OQl  vu  qu'oQ  De  poursuivait  pas  ces  onagres  i  coups  de  pierres 

''^s  les  mes,  ils  se  sont  misa  leur  jeter  de  la  boue,  et  à  pré- 

•tt«  qoe  je  vous  parle,  les  fourrures  sorboniques  en  sont  hoD- 

B^temeot  mouchetées. 

On  a  fait  l'épitapbe  do  comte  de  Caylus  en  deui  vers  d'une 
b&nnonie  tout  à  fait  analt^ue  au  caractère  de  l'homme  : 

Cl^t  UD  «niiquaire  acaHltr«  et  brusque. 

Ab  !  qu'il  est  bi«D  plju:é  dans  c«tte  crucbft  Mru«qac! 

K  l'oQ  vous  dit  qae  ces  deux  vers  sont  de  moi,  c'est  une  médi- 
■ance  '. 

Adieu,  adieu  ;  voilà  M*"  Diderot  qui  dit  que  je  vous  fais  aa 
[•*VTe,  et  non  pas  une  lettre. 

Vous  êtes  embrassés  tous  les  deux  par  la  mire  et  par  l'ea- 
'•«L  Vatete  iterumgut  unifie. 


^t-  auribné  fétlom  I  HAToiMtol,  qal  Ds  h)  die  pat  dAU  n>  M4m«ir9t,  m  db- 
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lui  née. 

Il  y  a  bI  longtemps,  cher  ami,  que  je  ne  vous  ai  écril,  ei] 
tant  de  choses  à  vous  dire,  que  je  oe  sais  par  où  commencer.  H 
me  paraît  par  votre  dernier  billet  que  vous  avet  appris  lacniellfl 
maladie  .que  j'ai  faite.  Cela  a  commence  par  une  attaque d< 
goutte  au  pied  gauche.  Je  plaisantais  autrefois  des  goutteui.  Jl 
appris  à  les  plaindre.  I.a  le^on  a  été  forte...  Cette  gCiutte  mtO 
dite  s'est  mise  k  voyager  à  petites  journées,  car  elle  a  emp' 
près  de  trois  mois  entiers  à  faire  le  tour  de  ma  madiine. 
dernier  glle  a  été  dans  la  tête;  elle  m'avait  laissé,  en  d 
géant  de  là,  une  suiditc  très-bixarre.  J'entendais  les  aot 
merveille,  mais  je  ne   m'entendais  pas  moi-même,  et  c'éi 
quand  je  parlais,  un  retentissemeol  qui  m'étourdissait  etqut 
faisait   parler  si  bas  que  je  n'étais  point  entendu.   Tout  sTi 
dlssipi'  sans  remèdes,  sans  médecins,  et  je  me  porte  aussi  h'n 
que  jamais.  Eh  bien,  nous  avons  perdu  le  prince  de  Galit] 
C'est  un  honnête  homme  qui  s'était  concilié  l'estime  de  tous 
honnêtes  gens,  qui  vivait  avec  les  gens  de  lettres,  et  qui  en  é 
autant  aiiné  et  révéré  qu'il  les  aimait  et  révérait.  Pour  les 
(es,  ils  en  étaient  fous.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  notre  séparât 
Sur  la  fin  de  son  séjour,  nous  étioni»  tombés  dans  un  sileod 
une  tristesse  dont    nous  n'usions  nous  demander  la  raison 
semblait   que    noua   fussions  convenus   tacitement,  en  no 
mêmes,  de  nous  épargner  l'un  A  l'autre  la  douleur  d'un  adî 
Nous  nous  tînmes  parole;  seulement  la  veille  de  son  dépi 
allant  ensemble  dans  sa  voiture  examiner  des  tableaux  à  1' 
d'Aiicczune,  nos  regards  s'étant  i-enconlrés,  nous  nous  mt 
à  pleurer  tous  les  deux. 

Je  ne  l'oublierai  jamais.  Je  le  regrette  tous  les  jours.  Il 
a  envoyé  des  tableaux  qui  justifieront,  Je  crois,  les  progrès  < 
avait  faits  dans  l'étude  des  beaux-arts.  Il  parcourt  la  Flandn 
la  Hollande  ;  il  fait  connaissance  avec  Rubeus,  Téoiers,  Lairei 
Van-Pyck.daos  leur  pairie.  Un  petit  tour  d'Italie  en  ferait 
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mênTnn'GÔnnatsseu r .  Entre  nous,  en  le  rappelant  d'icion  a  bien 

secondé  tes  vues  du  ministre  qui  l'avait  pris  en  grippe,  et  le 

sontitit  de  nos  prétendus  amateurs  parce  qu'il  metiaît  le  prix 

aut  bonnes  choses  qu'ils  veulent  avoir  pour  rien.  Je  âuis  désolé 

de  son  absence,  tiaignat  est  mort.  Cet  homme,  qui  avait  la  fureur 

des  livres,  des  tableaux,  sans  s'y  connaître,  laisse  après  lui  la 

collection  la  plus  parfaite  de  tableaux  et  la  collection  de  livres 

la  plus  variée.    J'ai  dôjà  fait  quelque!)  tentatives  pour  avoir  le 

tout.  J'ai  ru  les  héritiers,  les  légataires,  l'exécuteur  teslameo- 

laire,  mais  &ans  autorité,  sans  caractère,  sans  mission,  beaucoup 

d*ol»lades,  peu  de  moyens  pour  les  vaincre;  que  diable  voulez- 

votB  que  cela  devienne,  surtout  avec  la   circonspection   qu'il 

faut  que  je  garde,  si  je  ne  veux  pas  me  faire  lapider  par  une 

toriiiilë  de  gens  qui  soupiraient  depuis  longtemps  après  la  mort 

de  Gaignat,  et  encourir  la  haine    des  maîtres  qui  voient  avec 

d«îfiit  des  choses  précieuses  sortir  du  royaume?  Les  imbéciles 

qu'ils  sont  ne  voient  pas  que  c« qu'ils  auraient  de  mieux  à  faire, 

f^  serait  de  faire  naître  des  homme.i  et  non  pas  d'arrêter  aux 

tk&niéres  les  productions. 

Faites-moi  passer  les   ordres  de   notre  souveraine  sur  la 
l>ibliothèque   et  sur  les  tableaux;  car  après  tout,  il  faut  que  je 
sois  reconnaissant  et  que  Je  lui  marque  en  toute  circonstance 
■noDeotier  dévouement,  au  hasard  de  tout  ce  qui  peut  en  arriver. 
C'est  ma  dernière  résolution.  Ahl  si  le  prince  était  ici,  comme 
nous  manoeuvrerions  I  mais  il  n'y  est  pas.  J'ai  vu,  revu  M.  et 
M"'  d'Arconville.  J'ai  solli;;ité  par  écrit  et  de  vive  voix  votre 
f^i^gmûlitni.  J'en  suis  Hlchë,  mon  ami,  il  n'y  a  rien  à  faire,  et 
votre  statue  animée  restera  longtemps  chez  ces  riches  dévots 
couverte  d'une  chemise  de  satin  qu'on  lève  de  temps  en  temps 
CD  rêveur  des  curieux.  Votie  maison,  devenue  vacante  par  le  âè- 
I>art  du  prince,  m'a  procuré  l'occasion  de   voir  quelquefois 
M-  Collin.  C'est  un  tout  k  fait  galant  homme,  d'une  simplicité 
^l  d'sse bonhomie  qui  m'ontd'autant  plus  charmé  qu'il  aeu  tout 
lo    temps  de  s'en  défaire.  C'est  une  vraiment  bonne  télé,  c'est 
**^c  vraiment  belle  àœe  que  la  tête  et  l'Ame  qui  ont  pu  résister 
*i  l&ogtemps  à  l'air  empesté  de  la  cour.  J'aimerais  H.  Collin  et 
1^  uns  qne  j'en  serais  aimé,  si  nous  nous  voyions  un  peu,  mais 
il  ffggç  ^  yiQ  2^x  champs,  et  moi  je  suis  condamné  à  la  ville. 
I       Tout  est  arrangé  -,  votre  maison  sera  louée  et  vendue  pour  la 
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Sunt-Michel  prochaîoe.  Le  prince  la  garde  josqn'à  c«  totps 
parce  qu'elle  est  remplie  d'ciïeis  qui  lui  appartiennent  eli  Tin- 
pératrice,  parce  qu'il  a  donné  aale  à  une  artiste  prussienne,  qni 
est  venue  de  Berlin  se  faire  receroir  k  l'Académie  '.  Je  ne  rooi 
dirai  rien  de  son  talent.  Vous  en  jugerei  vous-même  par  ub 
tableau  qui  s'achemine  vers  Pétersbourg.  Le  sujet  est  un  petit 
satyre  qui  surprend  Antiope.  Cette  femme  s'est  mise  aa-desso 
de  tous  préjugés.  Elle  s'est  dit  k  elle-même  :  J«  veos  éln 
peintre,  je  ferai  donc  pour  cela  tout  ce  qa'il  faut  faire  ;  j'appf- 
lerai  la  nature,  sans  laquelle  on  ne  sait  rien  ;  et  elle  a  courageu- 
sement fait  déshabiller  le  modèle.  Elle  a  regardé  rbommeoii. 
Vous  vous  doutes  bien  que  les  bégueules  de  l'un  et  l'autre  teie 
De  s'en  sont  pas  tues.  Elles  les  a  laissé  dire  et  elle  a  bien  Elit: 
qu'en  pensex-vous,  mademoiselle  Ccdlot  1  VwU  une  letire  de 
M.  Collin,  avec  un  certificat  de  vie  qu'il  m'a  renvoyé.  Le  pipto' 
cachant  l'empreinte  du  cachet  et  le  cachet  cachant  la  siguture. 
il  est  sans  autorité.  J'ai  reçu  le  manuscrit  il  y  a  loiiglenpi. 
mais  je  vous  jure,  mon  ami,  que  je  n'en  ai  pa-t  encore  lu  Ia]n- 
mièrc  ligne.  Ce  n'est  point  par  négligence  de  ma  part  ;  ce  n'est 
pas  plus  le  désir  qu'il  soit  supprimé.  Si  j'avais  pris  ce  demîtf 
parii,  je  vous  l'aurais  dit  avec  ma  franchise  ordinaire.  Je  le 
conHai  au  prince  de  {îalitxin,  qui  me  dit,  il  est  vrai,  qu'il  y  aiaii 
par-ci  par-là  des  choses  méprisanres,  injurieuses,  dures,  qn'i» 
ami  ne  disait  jamais  k  son  ami.  Je  le  communiquai  ensoite  i 
Naîgeon  qui  me  le  rendît  en  jetsnt  feu  et  nammes.  Je  n'en  mis 
ni  le  littérateur  ni  l'homme  du  monde.  Je  pensai,  coome  je 
pense  encore,  que  ces  honnêtes  gcns-Ià  avaient  la  peau  un  jW 
trop  tendre,  qu'une  petite  égratigure  sulTisail  pour  les  faire ciw 
et  je  me  réservai  le  droitd'en  juger  par  mtH-méme,  lorsqoe  iBO 
occupalion.t,  qui  s'étaient  Bccumuli^.s  pendant  ma  maladie,  a» 
laisseraient  un  quart  d'heure  &  donner  à'  celte  lecture.  Ne  wb 
fkhez  donc  point,  ne  soyex  pas  impatient.  Après  avoir  attendo 
si  longteni[)6,  vous  m'accorderez  bien  eocdre  un  moment.  Jt 
compte  aller  passer  quelques  beaux  jours  A  la  campagne  U,)? 
rererrai  cette  dispute.  S'il  y  a  dans  mes  papiers  la  mKoàf 
chose  qui  puisse  vous  blesser,  je  la  supj^ imeraî.  S'il  y  a  dus  '<> 
vôtres  des  choses  que  voua  n'avex  pas  pu  me  dire  sans  manqtitf 
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nnëteté,  je  vous  les  ferai  observer.  S'il  y  ^  lï^  &u  moindre 
Je  pour  le  public  aux  yeux  duquel  nous  nous  exposerons, 
en  demaaderai  le  sacrifice  pour  vous  et  pçur  moi. 
piez  que  j'insisterai  beaucoup  plus  sur  ce  dernier  point  que 
iQcun  autre.  Il  faut  qu'on  nous  voie  l'un  et  l'autre  tels  que 
«sommes.  Il  Foulque  dos  amis  soient  coDtents;il  faut  que 
leovietu  et  no$  ennemis  se  lai.sçnt;  il  Taul  que  j'aie  travaillé 
DUS  rendre  estimable  et  que  vous  ayez  eu  le  même  but  Dans 
«adroits  où  mon  petit  amour-propre  pourra  me  rendre  par- 

j'ai  un  arbitre  tout  prêt  :  et  cet  arbitre  a  de  l'&me,  de  la 
,  de  la  hauteur,  uu  goût  exquis  ;  ami  de  Diderot  et  de 
t,  il  l'est  encore  plus  de  la  vérité.  En  un  mot  je  mettrai 
lirnge  tel  que  je  voudrais  qu'il  fût.  Je  vous  enverrai  ma  copie 
la  vôtre,  et  il  en  sera  après  cela  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
M  vous  êtes  donOL-  la  peine  de  vérifier  mes  citations.  Vous 
i  pennettrex  de  vérifier  à  mon  tour  les  vôtres  et  de  m'assurer 
r  sus  propres  yeux  si  Pline  est  aussi  plat  que  vous  me  le 
Htm.  C'est  un  hommage  que  je  dois  ^  cet  auteur.  Du  reste, 
ces,  soyez  persuadé  que  j'en  userai  avec  le  texte  du  manits- 
Inmmun  comme  avec  un  texte  sacré.  Si  M.  Pocbet,  qui  vo^ 
leUra cette  ieltre,  ne  vous  remet  pas  aussi  le  manuscrit,  n'en 
n  pas  chagrin.  Hais  j'ai  bien  une  autre  alTaire  plus  impor- 
lei  vous  commmuniquer,  puisqu'il  s'agit  de  notre  souveraine. 
M  avions  pour  secrétaire  d'ambassade  à  Pélersbourg,  an 
nent  de  la  révolution,  un  H.  de  Rulhlères,  homme  de 
incoup  d'esprit.  Cet  homme  s'est  laissé  déterminer,  par  la 
Diesse  d'Egmont,  à  écrire  l'histoire  de  cette  révolution  dont 
iviit  cté.  pour  ainsi  dire,  icinoin  oculaire;  il  l'a  donc  écrite, 
pua  l'a  lue  ;  il  l'a  lue  à  d'Alembert,  à  M"*  GeolTrin  et  À  un  assex 
inij  nombre  de  personnes.  Il  m'en  a  demandé  mon  avis  ei  le 
tel  que  je  lui  ai  dit  : 

n  Qu'il  était  infiniment  dangereux  de  parler  des  souverains, 
il  n'y  avait  sous  le  ciel  que  l'impératrice  même  qui  put 

r  jusqu'où  elle  pouvait  être  oITensée  ou  flattée  d'un 
■til  ouvrage.  Que  la  calomnie  était  indigne  d'un  honnête 
iDme,  et  que  toute  vérité  n'était  pas  bonne  b,  dire;  qu'on  ne 
Bvaii" avoir  trop  d'égards,  trop  de  respect,  trop  de  raéna- 
taents  pour  une  princesse  qui  faisait  l'admiration  de  l'Europe 
!«■  délices  de  sa  nation  ;  et  que  je   pensais  que  pour  lut- 
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même,  quelque  gloire  qu'il  se  promit  de  son  ouvrage,  le  pis 
bpnDëlc,  le  plus  sûr  ei  le  meilleur  éuit  qu'il  le  supprimSi.  > 
M.  de  Bulhières  me  répondit  qu'il  ne  s'était  proposé  que  de 
satisfaire  la  curiosité  de  quelques  amis  et  que  son  dessein  o'ariit 
jamais  été  de  publier  ce  morceau  ;  que  d*Alembert,  que 
H***  Geoflirin  préféraient  cela  i  loutes  les  apologies  qu'on  mit 
répandues  pour  Sa  Majesté  Impériale  et  que  le  duc  delà  Roche- 
foucauld lui  avait  dit  :  h  Ce  n'est  pas  une  belle  coofenoo, 
mais  c'est  une  belle  vie.  » 

£n  effet,  on  y  voit  notre  souveraine  comme  une  mattretse 
femme,  comme  uq  gran  certello  di  prinripessay  mais,  mail  cet 
ouvrage  ayant  à  paraître  (car  il  ne  faut  pas  compter  sur  la 
parole  de  Rulhiëi'es},  9o\t  vanité,  soit  étourderie,  soit  inlîddiiâ 
prétendue  d'ami,  l'ouvrage  paraîtra.  J'aimerais  tnlîuimeol  mien:* 
qu'il  parût  de  l'aveu  que  sans  l'aveu  de  l'impératrice.  Le  poio^ 
est  de  savoir  comment  il  faudrait  s'y  prendre.  Je  suis  li-ctesA'' 
sans  vue.  L'affaln*  est  délicate  et  très-délicate.  rremiëfemeD^-' 
il  «st  sans  vraisemblance  et  sans  espoir  que  Rulhières  commit*-' 
nique  son  manuscrit.  Secondement»  il  y  a  des  wiecdoies  qui,  ^^ 
elles  sou t  vraies,  n'ont  pu  sesavoirqueparrindisci-éliondepo'''^ 
sonnages  importants  et  qui  entourent  peut-être  U  souversin^^S- 
Ce  Rulbiëres  ue  demanderait  pas  mieux  que  d'aller  prendre  ^V^ 
place  de  Rossignol  et  il  irait  àPétersbourg... 

Voyeï,  parlez  k  l'impéralrice.  faites-moi  passer  ses  or 
et  ne  l'assurei  pas  dç  mon  entier  dévouement;  etic  en 
«Are. 

J'ai  reçu  le  diplôme  de  l'Académie  des  arts  ;  je  suis  flatté 
celte  grAce  autant  que  je  le  dois,  et  je  sens  tout  ce  que  vot^ — n 
amitié  a  fait  pour  moi  dans  cette  occasion,  où  votre  témoignante 
asuppléé  le  mérite.  Et  votre  remerciement,  direz-vous?  Paiienc=^t 
ce  remerciement  sera  un  volume  bien  conditionné,  la  dcscnpii^MOU 
complète  des  tableaux  du  Salon  :  le  sujet,  la  compositioD*       k 
faire,   mon  jugement,   en    un   mot.    Lequel  jugement   rcciirSé, 
commenté  par  vous,  fournira  matière  iiiiéressante  &  cinquaar^ie 
séances  au  moins.  Ah  I  si  je  vDuaavaiseuàc^iédemoi.comWfl 
il  y  a  deux  ans  I  Vous  voyez  qu'on  n'y  perdra  ou  qu'où  ■'>'y 
gagnera  rien,  pour  avoir  attendu.  J'ai  vu  le  Suste  deSaMajc:^?^ 
par  M"*  Collot.  Ah  !  mon  ami,  en  quel  état  il  m'est  parvenu  '. 
noblesseeilescbarmes  de  la  personne  sont  restés,  mais 
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PiTiesse  de  l'ébaucboir  a  disparu,  et  il  n'en  est  pas  et  D'en  sera 
pas  ntoins  digne  de  toute  ma  vénération.  Il  est  placé  sur  un 
piédestal,  au  centre  de  ma  bibliothèque,  et  c'est  ]à  que  le  père» 
la  mère  et  l'enfant  vont  de  temps  en  temps  faire  leur  prière  du 
mitio.  C'est  là  que,  cédant  aux  sentimeols  tendres  dont  leur  âme 
eslramplie,  ils  disent  conjointement  :  <«  Être  immortel,  lout-pui»- 
sant,  éternel  qui  fais  les  grandes  destinées  et  qui  veilles  sur 
el  les,  conserve  à  l'univers,  conserve  à  la  Russie  cette  souveraine. 
C'esi  elle  qui,  maîtresse  de  dire  à  ses  sujets  :  Je  le  veux,  obéis- 
se]; leur  a  dit  :  '<  Les  lois  sont  faites  pour  vous  rendre  heu- 
«  reax;  personne  ne  sait  mieux  que  vous  à  quelles  conditions 
«  vous  pouvez  être  beureux  :  venez  me  l'apprendre.  »  C'est  elle 
à  qui  ses  sujets,  transportés  de  la  même  admiration,  du  même 
unourque  nous,  parleraient  comme  nous  faisons,  et  qui  répondit 
à  ces  peuples  qui  lui  offraient  le&  titres  de  grande,  de  sage,  de 
naire  commune,  en  renvoyant  le  premier  au  jugement  de  la 
poBlérité,  le  second  à  Dieu,  le  seul  À  qui  il  a|>partienae,  et  le 
tfoistèfflc  dont  il  était  en  sa  puissance  et  sa  volonté  de  remplir 
les  devoirs.  Être  immortel,  tout-puissant,  éternel,  accorde-lui 
de  longues  années,  et  à  sa  nation  une  splendeur  et  une  félicité 
durables.  Ainsi  sott-il.  » 
■        Si  H"*  Collet  fait  nn  second  buste,  j'en  retiens  une  copie  avec 
~  •*  permission  de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  son  ministre.  J'ai 
'^u  lea  médailles  qui  constatent  les  premiers  >ctes  mémorables 
de  son  rè^e.  Je  les  ai  suspendues  sous  mes  yeux. 

Hadeœoiselle  Victoire,  j'ai  reçu  la  lettre  de  change  destinée 
*  secourir  monsieur  votre  père.  Mais,  quelles  que  soient  les 
'•eberches  que  nous  ayons  faites  pour  le  découvrir,  moi,  son 
^  et  ses  parents,  nous  n'y  avons  pu  réussir.  Il  y  a  toute  appa- 
i^nce  qu'il  n'est  plus.  H'*  Diderot  el  mademoiselle  vous 
Coibrassent  de  tout  leur  cœur.  J'en  fais  bien  autant.  Si  vous  avez 
*lUe]que  commission  A  leur  donner,  vous  n'avex  qu'à  parler. 
^Unout  ne  différez  pas,  vous -connaissez  l'avantage  des  deuils 
f^^^ur  les  emplettes,  et  de  jour  en  jour  nous  soihmes  menacés 
^'nn  événement  qui  nous  vêtira  de  noir  pour  longtemps. 

Non  ami,  j'ai  reçu  votre  factum  contre  M.  de  la  Rivière,  et 
^^n  ai  été  on  ne  peut  plus  scandalisé.  Je  connais  H.  de  la 
***ïière;  c'est  un  homme  bon,  sage  ei  simple.  C'est  un  homme 
^  uu mérite  très-peu  commun;  c'est  ainsi  que  vous  le  jugeites 
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lOtis-méme  lorsqu'il  se  pi-é$enla  tbet  vous.  Vous  oe  i 
suadercz  pas  qu'il  soit  de^eau  tout  à  coup  injuste,  însolcnl  e( 
ifiM'ns»'.  Vous  lui  aurez  attribué  quelques  propos  indiscri-K  de 
caillettes.  Vuus  «uiex  donoC-  de  l'importance  à  des  cbuses qui 
ne  nirritaient  que  du  mépris  ;  et  vous  vous  serez  manqua  À  roii*- 
Diéme.  à  M"*  Collot  et  k  votre  nation  en  donnant  aux  Rus^fs 
une  scène  tout  à  fait  ridicule.  Deux  liommes  de  mérite  françitt 
ne  peuvent  fiire  ensemble  un  mois  à  Pèlersbourg  sau'^  s'ana- 
clipr  les  yeux!   II  me  semble  que  j'entends  d'ici  les  Rossa 
s'écrier  :  Vorlà  dune  ce  que  c'est  que  le*  frarttxouski  manifrn*. 
Vous  avez  manqué  à  riiiipvrairice  en  portant  à  son  auguste  iri- 
bunal  une  misérable  ]tetite  aHaire  de  commissaire.  Vous  am 
fait  un  mauvais  mémoire,  louche,  entortillé,  injurieux,  l'inipé- 
ratice  a  bien  besoin  d'éli-e  troublée  au  milieu  des  soucis  de  ara 
empire  d'un  pareil  commérage,  eloù  en  serait  notre  nioiian[ue 
s'il  fallait  quMl  entrai  dans  ces  puérilités  dont  moi,  pauvr*'  p«lii 
clief  de  famille,  je  ne  soulTrirais  pas  qu'on  m'imiiortuiùt  lo 
oreilles?  Si  j'avais  été  i  côlé  de  vous,  ou  vous  vous  seriei  roci- 
tenlédc  porter  vous-m6me  votre  plainte  à  SI.  de  la  Rivièrv;  m 
vous  lui  auriez  écrit  À  lui-même,  k  lui  seul,  une  lettre  déccnle 
et  modérée,  et  d'autant  plus  cruelle  qu'il  y  aurùt  eu  plus  de 
décence  et  de  modération,  ou,  ce  qui  aurait  infiniment  miroi 
Valu,  vous  seriez  demeuré  en  repos.  Je  ne  réponds  pas  <!« 
collègues  de  M.  de  la  Rivière;  ce  peuvent  être  des  éioimlÀ, 
des  têtes  échauffées,  des  espèces  de  missionnaires  enihousiastes, 
à  qui  le  zèle  indiscret  aura  fait  dire  force  inepties.  Mais  poui 
H.  de  la  Rivière,  je  ne  suis  ni  plus  ni  moins  sur  de  son  lKifl»6- 
leté  et  de  sa  réserve  que  de  la  mienne  ou  de  tout  autre  bomiM 
quel  qu'il  soit.  Il  s'est  montré  ferme,  incorruptible  et  prudent 
dau»  les  chnnibres  et  séances  du  Parlement,  fîer  et  désiniéreNé 
dans  l'administration  de  nos  colonies,  grand  politique,  gnail 
logicien,  homme  d'expérience,  homme  &  longue  vue  daita  son 
ouvrage  et  dans  ses  entretiens.  Je  ne  l'ai  pas  connu  pendaDl 
un  jour.  Je  l'ai  vu,  sondé,  tâté  par  tous  les  côtés  pendant  des 
mois  entiers,  et  je  me  suis  toujours  séparé  de  lui  également 
satisfait  de  ses  idées,  de  son  ton,  de  ses  manières,  de  s«'â  lu- 
mières et  de  sa  modestie.  Une  nation  tout  entière,  ce  qu'il  y  « 
de  gens  sensés  et  éclairés  dans  toute  une  nation  ne  se  trompeD' 
pai,  convaincus  sur  les  qualités  ei  le  mérite  d'un  homme.  Ali! 
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imi,  KJ  M.  lie  la  Rivière  était  arrivé  clandestinement  et 
il  &  Pc-tersboui-g!  M.  de  la  Rivière  n'a  fait  qu'une  soltise, 
us  elle  est  grande.  Je  vous  déclare  que  si  M.  de  la  nivièt-e 
|U  pas  un  homme  sur  Ie(]UËl  on  puisse  comptei-.  dont  ou 
fese  répondre,  il  ne  faut  couipler  sur  personne,  il  ne  faut 
pondre  de  personne.  Je  vous  déclare  que  rien  ne  peut  lui  ùter 
i  la  répuiaiioQ  d'homme  de  bien.  Je  vous  déclare  que.  pour 
9  bons  penseurs,  il  n'y  a  nulle  conipajaison  à  faire  de  son 
k  celui  de  Montesquieu.  Je  vous  déclare  que  cent  mille 
les  et  autant  de  phrases  îngt'nieuses  de  celui-ci  n'équivnu- 
t  jamais  à  une  ligne  solide,  pleine  de  sens  et  grave  du 
lier.  Nous  sommes  encore  trop  jeunes  pour  apprécier  les 
de  ce  pliilosuplie-ci.  Il  faut  attendre.  Je  vous  déclare  que  ' 
Iques  gens  à  préventions,  qui  se  sont  donné  les  airs  d'écrire 
lire  ses  principes,  ont  été  plies  comme  des  capucins  de  caries 
œttés  comme  des  enfants;  je  vous  attandonne  Agar  et  Sara 
tous  leurs  serviteuri^,  mais  lai<^sez  en   pni\  lu  père  dus 
crojanls.  Au  resie,  l'iniih-rairice,  toujours  grande,  toujours 
,  toujours  magnifique  et  bienfaisante,  vous  a  donné  une 
le^on  par  la  nianiète  houorable  dont  elle  a  renvoyé  le 
laleur  aibénien.  J'aurais  pu  me  compter  aussi  parmi  ceux 
qui  vous  avez  manqué,  ei  je  vous  déclare  que  j'en  aurais,  je 
is,  osé  tout  autrement  arec  quelqu'un  qui  m'eût  été  adre.%sé 
Voire  part,  quelque  misun  que  j'eusse  eu  de  m'en  plaindre. 
■  Collot,  modèle!  M.  Falcouet,  pelil  sculpteur!  Le  monument 
car  absurde,  infaisable!  Comment  peut-on  s'olTenscr  de  ces 
|litiide»-là,  et  comment  peut-on  supposer   qu'elles  soient 
ippées  à  un  bonime  sensé?  Je  les  aurais  eoieodues  de  mes 
ires  oreilles  que  j'aurais  eu  peine  k  les  croire.  Quoi  qu'il  en 
,,  chacun  k  sa  manière  de  scnhr.  J'use  du  privilège  de  l'arnî- 
je  \ous  dis  la  mienne  sans  aucun  détour.  Et  )e  prince  de 
in,  croye2-vous  que  cette  aventure  n'ait  pas  éié  tout  à  fait 
itsanie  pour  luîT  Encore  une  fois,  mon  cher  Falconei.  si 
été  à  côié  de  vous,  je  suis  sur  que  celle  affaire  n  aurait 
cola  moindre  suite.  Je  vous  aurais  lié  les  maim»  jusqu'au 
kdenain,  et  le  kademain,  vous  n'y  auriex  plus  pensé  qu'avec 
fidérence  ou  dédain.  Moins  voire  compatriote  avait  d'agré- 
is  à  Pétersbourg,  plus  vous  auriez  eu  de  ménagemenf^  pour 
Mon  ami,  vous  êtes  chaud,  meOe^-vous  du  premier  mo- 
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ment.  Ce  que  tous  m'avei  appris,  ce  d'est  pu  à  mieux 
les  hommes  dont  je  m'engoue,  c'est  à  mieux  coooalire  les  lit 
où  je  les  envoie.  J'irai  certainement  en  Russie.  Je  seos  noa 
cœur  qui  m'y  pousse  sans  cesse,  et  c'est  une  itnpulsioD  i 
laquelle  je  ne  saurais  r<*sister,  mais  je  n'y  enverrai  plus  per- 
sonne. Pai  pourtant  pris  sur  moi  de  proposer  k  H.  le  géoénl 
Betzky  celui  qui  a  dessiné  tout  ce  qu'il  ;  a  de  bonnes  planche 
dans  notre  Encyclopédie.  C'est  un  homme  d'un  mérite  me, 
même  en  ce  paya-<:i,  mais  je  ne  serais  pas  fiché  qu'on  l'f 
laisse. 

Je  tremble  que  votre  liaison  avec  H.  de  la  Fermière  m 
finisse  encore  par  quelque  aventure  déplaisante.  Je  n'oseraii 
souhaiter  qu'elle  devienne  intime.  Mon  ami,  il  y  a  peu  d'bORunes 
faits  pour  vous ,  et  bien  moins  encore  pour  lesquels  tous 
soyez  fait.  Cependant,  si  vous  revoyez  H.  de  la  Fenoièn, 
saluez-le  de  ma  part,  dites-lui  que  je  conserve  pour  lui  toos  les 
sentiments  qu'il  m'a  inspirés  et  que  j'attends  de  pied  feraie 
toutes  ses  commissions,  ta  belle  oécasion  que  le  déc^  de 
Oaignat  pour  enrichir  la  bibliothèque  du  grand-duc!  J'ai  reçu 
él  remis  voire  seconde  lettre  &  H*"  Geoffrin.  J'ai  ru  arecsati»- 
faction  que  vous  n'aviez  point  été  oBensé  de  la  liberté  ifue 
j'avais  prise  de  supprimer  la  première.  Et  ce  projet  d'enTOifcr 
ici  un  modèle  de  votre  monument  dure-t-il  encore?  La  belle 
extravagance!  Il  faut  avoir  une  cruelle  avidité  de  cridqueset 
de  désagréments. 

Et  que  veux-tu  qu'ils  t'apprennent,  maudit  homme  qu«  tu 
es?  Est-ce  qu'ils  en  savent  plus  que  toi?  Est-ce  que  tu  ne  les 
connais  pas  tous?  Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  qu'ils  seront  mi»u 
sur  les  beautés  et  qu'ils  ne  cesseront  de  Taire  retentir  la  ville 
du  moindre  défaut?  Est-ce  que  ces  critiques,  bien  ou  nul 
fwdées,  ne  passeront  pas  d'ici  à  Pétersbourg?  Est-ce  que  dos 
indignes  périodistes  ne  les  assaisonneront  pas  de  toute  l'amer- 
tume qu'ils  y  pourront  mettre?  Est-ce  que  leurs  inepties  le 
deviendront  pas  l'entretien  de  Pétersbourg?  Est-ce  qu*<m  n'»* 
fondera  pas  dans  votre  atelier  pour  les  vérifier?  Est-ce  qu'on 
ne  les  verra  pas  sur  l'ouvrage,  si  vous  ouvrez  votre  porte?  Eit- 
ce  qu'on  n'assurera  pas  qu'elles  y  sont,  si  vous  la  fermeté 
Est-ce  que  vous  ue  sentez  pas  toutes  ces  suites  fâcheuses?  Uob 
ami,  je  te  conjure  de  travailler  en  paix,  et  de  ne  pas  vouloir 
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:tteUIir  avant  la  moisson.  Garde  ton  ouvrage  pour  une  meil- 
leure chose  que  de  te  roidir  contre  l'envie  et  la  calomnie!  Qui 
saii  insqu'oii  peuvent  aller  les  peines  que  lu  te  susciterais  k 
tov-mene?  Est-ce  que  tu  ne  te  connais  pa.s7  Est-ce  que  tu  ne  te 
MÛ  pu  borame  à  envoyer  faire  foutre  l'ouvrage  et  le  pays  au 
premier  mot  qui  frapperait  de  travers  ton  oreille?  Est-ce  que 
tu  es  bien  sur  que  ce  mot  ne  te  serait  pas  dit?  Mon  ami,  vous 
o'ties  guère  sage.  Je  tous  écris  r&rement,  il  est  vrai,  mais  en 
Rnuche  quand  je  m'y  mets,  je  ne  finis  poini,  surtout  quand 
je  suis  à  mon  aise,  que  je  puis  ouvrir  mon  cœur  et  que  je  suis 
sût  que  mes  lettres  ne  seront  pas  interceptées.  . 

Je  vous  prie,  mon  ami,  de  présenter  mon  respect  4  H.  le 
gtoéral  Betxkf. 

Ne  m'oubliez  pas  prfts  de  M.  de  Sollikoff,  directeur  de  l'Ac»- 
ftiBie.  Dites-lui  que  je  répondrai  exactement  i  ses  vues  et  qu'il 
■an  des  instructions  fidèles  sur  les  mœurs  et  les  progrès  de 
Ks  «lèves,  au  moins  tous  les  trois  mois. 

Cd  projet  que  vous  devriez  favoriser  auprès  de  t'impératrice, 
K  serait  l'établissement  de  deux  écoles  russes,  l'une  à  Paris, 
l'alite  k  Rome  où  les  élèves  passeraient  en  sortant  de  la 
pnnière. 

le  ne  sais  quel  bavardage  vous  a  fait  votre  cousine.  Le 
prince  de  Galiuin  en  a  très-honnêtement  usé  avec  elle,  et  elle 
itOQché  son  année.  Je  passerai  un  de  ces  matins  chez  de  Lormes 
pnr  savoir  ce  que  c'est  que  cette  caisse  de  souliers  mal  faits 
^i  vous  ont  été  adressés. 

J'espère  que  votre  cheval  se  tiendra  ferme  sur  ses  deux 
pieds;  mais  j'en  connais  ici  plus  d'un  qui  ne  regretterait  pas 
li&gt  louis  pour  qu'il  se  brisftt  à  l'installation  ;  mais  ils  seraient 
M  désespoir  que  vous  fussiez  dessous  tant  ils  ont  d'humanité. 

Mais,  bon  ami,  ne  cherchez  point  à  donner  les  raisons  de  la 
piblidié  di0Ërée  de  notre  pour  et  contre,  comme  vous  l'appelez. 
1«  diable  m'emporte  s'il  y  en  «aucune.  Vous  ne  méconnaissez 
pièrt.  S'il  y  avait  en  votre  faveur  une  objection  insoluble  et 
Tie  je  la  susse,  je  ne  balancerais  pas  à  me  la  proposer  sous 
'otre  nom.  Le  pis  aller,  cher  frère,  c'est  qu'on  dise  que  je  plaide 
ttiJ  Qoe  cause  honnfite  et  que  vous  en  plaidez  bien  une  qui  ne 
r*t  guère...  Vous  ne  toulrz  pat  qu'il  soit  imprimé,  n'est-H 
fat  vrai?  Voilà  votre  question.  Je  veux  qu'il  soït  imprimé,  voilA 
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ma  répoDBP.  J'ai  craint  qu'il  ne  fût  imprima  à  PHen 
VoiU  votre  supposition.   J'ai  craint  qu'ayntit   rrponilu  à 
derniers  papiers  que  je  vous  remis  en  partaDi,  votre  i6te  bo 
n'y  eût  fouiTé  de«  choses  qui  me  déptu&sent,  et  c'est,  â  ce 
m'a  <lil,  ce  que  vous  ave^  fuît.  Mais  encore  une  fois  le 
m'emporte  si  j'en  sais  et  niéme  si  j'en  crois  un  root.  Moi, 
l'bumeur,  pour  des  querelles  pat-eillesl  Vous  ne  savea  doncj 
que  pour  une  dispute  un  peu  trop  vive,  survenue  entre  Grin 
et  moi,  à  l'occasion  d'un  endroit  de  la  poétique  du  Pii 
Famitlr,  je  pris  la  poétique  et  les  pièces  et  que  je  jcui  le 
dans  le  feu?  J'ai  chanté  très-haut  noire  Solon,  îl  est  vrai, 
attendez  et  vous  verrez  combien  de  voîx  se  joindront  k  la  mï 
Vous  voyez  bien  que  je  réponds  à  vos  dernières  lettres.  A  pn 
de  notre  Solon,  il  fait  jouer  k  nos  beaux  esprits  et  à  nos  pi 
sophe'^  un  râle  bien  indt!'ceiil.  Ils  sont  devenus,  par  un  tri 
de  léte  inconcevable,  les  défenseurs  de  la  liberté  de  la  pf 
et  les  détracteurs  de  l'évidence.  Il  semble  qu'ils  aient  peur 
les  msltres  nese  croient  pas  suflîsamment  autorisés  i  les  in 
comme  des  imposteurs,  et  à  les  faire  étrangler  comme  des  i 
tieux  inutiles  ou  dangereux.  Ces  gens-là,  qui  jusqu'à  ce  joa 
sont  pompeusement  entre  appelés   les  précepteurs  du  g 
bumaÎD.voot  soulenantaujourd'huique.  quelques  soins qa'l 
donnent  i  ôduquer  leur  disciple,  ils  n'en  feront  jamais  qu'ul 
en  fan  I. 

0  combien  la  vanité  fait  dire  de  sottises  I  quelle  est  la  tu 
chose  un  peu  durable  qui  ne  se  soit  pas  faite  par  févidl 
Ils  crient  :  l'opinion  est  la  reine  du  monde,  et  ils  âtenti 
autoriié  à  l'évidence  qui  n'est  que  l'opinion  démontrée  vi 
Parce   qu'ils  sont  les  créateurs  de  l'évidence,  ils  iaiig| 
qu'ils  sont  juges  compétents  de  sa  force.  Quelle  bêtise! 
celui  qui  est  frappé  et  non  celui  qui  frappe  qui  est  le  vi'aî 
du  coup.  Or,  ici  qui  est  le  frappé  ?  tous  les  apdtres  du 
songe.  Or,  jugeons  de  la  frnyeur  qu'ils  ont  de  la  vérii 
les  efforts  quils  ont  faits  de  tout  temps  pour  rélouRer,  eE 
les  peuples  dans  l'état  d'ignorance  et  de  stupidité.  Ne  din 
pas  qu'un  catéchisme  politique  et  moral  fût  plus  dilfii 
apprendre  qu'un  catéchisme  religieux?  Ne  dirarl-on  pas 
l'un  était  aussi  populaire  que  l'autre,  il  n'y  eût  pas  au 
danger  â  enfreindre  l'un  que  l'autre  7  On  parle  beaucoi 
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l'inièrél  de  la  vie  à  venir,  el  je  vois  que  c'est  l'IniOrèl  de  la 

TÎe  priJscnie  qui  fail  tout.   Il  n'y  a  aucun  despote  qui  eût  le 

uarage  de  braver  l'intcrôt  général,  s'il  élait  évidemmon-l  dO- 

inflniK  el  univcrselleineiil  connu.  Mais  laissons  ce'a,  et  pei*- 

inwiei-moi  de  vous  reppeler  que  les  Abdéritains  appulùrfiii  tin 

É  jour  Hippocrale  pour  guérir  Démocrite  prtitendu  fou.  Si  Diderot 

eût  écrit  de  Berlin  ce  que  vous  faites  écrire  à  M.  de  la  Rivière, 

^  il  eùl  été  un  maladroit.  Mais  avec  une  haute  opinion   de  lui- 

I  atiK  et  une  grande  envie  d'arriver  à  temps,  pour  conseiller 

le  bien,  il  se  serait  tu  et  se  serait  avancé  vers  Moscou  i  franc 

^éthcr.  Faites-vous  montrer  la  lettre  où  je  dis  à  M.  le  général 
IfUky  que  Je  êcrais  à  Pétrrsbourg  s'il  t'avait  ainsi  voidit.  Je 
mis  sûr  r]ue  vous  entendrez  cela  tout  de  suite,  et  que  je  n'aurai 
jIbu  dU  que  d'honnête.  Peut-être  aurai-jc  supposé  le  général 
flÛWWX,  comme  moi,  el  assez  juste  pour  ne  pas  conseiller 
contre  $on  cœur  ce  qu'il  n'aurait  pas  lui-même  le  courage  de 
tare.  Il  y  a  »!  longtemps  deceite  lettre  que  je  ne  sais  plus  ce 
I  qK  c'est,  et  le  général  apparomnicnl  ne  garde  pas  ces  cliifTons- 
U.  kn  reste,  rassurei-Ie.  Ce  ne  sont  pas  les  phrases  françaises 
qui  m'auront  fail  dire  une  bêtise  ;  si,  par  hasard,  j'en  ai  dit 

I  une, il  faut  la  laisser  tout  entière  sur  mon  compte.  Uonjour,  mon 
FâlcQaei,  bonjour.  MailemoisclIcCuItot,  travail  1er- bien.  Laissez  la 
fcnune  et  toutes  ses  petitesses  à  la  porte  de  l'atelier.  Les  bonnes 
■Mrs  et  les  grands  ouvrages  répondent  K  tout.  Les  envieux 
H  vous  font  des  fanlduics  que  pour  vous  retenir  dans  la  médio- 
crilé.  S'ils  y  regardaient  de  bien  près,  ils  verraient  que  la 
décence  n'esl  que  le  prèiexte  de  leur  discours.  Combien  d'ac- 
iMHis  loalhonnétes  dont  ils  ne  parlent  point,  parce  qu'elles 
dtdionorenti  Combien  d'indifférentes  qu'ils  appellent  mal- 
iMBDétes,  parce  qu'elles  conduisent  ceux  qui  s'élèvent  au- 
■'     AssKis  du   préjugé    à  l'opulr-ncc  et   k  la  considération  !    Ou 

■  pemct  au  vice  de  regarder  la  nature,  et  on  le  défend  au  latent. 

■  IW  Dieu,  ne  donnez  pas  la  dedans,  ^fillc  femmes  lascives  se 

■  fwnit  promener  en  carrosse  sur  le  hord  de  la  livi^rc  pour  y 
P  wirJcs  hommes  nus,  et  une  femme  de  génie  n'aura  pas  la 

lilwrti;  d'en  faire  déshabiller  un  pour  son  instruclion?  Je  me 
rfjouis  «le  vos  progrés.  Si  ma  lillc  avail  obtenu  les  ri'compcnscs 
1U(  vous  avez  méritées,  je  n'en  serais  pas  plus  sensiblement 
touché. 
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Gomme  je  vous  aurais  serrée  entre  mes  bras,  si  j'avais  èlè 
à  côté  de  vous  lorsque  les  bienfaits  de  l'impératrice  vinrent  i 
vous!  Combien  j'en  aurais  pleurt^  de  joie  !  Mais  ditos-nKÛdaïkC 
«  vous  êtes  heureuse.  Dites-moi  donc  que  les  ralsoos  par  \a- 
quelles  je  cherchais  à  vous  rassurer  ud  certain  soir,  sor  le 
rempart,  étaient  bonnes.  S'il  arrive  qu'un  homme  soit  pris  au 
môme  piège  qu'un  loup,  et  qu'il  tombe  dans  la  métne  fosse, 
c'est  le  loup  qui  a  peur.  La  fosse,  c'est  la  Russie  ;  et  le  lonpl 
mais  le  loup,  je  crois  que  c'est  Falconet.  Mon  ami,  si  voos  oe 
faites  pas  le  boaheur  de  cette  enfant  qui  vous  a  suivi  aa  âiible 
et  que  je  l'apprenne,  prenez-y  garde.  Je  ne  vous  le  pardoaae- 
rais  de  ma  vie.  J'ai  pensé  me  faire  cent  querelles  pour  avoir  osé 
soutenir  que  vous  n'étiez  pas  époux.  Ils  le  voulaient  tou^  ils 
en  étaient  sûrs.  A  cela  je  ne  répondais  qu'une  chose,  c'est  qM 
je  Timorais,  et  j'en  concluais  fermement  qu'il  n'en  était  ri^' 

Être  si  contente  que  le  premier  buste  que  vous  mivei 
envoyé  ait  été  gAté,  c'est  s'engager  à  m'en  envoyer  un  aalre 
et  à  prendre  de  meilleures  précautions  pour  qu'il  ne  se  gile 
pas.  Ëntendes-vous  ?  Mais  je  n'ai  point  dit  que  je  n'irai  point 
faire  un  tour  dans  votre  atelier.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  )'u 
dit  tout  le  contraire,  et  vous  n'avez  point  de  mauvaises  raisons 
à  prendre  en  pitié  I  Mais  pour  INeu,  laissez-moi  achever  En> 
b^Ogne. 

Je  vous  aime  tous  les  deux  comme  vous  désirez  de  réiro>. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Il  est  difficile  que  la  souvt 
raine  soit  plus  grande  et  plus  aimable  que  nous  ne  l'imagiDia 
Cela  se  peut  pourtant. 

SegDlos  irritant  anlmos  demissa  per  aurem 
QuuD  quK  9unt  oculis  lubjecta  Qdelibus,  et  qoK 
Ipae  sibi  tradlispectator*. 

Connaissez-vous  un  nommé  AUegrain?  Ehbien,cel  Allegraîi 
dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler,  vient  de  faire  une  Véflt*^ 
au  bain  qui  fait  l'admiration,  même  des  maîtres  de  l'art  ■ 


1.  Horaoi,  ÊfHn  awx  PtiOM,  nn  IM-183. 
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"  ton naiMCz -TOUS  un  nommé  Guyarl  ?  C'est  une  (êle  chaude 
ei  rustique.  Je  l'aime.  Il  m'a  semblé  qu'il  avait  l'&me  fiër^  et 
hiQie.  I)  revient  de  Rome,  et  il  travaille  à  son  morceau  de  ré- 
ception. C'est  un  Mars  en  repos;  il  est  couché  le  coude  appuyé 
lur  son  bouclier.  Il  relève  sa  lâte  et  semble  dîic  :  Qu'eniends-je 
làT  I  Sacredieu,  oe  me  faites  pas  lever.  <• 

C'est  son  discours  et  son  idée.  11  Faut  vmr  comment  cela 
»n  rendu. 

Notre  patriarche  de  Voltaire  vient  de  faire  ses  p&ques,  au 
grud  scandale  el  des  dévots  et  des  impies. 

Il  pleut  des  livres  incrédules.  C'est  un  feu  roulant  qui  crible 
le  sanctuaire  de  toutes  parts.  II  me  semble  qu'il  n'y  avait 
qv'une  bonne  page  à  faire.  C'est  une  exposition  pure  et  simple 
<iu  dogme  et  de  la  morale,  avec  cette  petite  interrogation  à  la 
lin  :  «  Eh  bien,  voilà  donc  ce  que  vous  voulez  que  je  croie?  » 
i«  me  liens  en  repos.  Je  crains  les  convulsions  dernières  d'une 
Wie  féroce  blessée  à  mort. 

L'intolérance  du  gouvernement  s'accroît  de  jour  en  jour. 

On  dirait  que  c'est  un  projet  formé  d'éteindre  ici  les  lettres,  de 

'uiDer  le  commerce  de  librairie  et  de  nous  réduire  à  la  besace 

^'  à  ta  stupidité.  Tous  tes  manuscrits  s'en  vont  en  Hollande,  où 

les  auteurs  ne  larderont  pas  à  se  rendre.  Ils  ont  fait  naître  une 

l^trebande  de  livres  où  il  y  a  dix  fois  plus  à  gagner  que  sur  les 

^'^tJionnes,  le  tabac  et  le  sel.  lis  dépensent  des  sommes  im- 

'nenses  pour  nous  faire  acheter  des  brochures  &  un  prix  fou, 

*»*lbode  sûre  pour  ruiner  l'Étal  et  le  particulier.  Le  Chrittia- 

"'trne  dévoilé  s'est  vendu  jusqu'à  quatre  louis. 

Bonjour,  bonjour,  portes-vous  bien,  et  recevex  les  amitiés 
^c  ](  mère  et  de  l'enfant  qui  roe  chaînent  de  vous  les  pré- 
•*at«r. 

Punt  de  gendre  encore,  mon  ami.  Il  n'appartient  pas  à  un 

faat  d'en  faire  et  moins  encore  d'en  élever.  Laissons  former 

'^  corpe  et  ta  raison.  Les  arbres  qu'on  fait  porter  trop  lAt  don- 

'^^01  des  fruits  sans  saveur  et  ne  durent  pas.  El  puis,  pourquoi 

"4ier,  pour  un  enfant  qu'on  aime,  les  grands  soucis  de  la  vie? 

^ire  mère,  ce  n'est  rien,  dans  l'état  de  nature-,  c'est  une  terrible 

^Qure  dans  l'état  de  société.  Je  ne  fais  pas  un  pas  sans  voir  des 

^niants  menés  à  la  lisière  par  des  femmes  à  qui  il  en  faudrait 

âooaer,  à  commencer  par  la  mère  de  mon  enfant. 
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Coniinuez  à  me  chérir  comme  vous  faîtes  et  dî^wseï  de 
moi.  Réponse  sur  ^affaire  Hatkiires  ;  mais  par  voie  et. moyen 
sûrs. 

Autre  chose.  11  y  a  ici  ud  pauvre  sculpteur,  plus  qu'octo- 
génaire, et  dans  la  plus  affreuse  misère.  Imagines  ce  que  c'esl 
que  la  misère  à  cet  âge  I   II  s'appelle  Simon.  II  suivit  le  cai 
Pierre.  11  travailla  et  beaucoup.  Le  csar  mourut.  Le  gooTene- 
ment  changea.  Il  fut  obligé  de  s'enfuir  sans  être  payé.  Je  vous 
envoie  son  mémoire,  tel  qu'il  me  l'a  remis.  Voyei  s'il  y  a  lieu 
à  quelque  justice.  Pour  la  commisération,  jamais  occasion  ne 
fut  plus    belle.   Hais  il   faut  toute  la  bonté  de  votre  ime, 
toute  votre  amitié,  toute  voUe  smsibilité  pour  entamer  ctite, 
affaire. 

Catherine  seconde  et  le  czar  Pierre  se  touchait,  mais  rap^- 
peler  à  l'une  des  cours  ce  qui  s'est  passé  sous  l'autre,  c'est  jeL^v 
la  ligne  au  fond  du  fleuve  Léthé.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  to«.Iû 
quitte  du  spectacle  hideux  du  pauvre  Simon,  qui  m'a  poursiLÏVi 
jusqu'à  présent,  et  des  sollicitations  continues  de  la  bor»  ^sne 
H"'  Diderot,  qui  fait  aller  les  choses  comme  son  cœur  et         sa 
tête,  et  qui  croit  ausci  ferme  en  votre  bienfaisance  qu'eu  c^ï^XIe 
de  Dieu.  Mun  ami.  lisez  au  moins  le  mémoire  du  pauvre  Sim  «z^n, 
et  dites  m'en  un  petit  mot  dans  votre  première  réponse,  ^^Hd 
que  te  malheureux  voie  que  je  ne  l'ai  pas  oublié,  et  que  mi 

femme  .se  taise,  s'il  se  peut. 

Yoiliï  deux  lettres  que  je  vous  prie,  mon  ami,  d'envoy^^sir  i 
leur  adresse. 


XVI 


lionjour,  bons  amis,   bonjour.   Comment  vous  portez-vouî 
tous  les  deux?  Vous  occupez-vous  toujours  de  votre  bonheur 
réciproque?  Avez-vous  toujours  la  même  estime,  la  même  aaidé 
l'un  pour  l'autre?  Mes  amis,  surtout,  songez  que  nous  sommes 
tous  sortis  (lu  fourneau  de  nature  avec  un  coup  de  feu,  uoe 
fêlure.  Cette  nature  est  bien  bizarre,  elle  commence  sou  ouvr^ 
comme  si  elle  s'élait  proposé  un  chef-d'œuvre,  puis,  crac,  pv 
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D  r^price,  un  tour  d'esprit  brusque,  etic  tlonne  l'enlorse  .^ 
Qelque  partie.  Son  ouvrage  le  plus  paifaiL  Cï>t  celui  qui  a  le 
toins  de  défauts. 

Mon  Fakonei,  tenez  à  M'"'  CoIIot  la  promesse  que  je  lui 
i«.Vis,  un  soir,  quelques  jours  avant  voire  départ.  Comme 
lie  était  incertaine!  comme  elle  pleuraïtl  et  mot  je  lui  disatiî 
pu*,  par  voire  séjour  seul  dans  une  terre  rlrangère,  vous  vous 
içodriez  plus  nécessaires,  pluschei-s  l'ujiA  l'autre. 
On  ne  me  laisse  qu'un  moment  pour  vous  assurer  que  je 
aime  de  tout  mon  co-ur,  et  je  me  hâle  de  vous  dire  ouï,  je 
fOHsaime  autant  que  si  je  n'avais  point  cessé  d'être  à  cûié  de 
,  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  c'est  que  vous  n'avez  pas  au 
;fcnd  de  vos  cœurs  l'assurance  de  mes  sentiments  pour  vous  et 
vous  éles  deux  ingrats. 

Je  retourne  souvent  dans  la  petite  maison,  et  j'ai  toujours 
plaisir  â  me  rappeler  les  moments  doux  que  nous  y  avons 
.  >e  nous  y  reverrous-nous  donc  plus!  J'ai  saccagé  cette 
Qi»  tous   les  bouquets!   Oh!  les  IkIIcs  pédies!  les  belles 
mes! 

Combien  j'aurai  Je  pommes  et  de  poires!  Ce  ne  seront  pas 
Teuilles,  ce  sera  la  multitude  des  grappes  de  raisins  (pii, 
^ssées,  cRtass4ïfô  les  unes  sur  les  autres,  feront  ombre  sous  le 
F^eau. 

Il  IkU&l  je  jouirai  de  cela  tout  seul.  Le  frguier  qui  nous  dou- 
Mtde  fti  bonnes,  de  si  grosses  ligues,  est  mort. 
I  Mademoiselle,  j'ai  huit  cents  francs  à  vous.  Que  faut-il  que 
feu  fasse?  S'ils  doivent  être  employés  à  des  emplettes  à  votre 
Mge,  songez  que  le  uiomeut  favorable  est  celui  d'un  long 
buiL 

Mon  ami,  j'attends  toujours  la  réponse  àcertains  articles  de 
^ai  dernière  lettre.  Me  diffôre  pas  davantage. 

Vous  connaissez  saus  doute  le  cabinet  de  tablcau.x  et  la 
Kbiiotbèque  de  Gatgnat. 

It  e**t  mort,  cet  liomme  singulier  qui  avait  ramassé  tant  de 
Mlles  cboses  en  littérature,  saiis  presque  savoir  lire,  tant  de  belles 
^oses  dans  les  ans,  sans  y  voir  plus  clair  qu'un  quinze-iingt. 
bien,  je  ne  désespérerais  pas  d'acquérir  ces  deux  précieuses 
«IlecUons,  dont  l'une  ne  se  referait  pas  en  un  siècle  et  dont 
«lire  serait  impossible  à*  refaire,  quelque  temps  et  quelque 
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u^ni  qu'on  y  mil,  parce  qu'il  faudrait  encore  être  seni  pir 
des  circonstances  qui  ne  se  retrouvent  pas.  J'en  écris  i  M.  le 
général  Belzky.  Dites-lui,  je  vous  prie,  qu'il  n'y  a  pas  un  nft- 
nent  ik  perdre,  si  nous  ne  voulons  pas  être  croisés  pu  des 
nuées  de  concurrents  régnicoles  et  étrangers.  Je  leur  fais  passer       I 
par  )a  personne  qui  vous  remettra  cette  lettre  le  catalogue  des 
livres  du  comte  de  Lauraguais.  Ce  Lauraguais  est  homme  à  jeter 
k  la  lé  le  du  premier  venu  la  bible  de  Mayence,  tous  les  ItrilcD* 
et  tous  les  Grecs  et  tous  les  Latins  du  monde,  s'il  manque  d'ir" 
gent  cl  que  la  fantaisie  lui  prenne  d'une  chanteuse  italîeoaeoiA 
d'une  sauteuse  anglaise.  Donnez  avis  de  cet  envoi  à  H.  de  >*^ 
Fermière.  ^Ê 

Adiou,  mes  amis,  adieu.  II  n'y  a  là  que  quelques  lignes,  9^ 
c'est  bien  contre  mon  usage  et  mon  gré;  car  je  n'aime  heo  tan 
que  bavarder  avec  mes  amis,  et  -vous  en  savez  quelque  cbos^ 
Mademoiselle  Victoire,  puisque  vous  savez  que  le  premier  pUtr^^ 
de  Sa  Majesté  Impériale  que  vous  m'avez  envoyé  a  été  gâté 
vous  ne  pouvez  pas  ignorer  ce  que  j'attends  de  votre  amitié. 

Je  vous  prie  de  dire  à  H.  de  SoltikoIT  que  les  maîtres  «m^— 
tinuent  à  me  rendre  les  meilleurs  témoignages  des  élèves  -^ 
qu'ils  sont  honnêtes  et  assidus,  qu'ils  gardent  leurs  mceurs^B 
emploient  bien  leur  temps  et  acquièrent  du  talent. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  tous  les  deux.  Lorsqu»  -* 
vous  aurez  occasion  de  porter  votre  hommage  aux  pieds  de  l'im^ 
pératrice,  joignez-y  le  mien. 

A  propos,  jp.  me  rappelle  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  daiE* 
ma  dernière  lettre  quelque  vivacité  qui  vous  aura  contristê-  M 
ne  sais  plus  ce  que  c'est,  et  j'espère  que  vous  l'aurej  oublc 
comme  moi. 

S'il  plaisait  à  H.  Grimm  de  me  restituer  mes  papiers,  vol-J 
auriez  la  connaissance  la  plus  complet*^  du  dernier  Salon  et 
matière   de  cinquante  lectures  agréables  à  l'Académie.  Utm 
il  faut  croire  que  cela  me  reviendra,  et  que  je  m  acquitte!'  "" 
envers  vous. 

Bonjour,  bonjour  encore,  mille  embrassements  du  père,  c 
la  mère  et  de  l'enfant. 

CB  18  Juillet  i?eft. 


Nous  aommes  de  fort  honnêtes  geos,  tous  tes  deui;  noua 
avons  les  mêmes  principes  de  morale  et  une  conduite  fort 
diverse.  C'est  que  les  principes  sont  une  alTaire  de  jugement, 
et  que  la  conduite  est  une  aETaire  de  caractère.  Hou  aniî,  mon 
bon  ami,  prenez-y  garde.  Le  bonheur  de  votre  vie  est  aban- 
donné à  la  discrétion  des  méchants.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
mien.  Je  le    tiens  dans  ma  main,  et  je  dffic  tous  les  ingrats, 
tous  les  médisants,  tous  les  calomniateur?,  tous  les  curieux, 
tous  les  scélérats  de  ce  monde  de  me  l'arracher.  Le  despote  le 
plus  puissant  de  la  terre  est  le  maître  de  ma  vie,  de  ma  Xur- 
tune,  de  ma  liberté;  mais  non  de  mon  honneur  et  de  ma  répu- 
tation. J'ai  la  plus  haute  confiance  dans  la  vertu,  le  talent  et  Lé 
prxïbité,  et  jusqu'à  présent  cette  confiance  n'a  point  été  trom- 
pée; et  si  un  méchant  pouvait  jamais  réussir  à  faire  passer  un 
'^«k^le  homme  pour  un  sot,  un  homme  vertueux  pour  un  de  ses 
A^oUafales,  où  en  serait  l'univers?   J'ai  été  attaqué  dans  ma 
■Wxntlle,  dans  mes  mœurs,  dans  mes  liaisons,  dans  mes  ^imis, 
*^ajî3  mes  ourrages;  qu'ai-je  fait?  Je  me  suis  lu.  J'en  ai  appelé 
^^  ma  vie  passée  à  ma  conduite  présente,  À  ma  conduite  à 
^^nir,  et  l'ignominie  qu'on  me  Jetait  a  rejailli  d'elle-même  sur 
***«e  amis,  et  ils  en  sont  deoieuiês  couverts.  Rousseau,  Jean- 
^^cques  Rousseau,  cet  homoie  le  plus  honoiré  des  gens  de  lettres 
ÎKjursa  prétendue  probité,  le  plus  dangereux'par  son  éloquence, 
*^  plus  adroit  dans  ses  vengeances,  le  plus  redoutable  par  la 
Multitude  de  ses  enthousiastes,  le  plus  iotime  et  le  plus  ancien 
^e  mes  amis,  par  une  perfidie  aussi  cruelle  que  lâche,  se  sert 
4«  l'aveu  même  des  services  de  toute  espèce  que  je  lui  ai  ren- 
dus  pendant  un  intervalle  de  vingt  ans  pour  accréditer  aux 
Yeux  du  public  des  noirceurs  dont  il  m'accose  contre  le  témoi- 
Koa^  de  sa  conscience  ;  et  il  n'a  garde  de  spécifier  ces  noir- 
C«im;  mais  par  des  expressions  vagues  et  fortes,  il  abandonue 
^  rintagiDatioQ  échauffée  du  lecteur  Le  soin  de  les  exagérer.  Il 
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me  conDoli,  lisait  que  quelque  chose  qu'il  iaveoie.  qu'il  coo- 
irouve,  qu'il  dise,  qu'il  fasse,  je  ne  donnerai  jamais  au  puUic 
le  souidaleui  spectacle  de  deux  arais  qui  se  déchirent;  que  je 
me  respecterai  moi-même  ;  que  je  re^pocterai  d'honnêtes  gtm 
(|ui  me  sont  cliers,  et  que  ma  défense  compromeitrait.  En  bq 
mot,  pluslicbe  encore  que   cruel,  U  sait  que  je  garderai  le 
sileoce.  ie  l'ai  gardi^  Qu'en  est-il  airivéT  11  a  perdu  tous  o» 
amis  conununs.  Je  les  ai   tous  conservas.  Il  me  révère,  malgré 
lui.  It  De  peut  même  s'en  taire;  it  me  regrette.  Je  le  méprise, 
et  je  le  plains.  Il  porte  le  remoi'da  et  la  boute  le  suit.  Il  mène 
une  vie  malheureuse  ei  vagabonde.  Il  est  seul  avec  lui-même. 
Au  milicudesacclamaiiona  flatteuses  qui  se  font  encore  entendre, 
il  est  obligù  de  s'avouer  des  indignités,  de  se  détester.  Je  via 
aimé,  estimé,  j'ose  même  dire  honoré  de  mes  coociloyeos  et 
des  éli-angers,  taudis  que  sa  querelle  avec  Hume  le  déiiias4|ue 
et  le  niODii-e.  Les  bictifaits  de  la  grande  impératrice  font  retentir  -^ 
avec  iruusport)}  mon  nom,  son  éloge  et  le  mien.  Le  biuii  eo^r-^ 
vieut  au\  oreilles  du  perfide,  et  il  s'en  mord  les  lèvres  de  rage 
Ses  jours  sont  tristes,  ses  nuits  sont  inquiètes.  Je  dors  paisible- 
ment tandis  qu'il  soupire,  qu'il  pleure  peut-être  et  qu'il 
tourmente  et  se  ronge.  C'est,  mon  ami,  que  la  méchanceté  bT^^'^ 
quL<  son  moment.  C'est  qu'il  faut  tût  ou  tard  que  la  peine  bo  ^^. 
teusc  atteigne  lé  coupable  qui  fuil  dei'aiit  elle.  C'est  que         J^ 
temps  suscite  un  vengeur  à  la  vertu  ;  et  ce  vengeur,  il  estpt—  -^ 

de  nous,  il  est  loin,  dans  un  grenier   obscur,  sur  un  trdoe— ,i 

Paris,  à  Saint-Pétersbourg,  je  ne  sais  où;  mais  il  ne  manq^^u 
j.imai8  df  paraître.  Il  ne  s'agit  que  d'attendre.  J'ai  atiendu^^  il 
a  paru,  cl  le  même  moment  nous  a  vengés,  toi  des  injusii 
de  ton  pays,  moi  de  la  peiTidie  d'un  ami.  Cher  ami,  profite 
celle  leçon,  laisse  Taire  les  méchants;  fais  le  bien.  Attends^ 
sois  heureux.  Si  j'étais  encore  en  lice  avoc  Jean-Jacques,  com^ 
tu  n'aurais  pas  manqué  de  faire  à  ma  place,  qu'en  serais 
arrivé!  Que  nou-i  serions  restés  tous  les  deux  sur  le  cliamf»-  de 
bataille^  cribié^s  de  blessures,  tristes  objets  de  la  douleur  CM-  ua 
petit  nombre  de  grus  de  bien  amis  de  nos  talents,  passe-te«3^|» 
délicieux  de  la  multitude  jalouse  de  dos  vertus,  et  toujours 
enchantée  que  le  mérite  soit  dégradé  et  que  l'opprobre  s'eleorff. 
Si  Lu  ne  le  méfies  pas  de  ton  premier  mouvement,  tu  le  troB- 
vcras  engagé  dans  quelque  misérable  querelle  qui  disposera  du 


infirar  de  ta  vie.  Alors  tu  te  souviendras  de  ma  prédiciion  el 
tu  l' écrieras  :  0  Diderot,  Diderot,  il  ne  fautjamais  répondre  que 
par  des  aclioDSl  Les  actions  se  remarquent.  On  s'enquiert.  el  le 
lort  revient  à  celui  qui  l'a  mérilé. 

Eb  bieni  jeune  amie,  un  Fontaine  prétend  qu'il  a  fait  vos 
deux  tètes;  enfermez-vous  dans  voti-e  atelier,  que  le  Fontaine 
h*y  mette  pas  le  pied.  Faites  une  lète  plus  belle  que  celle  qu'il 
^'approprie,  et  cette  léie  dira  plus  fortement  que  voua  que 
Fontaine  est  un  imposteur;  et  qu'importe  que  vous  ayez  lu, 
admiré  cent  fois  la  fable  des  abeilles  el  des  guêpes,  si  vous  n'en 
profitez  pas!  I.orsque  mon  Falcoiiet  écrit  au  Fontaine  que  son 
«ar  pourrait  bien  passer  pour  son  ouvrage,  sa  hélice  me  fait 
«<iuiTi-«;  el  tu  crois,  mon  ami,  qu'il  dépend  de  toi,  de  Foniaine, 
df  quelques  sots,  d'uD  Hu&se,  de  toutes  les  Russies  de  faire  le 
Dialire  de  l'i^olicr  et  l'écolier  du  maître.  Tu  me  dis  bien  netle- 
Dienl  que  les  Russes  sont  des  brutes,  tu  les  condamnes  à  rest^ 
brutes  II  jamais,  et  tu  oublies  que  les  vrais  juges  de  Falcooet 
SK>ni  ici,  sonl  partout  où  les  ouvrages  sont  connus,  partout  où 
l'oQ  prononce  le  mot  ciseau,  même  à  Pétcrsbourg.  L'impéra- 
trice n'aurait  eu  qu'à  faire  de  sa  lèvre  le  mouvement  du  mépris, 
le  Betziv  hausser  les  épaules;  el  le  KonUiiEies'en  serait  retourné 
tout  doucement  à  sa  place  et  à  son  tablier.  Tu  caplos  le  mo- 
f»ent,  mon  ami,  tu  embrasses  la  multitude  ;  tu  es  pourtant  bien 
fait  pour  voir  plus  loin,  et  t'en  rapporter  à  de  meilleurs  juges. 
C'èiait  le  (ioldoni  qui  avait  fall  mon  Fih  naturel.  Suris  Gritnm, 
ttion  ami,  jaaials  je  n'auraûs  fait  le  P^rc  de  F<nniUe.  Je  serais 
«crast- sous  le  fardeau  de  tEnryrlopc(lif,%\  d'Alembert  se  reti- 
^'aîl.  Voilà  ce  qu'ils  ont  crié  sur  les  loiis.  Qui  est-ce  qui  les  a 
■«rus? 

J'a^'ais  retiré  de  ta  misère  un  jeune  littérateur  qui  n'était 
fMis  sans  talent  ;  je  l'avais  nourri,  logé,  chaulTé,  vêtu  pendant 

*|dusieur8  années.  Le  premier  essai  de  ce  talent  que  j'arais  cul- 
^vé,  ce  fut  une  satire  contre  les  miens  et  moi.  Le  libraire,  que 
îc  Dc  connaissais  pas,  plus  honnête  que  l'auteur,  m'envoya  les 
épreuves  et  me  proposa  de  supprimer  l'ouvrage.  Je  n'eus  garde 
d'accepter  cette  offre.  La  satire  parut.  L'auteur  eut  l'impudence 
^^  m'en  apporter  lui-même  le  premier  exemplaire.  Je  me  con- 
>ehia  de  lui  dire  :  «  Vous  êles  un  ingrat.  In  autre  que  moi  vous 
(tarait  jeter  par  les  fenêtres,  mais  je  vous  sais  gré  de  m'avoir 
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bieû  connu.  Reprenez  votre  ouvrage  e(  portez-le  a  meseane- 
mis,  à  ce  vieux  duc  d'Orléans  qui  demeure  de  l'autre  cb\b  de 
ma  rue.  ■  J'habitais  alors  l'Rstrapade.  La  fin  de  tout  ceci,  cfcsl 
que  je  lui  adressai,  rooi-mème  contre  moi,  un  placet  au  doc 
d'Orléans,  que  le  vieux  fanatique  lui  donna  cinquante  loué, 
que  la  cbose  se  sut.  et  que  le  protecteur  resta  bien  lidicnle.  et 
le  protégé  bien  vil.  Bouue  amie,  sî  Fontaine  a  fait  votre  bosu 
de  Falcouet,  il  a  fait  aussi  le  iDÏcn  et  celui  de  Prëville.  Boo 
ami,  si  Fontaine  a  fait  votre  naonument,  il  «  donc  fait  ainsi  le 
mausolée  de  Le  Hoyne.  Allez,  vous  êtes  des  enfants. 

Concluez  de  là  que  je  persiste  à  désapprouver  voire  condoiie 
avec  H.  de  la  Rivière,  même  en  lui  supposant  les  sottises  dont 
vous  l'accusez,  et  que  je  n'approuve  pas  davantage  la  maoiin 
dont  vous  punisez  l'indiscrétion,  la  puérilité  fausse  ou  réellede 
Fontaine.  Le  Hoyne,  qui  vous  aime  presque  aussi  tendreaittt 
que  mot,  se  démène,  se  tourmente,  se  désole  et  cric.  Est-il  p» 
sible  qu'on  se  coupe  un  bras  pour  si  peu  de  cbose  !  Je  loi  li 
remis  votre  billet  et  une  des  copies  de  la  lettre  que  vous  av-fn 
écrite  à  Fontaine.  Il  ne  conçoit  pas  comment,  avec  d'au^  fortes 
raisons  de  vous  en  plaindre,  vous  ayez  gardé  avec  lui  tant  de 
modération.  Tout  bien  considéré,  il  valait  mieux  s'expliquer  ^ 
vive  voix  que  de  lui  mettre  en  poche  une  apologie  d'aprts 
laquelle  on  est  autorisé  à  penser  de  vous,  de  W*  Collot  et  de  loi, 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  débiter.  Vous  peuplez  Pétersboiug 
d'idiots  et  de  méchants,  et  vous  croyez  apparenuneDi  que  deui 
ou  trois  hivers  les  ont  tués  à  Paris  comme  des  chenille».  U 
vivacité  de  votre  billet  ot  la  douceur  de  votre  lettre  brouilleol  I* 
léte  de  Le  Uoyoe.  En  effet,  c'est  une  contradiction  qui  ne  s'ei* 
pliquc  pas. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  je  regrette  vraimoit  de  n'éti* 
pas  k  Pétersbourg.  Combien  de  choses  que  j'ai  la  vanité,  blcs 
ou  mal  placée,  de  croire  que  vous  ne  feriez  pas  1 

Encore  un  mot  sur  M.  de  la  Rivière,  pour  n'y  plus 
H.  de  la  Rivière  fait  imprimer  un  ouvrage  sur  lequel  li 
nimilé  du  magistral,  accrue  de  la  diversité  des  jugemenK^^ 
ses  censeurs,  ne  savait  quel  parti  prendre.  L'affaire  est  renToy^ 
cUodestinement  à  mon  quatrième  étage.  Je  lis,  j'approuve,  6^ 
le  livre  parait.  M.  de  la  Rivière  m'était  alors  inconnu.  DaDi<tf 
entrefaites,  M.  de  Stakelberg,  envoyé  de  la  cour  de  Russie  tf 


^AgM,  s  arrête; 
ccnférer  avec  quelque  homme  instruit  des  choses  de  politique, 
degouveroemenl  et  d'administration.  M.  de  la  Rivière  lui  esc 
présenté.  Comme  la  nouveauté  et  le  long  enchaînement  des 
principes  du  philosophe  les  rendaient  difficiles  à  saisir  pour 
ï'«abàasadeiir,  celui-ci  demanda  et  obtint  que  &on  instituteur 
rédigerait  ses  lettons  par  écrit.  11  en  résulta  un  Ménioirc  qui  fut 
envoyé  à  Pétersbourg,  et  sur  lequel  on  y  di^ira  la  présence  de 
I  M.  de  la  Rivière.  I^  prince  de  Galitzîn  entama  cette  n^jgociation. 
U  y  eui  chei  le  ministre  et  dans  la  petite  maison  du  sculpteur 
pluieurs  entrevues  secrètes  k  l'une  desquelles  j'assistai,  et  je 
vis  11.  de  la  Rivière  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Je  ne 
dûsimulerai  pas  la  satisfaction  que  j'eus  de  me  trouver  avec 
rauleur  d'un  ouvrage  que  j'avais  approuvé,  et  d'une  apologie  de 
âOD  administration  de  la  Martinique,  qui  s'était  répandue  ma- 
nuscrite, el  qui  avait  fait  un  honneur  înfmi  à  sea  vues,  à  sa 
sagesse  et  à  son  iatt'>grité. 

J'ignorais  encore  ce  qu'on  voulait  faire  de  cet  homme  ;  mais, 
enitteadant,  je  m'éclairais  sur  une  inllniié  de  questions  dont  je 
m'étais  plusieurs  fois  occupé,  dont  j'avais  entendu  sans  fruit 
disputer  les  meilleurs  espriLs,  et  que  j'avais  été  tenté  d'aban- 
donner comme  n'ayant  ni  rives  ni  fond.  J'admirais  la  certitude 
et  II  f^ondité  de  ses  principes,  la  manière  facile  dont   ils  se 
pliueat  aux  plus  fortes  diflicultés,  ci  la  simplicité  avec  laquelle 
DM  objections  se  résolvaient.  Tout  est  écrit  dans  son  livre  ;  mais 
t^estpour  ceux  qui  savent  tire.  Ce  fut  alors  que  le  mystère  de 
ton  voyage  me  fut  révélé.  J'encourageai  le  philosophe  à  partir, 
parbtérét  pour  lui-même,  par  attachement  pour  le  prince,  et 
{nrle  dévouement  le  plus  entier  à  tout  ce  qui  porte  le  moindre 
cinclère  du  désir  de  notre  souveraLiie.  M.  de  la  Rivière  devait 
ppMetter  le  dessein  de  voyager  et  de  s'instruire,  aller  seul, 
pvoourif  la  Hollande,  r.\ugleterre,  l'Allemagne,  la  Suède,  le 
Iluciiurk,  la  Pologne  et  an-iver  fortuitement  en  Russie.  Les 
cluus  s'arrangèrent  tout  autrement,  au  grand  dépit  du  prince 
deGaliuin.  Je  présume  que  celui-ci  n'a  rien  fait  de  son  chef. 
Qu&tii  i  moi,  je  n'ai  d'autre  part,  soit  au  voyage  de  M.  de  la 
Uvière,  soit  aux  arrangements  qui  l'ont  précédé,  que  quelques 
vllres  de  recommandation  que  mon  cœur  et  mon  estime  me 
■iKiÈreai  très-fortes,  Un  de  mes  souhaits,  c'est  que  ces  lettres 
xvtu.  18 
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pftssenL  k  la  posléritc.  Elles  auesleiont  combien  j'avais  g&gnt 
moD  siècle  de  vitesse.  Faiconet,  souvenez-vous  de  ce  qoejeiii^ 
TOUS  dire.  Tout  ce  qui  se  fera  de  bien,  ici  ou  ailleurs^  se  ftn 
d'après  ses  principes.  Le  Montesquieu  a  conuu  les  miladis, 
celui-ci  a  indiqué  les  remèdes,  et  il  n'y  a  de  vrais  remèdes  que 
ceux  qu'il  indique.^  Ceux  qui  afTecteiit  de  soutenir  le  coulrw'e 
sont,  ou  des  gens  de  mauvaise  foi,  ou  des  morveux  qui  pro- 
noncent sur  tout,  et  n'ont  profondément  réfléchi  sur  ntù. 
N'est-ce  pas  une  boule  que  d'entendre  des  philosophes  dt^oicf 
l'évidence?  S'est-il  fait  dans  aucun  temps,  chez  aucune  naiiou, 
chez  aucun  peuple  quelque  chose  de  bien  que  par  la  lumière  T 
Si  l'évidence  n'est  rien,  que  sont  les  créateurs  de  Pévideoceî 
Des  bavards  importuns  plus  inutiles  et  plus  méprisables  q'ie  les 
deniif^rs  des  citoyens  ?  En  professant  eux-mt-mes  leur  Dullîlr. 
cvaigiicnt-ils  que  le  magistrat  ne  soit  pas  suflisammentauionH 
à  tes  faire  étrangler  i  Ils  disent  que  l'opinion  est  la  reioe  in 
monde,  ei  ils  nient  que  la  vcrilt*,  qui  n'est  que  l'opinion  démofr 
trée,  accrue  de  la  force  de  roqK'rieoce  et  de  la  raison,  puiw 
quelque  chose!  Us  oublient  que  ce  n'est  que  par  la  lumière qw 
les  mauvais  usages  ont  passé,  que  lus  mauvaises  lois  se  snt 
abolies,  que  les  préjugés  se  sont  afTaiblis,  que  les  légisUlioosM 
soni  rectifiées,  que  les  nerfs  de  la  superstition  ont  et;  tofx^ 
que  les  fureurs  du  despotime  se  sont  tempérées;  en  un  iiioii]ii« 
les  nations  barbares  se  sont  avancées  peu  à  peu  à  un  i*(at  plut 
policé.  Ils  ne  se  sont  jamais  demandé  pourquoi  tant  de  rènilii- 
lions,  tant  de  troubles,  tant  d'épées  tirées, tant  de  sang  r^andu, 
6ans  aucun  avantage  pour  res]>èi:e  humaine.  Jamais  ils  m  w 
sont  répondu  :  c'est  qu'on  était  mal  et  qu'on  ignorait  cuiiuntal 
ee  mettre  mieux.  Us  prêchent  sans  cesse  la  liberté  de  la  prtse. 
et  ils  ne  voient  pas  que  celui  qui  est  en  uiëme  temps  défenseur 
de  la  liberté  de  la  presse  et  détracteur  de  l'évidence  est  lep-Qï 
absurde  de  tous  les  hommes.  Ils  ne  volent  pas,  s'ils  ont  raisos. 
que  le  philosophe  est  un  imbécile  de  vouloir  parler,  et  que  li 
souverain  qui  l'en  empêche  est  un  autre  imbécile  de  le  iùvt 
taire.  Ils  ne  voient  pas  que,  dans  celte  contrée  même,  legt^'**'' 
à  quatre  cent  mille  bras  resie  immobile  lorsqu'il  redoute  liR- 
clamaiion  générale.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  la  force d'u" 
corps  de  propriétaires  maîtres  de  ta  sub&i^itance  d'un  Éui>^' 
d'une  nation  où  il  y  aurait  seulement  dix  mille  hommes  tsd 
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ilset  assez  libr«3  de  publier  leurs  pensées,  pour  tirer  cette 
n  COQ«é:]uenc«  toujours  réelle  d'un  mauvaiâédit:  Donc  tu 
irdonnes  d'arracher  nos  vignes  et  de  brùter  nos  moissons. 
!  plus  intrépide  des  despotes  ordonne  seulement  la  suspen- 
es  exercices  publics  religieux!  llsn'ontpas  la  première  idée 
uaiion  à  qui  l'on  aurait  fait  sucer  avec  le  lait  le  vrai  caté- 
e  politique.  Ce  sont  dtrs  aveugles  qui  parlent  de  la  lumière, 
e  les  esclaves  de  la  liberté,  ils  n'ont  et  ne  peuvent  avoir 
itiment  de  sou  énergie.  Qu'îLs  traversent  seulement  ta 
te,  et  ils  apprécieront  la  différence  d'un  peuple  qui  con- 
oo  intérêt  général  et  d'un  peuple  qui  l'ignore.  Créateurs 
riclenc«,  ils  se  croient  les  vrais  juges  de  sa  force.  C'est  & 
i|ai  est  frappé  et  non  à  celui  qui  frappe  qu'il  appartient 
récier  la  violence  du  coup.  Qu'ils  jugent  donc  du  coup  par 
is  des  tyrans,  des  fauteurs  de  la  tyrannie,  des  prédicaieura 
iDMnge.  par  leurs  chaînes,  leurs  bûchers  et  leurs  cachots  ; 
B,  bûchers,  cachots,  avec  lesquels  ils  n'ont  jamais  pu 
lir  l'erreur,  et  ils  détruiront  la  vérité  1  et  ils  en  arrêteront 
els  !  Pardonnez-moi,  mon  ami,  cette  excursion.  C'est  que 
us  les  principes  de  M.  de  la  Bîvtère,  celui  de  l'évidence 
!  seul  qu'ont  ait  jusqu'à  présent  attaqué...  L'agresseur, 
t  de  Mabty,  est  un  grave  personnage  qu'un  enfant,  le  (ils 
.  de  Lavauguyon,  a  culbuté  comme  un  capucin  de  cartes, 
s  ce  moment  les  autres,  ne  hincere  quidem  audtnt.  Il  ne 
pas  de  glisser  furtivement  un  mot,  une  satire  ;  il  faut  se 
Mr.  Si  vous  o'aviex  rien  de  mieux  à  faire,  je  vous  dirais  : 
Islelivre,  lis,  attaque,  et,  quoique  je  ne  sois  qu'un  néophyte, 
:  charge  de  te  répondre  ;  mais  à  la  condition  que  celui  des 
[pli  se  jettera  dans  les  généralités  du  scepticisme  aura  tort, 
'ado.  Les  bypotyposes  de  Sextus  Empiricus  ne  sont  bonnes 
imuser  des  enfants,  et  à  provoquer  l'expectoration  sur  les 
de  Pécole,  et  surtout  lorsqu'un  homme  vous  soutiendra 
«  nations  tonf  abandonnict  utns  ressource  aux  mensongeêj 
9rcr  et  aux  pouiom,  et  que  vous  lui  aurez  demandé  à  quoi 
int  d'expériences,  tant  de  méditations,  tant  d'écrits;  s'il 
répond  :  A  poiicer  te*  maure,  riez-lui  au  nez;  car,  sans 
percevoir,  il  vous  accordera  précisément  ce  que  vous  lut 
fidez,  et  comme  l'instituletir  des  théatins,  après  avoir  or- 
t  nti'ilB  seraient  habillés  de  btanc,  il  écrira  en  marge  : 
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G'est-àrdire  de  noir.  Bonne  plaisanterie  del'bomme  deGa 

A  présent,  rappelez-vous  voire  maiime  :  qu'il  faul  bien  unir 
pour  bien  Juger,  et  ne  m'acccseï  plus  du  voyage  de  M.  lie  ti 
Rivière  à  Pélersbourg.  Quoi  qu'il  en  soi),  il  est  bien  eitnordi- 
naire  que  cet  liomme  ait  eu  une  rélenijon  d'impertinences  de 
cinquante  ans,  qu'il  soit  allé  évacuer  à  Pélersbourg.  li  oe  » 
plaint,  ni  de  son  séjour,  ni  de  son  renvoi,  et  il  ae  m'a.  jamiis 
parlé  de  l'impératrice  que  dans  les  termes  qu'il  me  convenait 
d'entendre,  ceux  du  respect  et  de  la  vénération  ;  n'ayant  d'autre 
regret  que  d'avoir  été  inutile.  Gela  est  bien  sage  pour  un  foa, 
cela  est  bien  modéré  pour  un  mécontent.  On  a  lieu  de  se  cnût 
bonorablement  traité,  quand  on  reçoit  plus  qu'on  ne  croit  avoir 
mérité.  Nous  en  sommes  là. 

Après  ce  préambule,  j'espère  que  je  répondrai  de  suite  à  tm 
cinq  ou  six  lettres,  à  commencer  par  celle  du  31  mai. 

Que  Je  tu  m'atleitde  poâ  à  vingt  pages?  Je  vois,  mon  aau.quc 
le  temps  ne  vous  dure  pas,  quand  vous  m'écrivez.  Depuis  troii 
mois  j'en  ai  reçu  plus  de  quarante.  Aimez-moi  autant  que  je 
vous  aime,  écrivez-moi  le  plus  souvent  et  le  plus  que  \wi 
pourrez.  Je  suis  en  fonds.  J'ai  de  quoi  ro'acquitter.  U  semble 
qu'on  soit  moins  sûr  de  l'existence  et  des  sentiments  de  «u 
qui  D0U8  sont  chers,  à  proportion  de  l'intervalle  qui  nous  en 
sépare.  La  surprise  entre  pour  quelque  chose  dans  le  plaisir  à 
recevoir  de  leurs  nouvelles.  On  ae  dit  au  fond  du  cœur  :  U  «itl^ 
il  pense  à  moi  !  il  m'écrit  1  it  m'aime  toujours.  ^M 

Vous  ne  liuz  ptus^  et  vou*  avez  loujottrr  la  folie  tC  acquérir 
d^  titres.  C'est  que  vous  vous  proprosez  de  compenser  un  jour 
le  temps  perdu.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  me  repais  de  celle 
ctilmère.  Ma  bibliothèque,  ou  plutôt  celle  de  l'impératriti!. 
s'augmente  de  jour  en  jour;  et  mes  lumières  ne  s'étendeût  pas. 
Je  m'en  console  quelquefois  en  imaginant  qu'un  honiŒe  ilc 
génie  n'a  presque  pas  besoin  de  lire. 

Cela  n'est  peut-être  pas  si  faux  qu'il  le  parait.  11  n'y  a  de 
plat  là  dedans  que  U  trop  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi.  Mais 
dans  les  occasions  où  il  faut  se  dépriser  à  ses  propres  yeiu  <*" 
se  surfaire,  le  dernier  parti  est  le  plus  doux. 

C'esi  donc  ie  Dévoilé,  V  imposture  sacerdvtale,  la  Thé^o^ 
portative^  In  Prttret  démasqué^,  Us  Trot»  impr/tieur*^  le  P^' 
iotophe  militaire^  ie  Cattchumène,  tes  Letires  à  Serina,  ^ 
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ïfTi  à  BugMe,  le  dfnrr  de  Boulainvillier*,  la  Contagion 
rée*,  qu'il  vous  faut?  Ne  vous  &î-je  pas  dit  qae,  grice  à  une 
■lériDce  ridicule  et  mineuse,  tous  nos  manuscrits  passaient 
m  Hollande  et  n'en  revenaient  imprimés  qu'à  des  prix  exor- 
siunts?  C'est  un  plaisir  comme  on  achemine  les  lettres  et  U 
iOnirie  à  leur  totale  extinction.  Cela  n'empécbe  pas  qu'un 
pud  homme  d'État  ne  professe  publiquement  que  les  hommes 
H  sont  malheureux  que  depuis  qu'ils  sont  éclairés.  Je  ne  crois 
pis  que  notre  impnralncc  soit  tout  h  fait  de  cet  avis.  En  tout 

P,  81  cet  Omar  projette  un  jour  l'incendie  de  la  Bibliothèque 
^e,  je  lui  ferai  proposer  de  nous  la  vendre. 
Yolre  atelier  est-il  bien,  mais  bien  fermé?  Mieux  que  vos 
lifw?  Je  vou?  en  félicite,  aut«nt  pour  l'emploi  de  votre  temps 
^e  pour  la  sécurité  de  votre  repos.  On  a  dit  qu'un  sol  ouvrait 
ifuelquefois  un  avis  important.  Depuis  que  je  suis  au  monde, 
lo'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir  un  de  ces  avi^là. 
Autant  les  ^nd^  princes  ont  d'influence  sur  les  sciences  et 
I  ms,  aussi  peu  ils  en  ont  sur  les  mœurs.  Le  progrès  des 
ences  et  des  arts  tient  à  l'encouragement,  à  l'éloge,  aux 
botneurs  et  à  la  récompense.  L'amélioration  des  mœurs  tient  à 
I»  bonne  législation.  Tout  autre  ressort  n'est  que  momentané. 
Pmoal  où  la  loi  de  nature,  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  seront 
■coDlradiction,  ces  lois  successivement  enfreintes  seront  toutes 
n  trois  méprisées;  il  n'y  aura  ni  hommes,  ni  citoyens,  ni 
rants.  C'est  de  U  que  naît  la  difllculté,  pour  ne  pas  dire 
npossibilité  de  donner  des  mœurs  &  aucune  contrée  de  l'Eu> 
e.  Le  pays  où  il  y  aura  le  moins  de  choses  faites  sera  le 
avancé.  Taimerus  mieux  avoir  à  policer  des  sauvages  que 
llusses,  et  des  Russes  que  des  Anglais,  des  Francis,  des 
ïnols  ou  des  Portugais.  Je  trouverais  au  moins  chec  les 
Qiers  l'aire  k  peu  près  nettoyée. 

Que  Dieu  bJ^nisse  le  ministre  qui  seconde  si  bien  l'intention 
!»  souveraine. 
Courage,  belle  amie,  donnez-luî  bien  du  cnagrin,  vous  n'avet 

\%uj  u  Caiichnmite  el  UDintr  d»  comUiU  Boulaiinntlttn,  qai  (ont  d«  Vol- 

',tl  k  Truite  du  troit  tmpotUurt,  dont  ans  édition  veniit  d«  p«nlU«  «»u  I» 

^wde  Ktor^n,  1768,  l>uk  [«■  llrr«s  eit£«  ici   «idI  IraduiU  ou  îjniUi  do 

■.  ds  l'olaad,  p«r   il'HollMch   ot  Ntieiwn.  V.  le   Dkt.  dtt  9wugm»t  d* 
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pas  affaire  à  un  ingrat.  Eh  bien,  bourreau,  tu  l'as  donc  cniendue, 
cette  voix!  Si  tu  aimais  autant  l'éloge  que  tu  craios  le  Uiiive, 
tu  serais  aussi  flatté  de  iransmetlre  à  la  posti^riti.'  une  belle 
chose  qu'effrayé  de  lui  transmetiie  une  sotiise.  Le  concert  loin- 
uin  frapperait  aussi  délicieusement  ton  oreille  qu'elle  le  Tal 
cruellement  du  bruit  des  buées  À  venir.  Conviens  donc,  mm 
ami,  que  j'ai  deux  puissants  lessorts  pour  faire  le  bien  el  qu'il 
t'en  manque  un.  Conviens  que  le  reproche  ne  pénétrant  paspJK 
le  silence  de  la  tombe  que  l'elc^e,  ton  aveu  renverse  une  lunne 
moitié  de  tes  objections. 

Les  deux  cahiers  où  je  m'accusais  d'avoir  un  peu  oublié  m 
bonhomie  sont  les  derniers  que  je  vous  remis  eu  parlant.  J'ii 
tout  dit,  el  vousavei  essuyé  le  non  pîui  ultra  de  ma  niK-Iwiicplf, 
qui  n'est  pas  grande.  Je  tire  quelquefois  mes  ongles,  mais  u»- 
siiAt  ils  rentrent  dans  leurs  étuis,  et  je  fais  patte  de  veloun. 
i'inséfprai  de  mon  mieux  vos  additions  que  Praull  ne  m'atot 
point  remises,  et  que  vous  avez  bien  fait  de  m'envoyer. 

Votre  éplbre  à  Voltaire  est  fort  bonne.  La  réponse  csl  i^c_ 
el  polie. 

Celui  que  j'aime,  celui  qui  a  la  mollesse  des  contours  di 
femme,  et,  quand  il  lui  plali,  les  muscles  de  l'homme;  cei 
posé  rare  de  la  Vénus  de  llédtcis  et  du  Gladiateur,  mon 
ma[ihrodile,  vous  l'avez  deviné,  c'est  Grinim. 

Oh!  j'en  conviens,  rien  n'était  plus  aisé  que  lïendonHir^ 
de  bfrcfr  notre  voytgeur.  Il  est  si  simple!  Mais  îl  me  seoihie 
que  si,  laissant  à  paiL  les  ridicules  de  ses  compagnons  de  voyi^ 
et  môme  les  siens,  on  lui  eût  enjoint  de  parcourir  l'empiit,  (le 
faire  ses  observations  sur  la  population  et  la  nature  des  |>ro* 
vinc^s...  Mais  laissons  cela.  Cet  homme  est  un  bonmie  nrc; 
c'est  moi  qui  vous  le  dis.  Il  est  à  Paris.  J'en  fais  plus  de  cas  (p* 
du  Alontcs4iuîeu.  Je  vous  en  dirais  les  raisons,  si  le  prince  de 
(julitzin  ne  les  avait  exposées  assez  en  détail,  et  ausisi  biea  r^ufi 
je  te  saurais  faire;  et  ne  croye^c  pas  que  je  sois  le  seul  de  mot) 
avis.  Mon  ami,  vous  n'avez  pad  assez  lu  son  ouvrage.  Ses  pria- 
cipes  seront  adoptés  par  ceux  mêmes  qui  les  combattent  le  i^n^ 
fortement,  et  nous  sommes  encore  assez  jeunes  pour  voir  te 
mérite  de  ses  sectateurs  mhaissé  p.ir  le  reproche  de  [>l>n| 
qu'on  uti  manquera  pas  de  leur  fairr.  1 

Il  s'agissait  d'apprécier  la  dépense.  Il  i-crivit'à  Moscou  (|U*i^ 
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Irtt  à  Eugénie,  le  dtner  de  Boulainvitliert,  la  Coniagion 
Mcrie\  qu'il  vous  Taut?  Ne  vous  ai-J6  pas  dit  que,  grice  à  une 
nénooe  ridicule  et  ruineuse,  tons  nos  manuscrits  passaient 
M  Hollande  et  n'en  revenaient  imprimés  qu'à  des  prit  exor- 
biunts?  C'est  un  plaisir  comme  on  achemine  les  lettres  et  la 
libnirie  k  leur  totale  extinction.  Cela  n'eropécbe  pas  qu'un 
grud  homme  d'État  ne  professe  publiquement  que  les  hommes 
M  sont  malheureux  que  depuis  qu'ils  sont  éclairés.  Je  ne  crois 
pi  que  notre  impératrice  soit  tout  à  fait  de  cet  avis.  En  tout 
ciE,  ai  cet  Omar  projette  un  jour  l'incendie  de  la  Bibliothèque 
le,  je  lui  ferai  proposer  de  nous  la  vendre. 
Votre  atelier  est-il  bien,  mais  bien  fermé?  Mieux  qae  vos 
7  Je  TOUS  en  félicite,  autant  pour  l'emploi  de  votre  temps 
poor  la  sécurité  de  votre  repos.  On  a  dit  qu'un  sot  ouvrait 
ier<MS  un  avis  important.  Depuis  que  je  suis  au  monde. 
D'il  pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir  un  de  ces  avis-là. 
Autant  les  grands  princes  ont  d'influence  sur  les  sciences  et 
arts,  aussi  peu  ils  en  ont  sur  les  mceurs.  Le  progrès  des 
et  des  arts  tient  à  l'encouragement,  à  l'éloge,  aux 
Kors  et  à  la  récompense.  L'amélioration  des  m«urs  tient  à 
^  bonne  législation.  Tout  autre  ressort  n'est  que  momentané. 
Pnoal  oii  la  loi  de  nature,  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  seront 
tocoDtradictioQ,  ces  lois  successivement  enfreintes  seront  toutes 
les  trois  méprisées;  il  n'y  aura  ni  hommes,  ni  cilnj-ena,  ni 
«Dtints.  C'est  de  U  que  naît  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
rbpossibilité  de  donner  des  mœurs  à  aucune  contrée  de  l'Eu- 
tOpe.  Le  pays  où  il  y  aura  le  moins  de  choses  faites  sera  le 
plu  avancé.  J'aimerais  mieux  avoir  à  policer  des  sauvages  que 
Aa  Runes,  et  des  Russes  que  des  Anglais,  des  Fraitçais,  des 
t|itgnots  ou  des  Portugais.  Je  trouverais  au  moins  chez  les 
pnnden  l'aire  &  peu  près  nettoyée. 

Que  Dieu  b^ninse  le  ministre  qui  seconde  si  bien  fintention 
^M  souveraine. 
Coor^e,  belle  amie,  donnez-lui  bien  du  cnagrio,  vous  n'avex 

I-SmI  J«  CaiérkumifuH  ItDiafr  4»  eomuéi  BoulaimnUttn,  qui  toot  da  Vol- 
^^  (t  k  fVwtf*  éa  troit  impotUwt,  doal  oim  Uitioa  f«a»it  de  pftnltre  toa%  la 
"^Hw^e  Tmtdom.  flM.  (om  Im  livna  citéi  Ici  t')»  mdolta  m  ini^é*  àc 
NUl  dfl  Tdand.  par  d'Nelbuh    et  NaljMn.  V.  1«  DieL  dn  «mvw*  à» 
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vition  ni  eit  noir  ni  en  blanc.    Il  racODie  les  cboMS  com 
elles  se  sont  passées  sans  manquer  au  respect  qu'il  doilàS 
Majesté  Impériale,  ni  à  la  présence  d'un  homme  comblé  de 
bienfaits. 

Je  n'eolends  rien  à  Fhisioire  de  M.  Cleboff,  à  qui  M 
dire  de  touê  des  horreurs^  pour  prix  d'un  service  rendu. 
ami,  je  ne  crois  point  aux  invraisemblances.  Qu'il  soli  éfhap( 
a  une  femme  légère  un  mot  iDdiscrei»  ofTensant,  déplacé,  c^ 
se  peut.  Que  c«  mot  ail  été  étendu^  commenté,  paraphrasé  i 
une  nuire  Femme,  et  que  pour  donner  plus  d'importance  ■ 
chose  on  y  ait  fourré  l'ami  de  la  première,  voilà  qui  est  de  t 
pays,  et  ce  que  je  ne  refuse  point  de  croire. 

Cher  Falconet,  si  te  la  Rivière  est  un  serpent  mâU 
fetneile,  je  ne  me  connais  pas  en  serpent,  et  le  plus  co'urC' 
de  ne  -vous  adresser  personne.  Si  quelqu'un  donc  se  préa( 
à  votre  poite  de  ma  pari,  fût-ce  le  pape,  dites-lui  qu'il"! 
impose. 

Flatter  la  vanité^  flatter  la  cupidité;  mais,  mon  ami,  ett 
que  vous  ne  connaissez  plus  la  valeur  des  termes?  Je  sais 
une  chose  honnôte  et  douce;  mais  je  ne  flatte  point, 
avons  pu  faire  concevoir  à  M.  de  la  Rivière  quelques  espéra 
fondées  sur  son  mérite  et  la  bienfaisance  de  l'impéiutrice. 
n'est  plus  simple.  Du  ntérite  il  en  a,  et  beaucoup.  On  le  dit! 
Des  services;  ou  n'entreprend  pas  un  voyage  de  plus  de 
cents  lieues,  san»  se  croire  utile. 

Quant  à  la  bienfaisance  de    l'impératrice,    il    élût  i 
superflu  d'en  entretenir  un  homme  qui  me  voyait. 

.Mon  ami,  ombrageux  comme  vous  l'êtes,  je  ne  connais 
sonne  au  monde  pour  qui  l'approche  d'un  mécliant  soit 
dangereuse  que  pour  vous.  Vous  croyez  le  mal  facilement.  ïort 
sensibilité  vous  l'exagère.  Va  méchant  vous  brouillerait  ait 
une  capitale  eatière.  Vous  avez  besoin  dans  le  commerce  b4 
tuel  d'un  ami  très-indulgent,  et  vous  l'avez  trouvé.  Je  gtr^ 
vos  lettres.  Quelque  jour,  je  les  mettrai  .sous  vos  yeux,  et  TflJ 
verrez  jusqu'où  vous  avez  étendu  le  privilège  de  l'amitié.  Il 
semble  que  quand  on  est  de  chair,  il  ne  faut  pas  croire  qu« 
autres  sont  de  marbre. 

Je  ne  serais  point  ét6nné  qu'un  homme  poussât  la  compl 
sance  un  peu  loin  pour  une  femme  qui  se  met  au-dessus  di 
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propos,  de  ta  Tatigue  d'un  voyage,  des  incertiiudes  du  succès, 
de  la  faiblesse  de  son  sexe,  pour  suivre  sous  le  pôle  celui 
qi'elle  aime.  C'est  une  marque  de  tendresse  qu'il  est  diiTlcile 
d'Kquitter. 

k  ne  sïb  si  H*"*  Bauraiid  est  une  maucaite  têif,  une  âme 
iiprarèe  ;  mais  elle  a  des  amis  honnêtes,  et  ses  amis  sont  d'an- 
oeine  date. 

Luiy  jaloux  de  votre  touvemine!  et  pourquoi?  plus  la  sou- 
feniae  vous  honorait  de  ses  bontés,  plus  il  vous  était  facile  de 
le  8?rvir. 

I.' impératrice  faire  venir  M.  de  la  Bivifre  par  ottentationt  •• 
Cet  ce  propos  qui  serait  d'une  vanité  bien  plate  et  bien  rtdi- 
c«le;  mais  est-ce  à  Pans,  est-ce  à  Pélersbourg  qu'on  le  lui  a 
prêté?  A  Paris,  mon  philosophe  s'est  renfermé  dans  son  cabinet 
tl  s'est  tu.  A  Pétersbourg,  sous  un  ministre  un  peu  violent, 
t'élût  k  se  faire  envoyer  à  l'hôpital  des  fous,  ou  en  Sibérie. 

fioui  vouliom,  nmtt,  qu'il  ulhU  ù  Pétersbourg.  Mais  songez 
donc  que  son  voyage  était  décidé,  que  j'ignorais  qu'il  y  eût  un 
M.  de  la  Rivière  au  monde.  Pour  le  ministre  d'ici,  j'ai  bien  de 
!i]>eine  à  me  persuader  qu'il  ait  entamé  cette  aiTaire  de  son 
[^ro[>r«  mouvement,  sans  y  être  autorisé.  Il  n'y  a  qu'un  sot  qui 
pmse  se  proposer  d'emmaillolter  des  enfants  de  cette  venue-là. 
k  ne  parlerai  point  des  grandes  choses  que  l'impératrice  exécute 
liaos  l'intérieur  de  ses  Éuts;  mais  on  ne  va  pas  donner  des 
lotOQsà  celte  qui  sait  dominer  cinq  ou  six  cours  :  h  Prusse,  la 
Sq^e,  le  Danemark,  ta  Pologne.  Jamais  avant  Catherine  se- 
OMde  aucun  souverain  des  Russes  n'a  fait  un  aussi  f^and  r6le 
nBarope. 

$i  ces  fanatiques  de  Polonais  n'y  prennent  garde,  il  pourrait 
hito  ne  rester  que  la  mémoire  des  Palatins  et  des  Slarottes. 

Appelé  ou  Don  appelé,  M.  de  la  Rivière  paît,  il  voyage  à 
piads  fraii;  it  séjourne  à  grands  frais;  il  est  maguiquement 
puiGé;  il  coûte,  en  neuf  ou  dii  mois,  quinze,  ïingt,  ireole, 
quarante,  cinquante  mille  roubles  à  l'impératrice.  Que  manque- 
rril-il  a  l'apologie  du  ministère,  s'il  en  avait  besoin? 

U  est  bien  sûr  que  si  je  vais  en  Russie,  et  que  l'impératrice 
Wtà  HoACOo,  )e  n'aitendiai  \>^  son  retour  à  Pélersbourg.  Il  est 
tmi  sftrqoe  si  elle  roc  demaiulaii  comment  je  me  trouve  des 
IttigocM  du  voyage,  jo  lui  répondrais  qu'il  n'y  a  que  le  premier 
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pas  qui  coûie,  et  qu'il  est  bien  loin  pour  m'en  souvenir.  11  est 
bien  sûr  fjue  je  serais  moi,  et  que  n'alUnl  que  reconnalire  el 
admirer,  quand  j'aurais  satisfait  à  ces  deux  Jteniimenls,  le  reste 
serait  comme  il  pourrait  être.  Mais,  mon  ami,  laisse-moi  mc 
débarrasser  d'une  entreprise  de  viagt-ciuq  ans,  qui  ne  souffre 
point  d'interruption,  et  je  para.  M 

Monsieur  l'associé  libre  honoraire  a  préparé  son  remcrcl— 
ment  à  l'Académie.  Vous  on  serex,  s'il  vous  platl,  le  lecteur^ 
le  commenUteur,  quand  il  vous  sera  parvenu.  JH 

M.  Diderot  a  reçu  le  buste,  les  médailles  d'or,  et  en  a  ro — 
mercié.  ^- 

Tout  est  à  peu  près  eo  règle.  ^| 

Je  n'ai  jamais    rîeo  vu  qui  m'aÏL   autant   surpris,  autaal 
touché  que  l'amitié  de  N.  de  la  Fermière  et  de  H.  de  Nicolai.  i  «s 
la  moindre  prétention  personnelle.  L'un  n'interrompant  jamais 
l'autre  ;  bien  mieux  encore,  pressé  de  se  recommander  ou  Je  a« 
faire  valoir  à  son  désavantage.  II  est  certain  que  ce  sont  d'hon- 
nêtes gens,  d'un  goût  et  d'une  délicatesse  de  sentiœeot  pM  I 
commune.  Je  ne  sais  lequel  j'aurais  aimé  le  plus.  11.  de  b 
Fermière  a  du  jugement,  de  la  raison  de  la  fermeté.  M.   Jt 
Nicolaï,  lui,  a  reçu  de  la  sensibilité  et  de  la  douceur.  Ils  ont    , 
tous  deux  de  l'urbanité  et  des  connaissances.  Hais  M.  de  la  Fer- 
mière appartient  k  M.  Panin  et  au  grand-duc;  vous  apparlenei, 
vous,  au  général  Beulcy  et  à  rimpér&lricc.  Yoili  des  posilioni 
qui  vous  engagent  réciproquement  à  la  plus  grande  circoD^no- 
tioD.  Laissez  subsister  la  glace,  rompes-la,  je  u'aî  rien  à  fOnS 
concilier  U-dessus.  Mais,  mon  ami,  prcncx  garde  qu'on  ne  TOUS 
lasse  parler  l'un  et  l'autre.  Les  méchants  ont  tant  de  moyeude 
désunir  les  gens  de  bien,  et  celui  de  supposer  des  propos  esiao 
des  plus  usités  et  des  ]>lus  sûrs. 

Ah!  mademoiselle  Victoire,  si  j'étais  à  c6té  de  vous  et  ^ 
portée  de  juger  par  mes  yeux  des  progrès  que  vous  avez  faits ^ 
comme  je  vous  embrasserais;  eu  cédant,  sans  m'en  apercevoir* 
i  un  sentiment  fcu't  doux  (celui  de  l'amitié,  sans  doute),  comro^ 
je  croiraiâ  m'acquitter  seulement  de   l'hommage  dû  au  tal«oL  ^ 
Courage,  jeune  amie,  cherchez  votre  satisfaction  en  vous-m£i>9' 
Lorsque  vous  avec  obtenu  l'éloge  de  votre  maître,  tout  est  hier» - 
fit  que  signifie  l'approbation  des  au  très,  si  celle-là  vous  maïKiuî   ^ 
Méritez  les  bienfaits  de  l'impératrice,  méritez  ses  récompeax^ 
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lorsque  votre  Urne  se  flélrira,  tournez  vos  yeux  ver^  le  lui^t 
des  applaudissements  (latleurâ  vous  attendcni.  Mes  amis» 
nous  nous  reverrons! 

J'attends  vos  derniers  bustes,  mademoisetle.  Vous  dégagerez 
tans  doute  la  promesse  que  l'on  m'en  fait.  Le  Moyue  vous  attne 
i  11  Mie. 

J'ai  été  malade,  mais  je  ne  le  suis  plus,  mes  amis.  Depuis 
le  mois  d'octobre  passr,  du  lait  le  mnLin,  du  lait  le  suir;  ni  vin, 
ni  liqueurs,  ni  café,  ni  femmes.  Voudriez-vous  de  la  santi- 
à  ce  prii-là?  Je  ne  boude  poinî.  J'écris  raremeui.  mai^  <[uand 
je  m'y  mets,  je  ne  Unis  point;  el  \ous  ni'éles  toujours 
ig&Iement  chers,  soit  que  je  me  taise,  soil  que  je  lu'eulre- 
tieane  avec  vous.  Aimez-vous  tous  les  deux,  aimez-moi  bien 
tentlremeiit.  Qui  est-ce  qui  ^ous  consolera  de  vos  peines,  iiqui 
eonfierejt-vous  vos  plaisirs,  si  vous  ne  vous  aimpz-pas?  Rendez 
iw  amusements  communs;  ayez  vos  âmes  ouvertes  l'un  h. 
l'uii-e;  pensez  tout  liaul,  soyez  plus  jaloux  de  vous  counatlre 
^nede  vous  estimer;  montrez-vous  mal  ptutûl  que  mieux  qut* 
TOK  êtes.  Tant  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  sccrci  dans  voire 
tooDOkerce,  H  perdra  quelque  chose  de  sa  douceur  et  de  sou 
Mililè.  Ne  vous  épargnez  pas  la  véritô.  Vous  aurez  fait  tout  le 
clirmin  que  j'exige  loi-sque  vous  vous  avouerez  tout  sans  rougir. 
Lliistotrc  fidèle  de  vos  cœurs  sera  toujours  assez  bellt;,  sans  qu'il 
v»itl»esoin  d'en  altérer  lavéïité.  Si  vous  vous  livrczà  ceLtt!  tnù- 
miicsuis  ri'serve.vous  saurez  hientùtce  que  l'un  doit  attendre  de 
l'atitrc.  Vos  petits  défauls  privés  vous  déidaiionl  moins  ;  vous 
prendrcx  plus  de  confiance  réciproque  dans  vos  bonnes  ifualités; 
tous  oe  pourrez  plus  vous  om-iiser  de  la  diversiii^  de  vos  goûts  ; 
ils  deviendront  même  un  fonrls  de  plaisanterie  utile  el  douce.  Les 
poiofâ  sur  lesquels  chacun  de  vous  pi-é(eod  ètie  libre  vous 
1  connus,  et  vous  trouverez  que  ta  vie  ci'nobilique  \ 
lie  vous  êtes  condamnés  peut  avoir  aussi  ses  délices. 
M"  Diderot  est  toute  i  votre  service,  mademoiselle,  envoyez 
votre   mémoire;  après,  l'argent   viendra    quand   il 


Sou$  m  somme*  toujours  que  Irois;  nous  vous  endirassons 
iwts  les  trois  et  nous  nous  laissons  embrasser  tout  à  \ouo  aise. 
Mun  compère  Voui-s,  donnez  la  patte  à  mademoiselle,  l'autre 
patte  à  madame,  el  approchez  votre  museau,  Mais,  madcmoi- 
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selle,  voyei  donc  comme  il  entend,  comme  il  obéit,  comme  »- 
est  galant. 

Mais  votre  ifte  n'est  pas  si  ingrate  à  faire  que  vous  croirie::^ 
bien.  Vous  n'fties  pas  beau-,  mais  vous  avei  du  caractère  eld^* 
la  finesse.  Voua  devez  ressembler  beaucoup,  si  elle  tous  a  Tù*" 
en  marbre,  comme  cIIp  vous  connaît  en  cliair  et  en  os. 

Je  vous  aime  de  toute  mon  Ame;  je  crois  que  vous  m'aimei^. 
et.  toutes  vos  ruades  ne  me  désabuseront  jamais.  N'allai  pu     — 1 
partir  de  cet  aveu  pour  en  devenir  plus  hargneux.  La  dose  es-" 
honnête,  et  j'en  suis  content. 

Je  np  saurais  faire  la  moindre  tournée  dans  les  environs  di 
Louvre  sans  rencontrer  des  :  Comment  se  porte-i-ilî  comment! 
porte-t-elle7  avec  unn  une  pacotille  de  souttaïts,  d'amitiés,  d. 
marques  d'intérêt  A  vous  envoyer. 

Les  échafauds  sont  toujours  autonr  de  votre  saint  Ambrois 
et  je  crains  bien  que  vous  ne  les  y  trouviez  à  votre  reiou  v. 
Arrangez  cela,  comme  vous  pourrez,  avec  l'amilié  chaude  ^t 
sincère  qu'î!  vou-s  porte.  Mais  où  serait  l'inconvénient  d'en  êcri  *^ 
un  mot,  bien  dout,  bien  honnête  au  Mari^^y?  Voyci  pourtara  t. 

J'ai  entrevu  une  fois  ou  deui  M.  de  Bourlamique;  mais  il  y 
a  longtemps.  Dites-moi  A  qui  je  dois  m'adresser,  si  vous  roui  ex 
savoir  ce  qu'il  est  devenu. 

La  réserve  de  M,  de  la  Fermière  ne  me  surprend  point;  elle 
est  de  son  caractère  et  de  sa  position.  Quel  que  soit  le  motif  de 
ses  visites.  Il  est  honni^te.  Il  n'e-st  pas  homme  &  mauvais  r6lc  ; 
il  vous  aime  peut-être  (ou  M"'  Colloi). 

La  Femme  qui  peint  rue  d'Anjou  est  one  Berlinoise,  la  meil- 
leure créature  du  monde.  Elle  a  été  reçue  à  l'Académie  sur  uo 
tableau  de  nuit  qui  n'est  pas  sans  mérite.  C'est  un  aulo-dft-^f<^' 
et  son  faire,  qui  n'est  de  personne,  ne  permet  pas  d'en  donte**- 
Je  lui  ai  lu  l'endroit  de  voire  lettre  qui  la  concerne,  et  elle  €t^ 
tombe  à  vos  genoux.  Vous  êtes  trop  poli,  mon  cher  ours,  pour 
ne  pas  la  relever. 

J'nilends votre  HirmeniofT:  mais  que  diable  voulez-vous  qu**' 
fasse  ici,  sans  y  être  pensionni'? 

Je  ne  sais  comment  j'nnnoncerai  la  mauvaise  nouvelle  à^^ 
pauvre  Simon.  Si  vous  le  voyiez,  mon  ami  t  mais  enfin  ool*' 
sommes  quittes  avec  nous  et  avec  lui.  C'rsI  pourtant  unlic»*i 
diable  qui  a  le  malheur  d'avoir  vécu  trop  longtemps,  ei  qui  i»  * 
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emancle  pas  c<  qui  ne  lui  est  pas  dû.  Depuis  la  date  de  sa 
réance,  il  s'est  adressé  à  tous  les  envoyés  de  Russie  qui  l'ont 
ppâremment  éconduii  par  de  belles  promesses.  Si  la  demande 
ertwle  suffisait  pour  arrêter  la  prescription,  il  serait  à  peu  près 
D  règle. 

Vous  avei  donc  fermé  voire  atelier,  mais  bien  fermé;  encore 
ne  fois,  mieux  que  vos  lifres?  Je  vous  eu  fais  mon  compli- 
leot.  Encore  une  fois,  on  a  dit  qu'un  sot  ouvrait  quelquefois 
tn  avis  important;  mais  encore  une  fois»  il  faut  que  le  cas  soit 
rè»-rarc;  car  j'ai  trouvé  beaucou,>  de  sots,  mais  pas  un  de  ces 
tvi»-U. 

Courage,  mon  ami,  fais  uue  belle  cUose;  car  (U  le  peux.  Fais- 
Kribelle  qu'après  en  avoir  éprouvé  tout  le  transport  de  t'admi- 
Mw»,  je  me  rejette  sur  mon  ami  qui  l'a  faite,  que  je  le  serre 
ïiitre  mes  bi-as,  et  que  j'en  pleure  de  joie.  Voilà  la  récompense 
loelunepeuxjamaisobteniidela  souveraine  la  plus  puissante, 
l'ai  cet  avantage  sur  elle.  Elle  peut  te  combler  d'honneurs  et  de 
ncfadsses;  mais  elle  ne  saurait  t'eoivrer  comme  moi.  Tu  auras 
^iea  de  la  peine  à  convenir  de  cette  vérité,  maudit  courtisan 
|iie  tu  es.  On  dit  pourtant  qu'une  de  nos  reines,  trouvant  un 
M  esprit  de  son  temps  endormi,  c'était,  je  crois,  Alain  rjiartier, 
Misa  une  bouche  qui  avait  dit  tant  de  belles  choses.  Mats  cela 
l'est  arrive  qu'une  fois;  encore  le  po€te  dormait-il. 

Tu  nous  croit  donc  bien  loin  de  toi,  quand  tu  travailles  7 
PQ,  mon  ami,  ooii.  Nous  sommes  à  tes  cdtés.  C'est  nous  que 

I  vois.  C'est  notre  éloge  que  lu  ambitionnes,  et  tu  pourrais 
l^crier  aussi  à  Pétersbourg  :  0  Athéniens,  combien  je  me 
JDnne  de  pane  pour  obtenir  de  vous  un  signe  d'approbation! 
Si  as  pincé  ma  corde,  et  voilà  ma  folie  qui  me  r&prend  ;  ci  j'ai 
êpondu  à  votre  lettre  du  21  mai,  passons  à  celle  du  S  juillet. 

Quelque  chote  que  je  faste,  quoi  qu'il  arrive,  rûu$  ne  cesserez 
ninnis  de  m  aimer.  Voilà  qui  est  nouveau  !  Je  ne  serai  pas  un 
irigand.  On  ne  le  devient  pas  à  mon  âge,  et  vous  ne  punirex 
}k&  une  inaflvertance,  la  seule  faute  que  je  puisse  commeltre, 
lu  châtiment  d'une  perfidie. 

^  SI'"  €ollot  a  Hé  insulUe.  Le  coup  de  poignard  d'un  homme 
fct  1»:  mépris  d'une  femme  sont  les  deux  vengeances  de  l'insulte. 

II  f&ui  tuer,  mépriser,  ou  se  laire.  J'aime  inieui  le  dernier  qui 
|(n'ii  toujours  réussi. 
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Je  ne  tous  ai  cité  toutes  les  meneitteuteê  qitalitét  de  mon 
cheval  que  dans  la  surprise  d'apprendre  qu'il  s'était  mis  un 
beau  jour  à  ruer  et  à  mordre. 

Vous  n'êtes  point  marii!  Eh  Inen,  tant  pis  pour  vous,  moï* 
ami,  car  je  connais  bien  la  seule  femme  que  tous  eussie* 
épousée,  lî  y  a  deux  ans  qu'on  Voiis  croit  éponz;.et  qu'on  me  1^ 
dit;  et  it  y  a  deux  ans  que  je  réponds  que  je  ,1e  s&uraîs.. 

Pourquoi  je  vota  cfiarge  de  Vàffaire  Bulhiàrs  et  non  r^ 
général  Betzky;  c'est  que  les  lettres  que  je  vous  écris  son-  '^ 
moins  suje1tes-à  être  ouvertes  que  celles  que  je  lui  ëcrirû^E=. 
C'est  que.  j'ai  pensé  en  écrire  directement  à  Sa  Majesté  Impè  — 
riale  ;  c'est  que,  puisqu'il  devait  y  avoir  un  intermédiaire,  j'aiM 
mieux  aimé  que  vous  le  fussiez  que  personne.  C'est  que  c'étt^St 
une  affaire  à  traiter  de  littérateur  à  littérateur,  et  son  de  lit^s-. 
rateur  k  ministre.  C'est  qu'on  a  tout  gSté,  et  que  je  me  douta:Ss 
qu'il  en  serait  ainsi. 

L'argent  s'accepte  ou  se   refuse,   selon   l'hoinmeTiui    le 
propose. 

C'était  k  vouft  que  j'adressais  le  mémoire  de  Simon.  J'ai  p^u 
compté  sur  le  succès  de  cette  négociation.  C'est  comme  un 
Russe  qui  répéterait  ici  une  dette  de  la  minorité  de  Louis  XiT. 
Le  créancier  n'en  tiràt-il  qu'un  écu,  ce  serait  toujours  Me  quoi 
vivre  un  jour. 

L'histoire  de  votre  maison  ne  finirait  point.  Vous  n'avez 
point  fait  de  sottise^  mais  peu  s'en  est  fallu.  Il  faudra  bien  que 
les  choses  s'arrangent  à  votre  gré. 

L'histoire  de  l'artiste  qui  l'orrupera  jusqu'à  la  fm  de  ce 
mois  serait  encore  fort  longue,  et  vous  la  trouverez  dans  mon 
remerclment  à  l'Académie. 

Si  vous  m'eussiez  renvoyé  ma  lettre,  c'eût  été  défendre  ciù- 
ment  à  votre  ami  de  vous  dii-e  jamais  ce  qu'il  croyait  la  vérité. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  rêver  si  longtemps  peur  prendre 
le  parti  le  moins  digne  (vous  voyez  que  vos  menaces  ne  me 
font  rien),  ou  l'impératrice  aurait  méprisé  cette  calomnie,  ou 
si  elle  y  eût  attaché  quelcjue  importance,  elle  n'aurait  pas  dédai- 
gné de  s'en  éclaircir.  Et  puis,  je  m'en  réfère  aux  premières  pages 
de  cette  lettre;  ce  sont  mes  principes,  et  j*ai  jtu^  de  n'en  pas 
changer. 

Loi-sque  je  vous  ai  dit  que  vous  aviez  manque  à  votre  nation, 
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et  que  les  Russes  scaudalisés  s'étaient  ^riés  :  Voilà  donc  les 
^wrattxouski  manières  !  c'est  que  ce  sont  les  propres  expressions 
d«nl  00  en  a  écrit  à  Paris. 

Si  la  souveraine  a  bien  voulu  s'occuper   dune  misère  h, 

la^uplle  vous  mettiez  tant  d'intérêt,  c'est  par  une  Faveur  spé- 

cûate.  Voilà  qui  est  bien  pour  une  fois;  mais  je  ne  crois  pas 

<ji)'il  fallût  y  revenir.  Je  n'entends  pas  comment  j'ai  pu  man- 

qaifi-  à  toutes  les  Russies,  et  moins  encore  à  mon  aupusle  bien- 

/ailFice,  lorsque  j'ai  supposé  que  des  caquets  tels  que  ceux 

dODi  toutes  les  maisons   retentissent  ici  et  ailleurs  n'étaient 

pas  faits  pour  arriver  à  ses  oreilles.  Belle   affaire  à  discuter 

devant  ou  après  les  tj'oubles  de  la  Pologne! 

■  Et  puis  vous  ajoutez  avec  une  douceur,  une  aménité  toute 

^^    particulière  :  Ù'oii  zous  rient  donc  re  vertige?  Infonnez-rom 

(rnifuxou  renfermez-voas  dans  un  trh-profond  filmée.  Savei- 
vous  qu'on  en  serait  bien  tenté?  Ne  partez  de  ce  ton-là,  à  qui 
que  ce  soit  sous  le  ciel,  qu'à  moi.  Il  faut,  pour  le  pardonner,  une 
dosf  d'eslîme  et  d'amitié  que  luus  les  autres  n'ont  pas.  Vous 
me  rendez  sérieux;  mais  cela  ne  durera  pas. 
Si  fui  trouvé  M.  de  la  Rivii-re  affligfy  ce  n'est  pas  d'avoir 
'■il  le  mal,  c'est  de  n'avoir  pu  faire  le  bien.  J'ai  vu  la  réponse 
>»od«rëe  qu'il  a  faite  à  votre  atroce  libelle.  Et  vous  ne  vous 
contentez  pas  de  l'avoir  écrit,  et  de  l'avoir  écrit  contre  un  homme 
^'oQt  vous  savez  l'ime  flétrie  d'ailleurs;  vous  le  publiez  !  Tenez, 
I      ""On  ami,  ne  parlons  plus  de  cela,  je  me  sens  allligé. 
H         Mademoiselle  Victoire,  vous  ôtcs  jeune.  Votre  talent  et  vos 
"^l'Jalilés  personnelles  vous  exposeront  encore  à  d'autres  morlifica- 
'*ona,  et  cela  est  À  peu  prés  juste  ;  car  à  qui  voulez-vous  donc 
SUe  l'envie  s'adresse,  si  ce  ii'esi  au  mérite  dont  l'éclat  le  blesse? 
^rmez  l'oreille,  ne  répondez  jamai^.  Continuez  d'être  honnête. 
^^Veflex,  s'il  se  peut,  de  jour  en  jbur  plus  habile,  et  laissez  à 
*'**tre  conduite  et  à  vos  ouvrages  le  soin  de  vous  défendre.  Les 
'**^cljanis  ne  sont  forts  que  conti-e  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Je  vous  prie,  mon  ami,  de  remercier  M.  GleboII  de  l'hon- 
*^*Ur  qu'il  m'a  fait  de  me  traduire. 
H^       £A.'  rraimeia  oui,  le  butte  est  tout  à  fuitgâlii  ce  qui  n'a 
^^*^*>  empêché  H.  de  la  Riviftrc  de  le  ixHruuver  resscniblam.  Je 
•"eiievrai,  comme  une  marque  singulière  de  l'amiiiv  de  M"'  Collot. 
•*  t)ouveau  don  qu'elle  se  cliarge  de  m'obtcnir  de  la  bonté  de 
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l'impératrice;  et  pour  m'acquilter  avec  elle,  je  lui  promet  un 
compte  exact  de  tout  le  mal  que  j'entendrai  de  ses  quatre  autns 
téies*  et  du  biea  aussi,  cela  va  sans  dire.  Mais,  pour  Diei, 
faites  en  sorte  qu'elles  nous  parviennent  entières.  Je  n'aitnepti 
les  reliques. 

m.  Kinp  a-t-il  bien  fait  d'écrire  contre  l'allégorie  enptin- 
titre  et  en  nculpture?  J'en  al  dit  un  mot  dans  mon  Salon  decetie 
anuée,  que  vous  aurez  lorsque  Grimm  me  l'aura  restitué.  Vous 
ne  manquerez  pas  de  témoigoer  &  M.  King  tout  le  respect  qn 
je  dois  à  un  lionnAle  pasteur  qui  ne  s'en  lient  pas,  pour  loule 
lecture,  au  saint  Évangile.  11  est  certain  qu'une  allégorie  qui 
n'est  pas  rare  et  sublime  est  une  mauvaise  cbose.  II  est  certain 
qu'il  est  dtlTicile  d'en  écarter  l'obscurité.  Il  y  a  pourtant  uue 
exception  en  faveur  de  celles  qui  ont  été  consacrées  pu  II 
poésie,  ei  qui  rentrent  presque  dans  la  classe  de  l'histoire.  El 
puis  c'est  la  source  de  mille  bizarreries,  telles  que  le  xodiaque 
et  le  sagittaire  dans  l'appartement  d'une  accouchée.  Il  faudrait 
à  tout  moment  faire  sortir  une  légende  de  la  bouche  des  per- 
sonnages. A  chaque  tableau  de  notre  galerie  de  Rubens,  il  Uul 
une  petite  oraison  qui  la  fasse  entendre. 

Il  est  vrai  qu'une  goutte  qui  va  se  nicher  dans  ces  p€liis 
cartilages,  ces  os  délicats,  ces  toiles  d'araignée  qui  séparait  la 
cavités  d'une  oreille,  est  une  cruelle  cliosu  :  et  puis  rester  sourti 
avec  la  passion  de  In  musique  !  Rassurez-vous,  elle  n*y  revteadn 
plus,  ou  je  redeviens  gourmand,  ivrogne,  et  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Damné  pour  damné,  goutteux  pour  goutteux,  encore 
mieux  vaut  l'être  pour  quelque  chose  que  pour  rien. 

J'ai  senti  après  coup  le  mal  que  quelques  endroits  de  nia 
tetU'e  pourraient  tous  faire,  et  je  m'en  suis  repenti,  connu 
vous  avez  pu  voir  par  ma  dernière.  Lorsque  j'ai  blessé  même 
un  indifférent,  ma  peine  commence  lorsqnc  la  sienne  cesse. 

Ouij  je  suis  douz.  J'en  appelle  &  noire  commerce  épisto- 
laîre.  Hais  lorsque  les  hommes  doux  sortent  une  fois  de  leur 
caractère,  on  ne  sait  plus  ce  qu'ils  dcviciidrotit.  Ilapjvelez-vousle 
Florentin  de  La  Fontaine  et  tous  les  |>olirous  révoltes  du  monde. 

Vota,  plus  ours  que  jamais.  Cela  ne  se  peut  pas.  Il  ne  faut 
pas  toujours  marcher  sur  la  patte  de  l'ours  pour  l'irriter,  il 
suffit  de  marcher  à  cdté.  Le  moindre  bruit  (jui  se  fait  autour  de 
sa  retraite  le  chagrine  et  le  soucie. 
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Jf  M  dhigne^  je  n'ai  rou/u  désigner  personne.  Hftis  faites 
toujours  que  le  czar^el  son  cheval  n'ailleDl  pas  donner  du  nez  en 
Cerre.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  grand  plaisir  à  vous  plaindre. 

Tenez,  mon  ami,  je  pense  <\\xt  vous  n'avez  rien,  mais  rien 

du  tout  de  ce  qui  peut  faire  pardonner  la  supériorité  du  taleut. 

On  dirait  que  l'habilude  couiiouelle  de  vous  adresser  au  tgarbre 

vous  a  fait  oublier  que  nous  sommes  de  chair.  Vous  brusquez, 

vous  blesser,  vous  avez  sans  cesse  sur  la  lèvre  ou  le  sarcasme 

<n  rirom^.   Ils  ont  dit  que  vous  étiez  le  Jean>Jacque»  de  la 

MilpturOel  cela  ne  ressemble  pas  mal.  à  la  probité  prés,  que 

TOUS  avez,  et  que  l'on  croit  à  l'autre.  Il  faut  une  ftme  trës-forte, 

presque  l'enthousiasme  des  grandes  qualités,  pour  rester  votre 

ni.  Je  doute  que  vous  soyez  bien  sincèrement,  bien  entière- 

fflent  aimé  d'un  autre  que  de  moi  et  de  la  jeune  élève.  Vous 

étea  un  composé  bizarre  de  tendresse  ot  de  dureté.  Ton  ami  est 

toujours  disposé  à  se  séparer  de  toi,  contristé,  ton  amie  exposée 

à  verser  des  lai-mes.  Aliernalivemeni  délicieux  et  cruel,  il  y  a 

des  moments  où  l'on  ne  saurait  te  soulTrir,  et  il  n'est  jamais 

pouible  de  te  quitter.  Moi,  par  exemple,  je  sens  que  j'en  al 

pour  toute  ma  vie. 

Je  ne  vain  point  ramauarU  det  horreurs^  on  me  les  apporte. 
Ils  ont  beau  se  déguiser  par  l'affiche  de  l'intérêt  le  plus  vif.  Il  y 
■^  UQ  ton,  un  air,  une  curiosité,  je  ne  sais  quoi  qui  se  sent 
tuteux  qu'il  ne  se  dit.  C'est,  en  morale,  ce  que  vous  appelez  le 
^t  dans  les  arts,  qui  vous  éclaire  et  les  rend  suspects.  Ils  s'en- 
S^reni  de  vos  succès,  et  l'on  voit  que  la  réponse  qu'on 
'<ur  fait  n'est  point  du  tout  celte  qu'ils  attendent.  Ils  sont 
pourtant  enchantés,    mais   leur  enchantement  a  si   mauvaise 

Vous  m'avez  envoyé  une  copie  de  notre  dispute,  sur  laquelle 
**>  nous  accuserait  (oua  de  ne  savoir  ni  le  latin  ni  le  français. 
^^  commencé  k  vérifier  quelques-unes  de  vos  citations  et  des 
''^^«Does.  Comme  je  t'en  donnerai  sur  celle  de  Cicéroo  qui  finit 
**On  dernier  papier  I 

Au  reste,  tout  ce  que  vous  dites  des  différents  jugements  que 
Majesté   Impériale,  le  prince  de  Galiuia  et  le  philosophe 
^geon  ont  portés  de  nos  lettres,  pour  être  vrai,  à  la  i  igueur, 
*Oiis  en  aurez  incessamment  l'avis  de  Grtmm  et  le  mien.  S'i 
'^'y  avait  que  vous,  je  vous  récuserais,  car  la  plupan  du  temps, 
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en  ne  croyant  qu'effleurer,  vous  frippex  comme  un  aoan). 
!He  rtnvO}fer  ma  lettre  !  Vous  7  ass«  !  Cette  fan  taisie-là  i  pu 
vous  passer  p&r  U  tête  dans  le  premier  moment,  lorsque  l'ioM 
était  gonflée;  mais  le  moment  suivant,  vous  avez  senti  que 
J'avais  le  droit  de  vous  dire  tout  ce  qui  me  platl.  Ce  quiœ'est 
venu  sur  H.  de  la  Fermière  et  vous  est  donc  bien  dénûsoa- 
nablel  A  labonne  heure,  ne  crains  rien,  ils  ne  me  gâteront  pu. 
Ils  risquent  peut-être  plus  de  devenir  bons  a\oc  moi  que  raoî^ 
devenir  méchant  avec  eux.  La  vertu  est  bien  aussi  un  peu  coo- 
tagieuse. 

Je  serai  nU:bé,  un  peu  fiché,  si  peu  que  rien,  de  m'ftïY 
trompé.  Pour  en  rougir,  je  ne  saurais.  0  le  beau  préjugé  qae 
celui  de  regarder  la  vérité,  la  venu,  le  talent,  le  vrai  taleei 
comme  les  seules  choses  de  ce  monde  À  l'abri  des  efforts  de  ti 
méchanceté  I  Je  ne  sais  si  cela  changera,  mais  jusqu'à  préseni, 
l'expérience  des  siècles  les  a  montrés  comme  des  rochers  él^ 
vant  leurs  sommets  au-dessus  des  mers,  également  inébranlables 
à  la  fureur  des  flots  et  au  souQle  des  vents. 

Je  ne  sais  si  j'ai  parlé  de  mon  dnsitmteur  au  général.  Je  lui 
ai  certainement  écrit  exprès  du  cabinet  Gaignal.  Oo  a  dû  lui 
remettre  U  catalogwe  mttiwun't  des  litrct  du  comte  de  Imaar^ 
fuait.  Informez-eo,  je  vous  prie,  M.  de  la  Fenniëre. 

H"*  Collol  aura  été  encouragée^  r/rom/^raA'r,.  tout  comme  i 
vous  plaira.  Sa  Majesté  Impériale  n'y  regarde  sûrement  pas  de'' 
si  pr^,  et  je  suis  sûr  qu'elle  sent  comme  j'ai  dit.  Quoi  qu'il  m 
soit,  la  terre  cuite  est  l'affaire  du  génie.  Le  marbre  est  ti  Iki 
de  l'ouvrage. 

On  a  fait  toutes  les  perquisitions  imaginables,  et,  jusqu'à 
présent,  elles  n'ont  rien  produit.  Dans  l'incertitude  que  c«t 
homme  soit  mort,  il  est  prudent  d'agir  comme  s'il  vivait. 

Le  sieur  Poïrsoo,  qui  m'a  tout  à  fait  l'air  d'un  hoonêtc 
homme,  m'a  demandé  six  francs  pour  sçs  perquisitions,  deui 
louis  pour  avances  faites  b.  la  grand'niaman  de  M"*  Collot,  <( 
soixante  et  douze  livres  pour  l'entretien  d'un  de  ses  frères,  Oj 
attendant  qu'on  le  mette  en  métier,  si  elle  y  consent 

Cochin  vous  répondra  en  son  nom,  et  au  nom  de  l'Acadéaiitj 
l'ami  Cochin  est  un  négligent,  et  puis  c'est  tout. 

Si  la  saison  n'est  pas  trop  avancée,  vous  recevrez  bientôt  k>_ 
(|eux  volumes  de  planches  qui  vous  rnanqueot. 
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Adressez-vous  à  Harc-Mïcbel  Rey,  à  Amsterdam,  et  vous 
aoru  pour  rien  des  livres  qui  vous  manquent,  et  pour  lesquels 
fes  colporteurs  nous   font  payer,    au  polSs  de  l'or,   le  risque 
qu'ils  courent  d'être  pendus. 

Mais  admirez  donc  comme  mon  écriture  est  bellel  Pour  cette 
foi^  TOUS  ne  m'interpréterez  pas  comme  les  auteurs  dont  on  ne 
prssède  pas  parfaitement  la  langue,  devinant  certains  mots  par 
leur  cortège.  Pour  moi,  jk  vous  us  et  vous  ente:<x>s  toutcou- 
mAiTT,  soTH^BN-SDB.  Cela  est  pourtant  bien  étrange,  car  tocs 

v>  'etss  pas  TOUOUItS  CLAm. 

Hais  on  m'a  dit  que  ce  bon  Coliin  était  consumé  de  vapeurs 
et  de  mélancolie.  S'il  avait  le  courage  de  se  faire  muletier,  deux 

I'  ou  trois  ans  seulement,  je  suis  sûr  qu'il  guérirait.  Tout  a  son 
utilité,  même  le  malaise. 
Le  Moyne  fera  bien  mieub  que  vous  ne  demandez,  mais  ce 
ne  wra  pas  demain.  Vous  aurez  un  masque  d'Henri  IV,  qu'il 
«  fiil  lui-même  d'après  Porbus,  et  un  autre  masque  de  Sully, 
^'it  fait  faire  d'après  le  même  peintre  et  qu'il  réparera. 
Et  je  lu  verrai  pas  la  lettre  de  M,  King,  parre  qu'il  y  fait 
déloge  de  votre  outrage?  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  colporter 
sot-méme  son  panégyrique;  mais  il  D'y  a,  je  crois,  ni  platitude 
ai  fatuité  &  le  communiquer  à  son  ami.  J'en  aurais  pris  ce  que 
/«trais  voulu,  et  n'en  aurais  fait  part4  personne. 
Ebl  Falconei,  tu  me  parles  de  11"*  Collot  comme  si  je  ne  la 
ttMnaiasats  pas.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  employé  son  ébauchoir  et 
fixé  ses  regards  pendant  une  ou  deux  aemaineâ  7  Esl><e  que 
j'i^ore  sa  fierté?  Est-ce  que  tu  prétends  exclusivement  à  l'boD- 
oeur  d'être  déchiré  ! 

J'ai  lu  à  Naigeon  vos  deux  paragraphes,  et  il  en  a  ri.  Il  me 
^ar^  de  vous  embrasser  pour  lui  {$an$  oublier  JT'*  Collot); 
Qous  sommes  tous  d'assez  bonnes  gens,  au  vrai. 

Que  ce  que  vous  reprochez  à  M.  de  la  Rivière  nit  arrivé  à 

^galte,  en  Russie,  je  le  concevrais;  mais  quelle  diable  de  riva- 

^^lé,  quelle  diable  de  jalousie  peut-il  y  avoir  d'un  bomme  qui 

POfte  sous  son  bras  une  liasse  de  livres  à  un  homme  qui  pétrit 

<k  la  terre  glaise? 

Si  vous  vous  en  tenez  au  rftie  de  grand  artiste  ;  si  vous 
n'êtes  point  courtisan;  si  vous  n'ambitionnez  aucune  faveur;  si 
fous  ne  demandez  aucune  grâce  ni  pour  vous  ni  pour  d'autres; 
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RI  VOUS  n'entrez  dus  aucune  tracuserie  de  cour;  «  vous  d'ah 
treleoez  l'impératrice  que  d'art  et  de  science,  l'envie  se  tain  «t 
vous  srrex  aimé,  estimé,  faonorë  comme  tous  le  méritez. 

Si  vous  ne  croyez  pas  avoir  donné  une  scène  aux  Itu*s«!, 
vous  VOUA  trompez,  ou  du  moins  \e&  Russes  me  trompent. 

Oq  n'a  point  trouvé  eitraordinaire  que  vous  vous  plugolf- 
fiiet.  Je  le  croîs.  Oo  le  désirait  peut-être,  et  qui  sait  si  vont 
n'avez  pas  été  une  machine? 

I)  ne  s'agit  point  ici  de  rétignation  Hangéliquf.  Il  s'agit  de 
fierté,  de  grandeur,  de  vraie  dignité,  de  cette  noble  confiance 
qu'on  tient  du  témoignage  qu'on  se  rend  k  soi-même,  et  qai 
nous  fait  marcher,  au  milieu  des  calomniateurs  qui  nous  alt^ 
queut  et  des  sots  qui  les  croient,  la  léle  haute  et  levée  ;  qui  &it 
baisser  les  yeux  aux  un?  et  qui  tient  les  autres  la  bouche  béut?. 
Les  bonnes  moeurs,  le  talent  décidé,  le  temps  qui  éclaircit  loui, 
achèvent  le  reste.  Je  défie  tous  les  méchants  de  la  terre.  Ils 
pourront  m'dter  U  vie.  niaisîl  n'y  a  que  moi  qui  poisse  me 
déshonorer.  J'étais  déchiré  par  la  calomnie.  Je  vivats  de  ta  fie 
la  plus  retirée  et  la  plus  obscure-,  nul  défenseur  au  milieu (TtiiK 
ioGnité  de  jaloux,  de  traîtres,  de  malveillants,  de  prêtres  enn- 
gés,  de  gens  de  cour  envieux,  de  magistrau  indisposés,  de 
bigots  déchaînés,  d'hommes  de  lettres  perfides,  d'idiots  cor- 
rompus et  séduits.  Qu'en  est-il  arrivé?  Bien,  justice  s'est  f&iie 
et  promplem^nt.  Il  ne  faut  que  la  voix  ferme  d'un  homme  ^ 
bien  qui  réclame  pour  étouffer  celle  de  cent  méchants,  el  ttS 
homme  de  bien  se  montre  à  la  fin.  En  attendant,  nos  aciioiuct 
nos  ouvrages  préparent  l'elTet  de  son  discours,  el  quand  il  * 
parlé,  les  calomniateurs  et  leurs  dupes  changent  de  rôle;  i'* 
enchérissent  sur  lui  et  deTiennenl  les  trompettes  du  mérite, 
toujours  également  vils.  Songez  qu'on  s  d'abord  pour  soi  le 
petit  npmbre  de  gens  de  bien  très-réservés  à  croire  le  mal. 

Voilà  me^  principes,  ei  tu  conviendras  qu'ils  sont  consolaoti 
et  bien  propres  i  assurer  nos  pas  dans  le  chemin  de  la  vie. 

Je  veux  que  tous  fauiez  le  bonheur  de  M"'  CoUot,  parte 
que  vouséies  son  maître,  son  ami,  son  appui,  son  bienfaîietir 
surtout;  parce  que  tous  les  succès  et  tous  les  honneurs  possible* 
ue  la  dédommageront  pas  des  chagrins  domestiques  et  secreui 
parce  qu'ayant  attaché  son  sort  au  vôtre,  je  dois  désirer  qu'il 
•ou  heureux.  Il  ne  faut  )us  oue  vous  fléU-issiez  vos  bienfaits;  '■ 
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fiut  pas  que  je  me  repente  de  mon  conseil.  Vous  dites  donc: 
e  ilf"'  Collât  travaille  toujours,  qu'fUe  soit  honnête,  et  Je 
peux  répondre  de  son  bonheur.  Il  fallait  ajouter  :  en  dépit  de 
tous  les  envieux  ei  de  tous  les  calotnuiaieurs  du  monde. 

J'accompagnai  M.  Chotcnsky  à  la  seconde  visite,  et  je  tâchai 
de  réparer  par  beaucoup  de  gaieté  le  ridicule  de  la  première. 
On  n'a  fait  cette  histoire  que  pour  satisfaire  la  curiosité  de  la 
comtesse  d'Egmont;  on  n'a  aucun  dessein  de  la  publier;  oa 
fera  lecture  à  M.  Chotensky  aQn  qu'il  en  juge  par  lui-même  et  on 
D'à  nulle  répugnance  à  en  faire  passer  une  copie  À  Pétersboui^  ; 
pourvu  que  Sa  Majesté  Impériale  en  marque  l'envie,  ce  qu'on 
□'ose  présumer;  car  nons  sommes  surtout  modestes.  Voilà  le  ré- 
sultat de  celte  affaireque  M.  de  Ruihières  traduit  comme  il  lui  plaît. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  renonceriez  à  l'acquisition  Gaignat. 
'  Je  tiens  desbûritiersetdeRcmy,  le  brocanteur  de  M.deChoîseuI, 
que  celui-ci  n'y  pense  pas. 

Que  me  dites  tout  là  der  amis  que  vous  avez  à  Pilersbourg 
tt  de  Capprobiition  qu'ils  ont  donnée  à  votre  conduite  et  à  votre 
fartum.  Par  Dieu,  je  sais  bien  que  ma  façon  haute  et  Hère  n'est 
pas  commune,  et  je  sais  tout  aussi  bien  qu'elle  est  de  tous  les 
leuips,  de  presque  de  toutes  les  circonstances  et  de  tous  les 
pays.  Je  ne  traduirai  jamais  personne  ni  devant  le  législateur, 
ni  devant  les  lois  pour  un  libelle;  &  plus  forte  raison  pour  un 
prx^s. 

Sn  législation  imaginaire.  Cela  est  bientôt  dit.  Donnez-vous 
'&  peine  de  lire  la  République  de  Platon,  et  lorsque  vous  aurez 
eu  le  courage  de  mépriser  l'un,  je  ne  vous  permetli^ai  pas  encore 
"le  dédaigner  l'autre.  M.  de  la  Riritre  ne  connaît  pas  les  hommes! 
*'i  l'û  dit,  oh!  je  suis  tout  aussi  capable  qu'un  autre  de  dire 
iQeabsurdiié,  mais  celle-là!  soyez-en  bien  sur  avautque  de  me 
'^'■npuier.  J'ai  dit  d'un  homme  qui  a  administré  avec  un  ap- 
pUudissement  général  et  au  grand  désespoir  des  fripons  une  de 
**>s  plus  importantes  colonies,  à  deux  reprises  et  pendantquatre 
''te...  Ma  foi,  ou  je  clotiiuiis  bien  poofondement  ou  vous  avez 
«il  un  éuange  rêve.  Peu  importe  lequel  des  deu\.  Les  Russes, 
l'^ouami,  les  Russes  sont  comme  tous  les  autres  hommes  du 
■ïonde  ;  bU'jisé*  de  la  tierié  quand  elle  est  déplacée,  dupes  de 
l*  flatterie  quand  elle  est  adroite  ;  OU  uwle  si  pulperSy  rcail- 
titrât  undiqiu  totus. 
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De$  loilettfM^  j'en  fais  une  qnand  je  me  présente  en  public, 
et  encore  quelle  loileitel  Pour  mon  ami,  je  le  visite  en  booncl 
de  nuit,  riimerais  mieux  mourir  que  de  me  copier.  Toai  ce  que 
je  puis  faire  en  faveur  d'un  ami  qui  se  plaint,  c'est  de  tailler 
ma  plume,  comme  vous  voyez. 

Je  lirai  l'ouvrage  de  M.  King  et  je  lui  répondrai 

Il  a  couru  par  la  ville  une  lettre  de  vous  à  H.  de  Mviga; 
et  une  nïponse  de  lui  à  vous.  J'en  suis  sûr,  quoique  je  o* 
rien  vu. 

Encore  une  fois  Cochin  fera  son  devoir  d'ami  et  de  seci^ 
taire. 

Vou$  n'êtes  ni  fou  ni  bêir;  et  celui  qui  vous  prendrait  pour 
tel  pourrait  bien  âtre  l'un  et  l'autre;  mais  vouséies  ombrageai, 
sensible  et  chaud. 

Mon  ami,  mon  ami,  ce  n'est  pas  le  jugement  qui  choisit  une 
maîtresse,  et  quand  elle  se  résout  à  nous  suivre  au  boal  do 
monde,  le  moyen  de  l'en  empAcber  ? 

Si  Je  vaut  permeti  dé  m'aimer.  ÎJ  le  Uut  bien  ;  car  voui  ne 
m'en  aimenei  pas  pas  moins,  quand  je  ne  vous  le  permellnii 
pu.  Aimez,  wmei,  embrassez,  ob  !  mon  IKeu  !  que  cela  me  fù\ 
deplûùr. 

MpopBC  à  votre  billet  du  18juilet.  J'ai  remis  à  M.  Le  Moyoe 
Totn  leure  à  Fontaine,  je  sois  au  serrke  de  Sa  Majesté  Inpt- 
riale.  au  vAtre.  sans  Kailat. 

Vous  n'aurez  poût  de  Svres.  M.  de  Sartioe  ne  veol  p*^ 
qu'ea  va«t  m  envie.  Je  respecte  M.  Collia  pour  l'action  délt- 
(«tr  qa'il'a  faite  «o  too*  sacrifiiDl  sa  terre  cuite.  Soogei  kl> 
ciroowmce.  Oo  m  rilbsui  digrilamMl  à  ce»  pracédéa-U,  qM»d 
w  «*«■  «file,  Mms  m  m  ^m  wnm  gafere.  Bt  pouxqnoi  le  pi^ 
inaÉr  iv  k  neemaitÊmn  de  riipeiaukjeTn  vaut  bien  mieui 
W  «ÉMiar  h  mpcii».  H  m  a'aond  pM.  et  ne  s'est  jaouii 
MMlAl^'^VM  rtemfmm^  —yrait  lui  Miapper.  CeU 
^M,  caaNM  le»  pham  tmâfÊ»^  les  sdcBces  et  les  ans  (k 
tna^an  phliNii  #m  Im  «em»  cheadA.  Cest  du  sol  niât 
^1ilMHnMrtrlHpa««k.  h»  fiOtelean,  les  eraWA 
tee  peAMrae«  hunifi^mrK  iKaaririnB.  CeMatuanitf 
d»lifcMwOMk.lbMrMrp«5pJnr  qu'Os  lèieoi 
Sj*rri  ««ctlHiÉiMdirje  voas  eo  répoe^ 
Mrfais-ieCdeklibM 
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Le  beau  sujet  pour  un  boudoir  ou  pour  ^ua  salon  qu'un  gueux 

touL  d^eoiUé  I  Voilà  les  raisoQoenieiits  qu'amèneot  le  luxe  et 

s<Mi petit  goût.  Quand  je  dis  le  luxe,  j'entends  celui  qui  masque 

1^  misère  et  non  celui  qui  naît  de  l'abondance.   Ils  portent  le 

mém^  nom,  mais  ils  ne  se  ressemblent  point. 

K  UoQ  ami,  j'ai  fait  mon  pr&ne  sur  les  amateurs,  les  booo- 

'r^res  et  les  académiciens,  comme  on  a  fait  les  règlements,  en 

EL %.  tendant  qu'il  y  eût  une  Académie. 
H      -    Vous  reipectrz  donc  ceux  qui  irataillent  pour  la  postérité  et 
*-oiu  faite»  bien. 

J'attends  les  tètes.  Je  les  attends,  et  vous  saurez  ce  que  je 
f>«D3e  d'elles,  ce  qu'on  en  dira,  et  ce  que  je  pense  de  ce  qu'on 
en  aurp  dit. 

Uais  si  le  portrait  de  notre  ours  pouvait  trouver  place  dans 
1«.  grande  ménagerieT  Qu'en  pensez-vous?  Nous  verrons  ce  que 
Le  lloyne  en  dira. 

Réponse  à  votre  billet  du  29  juillet.  Tout  est  fût,  au  moins 
Xout  ce  qui  dépend  de  moi.  Je  sais  bien  que  le  Cortone,  indigné 
coDti-c  des  élèves  qui  s'honoraient  de  son  travail,  chassa  les 
diètes  et  efTa^a  ce  qu'il  y  avait  de  peint  à  la  galerie  Barberlni  ; 
mais  il  fut,  à  mon  sens,  pudittanime  et  fou.  Que  d'ouvrages 
Taiis  et  à  faire  qui  réclamaient  déjà  et  qui  doivent  réclamer  uD 
Jour  contre  la  petite  impertinence  des  élèves  I  Je  sais  bien  que 
LeHoyne,  iravaitlant  àson  monument  de  Bordeaux,  en  fil  autant 
i)ue  Pierre  de  Cortone:  mais  il  convient  qu'il  fut  pusillanime  et 
foo,  et  que  l'excès  du  travail  dont  il  se  chargea  tout  seul  pensa 
lut  coûter  la  vie.  Vous  vous  tuerez,  et  cela  pour  faire  taire  des 
imbéciles  qui  prennent  un  manœuvre  qui  dégrossit  un  bloc  pour 
an  bculpteur.  Est-ce  qu'on  ne  connaît  point  ici  Etienne  Falco- 
Dci?  Est-ce  qu'on  n'y  connaît  pas  Fonlaine?  Et  que  vous  im- 
porte l'ignorance  passagère  ou  durable  de  la  foule  des  barbares 
qui  vous  entourent?  Se  jeter  dans  la  Neva  pour  un  vol?  j'ai- 
merais bien  mieux  y  jeter  le  voleur.  S'il  arrive  jamais  à  mon 
copiste  de  s'attribuer  mon  ouvrage,  je  me  moquerai  de  lui; 
mais  s'il  copie  bien,  je  le  garderai.  On  a  commencé  par  dire  :  Il 
ne  fera  jamais  rien  de  grand.  Cela  est  vrai,  on  t'a  dit  et  peut- 
être  à  Paris.  Mais  à  présent  qu'on  voit  ce  grand  qui  pousse,  on 
dit  :  C'est  Fontaine  qui  fait  tout;  mais  oil  dit-on  cela?  Pardieu 
ce  n'est  pas  ici.  C'est  donc  à  Pétersboui^?  Uais  ce  n'est  pas  l'im- 
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pér&lrice.  Ce  n'est  pas  le  généra]  Beuky.  Mais  ce  n*»t  aocunde 
ceux  qui  sont  sortis  de  leur  pays.  C'est  donc  la  populace  de  li 
ville  et  de  la  cour?  Lorsque  ton  monument  sera  achevé,  fais-k 
graver,  et  écris  toi-même  au  bas  de  l'estampe  :  Fontaine  fttit. 
et  tu  n'en  imposeras  à  personne.  Tu  écoules  plus  le  bruil  du 
moment  que  resiinw  que  tu  te  dois.  Ils  ne  coonaisseot  pas 
Etienne  Falconet!  Cesi  lui  qui  s'ignore.  Je  ne  le  connai-i  pi^ 
assez  bien  !  et  c'est  moi  qui  enrage  de  ce  que  sa  conduite  baolf 
et  ferme  ne  réponde  pas  au  cas  infini  que  j'en  fais.  Vkdpm 
jaloui  de  son  soufHeur  le  chasse.  A  la  bonne  heure. 

Uon  ami,  soyez  tranquille  sur  le  manuscrit;  il  est  i  tous, 
et  j'ai  pris-  des  mesures  pour  qu'on  vous  le  restituai,  en  cas  de 
mort.  Il  n'en  sera  jamais  fait  usage  que  de  votre  aveu;  mus 
ayez  pitié  d'un  homme  écrasé  de  travail. 

J'ai  demandé  à  Le  Uoyne  ce  que  c'était  que  ce  M.  de  ViUien 
et  j'attends  sa  réponse  d'un  moment  à  l'autre. 

Eh  bien,  ce  Fontaine*  j'en  reviens  donc  bien  disposé.  Je 
veux  bien  ne  le  pas  croire  innocent,  mnis  je  ne  serais  poîni 
surpris  qu'il  le  fût.  C'était  lui  qui  Taisait  les  busies  de  M"*Collot- 
Eb  bien,  quand  il  n'y  sera  plus,  ce  sera  vous.  Attendpi-vooS  ^ 
cela  l'un  et  l'autre.   Pardicu,  la  fausse  délicatesse  des  gens  (l« 
bien  donne  bien  de  l'avantage  aux  coquins  et  aux  sots.  Ils  sont 
toujours  maîtres  de  les  séparer,  sinon   de  Ici  brouiller.  Ces» 
un?  réflexion  que  j'ai  faite  dans  une  occa-sion  assez  différcnlf- 
Mademoiselle  Victoire,  vous  avez  un  ami  qui  fréquente  souveot 
chez  vous.  L'n  scélérat  s'avise  de  dire  que  cet  ami  couche  arec 
vous.  On  le  croit.  Cela  vous. revient,  que  ferei-vous?  Chasserei- 
V0U8  votre  ami  ?  Je  brûle  de  savoir  pourquoi  vous  ra'embrasstf 
bien  fort.  Pour  quoique  ce  soit,  serrez  de  touies  vos  forces.     M 

Ce  que  je  fais?  Je  me  bile  de  finir  mon  ouvrage  et  de  m^ 
dégager  de  toute  entrave,  afin  de  devenir  ce  qu'il  me  plaira. 
La  réponse  trop  honnête  de  l'impératrice  me  ferait  trembler,  SM 
j'étais  vain.  Ceun  qutî  le  ciel  a  doués  d'une  grande  télé  et  d'une 
grundft  âme  ignorent  bien  peu  de  clioses.  Leur  malheur,  qui  esi 
sans  remède,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  toutcd 
qu'ils  ont  h  faire.  C'est  le  secret  d'allonger  leur  vie  qu'il  nous 
faudrait,  et  nous  ne  l'avons  pas. 

//jT  ont  ni  nrM  oiirr/tgen  et  xotU  rtttè»  murtâf  et  ta  n'es  pas 
parti  de  ta  place,  comme  un  éclair,  et  lu  n'as  pas  jeté  tes  bras 
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col.  el  eu  ne  l'&s  pas  embrassée 7  Voilà  ce  qu'il 
là  ce  que  j'aurais  fait  en  présence  de  tous  ces 
foulus  nigauda-là. 

Bonne  amie,  laissez-moi  faire,  ou  j'y  perdrai  mon  lalin,  ou 
je  TOUS  vengerai  en  remplaçant  ces  éloges  par  d'autres  qui  les 
vaudront  bien.  Hais  il  faudra  que  Le  Moyiie  et  Cochin  me  secon- 
dent, et  ils  me  seconderont.  Si  vous  ne  vous  rappelez  pas  un 
peu  tes  leiires,  je  veu\  mourir  si  vous  entendez  rien  À  celte 
réponse. 

Deux  de  nos  Académies  viennent  de  se  mettre  dans  la  boue. 
/Académie  française,  en  accordant  le  prix  de  poésie  à  une  pièce 
trÈs-plate  d'un  petit  abbé  de  Langeac,  pièce  plus  jeune  encore 
que  l'auteur,  pièce  qu'on  attribue  À  Marmontcl,  pièce  dont  la 
lecture  la  plus  séduisante  n'a  pu  dérober  la  misère.  En  coui-on- 
nant  le  petit  calottn,  l'Académie  déclara  que  la  couronne  appar< 
tenait  de  droit  au  Ruibières  en  question,  si  l'ouvrage  de  celui-ci 
n'avait  été  exclu  du  concours  par  des  personnalités.  J'ai  lu  la 
pièce  de  Itulhières:  c'est  une  saUre,  exrellenie  pour  l'es  choses  et 
pour  le  ton,  sur  l'inutilité  des  disputes.  L'autre  Académie  bien 
déshonorée,  c'est  la  vôtre,  l'Aca-démie  île  peinture  et  de  scul- 
pture. Elle  accorda  le  prix  de  peinture  à  un  nommé  Vincent, 
que  ses  camarades  promenèrent  en  triomphe  sur  leurs  épaules, 
tout  autour  de  la  place  dit  Louvre,  et  déposèrent  ensuite  k  la 
penaon.  Cette  espèce  d'ovation  me  plaît  iiirmiment.  Ils  atten- 
dirent en  silence  la  nomimiiion  du  prix  de  sculpture.  Il  y  avait 
sept  à  buit  concurrents,  parmi  lesquels  trois  dont  les  bas-reliefs 
élitieni  excellents.  Ces  enfants  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Si  c'est 
*oi  fiti  (u  te  prixy  Je  m'en  eoitsûlmn  :  car  si  /ai  fait  une 
««WJ  bonne  rkosvj  lu  en  as  fmt  une  belle.  Cependant  l'Académie 
<tenbèraii,  et  te  silence  régnait  sur  la  place.  Les  trois  préten- 
<lants  s'appellent  Hilloi,  Stoufet  Foucou.  La  balance  des  élèves 
peochait  du  cdié  de  Millot.  L'Académie  ne  couronna  aucun  des 
^f^h.  Le  prix,  dont  on  avait  disposé  d'avance,  fut  accordé  à  un 
noniiné  Moitié,  élève  de  Pigalle.  Noire  ami  Le  Moyne  a  fait  un 
P'»lr|Jie  dans  tout  ceci.   Pigalle  lui  disait  :  Simon  éîhe  n'a 
P"'  le  priXj  Je  quitterai  l'Académie;  et  il  n'a  pas  eu  l'esprit 
^^  lui  répondre  ;  S'il  faut  que  l'Académie  fasse  une  injustice 
pour  TOUS  conterveTy   elle  aura  plus  d'honneur  à  vous  perdre. 
Ah  J  iQOQ  uni,  si  tu  avais  été  là  !  Il  ne  faut  souvent  que  la  pré- 
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sence  d'un  homme  habile,  juste  et  ferme.  Comme  tu 
secondé  DurooDt  et  quelques  auu-esï  Cependint  le  bruit  qu'oQ 
a  donné  le  prix  k  Huitte  parvient  aux  élèves.  Ce  fut  une  conster- 
nation d'abord,  puis  le  murmure  de  l'indignation.  L'abbé  Vm- 
myer,  faonoi-alre,  se  présenta  le  premier  pour  sortir.  Il  demandi 
qu'on  lui  Ht  pa«;age.  On  s'ouvrit  et  on  lui  cria  :  Passe,  fou» 
âne.  Moitte  parut  ensuite,  et  ce  fut  un  tumulte  effroykbie  de 
ais  et  d'injures.  Il  leur  disait,  en  tremblant  :  Messieurs,  <t 
n'eiJ  pas  moi,  c'e$t  V Acadéinie ;  et  ils  lui  répondaient  :  Si  n 
n'es  peu  un  infâme,  comme  ceui  ijui  (ont  nomméj  remoatt  tt 
ra  leiir  dire  que  lu  ne  veux  pas  entrer. 

Les  académiciens  bésitaienl  de  se  montrer,  ils  s'altendiieol 
k  la  buée,  et  ils  ne  furent  point  trompés.  Elle  dura  plus  d'Hit 
beure,  mêlée  de  silTIetSt  de  bourdonnements,  d'éclats  et  d'in- 
jures. Cochîn  avait  beau  leur  dire  :  Mesêieurs^  que  tes  màw- 
teiUs  tiennent  s'inscrire  chez  moi,  on  ne  récoutaii  pas.  Oo  cMti- 
Duait  de  huer,  de  honnir  de  bafouer.  Tout  cela  se  passait  dam 
l'inlervalte  de  votre  billet  du  18  et  de  celui  du  29,  où  tous 
demandiez  précisément  qu'on  vous  envoyât  ce  Hîlloti  qui  h 
venait  de  faire  uue  injustice.  Je  courus  chez  Le  Moyne.LeMojM 
levait  les  muns  au  ciel  et  s'écriait  :  La  Providence!  la  Pnti- 
dcncelle  ne  pus  m'empécher  de  prendre  votre  ton  bourru,  et 
de  lui  dire  :  Im  Proifidence,  la  Proridtnee,  est-ce  quettifWt 
qu'elle  est  faite  pour  réparer  vos  sottises?  Millol  survint.  Le  Uotû© 
lui  parla.  Le  lendemain,  il  me  l'envoya.  Ce  jeune  homme  éttiS' 
désolé.  Il  médisait  d'un   ton  à  déchirw  :  //  ^  a  dix-sept  tat^ 
que   me*  pauvres  parents    me  nourrissent  et  au  moment  otS* 
fespfy-ais!...  H  y  a  dtX'Sept  ans  que  Je  travaille  depuis  h^ 
point  du  jour  Jusqu'à  la  nuit.  Je  sui$perdu, car  qu  est-ce  quitn^ 
dit  que  Foucott  ou  quelque  autre  ne  m'ôterapasleprixde  l'annér* 
prcckuine?  Je  crtis  le  moment  favorable  à  vos  vues,  i'exigeaii 
le  secret,  et  il  m'en  donna  sa  parole  d'honneur.  Je  lui  fis  vôtres 
pr(^sition;  il  m'en  remercia  dans  les  termes  les  plus  aOec^ 
toeux,  et  me  demanda  le  reste  de  la  journée  pour  en  délibérei^ 
avec  M.  Le  Moyne  et  avec  lui-même.  Il  est  revenu  et  il  m'a  dir 
qu'on  ne  se  livrait  pat  à  F  étude  de  son  art  par  int/rfi  ;  qu'i'- 
sentait  tout  t'avantage  du  traité  que  Je  lui  proposait;  mais  qa'ïi 
fallait  offrir  à  CActtdémie  l'occation  de  réparer  ton  tort.  Aller  — 
Home  ou  mourir. 
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Votre  billet  du  29  me  consoUdu  peu  de  saccès  d'une  négo- 
cialiOD  que  les  circonstances  semblaient  rendre  infaillible. 

La  ville  s'est  récriée,  les  élèves  ameutés  ont  mendcé. 
L'Académie  inclinait  à  les  décimer;  mais  il  paraît  que  tout  se 
calme  et  Gnira  par  heo.  Us  auront  fait  une  injustice  à  un  de 
leurs  élèves,  et  peut-être  le  malheur  d'un  autre  à  qui,  pendant 

tsept  ans  de  suite,  ses  camarades  jetteront  au  nez  la  honte  de  sa 
réception.  L'oe  ctrcODStance  que  j'oubliais,  c'est  que  peu  s'en 
fallut  que  les  élèves  ne  prissent  Moitte  par  les  oreilles,  ne  le 
missent  A  quatre  pattes,  ei  ne  lui  lissent  faire  le  tour  de  la 
place,  portant  Millot  sur  son  dos. 

En  attendant  que  Le  Moyne  m'envoie  sa  note  sur  M.  de  Vïl- 
liers,  il  me  prend  envie  de  vous  décrire  le  baa-relief  de  Millol. 
Le  SDJet  était  le  triomphe  de  David,  après  la  défaite  de  Goliath. 
A  droite,  ce  sont  deux  énormes  Philistins  debout,  bien  consternés, 
bien  humiliés,  qu'un  Israélite  garrotte.  Puis  David  conduit  sur 
son    char  de   triomphe  par   des   femmes.   Une  embrasse  ses 
genoux,  uneautre  le  couronne,  d'autres  t'aident  à  monter.  Puis 
c'est  le  char  attelé  de  deux  chevaux  qu'un  Israélite  retient  par 
la  bride.  Tout  à  fait  sur  le  devant,  et  au  centre  du  tableau,  un 
autre  Israélite  enfonçant  une  pique  dans  la  tête  de  Goliath.  Celte 
téie  est  effroyable,  renversée,  ses  cheveux  épars  sur  la  terre. 
Au  devant    du  char,  les  femmes  d'Israël  chantant,  dansant* 
Joaant,    préludant  des  in<<tniments.  Parmi   ces  femmes,  une 
fspéce  de  bacchante,  déployée  avec  une  grâce  et  une  légèreté 
charmante;  et  tout  à  fait  à  la  gauche,  une  autre conduisantpar 
la  main  son  enfant  qui  regarde  la  télé  horrible  avec  une  expres- 
sion mêlée  de  terreur  et  de  joie;  et  puis,  sur  le  fond,  au  loin, 
des  bras  en  l'air,  des  têtes  de  peuple  en  acclamation.  L'artiste 
a  pressenti  que  ses  concurrents  prendraient   le  moment  du 
triomphe.  ÏI  a  choisi  le  préfédent.  C'est  un  reproche  qu'ils  lui 
«01  fait,   c'est-à-dire  qu'ils  l'ont  blâmé  d'avoir  eu  du  génie. 
Ils  ont  encore  attaqué  l'idée  du  char  qui  n'est  pas  même  une 
licence.  Ils  ont  avoué  que  le  bas-relief  de  Moitte  ne  valait  ni 
celui-là,  ni  aucun  des  deux  autres;  mais  qu'ils  lui  connaissaient 
plus  de  talent.  En  ce  cas  il  est  inutile  d'instituer  un  concours  et 
des  prix.  Gochin,  plus  adroit,  aime  mieux  dire  quechacun  ason 
gofitetses  yeux,  que  le  bas-relief  de  Moitte  lui  a  paru  le  meil- 
leur; et  les  élèves  lui  répondent  qu'il  est  sans  invention,  sans 


génie,  Troid,  plal,  sans  détuU,  uns  pieds,  sans  nuios,  wS^^ 
vais,  absolument  mauvais,  et  qu'il  n'a,  lui,  nulle  coonaissuic^^ 
de  l'an,  ou  nul  goût,  ou  nulle  bonne  foi.  J'écrivais,  il  y  a  quel— — 
qucs  jours,  i  Cocbin,  à  propos  du  aiience  qu'il  gardait  ave^= 
vous  :  a  Eli  bien,  vous  av»  donc  été  bues,  honnis,  bafoués  p&=^ 
vos  élèves?  Ils  pourraient  avoir  tort;  mais  il  y  a  cent  à  parie^^r 
contre  un  qu'ils  ont  raison;  car  ces  enfants-là  ont  des  yeui,  ^  t 
ce  serait  peut-être  la  première  fois  qu'ils  se  seraient  trompés,     -m 

11  y  avait  cette  année  au  Salon  quatre  grands  lableaiKj^t 
d'histoire  ordonnés  pour  le  roi  de  Pologne,  par  l'entreniise  ^e 
M**  GeofTrin  :  l'un,  Silurus  mourant  au  milieu  de  ses  enfancs, 
de  llallé,  détestaMe;  le  second,  la  télé  de  Pompée  présentée  à 
César,  de  Lagrenée,  mauvais;  le  troisième.  César  au  pied  de 
la  statue  d' 'Alexandre,  dans  le  temple  d'Hercule,  médiocre,  sur- 
tout de  composition.  Il  est  de  Yien,  qui  a  aussi  exécuté  la  conli — 
nence  de  Scipion,  au  refus  de  Boucher.  0ht  quel  tableau  quec^= 
dernier!  Il  est  si  misérable  que  j'ai  entendu  des  élèves  se  dir^^ 
l'un  à  l'autre  qu'ils  ne  voudraient  pas  l'avoir  fait.  L'inégali 
des  artistes  ne  se  comprend  pas.  Ce  Vien  a  fait  tout  h  l'heure,- 
pour  Saint-Roch,  la  prédication  de  Saint-f>ents  dans  les  Gaulu, 
morceau  immense  et  d'un  très-grand  mallre. 

Hais  au  milieu  de  tout  cela,  j'allais  oublier  de  vous  dire  que 
le  prince  de  Galitzin  est  marié.  Il  paît  de  Paris.  Il  va  aui  eaux 
d'Aix-la- Chapelle  pour  sa  santé.  11  y  trouve  le  prince  et  ta 
princesse  Ferdinand  de  Prusse,  el  une  jeune  comtesse  de 
SchnKttau,  jolie,  pleine  d'esprit,  de  gaieté,  de  grâce  el  de 
talents,  du  moins  il  n'y  a  qu'une  voix  U-dessus,  et  le  voilà 
marié. 

Hais  la  note  sur  M.  de  Villiers  ne  vient  point  et  je  n'ai  plus 
rien  àvousdire,  sinon  que  je  vous  salue,  et  queievousembrasse 
tous  les  deux,  que  je  vous  aime  de  toute  mon  &me,  que  j'ai 
ressenti  vos  peines  comme  vous-mêmes,  et  que  s'il  y  a  par 
hasard  encore  dans  cette  lettre  quelque  chose  qui  vous  oDeme, 
vous  le  pardonnerez  à  mon  amitié. 

Miidemoibelle  Victoire,  un  peu  de  hauteur,  un  peu  d'4me. 
Regrettez  plutdt  une  bonne  critique  qu'un  plat  éloge.  Et  surtout 
ne  défendez  jamais  ni  vos  ouvrages  ni  votre  ri-putation.  C'est  du 
temps  perdu,  tout  au  moins.  Les  apologies  ne  se  lisent  point. 
Ayez  des  mtpurs,  faites  de  belles  choses,  et  laissez  dire  les  mé- 


.  aussi  tpienvom  l'entendriez  rien 
(jui  pût  vousflatterjusqu'àun  certain  poiot.  CV  tune  bien  petite 
v^Loité  que  celle  qui  court  après  une  louange  de  nulle  valeur. 
L.«^  véritable  éloge  c'est  le  nôtre,  c'est  celui  du  maître;  c'est  la 
c-^ï<oinpense,  c'est  la  protection  continue  de  l'impératrice;  c'est 
e^Ile  qui  sent*  c'est  elle  qui  a  des  yeux,  c'est  à.  elle  qu'il  faut 
K.'vroir  plu. 

Toujours  en  attendant  la  note  de  LeMoyne.je  causerai  avec 
v^ous,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne.  Le  prince  de  Galitzin  avait 
fA^mkUidé,  pour  l'impératrice,  un  tai}leau  à  chacun  de  nos  bons 
KX~tiste5  :  Hicbet  Van  Loo,  Vcrnet,  Vien,  Casanove,  Boucber.  Il  ne 
r&iit  rien  attendre  de  Vemet,  il  est  trop  occupé,  et  il  doit,  de 
reconnaissance,  tout  son  temps  à  M.  de  Laborde  qui  lui  paye  la 
vente  du  prix   de  ses  tableaux  d'avance.  Rien  non  plus  de 
Boucher,  qui  est  léger,  caduc  et  paresseux.  Casanove  a  presque 
Gni  le  sien.  Je  ne  vous  en  parlerai  pas  :  je  ne  l'ai  pas  vu.  C'est 
un  sujet  dans  son  genre,  et  qu'il  a  travaillé  de  son  mieux.  Le 
Sujet  de  celai  de  Vien  est  charmant  :  c'est  un  Mars  qui,  las  de 
wpaier  entre  les  bras  de  Vénus,  lui  demande  la  permission 
^*^er  M  regoûier  en  tuant  quelques  milliers  d'bommes.  La 
d^ttK  y  a  consenti.  11  cherche  son  casque.  Il  ne  le  trouve  point. 
Vëous  debout,  lui  souriant  toute  nue.  un  bras  jeté  sur  ses 
^ales,  lui  montre,  dt!  l'autre  main,  ce  casque  dans  lequel  ses 
Colombes  ont  fait  leur  nid.  Il  y  a,  par  derrière  les  deux  prin- 
^P&les  figures,  des  amours  malins  qui  se  sont  emparés  du  reste 
^^  ses  armes.  Michel  a  fait  un  concert  espagnol.  II  y  a  mis  uns 
^ùigtaine  de  figures.  Son  tableau  est  achevé.  Il  est  supérieure- 
ment peint;  grande  vérité  dans  les  physionomies  des  concer- 
^^U;  sage  sans  être  froid;  et  puis  des  étoffes  à  s'y  tromper. 
^u  dans  un  miroir,  c'est  la  nature  môme.  Il  en  coûtera  de  l'ar- 
^«ni  i  l'impératrice,  moins  cependant  qu'au  roi  de  Pologne,  et 
■i  espère  qu'elle  sera  mieux  servie.  C'est  que  nous  laissons  aller 
^^  artistes  à  leur  fantaisie,  et  que  M*""  Geoffrin  veut  les  faire 
^'  1er  à  ta  sienne.  C'est  pour  se  soustraire  à  son  despotisme  que 
***UiAer.  qui  s'était  d'abord  chargé  de  ta  Continente  de  Scipion^ 
L*  ï^Dvoyé  ce  travail  i  Vien. 

^  Unfe  chose  qu'il  faut  que  je  vous  dise  :  c'est  qu'on  perd  le 

^^O^t  de  la  nature,  et  que  quand  une  fois  on  l'a  perdu,  on  n'y 
ï*^^!  plus  revenir.  Il  y  a  quelque  temps  que  Boucher  fil  ^enîr 
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OD  modèle  d'après  lequel  il  fit  une  très-mauvaise  figure,  laiidit 
qu'une  autre,  qu'il  avait  exécutée  de  pratique,  éuit  au  moia 
supportable.  On  a  dit  :  fiaturam  expellag  furcOy  tamen 
recurrit.  Pardieu.  ce  u'est  pas  en  peinture. 

Eii&n,  la  voici,  cette  uùte. 

II.  de  Villiers  est  le  mènw  qu'un  H.  Chariot  dont  j 
crois  vous  avoir  déjà  parlé:  si  ce  n'est  pas  à  vous,  ce  sera  a 
général.  C'est  un  ami  de  presque  tous  vos  amis,  il  est  né  à  Parii 
sans  aucune  fortune.  Il  a  fait  d'excelluites  études,  et  U  a  beau 
coup  de  liuérature.  Il  a  été  clerc  de  procureur,  il  s'est  fai 
avocat.  Il  a  snivi  le  barreau  avec  succès.  11  plaidait  depuis  foc 
peu  de  temps,  lorsqu'il  surrinl  une  interruption  au  Palais  qu 
dura  dix-huit  mois.  Ce  fut  alors  qu'il  Gt  la  connaissance  d*tf 
marchand  qui  demeurait  rue  Saint-Gervais  et  qui  l'engagea 
regarder  sa  maison  comme  la  sienne.  Il  épousa  la  fifle  de  J 
marchand,  moitié  par  reconnaissance,  moitié  par  goût.  Maïs  aQ 
qu'il  pût  suivre  son  état,  en  même  temps  que  sa  femme  suivai 
le  commerce,  on  tint  ce  ménage  secret.  Mais  malheureusemeoi 
sa  femme  avait  qualité,  et  ses  dettes  engagèrent  son  mari.  Ad 
mois  d'avril  1705,  il  fut  obligé  de  faire  un  arrangement  avec 
les  créanciers  de  sa  femme,  et  de  s'obliger  &  payer  quarante 
mille  francs  dans  un  intervalle  de  temps  assez  court.  Au  nuia 
d'août  suivant,  il  se  découvrit  d'autres  dettes  qui  n*avàî€nt  poU 
^lé  déclarées.  Sur  quoi  M.  de  Villiers,  ou  Chariot,  nt  voysin 
aucun  moyen  de  faire  face  avec  le  produit  de  son  talent,  menacé 
de  perdre  son  état,  par  l'éclat  de  son  maringe  que  la  poursuilE 
des  créanciers  ne  pouvait  manquer  de  manircfller,  prit,  tant  en 
efleifl  qu'en  argent,  environ  trois  mille  livres  et  passa  en  Aoglft 
terre  d'où  il  s'est  réfugié  A  Pétersboui^,  n'ayant  subsisté  p<4 
dant  tout  ce  temps  que  par  tes  modiques  secours  qu'il  a  reçm 
de  quelques-uns  de  ses  amis  de  Paria.  Tous  ceux  qui  l'unt  coont 
ici  attestent  de  ses  connaissances^  de  ses  talents  et  de  sa  pro- 
bité. Il  parait,  à  c«  qu'ils  disent  unanimement,  que  c'est  un 
borame  à  employer  à  beaucoup  de  choses.  Praull,  Piasot,  L 
Moyoe  et  d'autres  le  recommandent  A  vos  bons  offices.  NolM 
s'il  vous  plaie,  que  je  ne  vous  l'adresse  pas,  mais  que  îe  toi 
transmets  seulement  la  note  de  H.  Le  Hoyoe.  U  est  vrai  qa 
c'est  avec  plaisir. 

Et  puis,  mon  ami,  que  Dieu  vous  inspire  l'art  de  consent 
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e  repos,  qae  Newton  appelait  la  chose  Vraiment  substantielle, 
"T»»  prorsta  subsiatuialem. 

Il  faut  conveDir  qu'avec  ce  ton  de  vérité,  si  nous  ne  nous 
yrouillons  pas,  sûreroenl  nous  en  deviendrons  meilleurs.  Vous 
n'avez  répondu  de  vous  ;  je  vous  réponds  de  moi. 

Et  gardez  ce  volume,  pour  quelques-unes  de  vos  longues 
lolrées  d'biver. 

Je  TOUS  salue  et  vous  embrasse  une  fois»  deux  fois,  cent  Fois 
tous  tes  deux. 

Je  ne  saurais  m'en  tenir  là.  Après  avoir  eu  le  courage  de 
lire  (out  ce  qui  précède,  U  vous  en  restera  peut-être  assez  pour 
quflques  lignes  de  plus. 

Le  samedi  qui  suivit  le  jugement  inique,  il  y  eut  assemblée 

k  l'Académie  :  vos  messieurs,  en  y  arrivant,  trouvèrent  sur  la 

place  un  concours  de  deux  cents  citoyens  de  tous  les  états,  bien 

disposés  À  les  accueillir  convenablement.  Ces  citoyens  s'y  étaient 

nadus  avec  tous  les  instruments  qui  rendent  un  charivari  bien 

^'u&nt.  Mais,  raieuK  avisés  et  craignant  que  le  tumulte  n'attirât 

ta  garde,  ils  changèrent  de  parti.   Ils  se  rangèrent  en  haie. 

I  Armèrent  les  premiers,  Dumont,  Boucher.  Van  Loo  et  d'auires 
fnnàeolvoté  pour  Hillot,  etvoiU  tout&coupun  cri  d'accla- 
mAm,  d'applaudissements   et    de    claquements   de    mains. 
J'ivalsoablié  de  vous  dire  que  Boucher  avait,  à  la  séance  de  la 
dtdttai,  réclamé  de  toute  sa  violence  de  vingt-cinq  ans,  et  que 
«i  hoanèies  Ûcheui  l'entourèrent,  se  pressèrent  sur  lui,  l'em- 
t^nssèreot  et  lui  firent  mille  compliments  et  mille  caresses.  Et 
faa  tes  revoilà  rangés  en  haie.  Parait  Ptgalle,  il  entre  au  milieu 
L    <le  deux  des,  et  aussitôt  ou  entend  une  vui\  qui  crie  :  Lf  do$! 
I  ^  ce  root,  les  deux  iiles  se  retournent  et  Pigalle  passe  au  mi- 
■  ^eu  de  detu  cents  personnes  qui  le  saluent  du  derrière.  Pigalle 
F  P">é,  arrivèrent  M.  et  M~  Vien;  même  cri  le  doi,  même  quart 
^  conversion,  même  demi-tour  et  même  salut  du  derrière.  On 
Kndit  \çx  mêmes  honneurs  à  notre  ami  Cocbin.  Au  sortir  de 
l'Académie,  même  cérémonie.  Pigalle,  le  chapeau  sur  la  tête, 
_    ^  d'un  ton  un  peu  rustre,  s'adreisa  k  un  jeune  homme  et  lui 
I    demanda  sll  était  mécontent  du  jugement.  Le  jeune  homme,  se 
"    «orrafii,  lui  répondit  que,  n'étant  point  artiste,  il  n'avait  rien  à 
-     l>ù  h^poodre,  mais  que   par   la   même  raison  il   pouvait    lui 
I    '^moDirer  sans  conséquence  qu'il  lui  trouvùt  le  ton  fort  im- 


pertinent.  H  y  a  quelques  autres  détails  qui  ne  me  miennent 
pu.  Je  suis  sûr  que  vous  divtt  :  Voilà  qui  eat  bien.  Si  loac^ 
les  iujusUces  éuieut  ressenties  et  le  resseoUmenl  témoigné  «Je 
cette  manière,  on  en  commettrait  moins. 
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El  je  manquerais  une  occasion  de  causer  arec  mes  aints  I 
Oh!  que  uon.  Voilà  à  côié  de  ma  table  un  jeune  bomme  qui  part 
pour  P(!tei'sbourg  et  qui  a  la  complaisance  d'attendre  que  je 
vous  aie  dit  quelques  douceurs.  Je  m'ennuie  de  ne  vous  poial 
voir,  je  m'ennuie  de  ne  point  entendre  parler  de  vous  I  L'Iaiérêt 
que  je  prends  à  votre  santé,  &  vos  ouvrages,  me  fait  à  tout  tûo^ 
ment  oublier  l'intervallti  énorme  qui  nous  sépare.  Où  en  Cie»' 
vous?  que  faiieS'V0us7  éies-vous  heureux  7  Si  vous  l'éles,  j^ 
me  garderai  bien  de  corrompre  votre  bonheur  par  l'éleraell^ 
histoire  de  mes  peines.  Depuis  cinq  ou  six  mots,  le  calice  ame^ 
de  la  vie  ne  s'est  pas  éloigné  un  moment  de  mes  lèvras.  L^^ 
jeune  homme  qui  vous  remettra  ce  billet  m'est  recommand^^ 
par  M.  Bernard.  II  va  en  Russie  avec  des  idées  d'éiablisseioea  ^ 
et  de  commerce.  A  Juger  de  ses  moeurs  et  de  ses  ulents  par  se^^ 
liaisons  et  ses  amis  dans  ce  pays-ci,  je  crois  qu'il  mérite  que=^ 
les  honnêtes  gens  lui  prêtent  la  main.  S'il  a  besoin  d'un  boiC^^^ 
conseil,  et  vous  le  demande,  ne  le  lui  refusez  pas.   Dites-ltûr-'  * 
d'après  les  idées  qu'il  vous  communiquera,  ce  qu'il  faut  qu'ï^ 
fabse  et  qu'il  dise.  Mais  vous  ne  me  répondez  pas  sui-  le  compt^^^ 
de  M.  Le  Paige.  Ce  M.  Le  Paige  n'est  pourtant  pas  un  homm^^^  ' 
d'un  mérite  ordinaire.  En  voulez-vous?  N'en  voulez-vous  point?*'     j 
Il  me  semble  que  dans  les  circonstances  présentes,  ses  coo — "^  ' 
naissances  et  ses  talent»  devraient  le  faire  désirer.  Je  crob  ■*'• 
mon  ami,  qu'il  y  a  des  hommes  et  même  des  bommes  rares 


.8^    I 

Russie  :  je  crois  même  qu'il  y  en  a  au  fond  des  (urëis  des  Abe^i^^ 
nakis  ou  des  butâtes  des  Hotientots:  mais  des  hommes  însiruii^^^| 
éclairés,  cultivés,  c'est  autre  chose.  Ce  ne.  sont  pas  des  arbr^^^^ 
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qut}t  rom  propose,  ce  sont  des  jardiniers.  Il  y  a  des  arbres 

panout.  J'avais  résolu  de  tous  cacher  toutes  mes  peioes;  mais  je 

n'5  ûens  pas.  Pour  combler  la  mesure,  savez-vous,  mes  amis, 

ce  (pli  est  arrivé  à  ces  beaux  pHtres,  à  ces  morceaux  précieux, 

9 1>^  vous  avez  si  soigneusement  emballés?  c'est  que,  malgré  les 

doubles  caisses,  malgré  ta  filasse  et  la  mousse,  l'eau  a  pénétré 

ec    presque  détruit.  Il   n'est  resté  que  le  masque  de  l'ours 

&«.    U  petite  Russe  d'intacts.  Cependant,  bonne  amie,  consolez- 

roi]s.  Void  le  jugement  que  nos  grands  artistes  ont  porté  de 

votre  travail,  et  ce  qu'ils  y  ont  découvert  à  travers  le  dépé- 

rtssFOient  qu'il  a  soufiert  :  c'est  qu'il  y  avait  dans  les  salles 

â«  TAcadëmie  plusieurs  morceaux  de  réception  qui  ne  mëri- 

tAâeni  pas  autant  cet  honneur  que  votre  ouvrage.  Je  vous  en 

E»«r)erai  plus  au  long,  lorsque  le  courrier  n'aura  pas  le  pied 

k  rélrïer. 

Je  TOUS  disais,  dans  ma  précédente,  qu'il  y  avait  des  artistes 
■^ai  criaient,  et  un  certain  philosophe  de  vos  amis  qui  s'était  mis 
sow  la  main  de  la  justice  par  des  emplettes  pour  Sa  Majesté 
Impériale.  Je  vous  recommandais  de  faire  finir  les  plaintes  des 
utisu»  et  les  soucis  du'philosophe.  Je  pense  que  ces  deux 
Aflaires  sont  Eaites.  Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  vous  dire  sur  les 
t*bleaai  des  artistes  Casanove,  Vien  et  Hachy.  C'est  que  le 
prioce  de  Galitiin  est  fort  embarrassé  de  sa  personne.  Il  croyait 
(|ue  cea  trois  morceaux  n'étaient  qu'àt  douze  mille  francs,  et  il 
1«  croyait  d'après  l'appréciation  d'un  brocanteur  nommé  Héna- 
geoi,  homme  de  bien  et  bon  connaisseur.  J'étais  aussi  dans  la 
ni^me  persuasion,  et  point  du  tout.  Il  se  trouve  que  le  Vien 
veut  avoir  8,000  francs  de  son  morceau,  qne  le  Ménageol  avait 
estimé  deux  mille  écus;  et  ainsi  des  autres.  En  conséquence,  il 
n'a  demandé  à  H.  le  général  que  12,000  francs,  tandis  qu'il  faut, 
oa  laisser  à  ces  maîtres  l'ouvrage  qu'on  leur  a  commandé,  et 
qu'iU  ont  fait  de  leur  mieux,  ou  se  constituer  dans  une  dépense 
presque  double.  Casanove  demande  10,000  francs,  et  son  tableau, 
qui  est  immense  et  le  meilleur  peut-être  qu'il  ail  fait,  les  vaut. 
Vien  iTest  vraiment  surpassé,  et  son  tableau  vaut  plutôt  les 
(t.OOO  francs  qu'il  exige  que  les  outres  ouvrages  ne  valent  huit 
Dîlle  sols.  J'ai  vu  la  ruine  de  Machy  :  elle  est  Tort  belle  et  U 
n'y  a  rien  à  rabattre  des  &,800  qu'il  supplie  qu'on  lui  accorde. 
Pour  Dieu,  mon  ami,  servez  vos  confrères  qui  vous  en  sauront  le 
mil.  *• 
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plofl  grand  gré.  Partez  à  monsieur  le  général,  et  dites-loi  bieO 
qne  quand  il  aura  les  (ableaui  sous  ses  yeux,  j'espère  qu'il  sA 
réconciliera  avec  le  prix.  Au  reste,  oo  a  an&  nos  artisia  ei^ 
besogne  sans  rien  stipuler  ni  sur  le  prix,  ai  sur  l'éleadue,  ■*> 
sur  le  sujet.  On  s'est  contenté  de  parler  de  la  perfection  du  tr^k- 
vail  ;  ils  y  ont  tendu  de  toute  leur  force;  il  n'y  a  rien  à  Iei.m.r 
objecter.  Il  faut  seulement  une  autre  fois  s'expliquer  arec  eitt^JL 
plus  précisément,  l^  prince  Galltcin,  furieux,  dit  qu'ils  bOi 
malhonnêtes;  il  a  tort. 

Adieu,  mon  ami,  adieu,  bonne  amie,  je  vous  salue  et  voi 
embra&se  tous  les  deux.  Nous  causerons  une  autre  fois  plus. 
notre  aise  et  plus  au  long. 
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A  peine,  mon  ami,  me  laisse-t-on  le  temps  de  vous  dire  a*^ 
mot.  Je  ne  sais  si  vous  aurex  reçu  mes  dernières  lettres.  Qao* 
qu'il  en  soit,  voici  une  occasion  de  m'obliger  essentieUemeir  ^ 
J'ai  acquis  à  la  vente  Gaignat,  pour  Sa  Majesté  Imp^iale,  c*n^0 
des  plus  beaux  ubleaui  qu'il  y  ait  en  France:  nn  Murillo, uoi^^ 
Gérard  Dow  et  un  J.-B.  Van  Loo.  La  somme  est  assez  forte,  bien^* 
qu'elle  soit  irès-au-dessous  du  mérite  de  ces  morceaux.  Je  suis  -^ 
sous  la  main  de  justice,  qui  a  fait  la  vente  des  eUets  Gaignat.  U     -' 
justice  n'entend  pas  raison.  Ayez  donc  l'amitié  pour  moi  de  voir 
monsieur  le  général,  et  de  le  supplier  très-instamment  de  me 
faire  passer  des  fonds  et  de  me  tirer  de  souci.  Ne  le  quittez  pas 
que  vous  n'ayez  vu  ces  fonds  expédiés. 

Rendez-vous  aussi  agréable  à  vos  confrères  de  Paris, 
obtenant  que  les  morceaux  que  l'on  a  commandés  à  Vien,  quu 
n'aime  pas  à  attendre,  à  Hacby,  qui  n'est  pas  en  état  d'attendre^ 
et  à  Casanove,  qui  est  éaasé  de  dettes,  soient  prompicmenft- 
'  acquittés. 

J'ai  reçu  vos  présents.  Je  vous  en  ai  déjÀ  dit  quelque^ 
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chose.  Je  vous  en  parlerai  mieux  et  plua  lu  long  une  autre 
fois. 

Je  TOUS  salue  et  vous  embrasse  tendrement  tous  les  deux. 
^f  mademoiselle  Victoire,  quel  chemin  vous  avet  faiti 
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XX 


Je  vous  érrîs  &  la  hâlp  pour  la  serondc  fois,  mes  amis;  Dieu 

***eiivole  lous  ceux  qui  partent  pour  Pétersbourg  ;  mais  le  diable, 

P*us  un  que  lui,  comme  c'est  l'ordinaire,  ne  leur  permet  dVri- 

^^f  à  mon  étage  qu'on  quart  d'heure  avant  leur  départ.  Je  n'ai 

I**3    le  temps  de  vérifier  si  j'ai  reçu  ou  non  les  lettres  dont 

vous  me  parlez.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  cinq 

^^  six  réponses  que  je  vous  ai  faites  ont  été  interceptées,  et 

*ÎMe  j'en  suis  enragé,  parce  qu'elles  contenaient  des  choses  que 

J*  ne  retrouverai  plus  et  que  vous  auriei  eu  du  plaisir  4  lire. 

'e  vous  disais,  en  cent  façons  différentes,  tantôt  en  vous  caj  otant, 

^^ntAt  pn  vous  brusquant,  que  je  vous  aimais  à  la  folie.  Vous 

^vet  que  H.  Collin  fait  son  séjour  habituel  à  la  campaf^e;  il 

'^^ut  le  saisir  au  vol  pour  lui  parler  à  la  ville.  Cela  sera  fait  in- 

^^>saniment.  M.  Potssart  a  re^u   et  m'a  montré  la  lettre  de 

■  **'•  Collot.  Nous  avons  fait  apprendre  k  lire  et  A  écrire  à  son 
^^^n,  et  je  l'ai  placé  apprenti  imprimeur  cbei  Le  Breton  qui 
^  est  tr^-satisfaiL  C'est  un  état  honnête,  mademoiselle.  Vos 
'Morceaux  de  sculpture  me  sont  enfin  parvenus,  mais  dans 
Un  état  pitoyable;  malgré  cela,  les  gens  de  l'art  en  font  le 
plus  grand  cas,  et  conviennent  tous,  d'une  voix  unanime,  qu'on 
*  admis  bon  nombre  d'artistes  aux  honneurs  académiques  sur 
des  ouvrages  qui  ne  les  valaient  pas.  Servez  M.  de  Cotcnsky 
auprès  de  l'Impératrice.  C'est  un  galant  homme,  circonspect, 
^^act,  mais  dont  les  dépêches  ont  subi  le  même  sort  que  les 
miennes. 

Ah!  mou  ami, combien  on  nous  afait  de  vilenieal  Le  prince 
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de  GftISttïn,  qui  Vachemine  vers  sa  souveraine  et  s* 
explir)uera  tout  celt.  J'ai  vu  le  moment  oti  j'allus  me 
au  Fort-Lévêque  avec  la  jolie  M"*  C**tnoTe.  elle  p* 
dettes,  moi  pour  mes  engagements.  C'est  une  nianœti 
(fiable,  dont  je  dc  vous  rendrais  pas  compte  en  quatre 
Ima^ÎDez  qu'ils  s'éiaient  mis  dans  la  léte  de  ruiner  la  a 
Sa  Majesté  Impéiiale  par  une  avanie  bien  publique,  bie 
tante,  faite  k  l'homme  qu'elle  a  comblé  de  ses  grices;  i 
suader  qu'elle  était  au  bout  de  ses  ressources  dès  le  oc 
cernent  d'une  guerre;  de  me  forcer  à  revendre  les  table- 
j'avais  acquis  pour  elle,  et  par  conséquent  d'inierrom 
correspondance  avec  te  général  et  avec  vous.  Ils  en  au 
pied  de  nez,  les  plats  bougres  qu'ils  sont.  Tout  est  payé, 
avec  générosité,  et  déjà  nos  artistes  sont  aux  genou; 
Majesté  pour  obtenir  de  faire  des  pendants  à  leurs  tab 
Abl  mon  ami,  le  beau  Murillo  que  je  vous  envoie,  le( 
Gérard  Dow,  j'entends  beaux  comme  les  ouvrages  de  ce 
J'espère  que  le  Machy,  le  Casanove.le  Casanove  surtout, 
et  le  Van  Loo  vous  feront  plaisir.  Ce  qu'il  y  a  de  certa 
qu'ils  y  ont  mis  tout  leur  talent.  Ils  sont  désespérés  < 
morceaux  ne  puissent  être  exposés  au  Salon.  C'était  atn 
de  dédommagement  qui  les  consolait  un  peu  du  retard 
payement.  Je  joins  4  cet  envoi  un  J,-B.  Van  Loo,  faeai 
d'excellenie  couleur  et  d'un  dessin  très-correct.  C'e^t  ui 
vaille;  c^  cet  artiste  a  peu  fait  de  tabtoaux  de  cbevali 
nouvelles  qui  ne  vous  déplairont  pas  :  l'une,  c'est  qu'ea 
avons  découvert  que  H"'  Collot  était  orpheline.  Je  joins 
trait  mortuaire  de  son  père.  L'autre  que  ce  M.  de  1 
menacé  d'imbécillité  depuis  si  longtemps,  est  devenu 
voudrais,  par  maintes  raisons  que  vous  devinerei  de  su 
Sa  Majesté  Impériale  acbelit  son  cabinet  et  le  pay&t 
champ.  J'espère  que  monsieur  le  général  vous  en  parlei 
envoie  le  catalogue  i  tout  hasard.  Je  .suis  charmé  qi 
sanié  et  votre  tranquillité  se  soutiennent.  Je  reçois  vo! 
et  telles  de  M"*  Collot,  comme  vous  recevrez  les  mienn* 
je  vous  les  porterai.  Ah  I  quel  moment,  mon  ami  I  Si  no 
la  force  de  parler,  c'est  que  nous  ne  nous  aimons  pa 


I.  Je  )•  crab  Uto.  {A'oto  A  F^UmU.) 
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^  q  ue  ooos  le  croyons.  Tu  peux  compter  que  je  te  rçsierai  un  an 
toui  entier.  Travaille,  mon  ami,  travaille  de  toute  ta  force.  Sar- 
«outfais  un  beau  cbeval  :  car  ils  ont  dit  que  tu  le  raterais'.  Tu 
fàkJs  donc  quelque  cas  de  mon  admiration  ;  eh  bien,  (u  n'en  seras 
f>fiLS  privé  I  J'irai  t'admirer.  j'irai  m'acquilter  aux  pieds  de  la 
^nrande  souveraine.  Puîsse-t-elle  assommer  incessamment  ces 
ntaudiis  circoncis,  et  puissent  ses  envieux  en  crever  de  dépit! 
J  'auiiiis  cru  qu'on  aurait  plus  d'indulgence  pour  le  mérile  rclé- 
K^ié  sous  le  pôle.  Je  me  suis  trompé  ;  mais  elle  a  toujours  les 
laoonèles  gens  pour  elle.  Ma  femme  a  été  irès-malade.  Ma  fdle 
«st  uti  enfant  chamiaiil  qui  aime  toutes  bonnes  choses.  C'est 
presque  une  virtuose  en  musique,  et  je  te  réponds  que  ce  n'est 
pas  ce  que  j'en  estime  le  plus.  Quelque  jour  que  je  serai  plus 
^m  ^  mon  aise,  je  te  dirai  quelques  mots  de  la  balbutie  de  cette 
^P    enfonce.  On  va  se  mettre  au  manuscrit  et  tu  l'auras  inces- 

&a.nin)ent. 
^B  Mon  ami,  lâchez  de  pardonner  Â  un  pauvre  diable  accablé  de 

^M  ItMî^ïogne  de  toutes  couleui's.  Je  vous  ai  remercié  de  la  petite 
H  maison.  Lorsque  vous  me  l'avet  oITertë,  elle  était  louée,  et  elle 
"  ne  l'aurait  pas  éié.que  je  ne  l'aurais  pas  acceptée.  Ne  sais-je 
■  p&s  que  vous  en  faites  une  renie  assez  forte  à  votre  fils?  Mais 
B  vous  ne  m'avez  pas  eucore  dit  un  mol  de  lui.  Est-ce  qu'il  vous 
^M  tient  pour  morlf  Je  vous  préviens,  mon  ami,  que  je  laverai  un 
^»  p«u  la  léie  à  M.  Kitig.  Quand  on  loue  un  homme,  il  importe 
P«u  que  l'êloge  soit  amené  ou  uou  ;  mais  rien  n'est  plus  ridi- 
^ulemeut  hargneux  que  <le  se  détourner  de  son  cliemin  pour 
"'  1er  douner  un  coup  de  pied  k  un  passant.  Qu'a  de  commun  le 
'^^''ede  Ftnitille  avec  la  peinture  allégorique?  Sans  compter  que 
'^^^u  incartade  n'a  pas  te  sens  commun,  comme  vous  le  verres. 
^*>,  parbleu,  je  ue  serai  pas  mécontent  de  l'ami  Falconel,  lors- 
H^'il  sera  content  de  lut,  car  il  se  traite  sévèrement  ;  et  quand 
^e  dit  un  mot  doux,  il  est  bien  sûr  de  l'avoir  mérité.  Demain, 


■I 


*^*^s  plu^  tarder,  j'aurai  vu  M.  Lempereur,  et  je  me  serti 
^*>Ur\u  des  volumes  de  X EncydopMîe  qui  vous  manquent.  Que 
^**"  Collot.  n'ait  aucune  inquiétude  sur  son  frère;  s'il  suit  uu  peu 
^^  coU!:«ils  que  je  lui  ai  donnés,  avant  qu'il  soit  trois  mois  son 
^iiLreiien  ue  coûtera  rieit.  11  a  adaii-e  à  uu  bourgeois  raison- 

I  .  5*ii«  CMjectaK.  Uliio  »iir  IViivic  et  sur  t«  iwtii  modfelo  nul  ra.   (.Vote  et 
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oable.  M"  Pidcrot  est  loui  au  service  tle  U  bonne 
n'a  tfa'it  parler.  Adieu,  mon  ami.  Adieu,  bonne  amie, 
moi  toute  votre  afleciion,  car  la  mienne  ne  cessera  pas.  INiea-ni^ 
que  voua  êtes  souverainement  heureux,  elle  par  vous,  vous  pq 
elle.  Abl  que  Je  suis  fAché  de  mes  letUes  perdues!  Tous  t-i 
amis  fte  souTiennent  de  vous  ;  car  ils  continuent  de  m'en  pari  • 
et  de  m'en  parler  avec  intérêt;  mais  &  condition  toutefois  q^ 
tu  feras  un  mauvais  cheval  '.  J'ai  écrit  un  petit  mot  à  monsî^i 
le  généraJ,  que  je  ne  serais  pas  iicbé  que  vous  vissiez.  Je  pa-> 
tends  que  les  plis  en  godets,  se  remplissant  d'eau,  doivent  f&i 
éclater  le  marbre,  fendre  le  broose  dans  les  grandes  gelê^ 
Voyez,  mon  ami,  si  le  climat  n'exige  pas  des  prêcautiot 
pour  la  conservation  des  statues*,  et  plus  encore  pour  celle  dt 
tableaux.  Je  n'entends  pas  comment  ceux-ci  peuvent  résiste 
vingt  ans  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère  chaud,  froid,  humide 
et  tout  cela  à  l'extrême.  Je  ne  vous  jette  qu'un  mot  lA-deasu4 
parce  qu'il  n'en  fout  pas  davantage  à  un  penseur.  Adieu,  encor 
une  fous,  mes  amis,  aimez-vous  comme  de  petits  eofaiitâ 
et  apprenei-moi  incessamment  le  massacre  de  ciuquanie  o 
soixante  mille  Turcs,  si  vous  voulez  me  faire  sauter  de  joi4 
Je  vous  chéris  de  toute  mon  Ame  el  vous  embrasse  de  tout  mO 


cœor. 


C«  M  Ml  114». 


Voas  jetez  les  hauts  crts,  mon  ami,  et  vous  avez  tort, 
ai  écrit  dix  fois  depuis  deux  ou  trois  mois,  mais  je  vois  qi 
lettres  ont  eu  le  même  sort  que  celles  que  j'ai  adressj 
monsieur  le  généra. 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


1.  Qaek  unl»l  (N<<*  d»  FaUxHtêl.) 

1  On  a«  devlMraK  pu  que  Dideral  p&rl«  à  un  sutuura  Ktuvll^ 
|liia)i«.  {Noté  4*  fakonH.) 
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DitesàM"-ColIotquesonjeuDe  frère  est  apprenti  imprimeur 
chez  Le  Breton. 

J'ai  reçu  l'éptire  de  l'abbé  Beaudsau  avec  la  petite  apostille 
de  Totre  maîn.  Si  l'abbé  est  encore  à  côté  de  vous,  buvez  tous 
les  trois  à  ma  santé. 

Celui  qui  attend  cette  lettre,  et  qui  toiu  la  remettra,  s'im- 
patiente. 
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Je  suis  cbarroé,  mon  ami,  que  vous  ayei  des  duplicata  de 
▼os  lettres;  grâce  à  cette  précaution  de  votre  part,  je  ne  per- 
drai rien.  Vous  n'aurez,  ma  foi,  pas  la  même  consolation.  Mes 
''êpooses  arait  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  vous  les  restitue- 
*^rit  pas,  et  je  n'en  ai  point  fait  de  copies.  J'en  suis  un  peu 
^A<:-tké  pour  vous  et  pour  moi,  car  j'y  agitais  quelques  questions 
iaifX}riantes  sur  lesquelles  il  ne  me  reste  pas  une  des  idées  que 
je   'Vous  communiquais. 

Uon  ami,  soyez  tx-anquille,  vous  avez  auprès  de  moi  tout  le 
■"^ritc,  toute  rhonnêteté  de  l'offre  de  votre  luaison,  et  vous 
'^  a-'vei  rien  perdu  du  reste.  Je  n'aurais  jamais  eu  l'injustice 
Q  Accepter  un  domicile  dont  vous  auriez  payé  la  location  À  votre 
^^^.  Ce  qu'on  fait  dans  ce  réduit,  le  temple  de  l'amitié?  mon 
^*''^,  on  y  fait  l'amour.  Celle  qui  l'occupe,  si  j'en  juge  par  ses 
'■•iaow,  doit  être  une  femme  honnête.  Elle  est  maltresse  d'elle- 


ite,  et  Ton  m'a  dit  qu'elle  avait  disposé  depuis  longtemps  de 
^ocA  cœur  en  faveur  d'un  galant  homme  dont  elle  fait  le  bonbeur 
^^  cjui  fait  le  sien.  Eh  bien,  mon  ami,  on  pratique  sous  ton 
"eï'Xrfiau  la  morale  que  j'y  aurais  prêchée.  Si  Épicure  n'y  est  pas. 
^•^^^niium  y  est. 

Je  ne  vous  dirai  pas  autrement  de  l'ordie  que  Sa  Majesté 
^'^périale  a  donné  à  M"*  Collot  d'exécuter  en  marbre  le  buste  de 
y^Vre  ami,  que  ce  que  j'ai  écrit  au  prince  de  Galitzin.  Combien 
i^    ne  reconnais  au-dessous  de  cet  honneur  1  Que  c'est  ainsi 

I^lU'on  force  les  hommes  k  tenter  quelque  grande  chose,  quand 
^: 
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ils  en  sont  capables  !  —  Que  c'est  cette  reinme-U  qui  a  le  secnt 
de  remuer  les  Ames  et  d'eu  faire  trouver  à  ceux  qui  en  ont! U 
buste  uue  fois  Tait,  mon  ami,  me  voilà  chargé  de  l'inscnplioo. 
C'est  moi  qui  ai  reçu  le  bienfait,  et  c'est  le  ciseau  de  mon  uni 
qui  l'éternisera. 

Je  viens  de  recevoir  de  M.  le  général  Betsky  une  lettre  qui 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  C'est  l'éloge  le  plus  fraoc  de 
M'"  Collot,  et  l'invitation  la  plus  douce  à  venir  voir,  dermes 
propres  yeux,  un  des  plus  beaux  monuments  qu'il  y  ail  >a 
monde. 

Damilaville  n'est  plus.  Le  buste  qu'il  avait  a  passé  daas  les 
mains  d'une  bonne  amie  ;  mais  le  meilleur  des  deux  que  M***  Col- 
lot  ait  fait,  le  dernier,  appartient  à  Grimm.  Il  le  fera  mouleret 
je  vous  l'enverrai. 

Enfin^  mon  ami,  j'ai  vu  votre  statue  des  Invalides.  K  je 
m'en  tenais  à  vous  dire  qu'elle  est  infiniment  au-dessus  de 
toutes  celles  qui  décorent  ce  superbe  édifice,  vous  aurie' 
raison  d'être  mécontent.  Elle  est  trës^lle.  Si  jamais  vous  l» 
revoyez,  vous  serex  vous-même  étonné  de  U  force  de  so<* 
expression. 

Je  ne  sais  ce  qui  lui  est  arrivé;  mais  il  est  sûr  que  je  i>' 
l'avais  pas  vue  dans  voire  atelier. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  vous  avez  prises,  l'eaii^ 
la  mer  a  pénétré  dans  l'intérieur  des  caisses,  et  a  fait  sur  1^ 
plâtres  qu'elles  contenaient  l'efiiet  que  l'eau  de  pluie.fait  sur  1^ 
bustes  qui  y  ont  été  exposés  buit  ou  dix  ans.  Je  ne  couoa  ' 
dans  la  société  quti  le  visage  de  La  Condamioe  qui  puisse  voi' 
donner  une  idée  bien  juste  de  ce  qu'ils  ont  80*3.frert.  Cepa^ 
dant  Guiard,  qui  les  a  vus,  dit  qu'il  eu  reste  assez  pour  jug^ 
te  talent.  II  a  prononcé  qu'il  y  avait,  dans  les  salles  de  l'Ac^ 
demie,  dix  morceaux  de  réception  qui  ne  valaient  pas  cela,  ^ 
Le  Moyne  s'est  empaié  de  vive  force  du  Henri  IV  et  de  m(9 
Falconct. 

L'ouvrage  de  M.  Lempereur  est  fait  depuis  longtemps  ;  tut^ 
il  m'a  déclaré  net  qu'il  n'en  donnerait  pas  un  exemplaire  ava  s 
que  de  l'avoir  présenté  au  roi.  Je  reviendrai  à  la  charge  et  peia- 
étre  vaincrai-je  sa  peiiie  répugnance.  Dans  une  de  mes  lettre 
perdues,  je  vous  recommandais,  au  nom  de  H.  Fontaine,  de  >-^ 
pas  abandonner,  par  une  économie  mal  entendue,  le  «>^t  cj 
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voUe  monument  à  quelque  apprenlî  fondeur.  Gt-oyez-moi,  mon 
ami,  faites  venir  Gor'. 

Voire  cousine  se  i>orte  fort  bien.  L'oncle  de  M"'  Collot  est  un 
honnéle  homme  que  j'estitiit;,  et  son  frère  sera  un  jour  un  lion 
sujet-  Nous  lui  avons  appris  ii  lire  et  à  écrire,  et  je  l'ai  placé 
cbex  Le  Breton,  apprenti  imprimeur.  Il  y«st  aimé,  il  y  fait  bien 
son  deroir  ;  je  l'aï  mis  là  souâ  la  direcUoti  d'un  nommé  Stouppe, 
ffui  aura  Yœil  suc  ses  mœurs  et  qui  lui  facililera  les  progrès 
dans  l'art. 

Mon  ami,  ces  gens-la,  et  quand  je  vous  dis  ces  gens-Jà,  je 
veux  mouiir  si  je  sais  bien  précisénient  de  qui  ju  parle,  ces 
geos-là  donc  ont  Joue  le  jeu  de  m'cnvoyer  au  Forl-l'Évëqui'. 

Envoyez-moi  voire  souscripiioii ,  envoyez-moi  celle  de 
M.  de  Villers,  Pt  dites-moi  ce  que  vous  avez  fati,  l'un  et  l'autre, 
des  volumes  de  planches,  afin  que  je  sache  ce  qui  vous  en 
manque. 

Au  moment  où  je  vous  écris,  je  me  figure  qu'on  ouvre  les 
caisses  qui  contiennent  ce  beau  Muiillo  de  Giilguat  avec  trois 
(•^Tird  Dow  lrès-pn^ieu\  et  un  excellent  J.-B.  Van  Loo. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  cinq  tableaux,  dont  la  lêpuiation  est 
laib:;  mais  vous  jugerez  comme  il  vous  plaira  des  quatre 
•■utres.  Cela  n'enipCchera  pas  que  nos  artistes  se  sont  surpjissOs. 
Jaiuiis  Casaiiove  n'a  peint  avec  tant  de  vigueur.  C'est  mn?  belle 
^t  grande  luacltine  que  le  iitorceau  de  Machy.  Michel  y  a  mis 
lout  son  savoir-faire.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  Vien,  vous  le 
verrez.  Us  étaient  tous  désolés  de  n'être  par  exposés  au  Sulou. 
J'ai  fort  à  ctcur  que  cet  envoi  n'-ussisse. 
Le  projet  qu'on  avait  formé  de  ruiner  ici  notre  crédit  a 
^ckaoé  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine  de  ma  part  et  sans  an 
'«^seoiiment  bien  profond  de  vos  envieux. 

0  l'indigne  nature  que  ce  Greuie! 
M.  le  prince  de  Galitzin,  dépil>>  comme  moi  du  mauvais 

succès  de  vos  plâtres,  m'a  promis,  sur  son  honneur,  de  vous 
'*îre  fondre  eu  bronze  le  buste  de  Catherine.  Je  vous  prie,  mon 
^wii.  de  lui  rappeler  sa  pai-ole,  et  d'en  favoriser  l'exécutioi). 
Souviens-toi,  Falconét,  qu'il  faut  mourir  À  la  peinç,  ou  fairv 

1  rondeur  de  l'ArMui,  qui  arùt  ooalé  en  bronio  la  atatuo  de  frédiric  V,  loi 
^  Suiciuii,  pu  S«l]r. 
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un  cheval  sublime.  Ils  ne  cessent  tous  de  me  camer  wionïte 
que  ton  cheval  sera  maurab,  qu'il  est  impos-sible  que  lu  le  fiaef 
bon.  J'embrasfterai  tes  pieds  si  lu  fais  qu'ils  en  aient  menti. 

Je  'voua  parlerai  une  autre  fois,  plus  à  mon  aise,  de  U  lein 
de  votre  pasteur  anglais  sur  la  poteie,  la  peinture  et  la  sculp- 
Uire.  En  attendant,  je  tous  avouerai  qu'il  s  avec  moi  l'air  dftf 
pasteur  hargneui  qui  se  détourne  de  son  cbemio  pour  veoirM 
donner  un  coup  de   pied,   sans  rime  ni  raison.  Il  n'a  itoi 
entendu,  à  ce  qu'il  a  dît,  de  mon  drame,  mais  rien  du  tout.  D  a 
pris  des  instructions  jetées,  par-ci  par-là,  à  1* usage  de  ceux  ([ui 
seraient  tentés  de  le  jouer,   pour  des  choses  qui  lenaîeiiiiu 
fond.    Eh!  par  Dieu,   si  cela  lui   refroidissait  la   lecture  de 
Tourrage,  il  n'avail  qu'à  les  passer,  et  il  se  serait  aper^  que 
l'action  et  la  scène  marchent  à  mer\'eille  sans  cela. 

Adieu,  mon  ami,  adieu,  mon  amie,  portez-vous  bien.  Ploan 
vous  embrassons  tous  et  de  tout  notre csur.  Aimez- vous,  aimei^— 
nous,  comme  nous  vous  aimons,  et  »\\ti  remercier  le  général 
de  tout  ce  qu'il  m'a  dit  d'agréable  de  l'un  et  de  l'autre. 

VoUv  bon  ami  M.  de  La  Uve  n'est  pas  devenu  imbêcil  ' 
mais  fou. 

Vous  connaissez  son  cabinet.  J'en  ai  envoyé  le  catalogue; 
H.  le  géniVal  UcUky.  Je  crois  qu'on  m'en  ferait  volontiers  u  i 
vente  clandestine.  Nous  n'aurions  là  nul  concurrent. 

Voyei,  mon  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  si  la  guerre  n* 
poche  pas  celle  acquisition,  j'userai  pour  le  service  de  Sa  J&»- 
jesté  Impériale  de  tout  l'accès  que  j'ai  dans  celte  maison  c»«r 
mon  ancienne  amie,    M*"  d'Épinaf,   belle-sœur  de  H.  de 
Uve.  RCpome  sur  ce  point. 

11  Jdlln  17M. 
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Je  ne  saurais  refuser,  mon  ami,  on  mot  de  recommanda^*" 
à  la  personne  qui  vous  remettra  ce  billet.  C'est  un  galant  boa*"*^ 
qui  vous  porte  des  livres,  la  denrée  que  vous  aimei  le  pi^^- 
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Profitez  de  son  voyage  pour  vous-même.  Faites  qu'il  soil  utile 
au  commerçant.  On  ne  m'a  pas  consulté  sur  le  genre  d'ouvi-ages 
dont  ou  formait  la  pacotille,  et  j'en  suis  nn  peu  fâché.  Vous 
concevez  que  pour  vou<;  faire  un  billet  aussi  court  quecvlui-ci,  il 
faut  que  l'on  ne  m'ait  guère  accordé  de  temps.  Je  suis  bien  aise 
cependant  d'avoir  occasion  de  vous  prévenir  que  vous  serez 
sullisamment  satisfait  sur  toutes  les  choses  que  vous  m'avez 
demandées  par  votre  dernière  lettre.  Si  ce  commerçant  se  trouve 
bien  de  son  premier  voyage,  il  ne  tardeca  pas  d'en  faire  un 
second,  et  rien  ne  vous  emp&cbera  de  remployer  à  votre  ser\'ice 
particulier. 

Nous  nous  portons  à  merveille.  Mous  vous  souhaitons  toutes 
sortes  de  bonheur.  Ils  ont  ici  une  peur  de  diable  que  vous  ne 
faasiez  une  belle  chose.  Cette  peur  est  un  joli  commencement 
d'éloge.  J'embrasse  M""  Victoire,  et  je  la  félicite  sur  ses  succès. 
MoB  ami,  faites-leur  un  beau  cheval,  ce  sera  le  refrain  de  toutes 
mes  lettres.  Surtout  un  beau  chcva!.  Celte   maudite  guerre 
cooife  les  Turcs  ne  (inira-i-elle  pas  bientôt,  et  quelque  grande 
ei  signalée  victoire  ne  restituera-t-elle  pas,  l'année  prochaine, 
Ha  Majesté  Impériale  k  des  fonctiom»  plus  importantes  et  plus 
S'oneuses  que  celle  de  massacrer  les  Turcs?  Nous  sommes  ici 
agités  de  toutes  sortes  de  rumeurs.  11  est  incroyable  toutcequ'on 
dit, et  tout  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Ileureusemcnt,  la  malveillance  est 
bien  connue,  et  les  gens  sensés  demeurent  en  suspens,  en  atten- 
du! quelque  événement  qui  soit  décisif.  Bonjour,  mon  ami,  je 
vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœut. 


A  Pirb.  col7  JiùLl«t  1700. 
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Recevez,  mon  ami,  mon  très-sincère  compliment  sur  le  re- 
tour du  prince  de  Galitziii.  Vous  avez  donc  à  présent  à  cdté  de 
I  vous  quelqu'un  avec  qui  causer,  ouvrir  votre  âme,  et  vivre  dou- 
cernent.  Je  pense  avec  plaisir  que  je  serai,  de  temps  en  temps,  au 
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milieu  de  vous.  Où  en  ètes-vous?  Lasutusavance-t-elleTÊtes- 
vous  content  de  vousHoaème?  Je  ne  cesserai  jamais  de  toqs 
réiter  le  conseil  de  Fontaine.  C'est  de  ne  pas  abandonner  li 
fonte  de  ce  monument  à  an  homme  sans  expérience.  Le  plus 
habile  ne  l'est  pas  trop  pour  un  pareil  monument.  Je  vous  écris 
à  la  h&te.  Le  jeune  homme  qui  vous  remettra  cette  lettre  \iDi 
me  voir  hier.  Je  lui  dis  :   Voulex-vous  aller  à  PétersbourgI 
Pourquoi  non?  me  répondit-il;  et  il   part  demain.  11  a  (ieU 
douceur,  de  la  modestie,  de  la  jeunesse  et  des  connaissances. 
Je  n'ai  pas  voulu  différer  de  dire  à  N*^  Collot  des  nouveilesde 
son  frère.  Je  l'ai  vu  ce  maUn.  J'ai  vu  aussi  le  chef  de  l'ioipn- 
nierie.  Celui-ci  est  tout  k  fait  content  de  son  élève,  et  l'élive 
tout  &  fait  content  de  sou  état.  Il  a  déjà  mérité  par  ses  soiDS,  ses 
attentions  et  ses  progrès,  qu'on  lui   fît  un  petit  pécule  hebdo- 
madaire. Ainsi,  bonne  amie,  soyez  tranquille  sur  son  sort.  Con- 
tinuez à  faire  de  belles  choses.  Le  Moyne,  i  qui  j'ai  parlé  du 
dessein  que  vous  avez,  ou  plutôt  des  ordres  que  vous  avies  reçus 
de  Sa  Majesté  Impériale,  de  m'exécuter  en  marbre;  m'a  promis 
un  masque  qu'il  exécutera  dans  le  courant  de  septembre  et  que 
ji>  vous  enverrai  avec  un  pl&tre  qu'on  prendrasur  la  terre  cotte 
de  Grimm.  Vous  choisirez;  car  je  serais  trop  D&ché  si  je  n'étais 
plus  assez  prOseot  à  \oti-e  imagination  pour  que  vous  fussiei 
incertaine  auquel  des  deux  n^odëles  vous  donneriez  la  préf^ 
rence.  Vous  savez  que  les  morceaux  que  voua  m'avez  adressés 
ont   été  perdus  pai*  riiumidité;    malgré  les  injures  qu'ils  ont 
reçues,  les  grands  maîtres,  qui  savent  lire  à  travers  les  vestiges* 
ont  rendu  justice  au  talent.  Le  Hoyue  m'a  enlevé  le  Falconet  ^' 
le  Henri  IV.  Naigeon  m'a   pris  aussi   quelque  chose.  BonjoLa'i 
mes  amis.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon.cœa*^- 
Vous  avez  à  présent  sous  les  yeux  les  tableaux  de  nos  artistes.    ^^ 
souhaite  beaucoup  qu'on  en  soit  satisfait.  Aimez-vous  bien pOUf 
être  heureux.  Tenez-nous  pour  n'être  pas  ingrats. 

Ce  s  Mût  1700. 
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Mtis,  moD  ami,  vous  n'êtes  pas  sage.  Voire  maison  4^taît 
lée  aviDt  que  vous  ne  pussiez  me  l'offrir.  Je  lui  ai  fait  passer 
propres  mois  :  qu'il  ait  à  disposer  de  la  somme  dont  il  vous 
le  comme  bon  lui  semblera.  Je  n'ai  pas  oublié  de  lui  recom- 
■loderde  vous  faire  parvenir  promptement  un  modèle  du  pou- 
NirdoDt  il  a  besoin;  cependant  de  surseoir  avec  monsieur  votre 
Ibinsqu'à  ce  que  vous  ayez  r^pondij  aux  dupUraia  qu'il  vient 
Ae  TOUS  envoyer.  Je  recevrai  ceux  de  vos  lettres  égarées  avec  le 
IB  grand  plaiàr.  Quant  aux  miennes,  il  faut  que  vous  en 
iez  voire  deuil.  Je  n'ai  aucun  double  des  lettres  que  J'écris. 
preods  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier,  et  puis,  va  comme 
le  pousse.  Notre  Salon  est  un  peu  mesquin  cette  année, 
à  H.  de  Laborde,  qui  nous  a  privés  d'une  douuine  de 
,  et  &  Sa  Majesté  Impériale,  à  qui  nous  avons  député  un 
cby,  un  Vien,  un  Gasanove  el  un  Van  Loo.  N'admirez- vous 
Pw  le  Laborde,  qui  croit  qu'on  paye  avec  de  l'argent  tout  ce 
tu'on  doit  à  un  artiste,  et  qui  lui  vole  l'étogc  du  public,  la 
P^tte  la  plus  précieuse  de  son  honoraire?  Quelle  foutue,  vile 
baase  race  que  celte  de  ces  gens  à  argent  I  Votre  bon  ami  de 
Uve  est  fou  à  lier;  il  voit  le  diable  et  les  enfers.  Gteuie 
t  de  recevoir  un  terrible  souQIet  pour  un  homme  vain.  Il  a 
nié  un  tableau  d'histoire  à  l'Académie.  L'Académie  lui  a 
a  Votre  tableau  d'histoire  est  mauvais.  Nous  ne  pouvons 
os  recevoir  là-dessus,  comme  peintre  d'histoire  ;  mais  vos 
sont  faites  dans  la  peinture  de  genre,  et  nous  vous 
ins  comme  peintre  de  genre.  »  Le  fâcheux  de  tout  cela, 
'est  qu'en  effet  le  tableau  ne  vaut  rien. 

Je  viens  d'apprendre,  par  H.  le  prince *de  Galitzio,  que 
Oire  monument  est  sublime,  et  vous  savez  combien  je  m'en 
ifjouia. 

On  vient  de  remettre  au  théâtre  le  Père  de  famitU,  en  été, 
nec  UD  succès  dont  it  n'y  a  pas  eu  d'égal.  Nous  sommes  à  la 
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douzièine  représenUtioo,  et  la  nUe  se  àHrmfBt  pM.  Je  ma 
ifkprends  cela,  afin  qne  toos  nm  ea  r^oùaa.  fai  nça  h 
lettre  de  change  de  IP^  CoOot.  !foiis  crion  CBOore  de  fvpot 
k  elle.  Nous  attendrons  ses  foniniiw'wm»  et  bob  ticbenaa  de 
nous  en  acquitter  à  son  gré.  Roos  voos  eihniwii  tons  In 
deux,  et  nous  vous  aouhaitoas  de  la  santé,  la  aeaJe  dose  qui  Be 
soit  au  pouTiMr  de  personne  de  vous  oftir.  Aïaaei-Boas  tonjoan 
bien.  Le  prince  de  Galitzin  m'apmaiiannbiBteenbniaaederiB- 
pératrice.  S'il  n'a  pas  été  indiscret  dans  sa  proaeaae,  bit»  Fca 
ressouTeoir,  nnon  laissez-la  lui  oublier,  toajaar,  bonjour.  Tn- 
vaillex  bien,  et  amtinuex  de  faire  de  belles  choses. 

Le  7  septembre  1700.  A  la  Teille  d'une  séparation  qd  «xa 
coftu  beaucoup  k  tous  les  trois;  ab!  maderaoisdle  Collot, a»- 
bien  vous  pleurâtes  sur  le  rempart  !  et  que  j'eos  de  prioe  i 
arréier  vos  larmes!  Hais  vous  êtes  aimée,  estimée,  bonorée;  la 
raisons  que  je  vous  disais  alors,  et  auxquelles  tous  anez  tant  de 
peine  à  vous  prêter,  étaient  donc  txmnes. 
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J'aurais  occasion,  mon  ami,  de  tous  écrire  un  mot  etjeli 
manquerais?  Cela  ne  se  peut.  J'npprends  par  le  prince  de  Ga- 
litzin que  vous  avez  fait  une  chose  sublime,  et  je  te  crois  parce 
que  vous  en  êtes  capable,  parce  que  j'aime  à  le  croire,  h  vous 
en  fais  mon  compliment  et  je  vous  embrasse,  non  pas  arec  If 
même  transport  que  je  le  ferais  au  pied  du  monument,  p>n* 
que  là  le  sentiment  de  l'admiration  se  joîmlrait  à  celui  de 
l'amitié  pour  m'enivrer;  mais  je  vous  enibrnsseavecjoieet  de 
tout  mon  cœur. 

Sa  Majesté  Impériale  a  donc  assominô  ces  maudits  décurtft'! 
Regardez  bien  au  fond  de  votre  co-ur,  et  vous  y  reconnaîtrez!* 
joie  que  j'en  éprouve.  Si  l'histoire  parle  d'elle  avec  dignité, 

1.  Cinoncii. 
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•Ue  dira  :  Elle  perdit  sod  temps  à  faire  ce  qui  immortalise  les 
Elle  avait  bien  d'autres  projets  au-dessus  de  la  gloire 
des  conquérants. 

Travaille!  donc  en  repos,  mon  ami;  que  votre  ébauchoir  se 
promène  librement  sur  la  cire  ou  sur  l'argile.  L'ioconslance  de 
la  fortune,  qui  décide  si  souvent  du  sort  des  armées,  ne  trou- 
blera plus  votre  génie. 

J'ai  trouvé  pour  Sa  Majesté  Impériale  les  deux  plus  beaux 
Vandermeulen  qu'il  y  ait  peut-être  en  Europe.  Ils  sont  d'une 
belle  grandeur,  et  de  cbevalet.  Ce  sont  deux  batailles.  Ils  font 
pendants.  Ils  sont  frais  comme  s'ils  venaient  d'être  finis.  Mais 
on  ne  veut  pas  les  séparer,  et  l'on  y  met  un  grand  prix  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'ils  sont  très-précieux  ;  la 
seomde,  c'est  qu'ils  appartiennent  à  un  homme  fou  de  tableaux, 
qui  en  a  beaucoup,  qui  en  achète  tous  les  jours,  et  qui  ne  me 
cède  ces  deux-ci  que  pour  me  procurer  une  occasion  de  faire 
ma  cour  à  une  souveraine  à  qui  je  dois  le  repos  dont  je  jouis. 
Cest  Michel  Van  U>o.  Us  lui  viennent  de  la  succession  de  Carie. 
J'ai  vu  chez  Piquois,  notûre,  l'inventaire  où  ils  sont  portt'S  à 
seize  mille  francs;  c'est-à-dire  à  un  quart  au-dessous  de  leur 
^^eur,  selon  l'usage.  Van  Loo  en  veut  vingt-quatre  mille  francs. 
I^our  un  Le  Brun»  c'est  le  diable,  tel  que  je  le  voudrais;  c'est 
''^Hkire  d'un  heuretu  hasard  qu'il  faut  attendre. 

J'ai  ensuite,  sous  ma  main,  un  très-beau  tableau,  et  très- 
Piquant  pour  le  sujet,  de  l'école  du  Titien. 
^1        II  me  paraît  que  vous  avez  été  satisfait  de  ce  que  j'ai  em- 
^T*Ortésous  mon  bras  de  la  vente  Gaignat. 

J'espère  me  tirer  avec  succès  de  toutes  ces  commission  s- là, 
P^rce  que  je  ne  présume  aucunement  de  mes  lumières,  que  je 
■**  juge  que  de  ce  que  je  connais,  et  que  sur  lereste,  qui  tient  au 
^^cJwique,  je  ne  suis  point  humilié  de  recourir  aux  tumières 
^'^ï^  gens  de  l'art,  entre  lesquels  il  y  en  a,  comme  vous  savez, 
^**  bon  nombre  qui  me  chérissent  et  qui  me  disent  la  vérité. 
^^^cce  que  nature  m'a  donné  de  goût  et  de  jugement,  et  les 
^^tix  de  Vemet,  de  Vien^  de  Cocbin,  de  Chardin,  que  j'emprunte 
^^And  il  me  plaît,  il  est  difficile  qu'on  me  trompe. 

Je  voua  emhrasap  encore,  j'cnibrasst'  aussi  M"*  Collot.  Notre 
^«*xitié  la  plus  sincère  et  la  plus  tendre  à  tous  les  deux,  cela 
sans  dire. 


TRES  A 

Je  n'ai  pu  olilenir  de  l'Acadiïmie  un  plus  tiSn^  svjour 
I>our  los jeunes  élèves;  ils  sonl  partis  et  j'en  suis  désolé.  Us 
étaient  au  moment  qui  décide  te  talent.  Qui  sait  ce  quDs  de- 
viendront en  Italie? 

Je  ne  vous  dis  rien  d'un  point  qui  vous  tient  à  cœur;  a%i 
complei  incessamment  sur  une  agréable  surpri&e. 

A  P«ri»,  M  15  ftovenlm  1700. 
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J'ai  r«çu,  mon  ami.  la   lettre  que  vous  avei  confiée  à 
M.  Sbwart2.  Je  vois  que  mes  réponses  à  vos  précédentes  se 
sont  encore  égarées;  sans  ces  contre-temps   qui  me  dépiteol, 
vous  sauiiex  que  j'ai   touché  la  dernière  lettre  de  chai^  de 
H**  Collot,  et  qoe  je  me  suis  acquitié,  avec  exactitode.  de  toutes 
tM  pttliMi  oMnmis»ons  qoe  vo«s  m'avez  données.  Je  n'entrerai 
ki  dus  MCOu  détail  I^Juiiui.  le  renvoie  tout  ce  que  j'ai  i 
WM  dire  aa  reUNir  de  U.  Sbvarta.  Je  vous  sois  oUigé  des 
49W«lTNWB&TCi  i  Mi  nwBMMiihliiiin    Je  Ocbe  de  oe 
pis  In  wrftifBer.  Ma  qw  ]t  cnigae  d'être  importuo,  awt* 
oa  aait  q«t  jt  mis  vMk  aai  ;  od  «ait  que  toqs  joatssex  de  qae^ 
^■t  hvear  «afrti  à»  naptnbioe:  ■■  eraii  qoe  je  pois  quel- 
^W  dMw  ufrta  ée  i«m.  Jagei  coabïea  u  refis  aurait  maH' 
YiiM  grlw-  H  m'mfmtni»  à  biaer  croire  qu'an  sentiaieiit 

m  serait  rfaibli.  Oo 
mx  ftfw  peraoaoel^ 

Ipl  WM  i«a*i*  àaaAa.  ft  r«a,  i  r  a  des  ooottOBS  oà  je  suts 
JttKwaàteyJMiÉrJafctyMaij  ii    luat  gaBlipai  >t*' 

lalMM,  ei  celle  tf»^ 


la  * 
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TMsavez  connu.  Il  vous  expose  lui-même  dans  sa  lettre,  où 
celle-ci  sera  renfermée,  la  sorte  de  service  qu'il  espère  de  vous. 
C'est  un  galant  homme  qui  mérite  à  tous  égards  que  Je  me  mêle 
de  son  affaire,  el  que  je  vous  prie  de  vous  eu  mêler.  Voyez  donc 
ce  que  vous  pouvez  faire  pour  lui  et  pour  son  parent.  Oa  est 
sslisfait  de  lui.  Il  dt^RÎrerait  de  suivre  ses  élèves  à  Leipsirk  ou 
de  retrouver  &  Pétersbourg  une  place  équivalente  à  celle  qui 
va  lui  manquer. 

Si  vous  réussissez  &  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses,  je 
TOUS  réponds  d'une  double  reconnaissance  :  celle  de  M.  de  Ro- 
milly  et  la  mienne.  Il  me  semble  que  je  vous  vois  d'ici,  si  par 
ïttsard  ce  billet  vous  arrive  k  contre-temps,  et  vous  surprenne 
«s  verve,  la  tête  chaude,  l'ébauchoir  à  la  main  et  les  yeux  atta- 
chés ?ur  la  tête  ou  la  jambe  devoUc  cheval.  Vous  jurerez,  vous 
Muterez,  vous  trépignerez,  vous  direz  :  «  Que  maudits  soient 
K   1«  amis  de  Paris,  leurs  protecteurs  et  leurs  protégés  qui  vîen- 
P   Dent  me  faire  perdre  un  moment  heureux  que  je  ne  retrouverai 
plus  I  •  Je  sais  tout  rela.  et  si  j'étais  à  Pétersbourg,  je  nie  gare- 
rais de  la  faute  que  je  commets;  je  m'avancerais  tout  douce- 
■"^ot  vers  la  porte  de  l'atelier,  j'ouvrirais  cette  porte  plus  dou- 
Kmeni  encoiv,  et  si  je  voyais  mon  ami   agité  du  démon  qui 
'ient  quelquefois  sans  qu'on  l'appelle  et  qu'on  a  beau  appeler 
quelquefois  sans  qu'il  vienne,  je  m'en  retournerais  comme  je 
•eniis  venu. 
m       M.  de  Romilly,  s'il  m'en  croit,  recommandera  à  son  parent 
«fsHendre  le  soir  pour  vous  remettre  nos  lettres,  le  moment  où 

^^on  ami,  content  du  travail  de  la  journée,  su  repose  et  se  ftli- 
C>te.  C'est  le  nrament  de  la  faveur.  Il  sera  accueilli,  nous  serons 
'"S  avec  plaisir,  mon  nmi  promettra  tout  ce  qu'on  lui  deman- 

»^cr«  en  mon  nom,  et  comme  il  est  homme  de  parole,  il  fera  tout 
^  <)u'il  aura  promis,  et  il  aura  obligé  trois  personnes,  ce  qui 
"'^t  pas  d'un  petit  mérite  à  ses  yeux.  Encore  un  mol  d'autre 
chose,  puisque  j'en  ai  la  place.  Le  diable  ne  trouverait  !pas  [un 
■  U  Brun  de  chevalet.  Pour  des  Vandermeulen,  voici  la  troisième 
B^ia  que  je  vou9  écris  que  j'en  ai  deux  superbes,  sous  la  maîo. 
■^  sont  deux  sujets  de  batailles  idéales.  Ils  ont  été  peints  en 
^ollinde.  Ce  sont  deux  Teniers  pour  la  touche.  Ils  appartien- 
°cni  à  Michel  Van  Loo  de  qui  je  les  obtiendrais.  Ils  ont  été 
^Ppréciés,  pour  la  veuve,  k  l'inventaire  de  Carte,  46,000.  Michel 
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en  vent  2A.  Hs  ont  cbftcmi  &  pleàa  h  pouces  0  l^es  de  1u^ 
geur  snr  S  pieds  6  pouces  et  6  lignes  de  faantear.  TatteDd» 
li-dessus  votre  agrément  et  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Tai  encore 
à  ma  disposition  un  très4>eau  tableau  de  l'école  italienne.  Toos 
n'aves  qu'à  me  faire  signe.  Nous  sommes  gueux  comme  desnts 
d'église.  Nous  vendons  nos  diamants*  et  nous  d^>onillons  ut 
galeries  pour  réparer  les  ravages  du  «mtrftleur  général  Tern;. 
Voici  le  moment  des  heureux  hasards.  Eh  bien,  vous  assonmei 
donc  des  Turcs  tant  que  vous  voulez?  il  faut  que  cela  soit  bien 
vrai,  puisque  notre  Gazette  en  convient.  Oh  I  le  bel  empire  ï 
fonder  !  Je  voudrais  voir  ce  prodige  avant  de  mourir, 
mon  ami,  senez  H.  de  Romilly  et  son  parent. 
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Mon  cher  ami,  ma  bonne  et  belle  "amie,  grondez  hienffft 
votre  paresseux,  et  vous  aurez  raison.  Imaginez  que  H.  Vellf 
a  eu  l'attention  de  le  pr(^vcnir  qu'il  partait,  et  que  le  voili  assis 
àcfttéde  moi,  sans  qu'il  yaJi  encore  !■:  premier  motd'écriid'uoe 
infinité  de  choses  utiles  et  doures  qu'il  se  promettait  avec  tint 
de  plaisir  de  vous  dire.  Allons  pourtant,  dcK  fails,^  des  ftits- 
Premièrement,  c'est  que  je  vous  aime  tous  les  deux  comme  m 
premier  jour,  et  que  je  ne  changerai  pas.  Toutes  tes  années  de 
ma  vie  seront  à  vous  comme  tes  années  passées.  Ensuite,  <p^ 
votre  petit  frère  est  un  bon  petit  diable,  trop  doux,  trop  hw- 
néte,  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut,  et  qui  est  infiniment  agréable 
ix  son  bourgeois.  Il  commence  k  gagner  de  l'argent,  ce  qui  ■ 
économisé  d'autant  celui  que  vous  aviez  destiné  A  son  en- 
tretien. Et  puis  son  oncle  est  un  fieffé  fripon,  à  qui  j'ai  foit 
rendre  gorge  des  salaires  de  douze  &  quinze  mois  qu'il  lui  afut 
volé'^.  It  a  fallu,  pour  cela,  mettre  les  fers  au  feu  et  s'adressera 
la  probité  de  M.  Sarrazin,  J'ai  reçu  vos  brochures;  il  faudrait 
être  à  cOié  de  vous  pour  vous  en  dire  mon  avis  ;  mais  on  peu' 
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iti  voas  en  remercier.  Je  vois  que  vou<i  êtes  sensible  et  gki, 
ta  excellentes  qualités  que  je  souhaite  que  vous  conser- 
ii  pour  voire  bonheur,  pour  celui  de  vos  amis,  et  de  temps 
[letnps  pour  l'amendemenl  des  têtes  folles. 
|ll  me  vient  tous  les  jours  des  débarqués  de  Russie;  pas  un 
S  ne  remplisse  mon  âme  de  joie,  en  m'assurant  que  votre  mo- 
0ienl  sera  de  la  plus  grande  beauté.  CViti  le  jugement  com- 
hn  des  ignorants  et  des  savants.  J'ai  eu  l'honneur  de  faire  ma 
jir  à  une  princesse  qui  vous  aime  et  vous  estime,  et  ce  qui  ne 
^pas  moins  plu  en  elle,  c'est  Icresjieci  profond  et  ta  vénération 
IS-Bincêre  qu'elle  porte  àSa  Majesté  Impériale'.  Elle  a  passé  ses 
■niées  ici  à  apprendre  et  à  connaître  tout  ce  qui  s'apprend  el 
IcoDO&It  par  les  yeus,  el  quelques  nuits  avec  moi  à  ébaucher 
|,ioDnaÎ8saDce  de  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas.  J'ai  reçu  les  der- 
hn  plâtres  de  M"*  Collot.  Je  les  ai  montrés  aux  gens  de  l'art, 
lî  en  sont  inGnimeut  satisfaits.  On  les  trouve  assez  bien  pour 
b  faire  un  éloge,  doni  je  ne  m'aflligerais  pas  à  sa  place,  tout 
Ifitsie  qu'il  soil.  On  ne  saurait  mieux  louer  le  pouce  de  l'élève 
^'en  le  prenant  pour  le  pouce  du  maître.  Lorsqu'il»  ont  eu 
bbi  l'éloge  ou  la  censure  des  maîtres,  je  les  ai  distribués  dans 
Ib  ateliers  et  les  cabinets,  ofi  l'on  s'est  fait  un  vrai  plaisir  de 
9i  recevoir.  Continuez,  belle  amie,  faites  si  bien  qu'on  en 
fenae  à  vous  priver  tout  à  fait  du  mérite  de  votre  talent,  en 
I  faisant  honneur  i  notie  ami.  Vous  agirez  comme  M**  Roa- 
l.qui,  mécontente  des  éloges  que  Duraont,  le  Romain,  don- 
^  à  un  de  ses  pa-stels,  vient  de  te  prendre  à  la  boutonnière  et 
[etécufer,  d'après  lui^  un  portrait  fort  supérieur  à  celui  qu'il 
bribuait  à  son  mari  *■  Il  faudra  bien  qu'ils  croient  quand  ils 

tni  vu.  Mon  ami.  j'ai  causé  avec  ton  fîts,  qui  aurait  pu  se 
recevoir  à  l'Académie,  s'il  avait  suivi  le  conseil  des  artistes 
V  qui  il  a  fait  juger  quelques-uns  de  ses  tableaux.  Il  ne  se 
pBserait  pas  k  tin  voyage  à  Pétersbourg,  s'il  pouvait  se  pro- 
Htrc  que  tu  trouvasses  k  l'embrasser  la  moindre  partie  du 
par  qu'il  aurait  À  se  trouver  entre  tes  bras.  Il  ne  fera  cepen- 
t  rien  sans  ton  aveu.  Je  lui  ai  promis  que  je  t'en  parlerais, 
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et  que  je  lui  enren-ais,  mol  i  moi,  la  réponse.  Réponds-iuoi 
donc.  Dans  an  auii-e  momeni,  je  reprendrai  \xk  lettres  etiHjas 
cauMrons  pli»  au  long.  Recevez  tous  le»  deui  la  lendrciniiij 
du  père,  de  la  mère  ei  de  t'enraul. 

*  Pftrit,  ce  n  éboeokbn  lîTO. 
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Ces  diables  de  gens  qui  s'en  vont  à  Pétersbourg  ont  tint 
d'ailaires  dans  ce  pays  qu'on  ne  les  aperçoit  jamais  qu'un  mo- 
ment avant  leur  départ.  Je  me  hâte  donc  de  vous  griffunKr 
quelques  lignes  que  H.  Weynaclit  vous  remettra  de  laoHinkb 
main,  et  quand?  il  n'en  sait  rien,  ni  mot  non  plus. 

Premièrement,  j'ai  rc<;u  les  derniers  plâtres  que  vous  m'ivn 
envoyés.  Je  voua  en  remercie  tous  les  deus,  et  vous  traosnMB, 
non  mon  éloge,  dont  vous  ne  feriei  pas  grand  ca^,  mais  celui 
des  maîtres  de  l'art  qui  me  les  ont  enlevés.  Ordinairerneni  on 
ne  sollicite  pas,  on  n'enlèvf^  pas,  on  ne  suspend  pas  duis  son 
atelier  les  choses  qu'où  o'estime  pas.  M"*  Collot  à  son  clou  cliu 
Le  Moyoe,  chex  Guiart,  chez  Houdon,  etc..  Continuel,  baoaf 
amie,  faites  toujours  de  belles  choses,  et  wyezsùre  que  si  lo* 
revenei  jamais  ici,  ei  que  te  titre  d'académicienne  vous  teiiK< 
H  faudra  bien  qu'on  vous  l'accorde. 

Nous  vous  aimons  tous  très-tendremeot,  et  vousfiUiiiB» 
présent  &  notre  souvenir  que  si  nous  çn  édons  au  moneot  doo- 
loorenx  de  notre  sépantton. 

J'ai  vn,  mon  ami,  trois  brochures  de  tous',  une  lettre  à  dmÎ. 
noe  facétie  intitulée  Ut  Lunettesy  et  un  Antidote  aux  menterift 
éâ  rabbt  Ckappe,  M.  Weynacfat  ne  me  laisse  pas  le  temps  fie 
TOUS  parler  i  mon  aise  de  ces  productions  de  votre  loisir.  Seo- 
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ment,  il  n*Mt  pas  trop  mal  de  savoir  s'exprimer  ainsi  de  la 
iim«  quand  on  a  déposé  l'ébauchoir. 

LSIademotselle  Cotlot,  votre  frère  est  un  bon  diable,  bien  hon- 
'.,  bien  simple,  bien  épais,  bien  borné;  mais  il  fait  soa 
^ir;  mais  il  a  des  mœurs;  mais  il  est  assidu  k  ses  devoirs; 
te  il  entend  son  métier;  mais  il  commence  i  employer  utile- 
ent  son  temps,  et  il  ne  lardera  pas  à  se  passer  de  tout  secours. 
J'ai  remis  à  M.  Weynacht  un  paquei  de  livres  pour  Sa  Majesté 
Wriale.  On  ne  produit  rien  ici  d'un  peu  important  dooi  on  ne 
jlt  tenté  de  lui  faire  hommage.  Elle  est  l'idole  de  tous  ceux  qui 
KOsent.  On  nous  déleste;  mais  ou  se  tait  en  notre  présence.  On 
mSre  de  notre  admiration  et  de  nos  éloges  ;  mais  on  n'ose  les 
ootredire. 

.  Les  deux  ouvrages  contenus  dans  le  paquet  de  M.  Weynacht 
■I  Hé  accompagnés  d'une  lettre  que  je  joins  à  celle-ci,  afin 
[ue  vous  jugiez  par  vous-même  jusqu'où  l'auteur  mérite  la  pro- 
Ktion  de  Sa  Majesté  Impériale.  En  voilà  deux  autres  que  je  vous 
(ie  de  faire  leuir  à  leurs  adresses.  Si  vous  aviez  à  Saint-Péters- 
quelqu'nu  qui  eût  besoin  d'un  bon  instituteur,  marquez- 
)i.  J'ai  sous  la  main  un  jeune  homme  qui  partirait  avec  la 
«nmandation  de  Marmontel,  de  d'Alembert  et  la  mienne, 
ï  perdez  pas  tout  à  fait  celte  commission  de  vue. 
Je  jouis  de  la  haine  publique  la  mieux  décidée,  et  savez-vous 
Bniuoi?  Parce  que  je  vous  envoie  des  tableaux.  Les  amateurs 
em,  les  artistes  crient,  les  riches  crient.  Malgré  tous  ces  cria 
itous  ces  criards,  je  vais  toujours  mon  train,  et  le  diable  s'en 
oikra,  ou  incessamment  je  vous  expédirai  toute  la  galerie 
tU«rs.  En  attendant,  vous  aurez  deux  Claude  Lorrain,  un  Vao- 

Ëerf,  deux  Guide,  un  Lemoine,   et  une  copie  de  Vlo,  du 
"ge,  par  le  même  L^moine.  C'est  ce  qu'on  peut  avoir  de 
\,  l'oiiginat  ayant  été  dépecé  par  cet  imbécile,  barbare, 
tb,  vandale  duc  d'Orléans.  L'impératrice  va  acquérir  le  cabinet 
Thiers  au  milieu  d'une  guerre  dispendieuse;  voilà  ce  qui  les 
«lie  et  les  confond. 

A  PArii,  H  tt  nwt  1171. 
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Ceci,  maa  uni  (c&r  je    ne  saurais   n'empêcher  de  tous 
appeler  de  ce  oom),  c'est  point  une  réponse  à  la  lettre  oubi* 
géante  que  vous  m'avez  écrite.  J'attends  que  l'indignaitoD  fllt 
douleur  soient  sorties  de  mon  cœur,  pour  vous  faire  rougira 
vos  injures  réfléchies  et  rédigées  par  paragraphes.  11  se  poonvl 
faire  que  j'eusse  commis  quelque  faute  grave  que  ma  consôeace 
ne  me  reprocb&t  pas  ;  mais  je  ne  me  pardonnerais  jamais  celle 
que  vous  avez  commise,  en  traitant  un  homme,  dont  les  senii- 
meots  ce  vous  sont  pas  suspects,  aussi  iadignemenl  que  Ton 
l'avez  fait  Prenez-y  garde,   la  solitude  de  Péiersbotjig  elU 
faveur  d'une  grande  souveraine  vous  corrompent.  Vous  été 
menacé  de  devenir  médiant;  car  le  premier  pas  est  de  voirU 
méchanceté  où  elle  n'est  pas;  ei  ce  pas,  voui^  l'avez  fait.  Il  ftsi 
que  vous  ayez  bien  peu  d'amour- propre  ou  que  vous  fas^^i 
bien  peu  de  cas  du  jugeaient  et  de  l'estime  du  prioce  de  tialitnn 
pour  lui  avoir  envoyé  ma  lettre,  et  m'avoir  transmis  par  %3 
■MÎns  un  torrent  de  fie)  et  d'orgueil.  Mais  laissons  cela,  n^on 
âme  ite  gonfle,  et  je  sens  que  j'expierais  votre  faute,  par  l'aner- 
lume  de  mes  reproches.  J'aime  mieux  que  vous  soyei  coupable 
tout  seul  que  de  l'être  avec  vou».  Je  ne  vous  recommande  poio' 
le  jeune  homme  qui  vous  remettra  ce  billet  ;  mais  j'espère  que 
M"*  Collot  ne  lui  refusera  pas  les  conseils  dont  il  peut  troir 
besoin.  Il  s'agit  de  l'empêcher  d'ëlre  dupe,  voilà  tout.  Je  salue 
ma  jpune  et  tendre  miûe,  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Personne  ne  se  réjouit  plus  sincèrement  que  mw  de  ** 
succès.  Nous  nous  faisious  tous  une  fête  de  ta  voir,  et  ce  o'esl 
pas  sans  peine  que  notre  espérance  a  été  trompée.  Je  suis  t^ 
jour*  votre  ami,  mais  votre  ami  grièvement  oITensé-  Vous  dcrP 
avmr  reçu  l'ouvrage  de  M.  Lempereur  sur  la  fonderie  '.  C'est  ^ 


1.  OncrtpUo»  i»t  travaux  qui  o*t   pneédi,  aeeom^agni  M  titm  I»  /M' 
bnmM  (Tm  mil  ;•<  dt  ta  ttaU*  tifiMtrt  dt  Louù  XI  \\  dreuêt  tint  Im  iiAi^ 
*  M.  Umpenvr^par  M.  ètarittta.  Piris.  17W.  in-rollDatluitiqiu. 


nnl  aeroplaire  qui  soit  sorCi  ju.sq^u'à  présent  du  magasin  de 
l'Hàtel  de  Ville.  Je  n'ai  point  encore  vu  le  sieur  Gor.  Je  me 
réjouis  de  ce  que  voua  ayez  ealiD  pris  le  parti  d'appeler  le  seul 
boame  en  Rurope  dont  l'expérience  p&t  assurer  le  succès  de 
TOire  travail.  Eb  bien,  mon  ami,  vous  dites  donc  comme  moi  : 
nonomniM  moriar.  Je  vous  en  fais  mon  très-sincère  complimeni. 
Vous  aurez  apparemment  changé  d'avis,  à  la  vue  de  votre 
noaument,  et  votre  conversion  m'en  donne  la  plus  haute 
OjtiiiJon. 

A  Paru,  M  SI  u>ut  1711. 
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M.  le  comte  de  ÂtrogonolT  m'a  remis  la  lellte  que  vous  lui 
iriez  donnée  pour  moi.  J'ai  peu  vu  ce  seigneur,  parce  que  je 
sots  de\'enu  un  peu  plus  sauvage  encore  que  je  ne  l'êiais;  que 
j'aime  mon  atelier  de  préférence  à  tout;  qu'il  s'est  allé  placer  à 
l'extrémité  de  la  rue  de  Richelieu,  et  que  promené  s^ans  c|^e 
par  son  activité,  sa  civilité,  le  désir  de  voir  et  de  s'instruire,  je 
Bais  qu'fm  peut  se  présenter  à  sa  porte,  quatre  à  cinq  fois,  sans 
avoir  le  bonheur  de  le  rencontrer.  Cependant  deux  ou  trois 
entrevues  assez  courtes  m'ont  sudi  pour  sentir  qu'il  méritait, 
en  effet,  tout  le  bien  que  vous  m'en  disiea,  et  je  crois  qu'il  en 
lura  eu  assez  pour  connaître,  de  sou  côté,  que  j'étais  bien  voire 
tdmirateur  et  votre  ami.  Nous  avons  ici  un  bon  nombre  de  sei- 
gneurs russes  qui  font  honneur  à  leur  nation.  L'exemple  de  la 
MMiveraine  leur  a  inspiré  le  goût  des  arts,  et  ils  s'en  retourne- 
ront dans  leur  paiiie  chargés  de  nos  précieuses  dépouilles.  Ah! 
mon  ami  Palconet,  couibien  nous  sommes  changés  I  Nous  ven- 
dons nos  tableaux  cL  nos  statues  au  milieu  de  la  paix;  Cathe- 
rine les  achète  au  milieu  de  la  guerre.  Les  sciences,  les  arts, 
le  goùl,  la  sagesse  remontent  vers  le  Nord,  et  la  barbarie  avec 
son  cortège  descend  au  Midi.  Je  viens  de  consommer  une  affaire 
importaDte  :  c'est  l'acquisition  de  la  collection  de  Crotat,  aug- 
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mentée  par  ses  descendants  et  connue  aujounTfatii  sonsie  nom 
de  la  galerie  du  baron  de  Thîei-$'.  Ce  sont  de»  Raphaél.  des 
Guide,  des  Poussin,  des  Van  Dyck,  des  Schidone,  ûos  Carlo 
Lotti,  des  Rembrandt,  des  Wouwermans,  des  Teniers,  etc....  au 
nombre  d'environ  cinq  cents  morceaui.  Cela  coûte  à  Sa  Najeslé 
Impériale  AAO.OOO  livres.  Ce  n'est  pas  la  motUé  de  la  valeur, 
dans  un  temps  où  l'indigence  générale  n'aurait  pas  désolé  touis 
les  maisons  où  elle  s'est  introduite  par  l'extravagance  el  la 
scélératesse  des  opérations  ministérielles.  Mon  ami,  la  moitié 
de  la  nation  se  couche  ruinée,  et  l'autre  moitié  craint  d'enten- 
dre k  son  réveil  sa  ruine  criée  dans  les  rues!  Nous  sommes       I  * 
plongés  dans  une  tristesse  profonde,  et  vous  ne  voulei  pas 
([u'on  vous  entretienne  d'une  calamité  dont  le  speclacle  e$t 
général  et  la  sensation  continuel  Le  feu  est  aui  quatre  coiu  de 
la  maison  el  j'y  suis.  Que  vous  êtes  beureui,  vous,  d'en  être 
loinl  L'abrutissement  qui  marche  d'un  pas  égal  avec  la  misère 
a  fait  un  tel  chemin,  qu'il  y  a  un  mois  ou  deux  on  publia  an 
édit  qui  suî^iendait  la  nécessité  de  l'enregistrement  des  bulles 
de  la  cour  de  Rome,  pour  avoir  leur  eOet  dans  le  royaume.  Si  c^ 
n'est  pas  là  remettre  une  nation  au  xii'  siècle,  je  n'y  entenJ* 
rien.  On  vient  de  unir  la  vente  des  tableaux  de  M.  de  Cboiseul  • 
Le  départ  de  ceux  du  baron  de  Thiers  pour  Pétersboui^,  ^  ^ 
coapurrence  de  H.  de  La  Borde  el  de  M""  Du  Barry.  et  d'&uli^^^ 
choses  qui  tiennent  à  la  personne  de  M.  de  Cboiseul  ont  im-  *^ 
monter  cette  vente  k  un  prix  exorbitant.  IJne  cinqaaniaine  l%^ 
tableaux  ont  été  achetés  4&&,000  livres,  tandis  que  doiis^° 
avons  eu,  trois  mois  auparavant,  cinq  cents  pour  A60,000  livre^^ 
Aussi  les  héritiers  du  baron  de  Thiers  jettent-ils  feu  et  flamme^^    , 
Oii  en  est  TaiTaire  de  Gor7  Je  l'avais  amené  à  des  conditioir^^H 
moins  déraisonnables.  Où  en  est  votre  ouvrage?  S'il  fallait  i^^^^ 
ciseleur   répareur,    Sainieville  Irait    vous   trouver,   et   à   bc^" 
compie.  Préau  et  d'autres  s'olTreni  à  passer,  si  l'on  a  beso'^^ 
d'eux,  pour  l'entretien  et  toutes  les  restaurations  possibles  c:^^ 
tableaux.  Mais  laissons  cela. 

Causons  un  peu  d'amitié.  Il  y  a,  ce  me  semble,  assez  Ion| 
temps  que,  sans  cesser  de  nous  aimer,  nous  ne  nous  sorana 

1.  C«  fat  EU  cour*  de»  niicocicihini  qni  pr^édAreoi  c«ue  veau  qM  DiAml 
M  vamtt  <l«  Braglie  là  riponte  ciiéc  L  I.  page  53,  d'iprèl  ItcltMiaMHtu 
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jwsdit  que  nous  nous  aimions.  Falconet,  lu  m'avais  grièvement 
blessé;  j'ai  fait  la  sottise  de  te  rendre  douleur  poui-  douleur,  et 

I  ta  m'en  dots  un  remerciement.  Avec  un  peu  plus  de  sang-froid, 
je  serais  devenu  bien  cruel;  car  je  l'aurais  laissé  chargé  du 
poids  de  tes  torts,  en  te  répondant  avec  autant  de  douceur  et  de 

I  modération  qu'il  y  en  avait  peu  dans  une  je  ne  sais  plus  quelle 
de  les  lettres;  maïs  tout  cela  e.st  fini,  n'est-ce  pas?  Diles-moi 
donc  que  nos  Ames  se  louchent  comme  auparavani.  Je  vous 
aime  tous  les  deux.  Je  vous  ?>alue  et  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Celui  qui  vous  remettra  celte  lettre  est  un  tiomme 
de  bien,  à  cequ'il  paraît  à  son  maintien,  à  son  Ion  et  à  rhonné-- 
teté  de  ses  occupations.  Il  est  appelé  k  Pétersbourg  par  M.  de 
Paain,  pour  uue  éducation  importante.  Il  s'appelle  M.  de  Moissy. 
Il  est  auteur  de  différents  ouvrages  qui  font  honneur  i  son 
cœur.  Bonjour,  mon  ami,  bonjour,  belle  amie.  Portez-vous  bien, 
ùmet-vous  toujours  tendrement.  Faites  l'un  et  l'autre  de  belles 
chowet  jouissez,  sous  les  ailes  d'une  souveraine  bonne,  grande 
(t  sage,  d'un  bonheur  que  nous  n'osons  nous  promettre  même 
de  plusieurs  siècles. 

AFuU,câ91kTril  17;^. 
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Bonjour,  mes  amis  ;  il  y  a  longtemps  que  vous  n'avez  en- 
tcodu  parler  de  moi.  Il  y  aune  éternité  que  je  n'ai  entendu  parler 
de  vous.  Je  vous  crois  tous  les  deux  en  santé.  Je  vous  crois  heu- 
reux l'un  et  l'autre  :  Il  faut  que  j'aie  cette  persuasion,  bien  ou 
mal  fondée,  parce  que  sans  elle  je  reviendrais  sur  te  passé  avec 
trop  de  regrets,  parce  qu'avec  elle  j'arrange  notre  vie  domes- 
tique comme  il  me  plalt.  Je  ne  serai  pas  content  que  je  ne  sois 
allé  k  Pétersbourg  vous  voir,  m'élabtir  à  côté  de  vous  et  vérifier 
mon  roman...  Quel  jourl  quel  moment, pour  vous  et  pour  moi. 
que  celui  où  j'irai  fiappcr  à  votre  porte,  où  j'entrerai,  où  j'irai 
me  précipiter  dans  vos  bras  et  où  nous  nous  écrierons  confuse- 
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menl  :  C'est  voua. .  .oui,  c'est  moi. ..  vous  voilà  donc  enfin  !... Enfin, 
me  voilà...  Corame  nous  balbutierons;  et  malheur  à  celui  quii 
perdu  ses  unis  pendant  longtemps,  qui  les  revoit,  qui  a  la  Torude 
parler  et  qui  ne  balbutie  pas. . .  En  aiiendani  ce  bonheur  qui  n'est 
pas  aussi  éloigné  r|ue  vous  le  croiriex  bien ,  je  vous  prie  de  receroir 
M.  Lévesque  :  preiniëremeol  parce  qu'il  vous  enlrelieodra  d'un 
homme  qui  vous  cbérit  et  que  vous  chérissez,  et  que  vous  ché- 
rissez beaucoup,  si  vous  n'êtes  pas  des  ingrats  ;  cet  homme^i. 
c'est  moi.  Secondement  parce  que  c'est  un  honnête  et  gilini 
bomme  qui  réunit  à  des  |coa naissances  et  à  des  talents  wt 
douceur  et  une  modestie  rares  ;  parce  qu'il  a  besoin  de  bon 
conseils,  et  qu'il  les  recevra  avec  les  sentiments  de  la  plus  9ii>- 
cëre  reconnaissance.  Il  va  à  Pétersbourg  remplir  une  place  de 
gouverneur  à  l'Iiôlel  des  Cadets.  Il  se  sépare  d'une  femoie  de 
mérite  qui  est  la  sienne;   il  aime  sa  fcninie,  mon  ami,  et  cela 
dans  un  pays  où,  comme  vous  savez,  ce  n'est  pas  trop  l'osige. 
One  vie  utilement  occupée  l'a  sauvé  du  libertinage  épidéfniqiit 
qui  a  gagné  toutes  les  conditious  de  notre  société.  Vous  loi  ptf* 
lerez  littérature,  et  il  vous  répondra;  vous  lui  montrcrei  voin 
monument,  et  son  admiration  pourra  vous  daller,  paixe  qu'il  iks- 
sioe  et  grave,  non  comme  feu  M.  le  comte  de  Caylus,  car  il  n'est 
pasgrand  »eigiieur,et,  partant,  il  est  obligé  de  savoir  cequ'il  Mit- 
mais  comme  un  artiste  de  profession  ;  mon  ami,  je  vous  reconv* 
mande  M.  Lévesque.    Écoutez  et  réjouissez-vous.    Demain,  ooi 
demain,  je  pars  pour  La  Haye  ;  et  quand  j'aurai  embrassé  le 
prince  de  Oalitxin  pendant  une  quinzaine  de  jours,  qui  saitrt 
que  je  deviendrai  T  Le  plus  léger  choc  de  sa  part  pourrait  M 
jeter  tout  au  beau  milieu  de  votre  atelier.  Cependant  je  laissa  m 
femme,  masmur,  mon  gendre,  ma  Olle,  ma  fille  grosse:  teaei. 
puûquc,  en  y  pensant,  cela  nte  fait  un  si  grand  mal,  n'j*  pen- 
sons plus,  et  parlons  d'autre  chose.  Parlons  de  mon  cher  v» 
H.  Grimm,  qui  est  à  présent  à  Potsdam,  qui  accompagne  M"  I& 
princesse  d*Armsladt,  qui  s'achemine  peut-être  à  présent  tel* 
Pétersbourg,  et  avec  lequel  vous  aurez  peut-être  bu  à  masanl^ 
avant  que  cette  lettre  vous  soit  parvenue.  Vous  âtes  là  tous  \es 
trois,  et  pourquoi  n'y  suis-je  pas  aussi?  Vous  verrez  que  j'aurv 
le  guignon  d'arriver  la  veille  ou  le  lendemain  de  son   départ. 
Gela  serait  à  me  désoler.  N'importe,  partons  toujours.  Bonjour» 
mon  ami,  bonjour,  mop  amie,  je  tous  embrasse  lendreaKO^ 
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tous  ïes  deux.  Il  me  urde  bien  d'éprouver  une  ehose,  que  je 
soupçoQoe  :  c'est  qu'on  aime  plus  tendremenc  encore  ses  amis 
au  loin  qu'au  coiD  de  son  itre  ou  du  leur.  C'est  uo  si  grand 
plaisir  que  de  se  retrouver!  ^Nos  hâleb  garnis  ne  désemplissent 
pas  de  Russes.  Je  suis  lié  irès-étroitemcut  à  M.elàH**deStro- 
gnofr.  Je  n'ai  vu  qu'uu  moment  M.  si  M**  de  ZenovioO';  mais 
ce  sont  deux  si  belles  âmes,  qu'on  se  sent  attirer  vers  elles 
subitement,  et  qu'on  |s'y  coite,  et  elles  à  vous,  tant  et  si  bien 
qu'on  âouffre.  qu'on  pleure  et  qu'on  crie,  au  moment  de  la  se- 
paxation,  comme  si  l'union  s'était  faîte  de  vieille  date.  Vous 
rappelez-vous  un  M.  de  Narlskin,  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Sa  Majo5i6  impériale?  Eh  bien,  cet  honnête  r^ariskin  est  à 
présent  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Il  compte  en  partir  vers  la 
Cn  du  mois  de  juin,  et  il  m'a  persuadt^  que  ce  sei'ùt  un  grand 
plaisir,  pour  lut  et  pour  moi,  de  rouler  et  de  causer  quelques 
centaines  de  licue$  dans  la  même  voiture.  Ma  foi,  tout  cela  a 
bien  l'air  d'une  vérité;  M"*  Diderot  y  croit  si  fermement  qu'elle 
8*est  occup«^  et  s'occupe  depuis  un  mois,  sans  rcl&che,  des 
préparatifs  d'un  long  voyage.  Cela  ne  lui  déplaît  pas  trop. 

Elle  n'aimerait  pas  que  je  mourusse  ingrat.  Cependant,  mon 
Ami,  je  suis  bien  vieux.  Vous  ne  savez  pa»  combien  il  faut  peu 
de  temps  pour  vieillir,  et  moi  je  le  sais:  mais  je  me  dis  que  la 
terre  est  aussi  légère  à  Pétersbourg  qu'à  Paris;  que  les  vers  y 
ont  aussi  bon  appétit,  et  qu'il  rsi  assez  indifT^îreut  en  quel  en- 
droit de  la  terre  que  nous  les  engraissions.  Bonjour,  encore. 
mon   Falconet:  bonjour,  ma  belle  amie,  H"*Coilot.  Si  vous  ne 
m'aimiez  plus  pourtant!...  mois  cela  n'est  pas  vrai;  mon  cosur 
me  répond  du  vôtre;  vous  m'aimex  toujours.   Adieu,  adieu; 
tenez,  monsieur  Lévcsque,  portei   ce  feuillet  à    mes   amis,  et 
joaissex  de   l'impression  de  la  nouvelle  que  vous  portez,  sur 
deux  êtres  à  qui  je  me  crois  aussi  cher  qu'ils  me  le  sont.  Dites- 
leur  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  une  espérance  que  je  ne  trom- 
perai pas. 

A  Pm».  M  30  nul  n~3- 


Si  vous  d^rez  sincèrement  de  me  voir,  embrassez-vous  tous 
les  deux  pour  vous  et  pour  moi»  et  puis  pour  moi  et  pour  vous. 
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XXXIII 


Solnt'f'âlcrsbouTS,  ft  décenbR  1113. 

Hèf  mon  ami,  laissons  là  ce  cheval  de  Marc-Aurèle.  Qu'il' 
soit  beau,  qu'il  soit  laid,  qu'est-ce  que  cela  me  faitt  Je  n'en 
connais  point  le  sculpteur;  je  ne  prends  aucun  intérêt  à  son 
ounage  :  mais  pailuus  du  vdtre.  Si  vous  connaissez  bien  tnoo 
amilii'  pour  vous,  vous  sentirez  loui  le  souci  avec  lequel  j'ai 
mis  le  pied  dans  votre  atelier.  Mais  j'ai  vu,  j'ai  bien  vu,  elje 
renonce  à  prononcer  jamais  d'aucun  moi-ceau  de  sculpture,  si 
vous  n'avez  pas  fait  uu  sublime  mouumeot.  et  si  l'exécution  iie 
répond  pas  de  tout  point  à  la  noblesse  et  à  la  grandeur  de  U 
pensée.  Je  vous  ai  dit  dans  la  chaleur  du  premier  momenCt*:! 
je  vous  répète  de  sang-froid,  que  ce  Boucliardon,  au  nom 
duquel  vous  avez  la  modestie  de  vous  incliner,  était  entré  d&ifi 
uu  manège  où  il  avait  vu  des  chevaux,  de  beaux  chcvaut,  qo" 
avait  profondément  étudiés  et  supt-rieuremenl  rendus;  nais 
qu'il  n'était  jamais  entré  dons  les  écuries  de  Diomède  ou 
d'Achille,  et  qu'il  n'en  avait  pas  vu  les  coursiers.  Cest  vouSi 
mon  ami,  qui  les  avez  reUacés  à  mon  imagination  tels  que  1^ 
vieux  pi>ûtc  me  let>  avait  monliés. 

La  vérité  de  la  nature  est  re.stée  dans  toute  sa  pureté;  n»^ 
votre  génie  a  su  fondre  avec  elle  le  prestige  de  la  poésie  q"' 
agrandit  ei  qui  étonne.  Voire  cheval  n'est  point  la  coi}ie  ^^ 
plus  beau  chcvdl  existant,  non  plus  que  V Apollon  du  Beïtfi^'* 
n'est  la  copie  rigoureuse  du  plus  bel  horunic  :  ce  sont,  l'une^ 
l'autre,  des  ouvrages  du  créaieuc  et  de  l'arûste.  Il  est  coloss>li 
mais  il  est  léger;  il  a  de  la  vigueur  et  de  ta  gr&ce;  sa  lëie  ^  A 
pleine  d'esprit  et  de  vie.  Autant  que  j'en  puis  juger,  il  est  ti^~  ~ 
savant  :  mais  les  détails  de  l'étude,  quoiqu'ils  y  soteni,  u^ 
nuisent  point  à  l'cfl'ct  de  l'ensemble  ;  tout  est  largement  fait.  Ou 
ne  sent  ni  la  peine  ni  le  travail  en  aucun  endroit;  on  croinit 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  jour.  Permettez  que  je  vous  dise  m» 
chose  dure.  Je  vous  savais  un  tr^s-hal>ilp  homme  ;  mais  Je  ttilt 
mourir,  si  je  vous  croyais  rien  de  pareil  dans  la  l£te.  Comiiieol 


I 
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*Oaliez-vous  que  je  devinasse  que  celle  iinai^e  étonnante  fût, 
***rîs  le  même  enlendeineiii,  à  côté  de  l'im;  e  délicate  de  U 
*Uiae  de  Pypnalionf  Ce  sont  deux  moixeaux  .'une  rare  perfec- 
ticD.  mais  qui,  par  cette  raison  même,  semblent  s'exclure. 
Vous  avez  su  faire  dans  votre  vie  et  une  idylle  cliannanteel  un 
g^rand  morceau  d'un  po&me  épique. 

Le  héro3  est  bien  assis.  Le  héros  et  le  cheval  font  ensemble 
un  beau  centaure,  dont  la  partie  humaine  et  pensante  contraste 
tnerveilleuseineiil  par  sa  tranquillité  avec  la  partie  animale  et 
fougueuse.  Cette  main  commande  el  protège  bien  ;  ce  visage  se 
fait  respecter  et  croire;  cette  tète  est  du  plus  beau  caractère; 
elle  est  grandement  et  savamment  traitée;  c'est  une  belle  el 
trèft-belle  chose  :  séparée  de  tout,  elle  placerait  l'artiste  sur  la 
ligne  des  maîtres  dans  l'art.  Vous  voyez,  mon  ami,  que  je  ne 
parle  pas  ici  de  vous,  quoique  cette  léte  fasse  autant  l'éloge  de 
votre  courage  que  du  talent  de  M"*  Collot. 

Le  premier  aspect Mais  j'allais  oublier  de  vous  parler  de 

l'habillement.  L'habillement  est  simple  et  sans  luxe  :  il  embellit 
sans  trop  attacher;  il  est  du  grand  goût  qui  convenait  au  héros 
et  Ml  reste  du  monument.  Le  premier  aspect  arrête  tout  court, 
et  fait  une  impression  forte.  On  s'y  livre,  et  on  s'y  livre  long- 
temps :  on  ne  détaille  rien,  on  n'en  a  pas  la  pensée.  Mais  quand 
on  a  payé  ce  tribut  d'admiration  à.  l'ensemble,  et  qu'on  entre 
«jans  un  examen  détaillé;  lorsqu'on  cherche  les  défauts  en  com- 
parant les  dilTérentes  parties  db  l'animal  entre  elles,  et  qu'on 
les  trouve  d'une  justesse  exquise;  lorsqu'on  prend  une  partie 
séparée,  et  qu'on  y  retrouve  la  pureté  de  l'imitation  rigoureuse 
d'uD  modèle  rare;  lorsqu'on  fait  tes  mêmes  observations  cri- 
'  tiques  sur  le  héros;  lorsqu'on  revient  bu  tout,  eten  rapprochant 
si^ilement  les  deux  grandes  parties  :  c'est  alors  qu'on  s'est 
Justifié  à  soi-même  l'admiration  do  premier  moment.  On  tourne, 
on  cherche  une  face  ingrate,  et  on  ne  la  trouve  pas.  En  regar- 
dant le  cété  gauche,  par  exemple,  si  l'on  a  cette  vigueur  de 
concept  qui  traverse  le  plaire,  le  marbre,  le  bronze,  et  qui  vous 
montre  le  côté  droit,  vous  frémissez  de  joie  de  voir  avec  quelle 
surprenante  préciMOn  l'un  appartient  à  l'autre.  C'est  ce  que 
j'ai  fait  sous  tous  les  points  de  vue  de  voire  composition,  et 
toujours  avec  la  même  satisfaction.  Votre  ouvrage,  mon  ami, 
a  bien  le  véritable  caractère  des  beaux  ouvrages  :  c'est  de  pa- 
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rallre  beaux  la  première  foi»  rjo'on  les  voil,  et  de  paraître  très- 
beaux  la  seconde,  ta  troisième  et  la  quatrième  :  c'est  d'être 
quiiiéâ  ik  regret,  et  de  rappeler  toujours.  Je  l'ai  déjà  transporté 
lie  votre  atelier  sur  son  piédestal,  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique qu'il  doit  occuper;  je  l'y  vois  et  j'en  sens  tout  refTei. 
Laissez  ce  serpent-là  wus  ses  pieds.  Est-ce  que  Pierre,  est-ce 
que  tous  les  grands  liomme.s  n'en  ont  pas  eu  Àéeraserî  Est-ce 
que  ce  n'omit  pas  le  véritable  symbole  de  toutes  les  sortes  de 
méchancetés  employées  pour  .irrfttcr  le  succès,  susciter  les 
obstacles  H  dépriiiier  les  travaux  des  grands  hommes?  N'est-il 
[Ms  juste  qu'après  leur  mort  leurs  monuments Ibulentce  symbole 
hideux  de  ceux  qui  leur  ont  fait  verser  tant  de  larmes  pendant 
leur  vie?  D'ailleurs  il  fait  bien,  et  il  est  d'une  nécessité  mécta 
nique  indispensable  et  très-secrète.  T 

Bt  vous  croyez  que  je  n'ai  pas  eu  mille  fois  plus  de  plaisir 
à  louer  un  moderne,  mon  ami,  que  je  n'en  aurais  eu  à  critiquer 
un  ancien  qui  m'est  iiidilTérent?  Hé  bien!  il  est  vrai;  ce  cheval 
de  Marc-Aurèle  est  une  copie  très-incorrecte  d'one  naiarc  mal 
choisie  :  il  n'y  a  ni  la  vérité  simple  et  rigoureuse  qui  plall  tou- 
jours, ni  cette  hardiesse  du  mensonge  qui  nous  en  dédommage 
quelquefois.  Les  muscles  du  cou  ne  sont  justes  ni  de  position 
ni  de  volume.  Il  n'y  a  nul  rapport  entre  la  froideur  des  yeux  et 
la  bouche  grimacière,  vieille  et  forcée.  Tout  le  uiuile  est  lourd  : 
les  détails  de  la  bouche,  des  yeux  et  du  cou  sont  sans  fînesse 
et  sans  ressort  ;  ils  ressemblent  pluldl  à  des  hachures,  des  can- 
nelures, qu'à  des  plis  de  rbair.  Vue  de  face,  on  ne  sait  trop  i 
quelle  sorte  de  béie  appartient  la  partie  inférieure  de  la  tête  ; 
et  l'on  serait  tenté  de  donner  la  partie  sup>ïrieure  au  bœuf  ou  au 
taureau,  dont  elle  a  la  fonne  large  et  carrré.  Le  venti-e  en  est 
très-lourd,  très-pesant.  Il  est  sûr  que  ce  cheval  marche  le  grand 
pas  des  pieds  de  derrière,  et  qu'il  piaffe  en  même  temps  de 
ceux  de  devant;  allure  fausse  et  impossible  :  vos  remarques  à 
cet  égard,  ainsi  que  sur  le  reste,  sont  justes.  Mais  à  quoi  ne  ré- 
pond-on  pas?  On  vous  dira  que  ce  cheval  est  peut-éti-e  d'une 
race  qui  vous  est  inconnue;  qu'il  est  mfcde  ou  parthe;  que 
c'est  peut-être  un  animal  laid,  à  la  vérité,  mais  que  l'em- 
pereur affectionnait  :  que  sais-je  encore  ?  A  cela  vous  répundrex 
en  trois  mou  :  qu'un  animal,  beau  ou  laid,  marche  naturel- 
lement, s'il  n'est  ni  estropié  ni  mal  conformé;  que  le  pays 
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3e  ce  cheval  vous  importe  peu,  puisque  cela  n'a  jamais  été  la 

questioD;ou  que  si  l'on  veut  absolument  que  le  statuaire  de  ce 

mauTais  cheval  ait  eu  de  bonnes  raisons  pour  n'en  pas  faire  un 

oKilleur,  vous  yconseniez  de  bon  cœur;Ct  l'on  se  contentera  ou 

l'on  ne  se  cooteotera  pas  de  cette  réponse.  Mais  je  suis  sûr  qu'il 

n'y  aura  qu'une  voix  sur  la  beauté  du  vôtre,  quoique  vous  n'ayex 

omis  aucun  des  moyens  de  partager  les  avis.  Ah  !  mon  ami,  que 

roos  avei  bien  fait  de  vous  en  tirer  aussi  snpêrieuremeni!  car 

w>  ne  vous  eût  pas  pardonné  la  médiocrité  ;  et  si  vous  voulej 

^irede  bonne  foi,  vous  conviendrez  qu'il  faut  plus  de  logique 

'^   pluit;  de  justice  qu'où  eu  a  ordinairement  pour  ne  s'y  pas 

croire  autorisé.  J'oubliais  de  vous  dire  aussi  que  j'ai  trouvé  le 

■  pitre  que  vous  avez  du  cheval  antique  fort  bien  moulé,  et 

^u'on  y  voit  jusqu'aux  moindres  détails. 

Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  ajouter  à  ce  qui  prér^de;  je 
****  suis  (rompe.  Sachez  qu'on  trouve  asseï  singulier  à  Paris  et 
•  Pétersbourg  que  vous  ayez  conOé  à  votre  élève  l'exécution 
*^  UQe  partie  aussi  intéresanle  de  votre  monument  que  la  tële  du 

m  Tous  ceux  qui  en  parlent  si  indiscrètement  aiment  mieux 
'4mer  une  chose  irés-sage  fjue  de  se  rappeler  qu'elle  est  jus- 
'^fii^ï  par  l'exemple  de  plusieurs  statuaires  anciens.  Le  point 
^^ïseotiel  est  qu'un  ouvrage  soit  le  aiicux  qu'il  est  possible.  Hé 
*^»%n!  K'"  Collot  sait  mieux  faire  le  porti-aii  que  vous.  Pourquoi 
**Onî  Un  bon  peintre  d'histoire  se  tirerait  difficilement  d'un  por- 
^>'ait  comme  La  Tour,  qui,  de  son  côté,  ne  tenterait  pas  une 
Composition  historique  :  chacun  ason  talent,  d'autant  plus  re»- 

t^t^Qt  qu'il  est  grand. 
Vous  avies  fait  mon  buste;  M"'  Collot  le  fit  une  seconde 
ffMs  après  vous  :  vous  fûtes  curieux  de  comparer  votre  travail 
%veG  iciiicn.  Voilà  les  deux  bustes  exposés  sous  vos  yeux:  te  vôtre 
Vous  parait  médiocre  en  comparaison  du  sien  ;  vous  prenez 
Un  marteau,  et  vous  brisez  votre  ouvrage.  Allez,  mon  ami, 
c;elui  qui  est  capable  de  cet  acte  de  justice  est  né  pour  beau- 

Icoup  d'autres  procédés  que  la  multitude  n'appréciera  jamais 
bien. 
Et  ce  pauvre  Lossenko  qui  a  dessiné  votre  monument,  et 
qui  disait  (^u'il  fallait  l'avoii'  copié  pour  en  sentir  tout  le  mérite, 
il  o'esl  donc  plus!  Quoique  je  n'aie  pas  eu  le  temps  de  le  con- 
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naître,  j'ensuis  ftcbé  '.  Adieu,  mon  ami;  jouissez  de  la  satis- 
faction d'avoir  exécuté  le  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre  qui  soit 
en  Europe^  et  jouiseez>en  longtemps.  Je  vous  ulue,  et  tous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

N'allez  pourtant  pas  imaginer  que  je  parlerai  d'abord  de 
votre  ouvrftge,  en  remettant  le  pied  en  France.  Il  se  passera 
plus  de  quinze  jours  «vaut  que  j'aie  épuisé  ce  que  j'ai  à  dire  de 
la  grande  souveraine;  et  ce  n'est  pas  tiop.  Quelle  femme,  mon 
Bini  I  Quelle  étonnante  feiiioie  I  Hais  vous  le  savez  aussi  bien 
que  moi  ;  nous  n'avons  rien  à  nous  apprendre  là-dessus.  fQle  a 
bien  raison  de  se  laisser  approcher,  car  plus  on  la  voit  de  près, 
plus  elle  y  gagne.  Adieu,  adieu;  j'attends  toujours  c«  redou- 
table hiver  ;  il  viendra  apparemment. 

t.  L*  pune  0t  bMiiCH|^r(oii,  tiM,  tâm  ptia,  «oolut  ktivr  rin«  aUlcur»  qrt 
Péwnbovrc  TCoali  nw  dln  m»  ehigrlut  V«fi,  «^ibndsuiaiit  à  u  crapule,  il  tait 
loin  de  d»rin«r  m  qti'H  |ta(D«râit  i  mourir.  On  lit  %ai  m  pi«rr«  i^pulcnle  <{«'U 
dUit  DU  grand  komm*.  Il  ^  donr:  cMtaio  qa'cn  Riimw,  el  dan»  li  peintura,  d'an 
llMlaïUtir,  copiMo  tsKiDtMtBtpelBin  hu génie,  m  uitMreun  grtnd  bomiBB 
aprèt  m  mon.  L'inipfritri<«  arâit  vnula  l'eDcoura^er;  nuit  eallo  il  eut  mae  bcUc 
épitapb«.  (FjujOMkt.) 
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LETTRES 
A    MADEMOISELLE    VOLLÀND 
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1 1753,  Diderot  était  eofio  célèbre.  L'homne  <  sans  qualité  qal 
1«  bel  esprit  et  trophée  d'impiété  >,  déaoDCé  par  l'abbé  Pierre 
curé  de  Salnt-Médard,  •  \t  garçon  p1«in  d'(>sprit  mais  estréme- 
lingereax  ■  qu'un  exempt  signalait  au  lleutenani  de  police 
r  ',  tenait,  sans  coateste,  i  Purls,  le  premier  rui^  dans  la  secte 
iphlque.  La  pul>)(catloD  de  VtHcycljp^die  te  poursuivait  à  tra- 
ille  obstacles.  La  ramille  de  DidrTOl  sembltit  seule  lui  garder 
e  de  récial  qu'il  jetait  sur  un  nom  si- longtisoips  obscur,  lorsque 
X  coutelier  de  Lanf:r«s.  «  dont  l'i)?e  et  la  faible  santé  ne  promet- 
Ms  une  longue  vie  >,  dédira  toul  à  coup  revoir  «a  bru  et  embraiser 
lagéUque,  l*uol<]Ui?  enr>iiil  «^ui  re.«tall  à  toa  fil».  «  J'avale  quatre  ou 
kB,  dit  M"*  de  Vandeiil  ;  peudaul  W  irai*  mois  que  nous  restA- 
I  Cbampagoe,  mou  père  »  lia  avec  M**'  Volland.  veuve  d'un 
tr;  il  prit  pour  sa  Htle  une  ji^tion  qui  a  duré  Jusqu'i  la  mort  de 
de  l'autre,  a  Diderot  avait  quaraole-deui  ans  et  cette  pajulon  si 
je  n'était  pas  la  première. 

t  )euiie,  Il  avait  rùdt^  autour  du  comptoir  de  M"*  Babuty,  cette 
thot  qui  devait  faire  ù  Greuze  une  si  lamentable  vieillesse,  nais 
tatt  alors  pour  le  pUIloïOpbc  qu'une  ^ntlMe  voisine  dont  il  se 
llWre  rougir  l«  joue«  fralcbes.  Regardes  plutdt  ce  délicieux 
I  dODl  p>as  DO  peintre  ne  s'est  encore  lospiré  :  •  E>le  occupait  aoe 
KHitique  de  libraire  sur  le  quai  des  Augustins',  poupine,  blanche 
te  comme  lu  lis,  veriiteille  comme  la  ruse,  rentrais  avec  cet  air 
leot  et  fou  que  j'araiy.  et  je  lui  disais  :  «  Mademoiselle,  les  Cûntê$ 
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d«  La  Fonulnff,  un  Pétrone,  s'il  tous  pUtt  —  Monsieur,  les  nUk; 
voiu  fiut-U  point  d'autres  livres?  —  Pardon D«t< mol.  iDadenoiael 
mais...  —  Dites  toujoun-  —  La  Religieuse  en  ekenite.  ~-  FI  doact  ni( 
si£ur.  est-ce  qo'oD  a,  eit-ee  qu'on  Ht  ces  vllen)e*-làr  —  Ahl  ttl 
«ont  des  vilenies,  madenotselle.  mol,  Je  n'en  sarals  rien...  •  Ei  poli 
autre  joar,  qaaod  je  rupassals,  elle  soariait  et  mol  aoml.  «  D  avait*! 
pire  tiD  moment  pour  une  danseuse  de  l'Opéra,  la  Lloaaals,  i|ul 
guârlt  k  n>o  propre  Insu  d'un  amoar  nais"ant,  en  effaçant  itm  de 
oniB  1*1  tâches  de  ses  bas.  ■  Cbaque  lacbe  enleTée,  disait  plu  l 
Diderot  à  sa  &lie,  dimiouait  ma  passioa  et  à  la  fio  de  sa  toUetle,,a 
oceur  fut  aussi  net  que  ta  clisuauire.  ■  Oo  connaît  par  M'*  de  Taod 
le  doui  et  honnfice  roman  des  amours  de  son  pèro  et  de  aa  mir».  Ce 
union,  si  difBcilcmeat  obtenue,  fut  troublée,  au  bout  de  dti-h 
mois,  par  ta  liaison  que  Diderot  contracta  avec  M—  de  Palii« 
lors  du  praaler  wojage  de  sa  femme  à  Langrea.  U"*  de  Pulsfeni  lu 
vralseablablement  revoir  ses  livres  et,'  pour  prix  de  wux  qu'Q  écr 
afia  de  subvenir  k  se»  dépenses,  le  trompa  pendant  sa  capUrlté 
VlnooDOes;  mai»  sans  elle  nous  n'aorlnos  peut'étrv  pas  eu  les  Ptn 
fthiioiophi^uei  et  V Merprétatutm  d«  la  Mlm  qut  font  pardodi 
l'ennol  de  l'Ettai  sur  U  mériu  et  ta  vfrtu  et  la  l}c«Doe  des  Bijt 
inditerel». 

W  Diderot  perdit  sa  mèn.  ■  L'élolgnement  de  no  mari  redoot 
la  douleur  de  cette  perte,  soa  earaotère  devint  trlne,  son  hu 
moins  douce.  Elle  n'a  point  c«aaé  de  remplir  ses  devoirs  de  mil 
d'épouse  avec  un  courage  et  une  constance  dont  peu  de  femmes  I 
sent  été  capables  •.  Cétalt  bien  toujours  la  méoagtre  active  et  djn 
qui,  dans  les  rudes  années  où  Diderot  n'était  encore  qu'un  tnSai 
d'anglais,  dioait  d'un  morceau  de  pafn  pour  qu'avec  les  sli  i 
qu'elle  lui  donnait  ion  mari  alltt  prendre  sa  tasse  au  café  de  la  R^ 
et  voir  Jouer  aui  échecs  ■.  Seulement,  avec  la  jeunesse  a'eovali 
cbarme  dont  elle  pare  même  un  caractère  rebelle  et  an  esprtt  M 
Ce  qui  avait  séduit  Diderot,  malade,  sans  nmoareett  mut  tt 
c'étaient  les  tasses  de  bouillon,  les  reprises  t  sa  rwUofole  de  pdi 
grise  et  à  ses  bas  do  laine  noire,  les  mille  soins  où  une  remme  ea 
et  qu'elle  pare  d'un  sourire;  ce  qui  devait  faire  le  chagrin  de  a* 
c'était  rignoranœ  de  cette  même  femme,  le  souci  de  l'argent  qi 
manifestait  à  tout  propos,  les  perquisitions  auxquellea  elle  se  \i 


I.  Ce  détail  d  lonEhsiil  a  fourni  k    U.  Jalu  L«ntlDia  im  nfrprecbeeicai 
risui  Antre  l«  pliilo»o|>lM  et  an  penonnage  d'an  roftwo  eHti»n  de  U.  Alj 
det,  la  cooiédtoii  Delolwl,  ifui  vit  aai  Mpeo*  d«  la  bouM  s«  de  sa  AUc  I 
)gta  n'a  pu  To«la  voir  qva  on  «ii  mus,  C'est  Diderot  \«i  kf  CV'*"* 
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(irtidaduu  les  papiers  de  son  mtri,  c'était  tonte  une  société  de  vol- 
AsTolgiirM  que  le  philosophe  hébergeait  un  peu  malgré  lui  et  qui 
tentleot  en  médiocre  estime  cet  bomme  toujours  occupé  d'une  besosos 
(en  nul  vue  du  clergé  et  du  parlemenl.  Pendant  la  détention  de  Dide- 
rot, «Ile  atalt  plus  d'une  fois  retenu  à  dtner  Rou-iseau.  qui  l'en  a  rener- 
clét  dun  Im  Confeitiont  en  la  traitant  de  <>  hari>ngère  >  ;  mais  it  ne 
mble  pa!i  que  d'Alemt>ert,  d'Holbach,  Grimm  eesoieot  jamais  arrêtés 
■H  qutrlème  étage  de  la  rue  Tsranne  ;  fls  mootaieni  tout  droit  &  t  l'ite- 
ller  1  du  cinquième  :  on  ae  voit  guère  chei  M"*  Diderot  que  l'abbé 
Slitier,  de  la  Bibliothèque  royale,  ou  Bemeurleder,  le  oiattre  de 
tfattcia  d'Angélique.  Si,  par  grand  liusard.  M'"  GooBTria  read  visite  an 
Mnife,  c'est  pour  traiter  Diderot  «  comme  une  béte  ■  et  conseiller  1 
M  rcntme  d'eu  Taire  autant.  «  La  première  Tois,  elle  vint  pour  gftter 
nillle;  elle  serait  venue  pour  g&ter  ma  femme  et  lui  apprendre  à  dire 
des  gros  mots  et  ft  mépriser  non  mari  ■.  [19  septembre  1767). 

•  Je  fais  bien  de  ne  pas  rendre  l'accès  de  mon  cœur  facile,  écrlTatt 
Diderat,  en  l'66,  à  propos  de  Jean-Jacques;  quand  on  y  est  une  fols 
•tré,  on  n'on  sort  pas  sans  le  déchirer  ;  c'est  une  plaie  qui  ne  cauté- 
rtM  Jamais  bien.  •  Les  amants  fidèles  et  les  amis  solides  ont  de  ces 
■Uiuces  toujours  inutiles;  Diderot  se  dérendait  trop  du  besoin  d'aimer 
four  ne  pas  y  succomber.  La  rupture  avec  Rousseau  était  définitive  ; 
fUenben  s'était  singulièrement  refroidi.  •  Ils  étaient  quelquefois  deux 
us  «LOS  se  voir  >,  nous  dit  M"*  de  Vnndeul.  Il  lui  r<>stait  Grimm,  pour 
<|ti  II  eut  une  constante  et  mutuelle  aRectîon,  malgré  des  heurts  iné- 
flbblei  entre  son  cvactèrd  boulllaot  et  la  raideur  germanique  doot 
Gf«BBe  savait  pas  se  départir;  il  lui  restait  d*Ho1bach,  dont  l'amitié 
V  le  déEMOtU  jamais  mm  plus  et  qu'il  entretint  >  avec  la  plus  grande 
lOtené  *  le  matin  même  de  sa  mort  '.  Il  lui  restait  Galiaol  et  Georges 
I'Hd]':  Il  avait  même  Naigeoa  et  Damllaville,  ses  caudalaires;  mais 
*  Qu'il  devait  chercher,  ver»  l'ige  de  quarante  aiii.  c'était  un  coeur 
'iMInlB  qui  répondit  à  son  besoin  de  tendreae,  c'était  un  esprit  ouvert 
«tcaltlvé  qui  le  dédomma^lt  du  silence  que  le  caraelére  de  sa  femme 
robllgeait  à  ganler. 

n  oe  devait  fréquenter  Bif™  d'Épinay  que  trots  ou  quatre  ans  plus 
l*r|;  encore  semble-t-il  que  la  présenci?  ou  les  instances  de  Grimm 
bmi  la  cause  déterminautc  de  ses  rapides  séjours  à  la  Cbevreltc  et  à 
'■Brtebe.  Les  prétentions  littéraires  de  l'hOtcsse  du  «  tri;st«  et  magal- 
^ucbtl«»n  ■  devaient  trop  lui  rappeler,  d'ailleurs,  celles  de  M**  de 
ISdUeui. 

A  quelle  date  précise  commencèrent  ses  relations  avec  la  famille 
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Vollaod;  De  rares  pissaf^s  de  ces  lettres  font  tes  seuls  indicei  ()ni  flo«t  ' 
perioeiieDi  de  croire  qoe  c«  fut  en  13SÀ.  ■  Il  y  a  qoatre  kn%  i\iie  wa5 
me  parûtes  belle,  écrit-il  à  Sopbie,  le  11  octobre  17o9;  aujourd'hui,  je 
TOUS  trouve  plus  belle  cocore:  c'e«t  la  magie  de  la  coastance,  liplo« 
difficile  et  la  plos  rare  de  tios  vertus  >  ;  #l  l«  31  mai  I76&  :  t ...  TnrtX 
le  plaisir  de  passer  toute-  la  joun)4'>  avec  c-tle  r|ue  J'ainw,  ce  qui  n'est 
pas  surpr^aant,  car  qui  ne  rainerait  pas?  mais  que  f aime,  apr^tnii^ 
00  neur  tof ,  avec  la  même  passion  <)u*ene  m'Inspira  le  prcmlfr  jour  qo* 
je  la  *is.  Nous  étions  seuls  ce  jour-la,  tou^  deui  appuyés  surlapelK^ 
table  verte.  Je  ne  soavteu  de  ce  ijue  j«  vous  dbals,  de  ce  que  voin  t**^ 
répondîtes:  oh!  l'heureux  iemp<  (|ue  celui  de  cette  table  verte'..  -  * 
Dfîus  ans  après  :  f  Je  tous  vmbrasse  de  toute  mon  &tD<',  comne  U  >'    a 
ilotue  ans.  •  [tU  avril  1768-)  ^H 

Il    n'est  fuén  plus  facile  d«  savoir  exactement  k  quelle  TskiI^F 
appartenait  Sophie.  Vers  17W,  ua  si^ur  Jein-NirolM  Volland,  le  in^cne 
sao.s  doute  que  l'AtmtiHach  ra^ai  de  I73ft  qualifie  de  •  préposé  pour  I« 
fuuniisaemeDi  des  si>ls  •  et  fait  demeurer  <  rue  de  Toulouse  *,  acheu 
an  hameau  d'Ule-sur-Uame,  à  trois  Ueuw  et  demie  de  Viirj-lu-Fnnçolf 
et  à  cUM  do  «illage  de  Saint-iUmjr-en-lt'iNzefnont,  d'immenses  tem/os 
tor  lewiuels  II  édifia  un  cb&leau  et  dessina  un  vaste  parc.  Il  leva  ricofo- 
rt*  loi-  mfine  un  plan  général  des  •  ch&leau,  l4rr«  M  «el^'hiri»  d'hic  et 
généftlIUf'  de  tous  (es  champ«  labourables,  prés,  IfolK,  pAquls  et  \xi^ 
aofts  qui    en  dépendeui .  tant  oeuK   qui  apparikoiient  en  propre  aa 
seifneor  que  ceux  qui  refèrcot  scullem^nt  de  luy»!  apparilentail  1  k> 
vaasaux  ou  cen8llair«s  *:  il  achevait  en  1713  cette  carte  encore «us- 
peadue  aux  parois  de  Tanticbambre  du  chûteau  ;  dix  ans  avant,  lon^o'! 
la  bllisse  commençait  k  sortir  de  terre,  l'honneur  de  poser  la  premirre 
pierre  du  petit  pont  qui  enjambe  le  fu&sé,  devant  la  prille,  rpvenall  ^ 
•  D.  Uarie-Jane  Éllsabet  VoUaad  •  el  une  main  Inhabile  Incisait  Iwird'^' 
ment  dansleirès.  â  cdtéd«ladate(l739<,  ces  noms  estroplén.  Plustu**!. 
en  174A.  le  ch&telaio  apposait  sa  grosse  «gnatur*  au  bas  de  l'a^  ^ 
Mtostoce  d'uD  eafkat  do  village  :  ce  plan,  cette  pierre,  celte  sintitnr^ 
■ont  tout  ce  qui  reste  à  ble  de  la  ramille  qui  y  apporta  la  prospérité 
et  dont  les  plus  vletlles  gens  du  pays  ne  savent  même  pas  le  nnii.  L^^ 
registres  de  la  mairie  et  les  tombes  du  ciinetière  ne  mriis  ont  rten  ■ppr^'* 
de  plus.  Jean-Nicolas  Volland  vint  sans  doute  mourir  &  Paria,  laissinl    * 
M  veuve  quatre  enfanLH,  un  fils  auquel  Diderot  fait  allusion  uo«  fui* 
■  Suppose!  que  ce  uit  seulement  ce  frère  si  chéri  !  •  <3o  février  176^^' 
qui,  d'apTfca  cette  allusion  même,  mourut  jeune,  et  trois  Uks,  M*  I 
Gendre,  M-  do  Blacy  et  !!(■>■  Sopbie  Volland. 

M—  Le  Cendre,  mariée  de  bonne  beur«>.  avait  eu  une  fille  qui  époo 
•a  1770  ua  X.  Digeon.  et  an  fils.  Nommé,  le  16  mars  17iUk.  Ingéni^^ 
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m  des  poBU  et  chaussées  dans  la  géuérallié  de  Clillon?,  sous  les  ordres  de 
BV.  de  U  Clilulgnerale  ',  M-  Le  Gendre  résida  &  Reims  :  H  >  était  encore 
~  ca  17U,  lors  de  Ilnauguratîon  de.  la  statue  de  Louîi  W.  par  Pi^lf; 
li  e:>t  loidifié  d'ingéoieur  dans' les  relalioas  officielles  et  d'architecte 
«ir  la  plaque  commémoratlve;  mais  cette  sorte  de  confusion  ne  sur- 
prend pu  quand  ou  sait  que  jUitriu'A  la  cnfiillon  régulière  de  1'^,coIb 
éRS   ponts   (17^7)   les  fonctions  d'Ingénieur  étalent  exercées  par  des 
bommes  ajrant  fait  preuve  de  talent  en  architecture  et,  en  général,  dans 
Ift  pratique  des  cooslrucUoas.  M.  Le  Gendre,  sans  doute  en  récompense 
ée»  tnvaux  exécutés  A  Reims,  devint  inspecteur  générai  et  fut  envoyé 
fr*   Caen.  Cest  U  qu'il  mourut  en  Juillet  1770. 

*        Ce  mari  Jaloux  et  tiourru,  dont  la  mort  fut  une  délivrance  pour  sa 

tavDIo*,  était  un  lin  amateur*.  Il  avait,  fin  Ilvm.<i,  toutes  les  Itonnca  édi- 

liowdes  classique-s,  les  ouvrages  de  BulTon,  de  Duhamel  du  Monceau, 

VEtrfetopédif.  l'Œuvré  Ht  H'aU€au,piMi6  par  M.  de  JuUIenne,  exeni- 

pUlreieo  irès-;rand  papier  >,  fait  remarquer  l'expert,  et  qui  se  vendait 

tttllTrm;  ses  tableaux  étaient  si^és  dfî  Boucher,  de  Pater,  de  tancret, 

[       Ils  Paul  Bri),  deVandenneulen;  ses  dessins  de  Van  Oyck,  d'Albert  D&rar, 

de  Parrooel.  Plgalle  lui  avait  offert  le  modèle  de  son  l^oois  XV  &  clieval, 

fii't^ucahottde  CAmourpar  ifercurf,*  morceau  presque  unique,  dont 

IsdoqIc  n'existe  plus>,  dit  le  catalogue  et  qui  a  échappé  aii^  recherches 

^U-Tirbé;  âlgialiert  Adam,  la  copie  en  terre  culte  de  r//er»in/jAro</4re, 

w  SB  piédestal  de  marbre  blanc,  Cochin  un  grand  dei^n  représenunt 

b  ptiecdB  Reims.  Quant  aux  estampes  encadrées,  «  Il  suffira  do  dire 

Vtàiei  «ont  toutes  originales  des  pius  grands  maître*  et  U  |>lupart  en 

iMicniies  épreuves  >. 

lteM*~  de  Blscy.  nous  ne  savons  rleo,  sinon  qu'ell«;  devait  être 
'««te  «lors,  qu'elle  avait  un  t\\f  aux  colonies*  et  une  fille  aveugle*. 
*t  qa'cilQ  demeurait  rue  Safnt-Thomas-du-Louvre;  ce  fut  chex  elle, 
'vfaal  la  petite  table  verte,  que  sa  sœur  iiispi  rai  Diderot  un  amour  tel 

I.  MaaMicn«BNnt  coiniuuuiqui!  t>ar  M.  L.  Emmery,  iiupecieur  de  l'Ecole  itt 
'"fcwshsuMtw.  « 

1  •  M.  Le  Getidre  n'e»l  donc  plu»  '.  S'il  «mît  voulu  ftnir  un  an  ou  d«tu  plu 
•.  U  nraii  m  plus  mtretU'.  »  (15  Jùitlei  lîTOO 

X  \o/Nw  dti  iiurfi,  l4ibl»anj:  tcuipturu.   lUifuis  H  nia  mpts  itprii  It  d«cA 

*  K.  trf  GtmJrr,  tMMptdrur  ginéraX  dt$  pojUi  «I  cAoïufm,  doU  la   ct-kU  u  ftf* 

*  kUi  S  éitmmbn  #779  tt  ioun  tmoaMt.  tn  ta  maUo»  nv  SavU-A  •me.  prvdm 
^*n»4m  Cfei-C«orpMt.  Pirii,  MMgot  f»ln*,  mo,  in-»,  20  p. 

i  t»fl«  d«  rajfolte,  qn«  Diderot  appcll*  «  aoit  peUt  coiuln  •  «  dont  11  m 
IMUad  daoi  tau  loure  1  l'kbM  Le  Monai». 

^  H*^  aaèuie  de  Soiijputc,  «ur  l«u]u«ile  Diderot  a  reciallll  da  si  cvrtMi 
*t«Bi.V«irt.l.p.UietSBiv. 
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«lu'EI  o>n  avftit  Jtmtls  recaenU  et  qu*n  avouait  à  Fatcooet  d[i  au^ 
tard  avec  la  chaleur  même  do  premier  jour,  lonqae  le  Kolpteor 
pressait  de  vealr  le  rejofadre  en  Russie  : 

■  Que  voua  dirai-je  doocT  Que  j'ai  une  amie;  qoe  je  mis  Ué  pv 
sentiment  le  plus  fort  et  le  plus  doux  i  une  femme  à  qui  je  saertttn 
cent  t1b9  ai  je  ies  aTiJs.  Teoei,  Faloooet,  je  pourrais  voir  ma  ■ 
tomber  ea  ceadres  sans  être  ému,  ma  liberté  menacée,  ma  vie  confri 
mise,  lootea  sortes  de  malheurs  s'avancer  sur  moi,  sans  me  plili 
pourvu  qu'elle  me  rest&t;  si  elle  me  disait:  «  Ooone-moi  de  ton  t 
■  J'eoTeux  boire*,  )e  m'eo ëpuIteraU  pour l'ea rassasier.  Eoireies 
c«  D'est  pas  moD  bonheur,  c'est  le  sien  r(ue  j'ai  cherché  !  Je  ne  Ig 
jamais  causé  la  moindre  peine  et  j'aitnerais  mieux  mourir,  je  ci 
que  de  lui  faire  verser  une  larme.  A  rame  la  ploa  seaslble  elle  jol 
santé  la  plus  faible  et  la  pins  délicate.  Teo  sots  al  chéri,  et  la  cl 
qui  nous  enlace  est  si  étrnitpmont  rommise  arec  te  fil  délié  de  » 
queji-  nf  conçois  pas  qu'on  puisse  secouer  l'une  sans  risquer  de  ro 
l'autre».  J'ai  deux  souveraines,  je  le  sais  bien,  mais  mon  amie  i 
première  ei  la  plus  ancieone.  C'est  au  bout  de  dix  ans  que  je  te  p 
comme  jt  lo  fais.  J'atteste  le  ciel  qu'elle  m'est  au&al  chère  que  jai 
rattatt*  que  ni  le  temps,  ni  l'habitude,  ni  rien  de  ce  qui  afTalblU 
passtoos  ordinaires  n'a  rien  pu  sur  la  mienne;  que  depuis qoe  je 
connue,  elle  a  été  la  seule  lemme  qu'il  y  eût  au  monde  pour  moi- 
Cette  femme  si  profoitdément  et  si  longtemps  aimée  du  phikw 
le  pliu  ardent  et  le  plus  tendre  de  son  siècle,  qal  a  reça  de  lui 
lettres  que  Ton  sait,  qui  a  eu  la  confidence  de  tous  ses  chagrin 
la  primeur  de  tous  ses  écrits,  nous  ne  la  connaissons  que  par  Ol^^| 
mêmes.  Les  tr«lis  de  Sophie  Volland  ne  sont  pas  moins  ignorw^H 
dates  de  sa  nalaunoe  et  de  sa  mort.  Il  a  existé  au  moins  deux  portf 
d'elle,  l'un  que  son  amant  ne  se  lassait  pas  de  contempler   (LettrM 
Ht  aodtetdue  octobre  1759],  l'autre  qui  fut  peint  en  1703  sur  la  0 
ou  sur  le  plat  d'un  exemplaire  d'Horace,  peut-être  par  H"  Vaili 
Coster,  le  gracieux  peintre  de  fleurs  :  «  Cet  Horace  en  question,  doi 
couverture  me  .lera  si  précieuse  et  que  je  regarderai  plus  sooveil 
avec  plus  de  plaisir  que  le  livre,  Jo  ne  l'ai  pas  encore,  écrit  DidI 
la  31  juillet  1769;  (x  sera  pour  le  courant  de  la  semaine  proehall 
ce  que  dit  M-*  Vallayer  en  me  regardant  d'un  œil  tendre  qui  oe  I 
pta  >.  Et  le  23  août:  «Je  l'at  enfin,  ce  portrait  enfermé  daosl'autei 
l'antiquité  le  plus  sensé  et  le  plus  délicat;  mercredi,  je  le  btiseri 
matin  en  an  levant,  et,  le  soir,  en  me  couchant,  je  lo  baiserai  ea4 
Où  est  cet  exemplaire  d^loraceT  £q  Russie  peul-élre.  Toutes  leeref 
ches  que  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  impériale  [dans  laf 
a  été  fondue  celle  de  l'ErmltageJ  et  M.  Qowjo  de  Traoebère  ont 
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Hila  Ure  soDt  néuimoina  restées  inrructucusM  Juiqu'A  cr  jour. 
Dus  nn  conscleDcleux  trsv&il  sur  Diderot  et  ta  sticiélé  du  baron 
fVpIftacA',  M.  C.  Aveiac-Lavigne,  suppose  que  M"*  VoUand  «si  née 
nt738:  sud  père.  Il  est  vrai,  figure  i  cette  date  sur  l'Almanach  royai. 
asb  c«la  n'«st  point  on  argumeot  décisif  en  faveur  du  calcul  de 
EAreuc-l^vigne,  qui  ae  doit  pas,  d'allieun,  se  tromper  de  beaucoup. 
M^  VoDand  o'fïtait  certaloeoieot  plus  une  Jeune  flile;  elle  avait  la 
t  WBOUe  sècbe  •  et  portait  lunettes.  Mais,  comme  le  dit  le  philosophe 
iDl^Coe  :  ■  C'est  bien  4&  cela  qu'il  s'a^ic  i  quarante-cioq  ans!  f  Elle 
(bit spirituelle,  Instruite;  et  Diderot,  au  l>e!(oln,  ne  néells^L  P^  "^o 
ratrques.  doot  tl  Taisait  part  aux  Illustres  correspondants  de  Ghmm  : 
Il  ('agit  du  tableau  de  Vien,  la  Piscw  miracu^Me,  expoi^  au  Salon 
de  llfA  :  ■  Sur  le  milieu  un  malade  a»i«  par  terre  qui  fait  de  l'elTi^t.  I) 
•  m  irai  qnll  est  vi^ureui  et  gros  et  que  Sophie  a  raison  quand  elle 

■  At^oe  s'il  est  malade,  Il  faut  que  ce  soit  d'un  cor  au  pied.  >  —  Die 
IWtarae  Intérêt  tEtpril  d'Helvétlus;  Il  lui  rallak  les  brochures  d« 
VUtilre.  r£mi7«  de  Rouleau  et  les  Recherchée  $ur  te  detpotitme  oriem- 
li' de  Boulanger.  Ëo  tai  eavoyaot  ce  dernier  ouvrage,  le  15  «oOt  I7A3, 
Mao  j  joignait  une  éplire  de  ce  stjrle  travailli,  solennel  et  r«llleur 
fri  lil  ttl  propre,  IntitaUe  UUre  à  Sophie  ou  Heproehei  adreiiéi  & 
Wi  fmma  pkOMopke.  Beinoebée  par  la  censure  Impériale  ou  omise 
Isniootairemeat,  eMIe  lettre  se  irouf  e  an  tome  XTI  de  l'édllioo  Fume. 

*  O'oA  voMSTleot,  Sophie,  cette  paarion  da  la  philosophie.  Inconnue 
'tuperiDaMBderomsexeetdeTotre  lge7  Commeolau  milieu  d'une 
•Jnaem  a* [de  de  platflr,  lonqoe  vos  coaipattoes  H  s'occupent  quedu 

■  ■h  de  pUire,  poa«ei-voo$  Igoor^r  oa  oégliBer  vo«  avantage*  pour 
*Na  DTrer  à  U  mMiiatinn  ei  k  l'étodet  SI  «it  vml,  eoame  Tron- 
«tba  le  dit,  qoe  11  oatare,  «n  roui  formaot.  S'est  plo  de  loger 
triHde  no^  danenne  ndieade  gaietaoefada  awina^Mlepre- 
•lipdeTOdefottiflHdeeMKmresrfaciHBrMmfB.  • 

I  ncre,  m  i^tel  4n  tlrre  de  Boobiiger  et  de  «  ■Htadc  tflWv- 
>«.  dMsdei  aiitleypwMili  ux«mIs  nw  ibwwei  fore*  de  rM- 
*>!«  le  )atuwr.  maSm  «al  prcaïai  A  ^ad  fes*e  esprit  U  s'adMamt; 
4tBlBi.«  rboaae.  ea  fffaie  A  de  gnaéM  eriH^iée  pkfiifaen.  «■  ■ 
ttchcnber  ta  caisse  dtaa  aaelMe  iiliiiiri  Ineiinif;»  a  4A  aa 
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%  dû  crter  btenUt  1«  sjBtfeme  des  ebâtlmenti  et  des  récompeiiaes,  et  \m, 
Atbl«  d'un  Dieu  reogear  qui  t'irrite  des  fautes  de  la  faiblesse  bamiliK.  * 

II  complète  sa  pensée  par  aoe  sorte  d'apologae  oà  H  parie  d'un 
livre  que  nous  n'avons  pu  reconnaître  et  qu'il  a  peat-étre  iaventi  pour 
les  tiesoins  de  sa  cause  : 

t  Je  trouvai  l'autre  jour  par  basard  les  Épttrea  mufrtUe$  et  pkitoi^^~ 
phupàei  d'un  poète  anglais  dont  j'Ignore  le  nom.  rouvris  sans  desKK* 
ce  recueil  qui  oe  fait  que  de  panltre  ;  j'y  trouvai  unq  vignette  qal  w^*^ 
parut  sublime.  On  voit  un  sculpteur  en  bois  occupé  à  achever  la  dgn^C^ 
d'une  grue  placée  sur  son  établi.  Pendant  qu'il  s'applique  i  lui  dégagi^r*»" 
les  pieds  qui  n'ont  pas  tout  à  fait  pris  leur  forme,  sa  femme  est  d6ç.,j^ 
prosternée  devant  la  gnie  et  apprend  i  son  enfant  à  l'adorer.  Cest       l* 
mot  de  Lucrèce  mis  en  tableau  : 

Qnod  flnxére  timenU 

«  Sophie,  tel  est  le  génie  de  l'homme  :  U  n'a  pas  sitât  inventé  i^K.^ 
fautâmes  qu'il  s'en  fait  peur  i  lui-même.  • 

La  lin  de  cette  lettre  en  est  la  partie  la  pins  curieuse,  parcequ'ap  w^s 
avoir  plaisanté  Diderot  sur  ses  disbvctions,  Grimm  résume  un  débat  «r-|  txf 
devait  s'élever  souvent  entre  eux  et  où  l'on  vnt  percer  la  philosof^lBic 
amère,  aride,  et  volontiers  négative  de  sa  critique  que  Sainte-neutre  -a 
rapprochée  de  ses  principes  politiques  : 

■  Le  philosophe  vous  salue  et  vous  regrette.  U  m'a  aioiigé  cesjoux^ 
passés,  car  il  savait  le  jour  du  mois  et  de  U  semaiDe;  mais  il  préLeiB*^ 
que  c'est  votre  absence  qui  en  est  cause. -Sophie,  s'il  apprend  jamais   ^ 
dater  ses  lettres,  c'en  est  fait  de  son  bonheur  et  de  son  génie.  BevcQB^ 
et  qu'il  ne  vous  doive  point  cette  funeste  science.  Mous  comptona  1^=^ 
moments  en  attendant  celui  qui  doit  vous  ramener  dans  le  sein  d^^* 
l'amitié  et  de  la  philosophie.  Nous  marchons  tous  les  soirs  sur  cett^^^ 
terrasse  près  dos  rives  tranquilles  de  ta  Seine,  mais  nos  entretiens  «"'^^[l 
moins  animés  et  les  cris  d'une  Joie  Indiscrète  ne  troublent  plus  le  '^^1 
silence  de  la  nuit  Au  reste,  nous  dispatons  toujours  sur  le  pouvoir  de 
la  vérité.  II  volt  toujours  la  vérité  et  la  vertu  oomme  deux  grandes 
statues  élevées  sur  la  surface  de  U  terre  et  Immobiles  an  milieu  des 
ravages  et  des  ruines  de  tout  ce  qui  les  environne.  Uol,  je  les  vols  aussi, 
ces  grandes  statues,  mais  leur  piédestal  me  parait  semé  d'erreurs  et 
de  préjugés  et  je  vols  ae  mouvoir  autour  une  troupe  de  niais  dont  les 
yeux  ne  peuvent  s'élever  au-dessus  du  piédestal;  on,  s'il  ae  trouve 
parmi  eux  quelques  êtres  privilégiés  qui,  avec  les  yeux  pénétrants  de 
l'aigle,  percent  les  nuages  dont  ces  grandes  ligures  sont  couvertes,  ils 
sont  bientôt  l'objet  de  la  haine  et  de  la  penécntkm  de  cette  peUto 
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,  remplie  itt  pr^aoBDptlon  et  de  sottise.  Qu'importe 
IM  m  deoz  statues  soient  éiemelles  et  immobile*!,  s'il  n'existe  per- 
MOM  pour  les  contempler  ou  sf  le  !wrt  de  celui  qui  tes  «perçoit 
*e  dilira  point  da  sort  d«  l'&Teugle  qui  mârch«  dins  les  tén4' 
breiT  Le  philosophe  m'usure  qu'il  vient  ua  moment  où  le  nut^ 
**0nir'Mrre  et  qo'&lors  les  bommcs  prosiernt^  reconnaissent  la  réritj  et 
'VBdeat  bomvafe  L  la  vertu.  Ce  moment.  Sophie,  ressemblera  aa 
*>omeoi  où  le  fils  de  Dieu  descendra  dans  U  nuée.  ?(ous  vous  supplioos 
4Ue  celui  de  votre  retour  soit  moins  éloigné.  > 

Sftmc«t  onlque témoignage  contemporain,  noas  ne  pourrions  entre- 
'oir  Sophie  qa«  par  les  lettres  nfime  de  son  amant.  La  vie  bourg»!oIse 
4u'«lle  menait  k  Paris,  se«  séjours  de  prfes  de  six  mois  chaque  année  à 
**«.  Pont  tenue  à  l'écart  du  inonde  encyclopédique;  elle  n'alla  certai- 
"^^Oient  jamais  su  Crandral,  ni  &  la  Chevrette;  si  elle  entrevit  les  dames 
**'HQibach  ou  M— d'Éplniy,  ce  fut  au  jardin  de  l'Infante.  Sauf  l'abb* 
r^  Monnier  et  quelques-uns  des  confrères  de  M.  Le  Gendre,  tels  quo 
^ï'ronet,  .Soudloiet  Trouard.  c'est  tout  un  monilo  d'aimables  ioconnuic 
^^-  de  Prisre.  U.  Gsschon.  M*~  Bouchard,  M"*  Bolleau,  W^'  Artaull/, 
^**1  «ntoure  la  mère  et  ie-s  trois  meurs. 

N'èlaienl-ce  bien  It,  aprB  tout,  les  amours  qui  convcnnieni  &  un 
^^rnme  dont  la  vieillesse  était  proche  et  qui  ne  [>ouvail  soufTrlr  qu'on 
^Uulaft  •  i  quelques  gouttes  d'un  fluide  versées  voluptueusement  la 
'^^aslOQ  la  plus  féconde  en  ac'ions  criminelles  ou  vertueuses  ■? 
^•i»  IHderot  fut-il  toujours  aussi  pUtoniqueî  It"»  Voiland  eut-çll»-  l'art 
^«  »e  faire  désirer  toujours  sans  s«  livrer  jamais?  La  correspondance, 
^^an-o  l'état  où  elle  nous  est  parvenue,  est  notablement  incomplète,  ne 
^Oublions  pas.  Toutefois,  les  anni^es  vooaai,  Dlderol,  qui  se  plaint  des 
<HMUcle9  que  rencoalre  celle  liaison  A  son  début,  prie  peu  aprè^ 
'Vtphfe  de  lire  ses  lettres  i  Mvrphyte  (M'*'  Voiland}  et  k  Vranie  (M~*  Le 
Oeailre)  ;  sur  la  fin,  il  les  adresse  tout  uniment  à  ifeittamtt  «I  bomui 
ternies.  •  Tout  son  temps,  dit  M""  de  Vandeul,  était  partagé  entre  son 
^^abioet  et  cette  société.  >  Saiotc-Beuve  voulait  écrire  une  nouvelle  dont 
le  titre  Subsiste  seul  (ttCtou  d'or)  et  où  11  devait  développer  une 
théorie  qu'il  toulenait  quelquefois  :  selon  lui,  une  heure  de  félicité,  une 
beare  seulement,  sufSsait  1  deux  amants  pour  se  connaître  &  Jamais  : 
l'amitié  solide  et  durable  «  au-dessus  de  la  rechute  comme  sans  crainte 
de  rupture  >  ne  pouvait  exister  qu'A  ce  prix.  Diderot  o*a  m  (me  point 
lalMé  preasentir  s'il  goûta  ce  bonheur  rapide. 

Au  reste,  chaste  ou  sensuel,  cet  amour  de  plus  de  vingt  années  a 
provoqué  one  critique  assez  singulière  :  c'est  que  sa  durée  même  lui 
enlevait  un  peu  dt>  son  charme.  Le  maître  dont  le  nom  vient  d'élre  cité 
et  qui  a  poartaot  témoigné  en  toute  occasion  combien  ces  lettres  lui 


u«« 


plalsaleot,  ft  Ut  n>niarquer<   qu'on  sooffMt  d«  nrotr  tf^  V«llud 
malide  pendant  qulnie  Jours  i  d'one  aile  de  perdreau  et  d'an  vemde 
vin  de  tro^>  on  d'entendra  Diderot  Inl  conter  ses  maux  d'estomac, ntt* 
mène  ses  lodigestlons.  Aux  premières  pages  de  la  Fin   ifm  fm^e, 
foie*  Janln  nous  le  montm  heureoi  de  ■  planter  ti  ces  f^rands  pM(ei*s< 
ces  grands  yeux  de  taïenoe,  cette  machine  osseuse  et  d^mguidé«   ^ 
qui  se  dandine,  accrochée  &  sou  bras  ■.  Pure  fantaisie  de  récrivtls  <i«^ 
a  le  plus  contribué  peut-4tre  k  égarer  Topinion  commune  sur  )e  ptill  o- 
Mphe!  Diderot  resta  Adèle  A  son  amie  jusque  dans  la  vieJlleaae  ei»~i^ 
n'etprima  plus  sa  passion  en  termes  aussi  vifs,  il  n'y  eut  rleo  Uque   <^^ 
décent.  Quant  au  reproche  de  Sainte-Beuve,  j'imagine  que  s*Il  ivait  ^u 
plu  Uni  l'occasion  do  reparler  des  £«((r«s,  U  se  fdt  ^rdèd'loabter  ^^mir 
le  manque  de  goût  qui  le  choquait  en  1831.  hua  phases  de  la  santé  d'  «in 
gnaà  artiste  ne  sont  pas  IndltTéreotes  k  la  critique  moderne,  t^tlc 
qu'f'llf^  eyt  sortie  àts  Cauterùi  du  lundi;  elles  expliquent  tant  de  «3^ 
faillances  et  de  lutter  crucDe^l 

Au  cas  particulier,  n'est-tl  pas  curieux  de  voir  Diderot  sappor-<«r 
vaillamment  la  djr^psle'  —  ce  ma]  profesaionnel  des  gens  de  lettses     — 
et  n«  pouvoir  s'eipUquer  les  accès  de  spleen  dn  ->  père  ■  Hoopt     Ce 
D'est  pas  que  l'idée  de  la  mort  répugnât  i  ce  grand  travailleur;     dé- 
pouillée des  horreurs  dont  les  religions  modernes  l'eniourent,  ella    lur 
ftpptralsMlt  comme  l'espoir  d'un  repos  bien  gagné  et  cette  mèlaocolle 
Bureine  lui  inspirait  un  jour  *  une  page  d'trae  Incomparable  éloquenoe  : 
•  Pourquoi,  pitu  ta  vit  ett  rtmplie,  moint  on  y  est  aitaché?  SI  e(%l> 
est  vrai,  c'est  qu'une  vie  occupée  est  communément  une  vie  Inoooeot^  '' 
c'est  qu'on  pense  moins  à  la  mort  et  qu'on  la  craint  moina;  c'est  <1*^ 
■ans  s'eo  apercevoir,  on  se  rénfgoe  au  sort  commun  des  êtres  qa'^^^ 
voit  sans  ce5se  mourir  et  renaître  autour  de  sol;  c'est  qu'après  Vf»  ^ 
I  satisfait  pendant  un  certain  nombre  d'années  k  des  ouvrages  qK  ^^* 
'■ature  ramène  tous  les  ans,  on  s'en  détache,  on  s^eu  lasse,  les  fort» 
ardent,  on  s'aBUblit,  on  désire  la  fin  de  la  vie,  comme  après  tral 
bien  travaillé,  on  désire  la  fin  de  ta  Journée;  ^'esl  qu'en  vivant  dia^ 
l'état  de  nature,  on  ne  se  révolte  pas  contre  tes  ordres  qne  Ton  vol^ 
s'exécuter  s]  nécessairement  et  si  universellement;  c'est  qu'après  anri^ 
fouillé  la  terro  tant  do  fols,  on  a  moins  de  répugoanoe  &  y  descendre^ 
C'eet  qu'après  avoir  sommeillé  tant  de  fols  sur  la  surface  de  ta  terre*' 
on  est  plus  disposé  à  sommeiller  un  peu  au-dessous;  c'est,  pour  revu      ^^ 
nir  à  une  des  idées   précédentes,  qu'il  n'y  a  personne  panni  noa9^-^^ 
qui,  après  avoir  beaucoup  fatigué,  n'ait  désiré  son  lit,  n'ait  vu  appro-  -^^ 


I 


I.  yrwwMw  LtMdif,  1. 1,  p.  3SS. 
I.  M  SBpUmtfe  t?W. 
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procber  le  moment  de  se  coucher  »ec  un  plaisir  estrtme  ;  c'est  qae  la 
vhn'esl,  pour  cortalaes  personnes,  qu'un  long  jour  de  fatigue  et  la 
mort  qu'uQ  loag  wmtBell,  et  le  cercueil  qu'un  Ut  de  repos  et  la  terre 
qu'uo  oreiller  où  il  est  doux  à  la  fin  d'aller  mettre  la  tête  pour  ne  plus 
la  relever.  Je  vous  aTOoe  que  la  mort  considérée  sous  ce  point  de  vue, 
etiprts  les  longues  traverses  que  j'&l  essujéas,  m'est  on  ne  peut  plus 
asré&ble.  Je  veux  m'accoutumer  de  plus  en  plus  ii  la  voir  ainsi.'* 

Il  se  aouviDl  sans  doute  de  cette  rAsolutloo,  lorsque  la  raort  de 
M^  VotUnd  vlDt  troubler  la  quiétude  dont  il  jouissait  depuis  sou  retour 
de  Hoxsle  et  qu'il  dépeint  dans  la  dédicace  de  l'A'Mat  tur  l«i  rignet 
tic  Cf/mdt  *t  de  fiéron;  car,  s'il  lui  donna  des  larmes,  •  it  se  coneolat 
fUl  sa  lUIe,  par  la  pensée  qu'il  ne  lui  survivrait  pas  longlempa.  ■ 

Au  lendemain  d'uu  triomphe  sans  exenij>te,  Voltaire  succomtHUt  dans 
Ia  lutte  que  la  nature  livrait  depuis  quatre-viagla  ans  à  son  Talble  or^- 
Bfsme;  un  suicide  est  peut-être  la  cause  de  la  mystérieuse  dispari- 
tion de  Rousseau:  Diderot,  qui  devait  leur  survivre  six  ans.  s'éteignit 
*>pr*B  avoir  goûté  la  paix  qu'il  avait  tant  de  Tois  souhaitée,  mais  que  son 
ftail«  D'élalt  plus  là  pour  partager. 

I        Ximb  promenade  dans  les  bols  de  Meudon  ou  de  Bellevue,  au  bras  de 

M.  Belle,  le  joaillier,  ■  son  ami  depuis  quarante  ans  >  ;  des  visites  &  sa 

fille  pendant  lesquelles  ses  petiu-enfants  s'endormaient  sur  se»  genoux 

■Us  qu'il  remufti  de  crainte  de  les  éveiller*;  de  rares  lettres  aux  sol- 

Ucltears  qui  vooaleat  Trapper encore  i  une  porte  si  longtemps  ouverte; 

PaU  une  lente  décadence  dont  nul  ne  s'apercevait,  car  il  avait  toujours 

\  *  le  même   Teu  dans  la  conversation  et  la  même   douceur  ■  ;  enfin,  la 

«Mrt  telle  qu'il  l'avait  espérée,  non  pas  i  la  fa^on  de  César,  mais  au 

tolliea  des  siens,   voitft  sa  vieillesse  et  sa  fin,  digne  couronnement 

d'une  vie  de  travail,  de  dévouement  et  de  bonté. 


Diderot  mort,  sa  bibliothèque  et  trente^leux  volumes  de  manuscrits 
utognphes  ou  recopiés  partaient  pour  la  Russie;  mais  Grimin,en  doo- 
nant  loelques  détails  sur  ses  derniers  moments,  ajoutait  qu'il  y  avait 
plusieurs  de  ses  ouvrages  dont  l'amitié  de  Diderot  avait  bien  voulu  lui 
confier  la  première  minute  :  •  Ce  dép&t  nous  est  d'autant  plus  précieux 
que  nous  ne  nous  permettrons  jamais  d'en  faire  un  autre  usage  que 
celai  que  nous  en  avons  Tait  jasqu'lcl  de  son  aveu,  dans  ces  feuilles 
aoiqoellcs  il  n'avait  cessé  du  prendre  un  Intérêt  que  nos  r^florls  ne 
•uraient  suppléer  et  qui  sùllirait  sent  pour  nous  laisser  d*êt£niely 
regrets,  quand  nous  partagerions  moins  vivement  tous  ceux  dont  la 
perte  de  cet  homme  célèbre  afflige  les  lettres,  la  philosophie  et  l'amitié.  • 


1.  S.  Salvene,  £lofl*  pAilMopAîqu*  it  D.  Didtnl,  an  VUI^  ia-&. 
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Ce  Ieg«  précieux,  qui  rut  certa]D«inenl  oo  des  motifs  de  l'iLoiaudTer' 
sion  de  .\klgeon  contre  Grlmm,  permit  k  celuj-<i  d*iD»6rer  successive- 
ment data  u  Correspondmee  U  Mfulalion  de  CUomme,  U  fieligieuae, 
Jacifiut  /«  fatatUte,  uoe  partie  des  lettres  &  Falconet  sur  la  postérité. 
Quand  M"*  Vollaod  était  morte,  ses  héritiers  avalent  renh  à  Diderot  les 
leltret  qu'elle  avait  reçues  de  lui  ';  Il  en  retrancha  ce  qu'il  roatut  et 
eonsena  peut-être  les  orlglnaui.  Grlmm  eut  certainement  i  sa  disposi- 
lioD  les  copies  faites  sous  les  jreui  du  philosophe;  avec  sa  dtscrétlon 
habituelle,  0  n'en  prit,  plus  tard,  pour  alimenter  ses  feuilles,  que  les 
pages  dont  aocun  conlemporain  ne  t>ouvait  se  plaindre;  c'est  aiDsI  qa*à 
de*  dates  très-rapproch^fts  (février,  mars  et  avril  1787)  il  fii  cooiultre 
à  sa  royale  clleaièle  l'apolugue  du  rossignol,  du  coucou  et  de  l'ioe 
laaagioé  par  Galiaol.  le  Tragnient  où  Diderot  révurae  les  ImpresstoD.s  de 
d'Holbach  sur  l'Angleterre  et  l'anecdote  du  sénateur  Téuilieo  amou- 
reui  contée  par  Gatti. 

Trois  ans  après,  Grlmm,  dénoncé  comme  un  agent  de  l'étranger, 
quittait  brusquement  Paris,  n'emportant,  selon  Mclsler,  que  les  lettres 
Intimes  deCatli«riiie  11  luxquell^s  il  atuctiait  un  pris  inestimable.  U  jr 
joignit  sans  doute  cellps  de  Diderot  à  M"*  Vollaod,  car  le  libraire 
Buisson,  qu)  publia  en  1796  la  RtU^ieute  et  Jacques  le  fatalitlf  (sur  les 
copies  provcnaut  du  cnbiuel  di-  Grlmm  et  non  sur  celles  dont  Naifreoa 
fit  usage)  n'aurait  pas  laiïsé  Inédit  un  recueil  auasl  précleot.  Naigf^n, 
dan»  son  édition  et  dans  ses  M$moirt$,  est  niuet  sur  cette  liaison  de  ton 
uaitre;  il  dut  pourunt  connaître  celte  qnl  la  provoqua  et  peut-étrs 
transcrire  plus  d'one  des  lettre?  qu'elk>  avait  reçûtes.  Dans  les  éditions 
Belin  et  Brlére,  un  seul  morceau  frimporunie  dissertation  sur  le  sens 
du  mot  imtmil)  complète  les  trois  passages  révélés  en  1B13,  lors  de  U 
publication  de  la  Corrttpandance  de  Grlmm, 

Par  quelle  suite  de  hasard»  un  lioninie  de  lettres  Trançals  nalnrallsé 
russe,  J>.-ud]r-Dugour  >,  eut-lt  entre  les  malos  un  ensemble  d'œuvres 
qui  semblaient  &  jamais  perduesT  Comment  fut-il  i  même  de  vendre  & 
Paulla  les  matériaui  des  quatre  volumes  imprimés  sous  le  titre  de 
it^moirtt.  eorretpondance  et  oavragrg  inéditM  de  Diderotr  Pourquoi 
sjoata-t-on  :  /'ufr/iVi  Wapréi  lea  ma/tiucriU  confiés  tn  mouramt  par 
l'nnieur  à  Grimm?  ituày-Oagoar  eut-il  le  crédit  de  pénétrer  dans  U 


I.  Casl  du  molni  ti  tradiiioa  courante,  msli  aucan  coaienporain    ne  pcti 
Cire  dié  en  UmoigaMgfi. 

i-  Ké  à  CttraoBt-Ferrand  en  I7C0,  et  profcsKur  d>Df  \m  frôles  mtlglniiiw  ds  ' 
U  nbcha  tt  de  Paris,  itnij-Dagtnt  t»x  mort  en  Rusiic  «aicdller  d'État  ot  dine- 
tnr  d«  ITalvanM  de  8sl9l-Nt*r»bour«.  Un  alus«  de  tSlS^  «a  le  forcaitt  k  opHr 
poar  Mi«  dca  dvei  nathmalllé),  lui  lli  prcodra  le  non  et  1*  pinJcule  d«  ib  < 
dMl  il  a  depnli  tignt  »«■  leur<s»  ot  lei  oavragts. 
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Ublidttiëqae  de  I^Ermlta^e.  sévèrement  fermée  pendani  tout  le  règne 

fc  Njoilas  tri  Ou  pluldt  soot-ce  tes  orlgto^ux  mêmes  possédés  par 

(Mmin  qu'il  cMa  i  Paultn  T  11  ne  p«ut  être  question  de  copies  pour  un 

prit  lusi  ile\È  que  cplui  durirt  il  faitmnnlion  dans  uno  luttre  d'affaires, 

adunuit;  i  Beucbot  et  communiquée  par  M  Olivier  Barbier  : 


Ode««.  SI  octobre  lUS. 

" Votre  obllgeaaca,  qui  ne  calcule  point  la  peine  et  les  embarras, 

"^  porte  à  vous  demander  encore  un  second  service  qui  est  la  suite  de 
^'^lul  qup  vous  me  rendîtes  «n  1839  au  sujet  des  manuscriu  de  Diderot. 
'^ulUi,  aMocié  de  Saulelet,  qui  se  braia  bientfit  après  la  cervelle,  en  fit 
"*CqulsitlOD.  Je  Joins  Ici  le  iralté  que  Je  fia  avec  le  premier  et  qoelque» 
'^^'■''es,  soit  de  lai,  soit  de  DIdot,  qui  ont  rapport  à  cette  affaire'. 
■Oum  verrez  que  j^  n'ai  fait  aucune  poursuite  lorsque  U.  Piulin  m'a 
■<»nono^  la  cataslropbe  de  son  associé  et  que  j'avais  écrit  à  M.  Didct  de 
■''ï«i  ahsfcnir 

•  Veuilles  aussi  remarquer  que,  cé«lani  lus  larmes  et  aux  prières  de 

^-    F>aulïu,  je  con!<eati?  le  10  de  septembre  Â  lui  rendre  un  biliel  de 

•OOq  Tniocs  f»  dimùtuUon  du  prix  dont  nous  étions  comenuB  *,  suivant 

•^actt!  du  3!  août  que  je  joins  ici.  A-t-on  Jamais  »u  un  négociant  revenir 

**■■■  une  convention  falle  cl  signée  en  toute  connaissance  de  causeï  Je 

^'''^«i  et  j*i;a  fus  bUmé  par  II-  C.  I.xsiejrie  cl  mes  autres  amis •> 

Oiire  les  lettres  il  H"'  VoUtnd,  le  Paradoxe  lur  If  comédie»,  les 

".Vflyft  i  Itourbonnc  et  Ijtngres,  une  partie  titys  lettres  t  Falconet,  la 

^^Omcwuie  dm   $crptvjne,  VFMretien   avec   d'Alembert  et  le  Hév*  de 

■^itmbfrt  étalent  ofTert?  pour  la  première  fois  au  public.   M.  JuW 

*^chen^»u   «'était   chargé   de    surveiller    l'impression';    mais  il    fut 

'•'«rrompo  dans  cette  pohilcatlon,  comme  dans  celle  de  Crimm.  par  la 

^^'^olutJon  de  1S30  et  pria  M.  A.  Citaudé,  sonniiii,  de  les  terminer  toutra 


^»*5 


*Ji-  Noos  avons  vu  que  M.  Walferdin  avait  pcAté  suit  concours  ù 


^^1  uf-cl  pour  l'annotation  des  lettres  1  Falconet  et  des  deux  Voyaget. 
Le  trésor  découvert  et  vendu  par  ieudy-Dugour  n'était  pas  épuiîi^, 

^^iiqu'eo  183^  la  Revue  rétrospective  put  encore  faire  connaître  comme 
'*%«4tla  :  CH-il  bm     Ett-il  méchant*  les  notice»  sur  Micbcl  Vau  Loo  et 

*^r  noaelle,  les  Trvu  Chapiiret.  Va  tirage  i  part  de  1»  célèbre  comédie 
'^■'«seBlée  dès  celte  époque  par  M.  Paulin  au  ThéStre- Français,  qui  o6 
V^rit  mfime  pas  la  peine  de  la  lire,  fut  joint  alors  au  tome  IV  des 


1.  Noat  M  les  avons  pu. 

S-  C«M  non»  qui  toqlignont- 

3.  Les  aet«a  de  t»  première  Mldoo  que  nous  stqds  coustrrtM  »0Dt  signMt 
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Mémoirtê,  aprta  la  table  analytlqae,  et  lei  titrée  reDOUTdée  des  qo 
volume!  portèrent  :  Deuxième  éditloD,  aagmeutée. 

Celle  que  MU.  Giraler  et  Delloye  publièreot  eo  S  vol.  Ia-18  (IS^^^f  ■ 
cootlent  les  lettres  à  W*  Tolland,  le  Nmeu  de  Rameau,  le  Paradoxe 
le  comédien  et  les  Mémoiret  (trouquèB)  de  M"«  de  Vandeal.  EUe 
presque  aussi  rare  que  la  première. 

Nous  rélmpr^ona  sur  le  texte  de  1830,  sans  poDTolr  le  contrôler  sar 
aucuae  copie  anclenoe  on  récente.  U  en  existe  bien  oae  i  Saint-Péterv- 
bourg  en  deux  volumes  ln-4;  mais  M.  Léon  Godard  ne  Ta  point  cxAlm- 
tioDDée,  pensant  qu'il  n'aurait  aucune  variante  à  j  relever.  SI  a^^ 
examen  avait  lieu.  H  démontrerait,  par  cela  même  qu'il  n'offrirait  rf  ^^ 
de  nouveau,  quelles  lacunes  nous  privent  d'une  partie  de  ces  adminbl^'* 
lettres.  Elles  embrassent  une  période  dequlnie  ans;  mais  nous  d'st»*^^ 
en  réalité  que  huit  mois  de  1750  (et  la  lettre  du  16  mal  n'est  vlsibleme*^^ 
pas  la  première),  six  mois  de  1780,  deux  mois  de  1761  et  quatre  mo^ 
de  1763.  Après  une  Interruption  de  près  de  deux  ans,  les  lettres    ^^ 
mulUplent  en  1765;  1766  nous  en  fournit  trois,  1767  huit,  1768  q.«=i^ 
dizaine,  1760  neuf  et  1770  quatre.  NoaveUe  IntemptloD  de  plus  de  de  *^* 
ans  et  demi;  le  voyage  en  Russie  et  les  deux  séjours  en  Hollande  dï» bi- 
nent six  lettres,  la  plupart  fort  courtes.  Et  o*est  tout;  ce  long  ron»  *n 
n'a  pas  d'épilogue. 


LETTRES 


A    MADEMOISELLE    VOLLAND, 


PBTfo,  l«  10  mal  I7M. 

Nous  partîmes  hier  à  huit  heures  pour  Uarly  ;  nous  y  airi- 
^'*'bes  à  dix  heures  et  demie  ;  nous  ordonnâmes  un  gnuid  dîner, 
^^  nous  nous  répandîmes  dans  les  jardi  ns,  où  la  chose  qui 
^^  frappa,  c'est  le  contraste  d'un  art  délicat  dans  tes  berceaux 
^  les  bosquets,  et  d'une  nature  agreste  dans  un  massif  touflb 
"^  grands  arbres  qui  les  dominent  et  qui  forment  le  fond.  Ces 
^villûos.  sépara  et  à  demi  enfoncés  dans  une  forêt,  semblent 
•('^  les  demeures  de  différents  génies  subalternes  dont  le  maître 
upe  celui  du  milieu.  Cela  donne  à  l'eDaernble  uq  air  de 
rie  qui  me  plut. 

n  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  sutues  dans  uo  jardin, 
Celui-ci  m'en  paraît  un  peu  trop  peuplé;  il  faut  regarder 
statues  comme  des  (très  qui  aiment  la  solitude  ei  qui  U 
Perchent,  des  poètes,  des  philosophes  et  des  amants,  et  ces 
'^^s  ne  sont  pas  communs.  Quelques  belles  statues  cachées 
■^'ks  les  lieui  les  plus  écartés,  les  unes  loin  des  autres,  qui 
P  Spolient,  que  j'aille  chercher  ou  que  je  rencontre  ;  qui 
^«rrftieal,  et  avec  lesquelles  je  m'entretiens  longtemps;  et 
davaalage;  et  point  d'autres. 

Je  portais  tout  à  travers  les  objets  des  pas  errants  et  une 
e  mélancoUque.  Les  autres  nous  devançaient  à  grands  pas,  at 
us  les  suivions  lentement,  le  baron  de  Gteicheu  et  moi.  Je  me 
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lrouvàï&  bieo  à  cdlé  d«  cet  homme;  c'est  que  nous  épro«nH^=r< 
au  dedans  de  nous  un  sentinjent  commun  et  secret.  (Test  ud^  c 
chose  iocroy^abte  comme  les  Ames  sensibles  s'entendent  près 
que  sans  parler.  Vn  mot  échappé,  une  distraction,  une  réflfiioi 
vague  et  décousue,  un  regret  éloigné,  une  expres-^ion  déloum 
le  son  de  la  voix,  la  démarche,  le  regard,  l'attention,  le  silea 
tout  les  décèle  l'une  à  l'autre.  Nous  nous  parlions  peu;  no 
semions  beaucoup;  nous  soulTrions  tous  deux;  mais  il  était  pi 
à  plaindre  que  moi.  Je  tournais  de  temps  en  temps  mes  ye 
vers  la  ville;  les  siens  étaient  souvent  attachés  à  la  terre;  il 
cherchait  un  objet  qui  n'est  plus  '. 

Nous  arrivâmes  à  un  morceau  qui  me  frappa  par 
simplicité,  la  force  et  la  sublimité  de  l'idée.  C'est  un  C 
taure  qui  porte  sur  son  dos  un  enfant.  Cet  enfant  approc)^« 
ses  petits  doigts -de  la  tête  de  ranimai  féroce  et  le  conduit  p^vi* 
un  cheveu. 

11  faut  voir  le  visage  du  Centaure,  le  tour  de  sa  tête,  ta  !*■'»- 
gueur  de  son  e:tpression,  son  respect  pour  l'enfant  despote:  il 
le  regarde,  et  l'on  dirait  qu'il  craint  de  marcher.  Co  autre  me  fit 
encore  plus  de  plaisir:  c'est  un  vieux  Faune  qui  s'aliendi^at 
sur  un  enrani  nouveau-né  qu'il  tient  daas  ses  bra^.  La'sialLiC 
d'Agrippine  au  bain  est  au-dessous  de  sa  réputation,  ou  peu  C- 
être  éiais-je  mal  placO  pour  en  juger  mieux.  Nous  partageinios 
notre  promen;ule  en  deux  :  nous  parcourûmes  les  bas  lurat 
dîner  ;  nous  dio&mes  tous  d'appétit,  .\otre  Baron,  lenôtre',  f«^t 
d'une  Tolie  sans  ^le. 

Il  a  de  l'originalité  dans  le  ton  et  dans  les  idées.  Imagina' 
un  satyre  gai,  piquant,  indécent  et  nerveux,  au  milieu  tj't^  '^ 
groupe  de  figures  chastes,  molles  et  délicates;  tel  il  était  col»'* 
nous.  Il  D'aurait  ni  embarrassé  ni  oiïensc  ma  Sophie,  parce  '|i-*^^ 
ma  Sophie  est  homme  et  femme  quand  il  lui  plall.  Il  n'aura-'^ 
ni  oITensé  ni  embarrassé  mon  ami  Grimm,  parce  qu'il  pcniiel 
l'imagination  ses  écarts,  et  que  le  mot  ne  lui  déplaît  quequw 


1.  L'MItcar  dei  SMWxnirt  du    birnn   d«    GIckbtD    (TKbvDtf,   tttS,  t9-l- 
H.  Itul  brimbloi  voit  dk»  ces  derstères  UgnM  uh  tllittioo  diAcil*  à  ctpliq 
DIdirrot  TO«t  ccrtajoemcnt  rappAler  l«  ctort  da  la  margraK  de  B«lr«aUi  [U 
brQ  ll&Sl.  do»  CUiielMa,  Ma  cliambellan ,  itkii  tté  pnroadéoHat  adHlA. 

ï.  lyitçilbêlCh,  que  Diderot  ne  déiigne  pn^nue  jubbï*  qu»  par  MB  litf*. 
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îF  «st  mal  placé.  Obt  combien  il  fut  regretté,  cet  ami!  que  ce 
fat  un  intervalle  bien  doiu  que  celui  où  nos  Ames  s'ouvrireni, 
et  nous  nous  mîmes  à  peindre  et  k  louer  nos  amis  absents! 
Quelle  cbaleur  d'expression  a,  de  sentiment  et  d'idées  I  quel 
enthousiasme!  que  nou$  étions  h<ureu\  d'en  parler!  qu'ils  t'au- 
mîem  été  de  dous  enlendrel  0  mon  Grimml  qui  est-ce  qui 
vous  rendra  mes  discours? 

Noire  dtiier  fut  long  ot  ne  dura  pas.  Nous  parcourûmes  les 
ba-uts.  J'observai  que  de  toutes  les  eaux,  il  n'y  en  avait  point 
d'a.tifsi  belles  que  celles  qui  tombent  sans  cesse  ou  qui  coulent, 
et  qu'on  n'en  avait  pratiqué  nulle  part.  Nous  noua  entretînmes 
'''art,  de  poésie,  de  pbilosopbie  et  d'amour;  de  la  grandeur  et 
<le  la,  vanité  de  nos  entreprises;  du  sentiment  et  da  rrr  de  l'im- 
■uortalité;  (les  bonimes,  des  dieux  el  des  rois;  d«  l'espace  et  du 
tetQps;  de  lauiorl  et  de  la  vie;  c'était  un  concert  au  milieu 
duquel  le  mot  dissonant  de  notre  Baron  se  faisait  toujours  dis- 
tinguer. 

Le  vent  qui  s'élevait  et  la  soirée  qui  commençait  à  devenir 

froide  nous  r.ippro»*.h^rcnt  de  notre  voiture.  Le  baron  de  Gleichen 

'^«ucoup  voyagé;  ce  fut  lui  qui  fit  les  frais  de  retour.  H  nous 

P«r!a  des  Inquisiteurs  d'État  de  Venise,  qui  marchent  toujours 

*"trc  le  confesseur  et  le  bourreau;  de  la  barbarie  de  la  cour  de 

^cite,  qui  avait  abandonné  un  char  de  triomphe  antique,  avec 

■^3   bas- relief»  et  ses  chevaux,  à  des  moines  qui  les  ont  fondus 

P^ur  en  faire  des  cloches  :  cela   fui  amené  par  la  destnicûoo 

'''utK  cascade  de  Marly  dont  les  marbres  revêtent  à  présent  les 

^ikpdles  de  Saiut-Sulpice.  Je  dis  peu  de  choses.  J'écoutais  ou 

i^    ré>8ts.  ?(ous  descendîmes,  entre  buit  et  neuf,  à  la  parle  de 

"^tre  ami.  Je  me  reposai  là  jusqu'à  dix. 

rfai  dormi  de  lassitude  et  de  peine;  oui,  mon  amie,  et 
*^  peine.  Taugure  mal  de  l'aveulf.  Votre  mère  a  l'âme  scel- 
^^«  des  sept  sceaux  de  l'Apocalypse.  Sur  son  fironi  est  mis  : 

Je  vis  à  Marly  deux  sphinx,  et  je  me  ta  rappelai.  Elle  vous 
^  promis,  elle  s'c^i  promis  à  elle-même,  plus  qu'il  n'est  en  elle 
**<ï  leuir;  mais  je  m'en  console,  et  je  vis  sur  la  certitude  que 
*îeo  ne  si'patera  nos  deu.x  âmes.  Cela  s'est  dit,  écrit,  juré  si 

«ouveul  I  que  cela  soit  vrai  du  moins  une  fois.  S<^bie,  ce  ne  ser» 

pas  de  ma  fauie. 


M.  de  Saint-Lambert  nous  invite,  le  Baron  et  moi,  à  al^er 
A   Épinay   passer    quelque  temps  arec    M*^  d'BoadeuH;       j^ 
refuse,  et  je  fais  bien,  n'est-ce  pas  7  Malheur  à  celui  qui  cfaercr  bê 
des  distraciioasi  il  en  trouvera;  il  guérira  de  son  mal,  et   je 
veui  garder  le  oiien  jusqu'au  moment  où  tout  Unit.  Je  crains  de 
vous  aller  voir;  il  le  faudra  pourtant;  le  sort  nous  traite  coDome 
si  la  peine  était  nécessaire  à  ta  durée  de  nos  liens.  Adieu,  mon 
amie,  un  mol,  s'il  vous  plaît,  par  Laoan.  A  propos,  niénagei  la 
complaisance  de  votre  aœur.  et  ne  reotretencz  de  vous  el  de 
moi  que  quand  vous  ne  pourrez  contenir  vos  sentiments,  ou 
qu'elle  vous  en  sollicitera  :  nos  amis,  même  les  plus  tendres,  oo 
peuvent  pas  mettre  à  cela  beaucoup  d'importance.  Il  faut  ivo^' 
appris  h  écouter  et  à  plaindre  les  amants.  Votre  sœur  ne  ks^^^ 
pas  encore;  puisse-t-elle  l'ignorer  toujours!  Je  baise  la  bag'*^^ 
que  vous  avez  ponée. 


II 


Pwlft,c« 


■ado,  l*'Jttla  1739. 


Voilà,  ma  tendre  et  solide  amie,  l'ouvrage  du  grand  sophiste 
Je  ne  l'ai  pas  lu,  je  ne  me  sens  pas  encore  l'&me  assez  tranqui  I'< 
pour  en  juger  sans  partialité.  11  vaut  mieux  dilTérer  une  sction 
que  de  &e  hâter  de  commettre  une  injustice.  MéOez-TOos  aiis^J 
un  peu  de  votre  cœur,  et  craignez  que  le  œéoontentement  de  J-a 
personne  n'aille  jusqu'à  l'auteur.  Écoatei-le  comme  ai  je  n'avais 
poiot  à  me  plaindre  de  lui. 

On  peut  donc  être  éloquent  et  sensible  sans  avoir  ni  véritable 
amitié,  ni  véracité!  cela  me  f&cbe  bien.  Si  cet  homme  n'i  p»^ 
un  système  de  dépravation  tout  arrangé  dans  sa  tète,  qaeje  V 
plains!  et  s'il  s'est  fait  des  notions  de  justice  et  d'injustice  qt.>^ 
le  réconcilient  avec  ses  procédés,  que  je  le  plains  encore!  DÛs^ 
rédifîce  moral,  tout  est  lié.  11  est  difficile  qu'un  homme  écri^^ 


H,  fAUmbtrt,  >ur  leii  arUett  G«a*ie,  rfm  U  M^tléaM  voImm  de  VE»tyvt^^ 
•illf.  (AiMUrdun,  175S.  la-*.) 
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ns  cesse  des  paradoxes,  et  qu'il  soit  simple  dans  ses  mœurs. 
Ctegardez  en  vous-même,  ma  Sophie,  et  dites-moi  pourquoi  voos 
^  les  si  sincère,  si  franche,  si  vraie  dans  vos  discours?  C'est  que 
^:>e8  mAmes  qualités  sont  la  base  de  votre  raractëre  et  la  règle 
de  votre  conduite.  Ce  serait  un  phénomène  bien  étrange  qu'un 
bomme,  pensant  et  disant  toujours  mal,  se  conduisit  toujours 
l>ien.  Le  dérangement  de  la  tête  influe  sur  le  cœur,  «t  le  déran- 
gement du  cœui-  sur  la  tête.  Faisons  en   sone.  mon  amie,  que 
votre  TÎe  soit  sans  mensonge;  plus  je  vous  estimerai,  plus  vous 
■ne  &erez  chère  ;  plus  je  vous,  montrerai  (te  vertus,  plus  vous 
m'aimerez.   Combien  je  redouterais  le  vice  quand  je  n'aurais 
pou  r  j  uge  que  ma  Sophie  I 

J 'ai  élevé  dans  son  cceur  une  statue  que  je  ne  voudrais  jamais 
briscu*  ;  quelle  douleur  pour  elle  si  je  me  rendais  c(Hipable  d'une 
action  qui  m'avilit  à  ses  yeux  !  N'est-il  pas  vrai  que  vous  m'ai meriei 
mieax  mort  que  méchant?  Aimex-moi  donc  toujours  afin  que  je 
craigne  toujours  le  vice.  Coniiouez  de  me  toulenir  dans  le  che- 
min de  la  bonté.  Qu'il  est  doux  d'ouvrir  ses  bras  quand  c'est 
pour  y  recevoir  et  pour  y  serrer  un  homme  de  bien  1  c'est  cette 
idée  qui  consacre  les  caresses  :  qu'est-ce  que  les  caresses  de 
deux  amants,  lorsqu'elles  ne  peuvent  être  l'expression  du  cas 
ânfiot  qu'ils  font  d'eux-mêmes?  Qu'il  y  a  de  petitesse  et  de 
misère  dans  les  tcansports  des  amanU  ordinaires!  qu'il  y  a  de 
charmes,  d'élévation   et   d'énergie   dans  nos  embrassements  ! 
Venez,  ma  chère  Sophie,   venez;  je  seos  mon  cœur  échauffé. 
Cet  attendrissement  qui  vous  embellit  va  paraître  sur  ce  visage. 
Il  y  est.  Ahl  que  n'étes-vous  à  côté  de  moi  "pour  en  jouir  I  Si 
Vous  me  voyiez  dans  ce  moment  que  vous  seriez  heureuse!  que 
«es  yeux  qui  se  mouillent,  que  ces  regards,  que  toute  cette 
physionomie  serait  à  votre  gré!  et  pourquoi  s'optniàtrenl-ils  à 
troubler  deux  êtres  dont  le  ciel   se  plaisait  A  contempler  le 
bonheur?  ils  ne  savent  pas  tout  le  mal  qu'ils  font;  il  Tant  leur 
pardonner.  Je  ne  vous  verrai  point  ce  matin.  Je  ne  trouverai 
point  M.  Petit  chez  lui,  et  je  suis  arrêté  chez  moi  par  H.  de  Xi- 
mènes.  J'ai  passé  la  nuit  A  lire  sa  tragédie,  dont  j'ai  fait  un 
extrait  pourGrimm  '.  J'irai  ce  soir  àla  comédie  nouvelle,  etc'est 
eiKore  pour  lui  que  j'irai  *.  Les  trois  belles  Ames  que  la  Tfttre, 


i 


I,  Voir  en  compte  rendu,  t.  VIII,  p.  i3S. 

S.  QotUeviait  1>  nmédit  bout*!!*  nprAHOlée  le  l**iaia  IlSBt  LMJMtUMft 
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la  sienne  et  la  mienne!  s'il  m'en  manquait  une  des  d 
qui  est-ce  qui  remplirait  ce  vide  terrible?  Vivez  tous  deui,  a 
vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  un  jour  la  voix  qui  crie  dans  le 
dfeen. 

Je  serai  dans  le  parierre.vers  lefond  etdans  le  milieu;  c'est 
de  là  que  mes  yeux  tous  chercheront.  Je  m'en  reviendrai  après 
la  petite  pièce,  ou  peui-^trc  avani,  jeter  sur  le  papier  mes  idées 
et  travailler  pour  mon  ami.  Je  serai  demain,  k  midi,  où  vous 
m'alteodet.  J'y  serai  sans  faute.  Combien  je  sacrifie  de  momeoU 
doux  à  votre  mère  !  J'ai  un  peu  rèvè  à  la  répugnance  de  votre 
sœur.  Elle  ne  m'estime  donc  pas  assez  pour  me  voir  enfermé  dans 
la  même  boite  avec  elle?  Mais  ce  n'est  pas  cela,  ma  Sophie: 
peut-être  crajni-«)le  qu'un  jour  que  voos  serez  ou  que  vous  ne 

serez  plus,  cette  boite Cette  mère  empêchera  donc  toutes  I« 

choses  douces  et  innocentes  que  nous  méditerons Dites-lui 

qu'on  peut  arranger  les  deux  portraits  comme  il  lui  plaira : 

dites-lui   que  je  suis  un  homme  de  bien,   que  rien  ne  me  fera 

changer  pour  vous ;  dites-lui  que  j'ai    atteint  l'àj^e  où  l'on 

ne  change  plus  de  caractère ;   dites-lui   combien  je  serais 

flatté,  combien  vous  seriei  heureuse  de  tenir,  de  sentir,   de 

regarder  elle  et  moi.  moi  et  elle Transportez -la  au  moment 

où  vous  vous  séparerez,  elle  pour  s*ea  retourner  à  Ch&Ions. 
vous  pour  revenir  à  Paris...  Vous  refuser  son  portrait,  c'est 
se  détacher  du  vfttre...  Madame,  pesez  bien  tout,  et  necontris- 
tez  pas  votre  sœur.  Suivez  l'impulsion  de  votre  âme-,  elle  vous 
conseillera  toujours  bien.  J'aime  qu'on  ait  des  vues  délicates; 
faime  aussi  qu'on  tes  néglige  quelquefois Il  suflit  de  pou- 
voir se  dire  dans  l'avenir  :  J'y  avais  pensé 11  est  bien  singit- 

lierquece  soit  un  jaloux  qui  tienne  ces  discriurn  et  qui  initiste... 

EM'^   que  je  suis  désabusé? Je   ne  sais.  Je  sens  seule- 

neol  que  je  souhaite  vivement  une  chose  qui  m'aurait  cJiagriDé, 
si  elle  s'était  faite  sans  mon  aveu  ;  elle  m'aurait  beaucoup 
chagriné,  et  je  la  souhaite  beaucoup;  et  c'est  une  complaisance 
dent  je  saurais  un  gré  inûni  à  11"*  Le  Gendre,  [>arce  que  c* 


1 


du  SfteUteUâ  a'ea  iiHiiU«nn«uKune  k  eetu  dilfi  'M  *<ii  Joon  jaéotitaU,  dl 
h CaméAv-TnA^lM,  ni  h  !■  Coaii"lie-IU]>cnDe.    O^ie    FvpK-wnUinxi    fui   mm 
AmIO  iJMirDéa.  Le  «mpu  qoo  Dùtuxri  kiaoKC  Ici  ilevtitr  ta  rendro  oua^waui 

b  CorrmpomHMCâ  de  Grimn. 
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une  manière  de  vous   obliger   que  vous  préfér^itiz  à   toute 

&utre 

Si  votre  sœur  se  résout  à  ce  que  noua  lui  demandons  et  que 
voua  U0U8  ayes  tous  les  deux,  Sophie,  prenez  garde,  ne  la 
regardez  pas  plus  tendrement  que  moi  ;  ne  la  baisez  pas  plus 
souvent.  Si  cela  vous  arrive,  je  le  saurai.  Adieu,  mon  amie,  à 
demain.  0  la  belle  soirée  que  celle  d'hierl  Vous  ôtas  bien  tou- 
chée, bien  tendre;  et  U'"  Buiteau  avait  de  l'esprit  comme  un 
ange;  elle  était  heureuse  de  votre  iwobeur  et  du  mien,  cela  est 
d'une  &me  diarmante. 


ni 


...  Juillet  1750. 


Bonjour,  mon  ami.  Je  ne  vous  vis  point  hier.  Le  Baron,  qui 
•Çit  fort  librement  avec  ses  amis,  ne  dînait  point  hier  cher  lui. 
''aJlai  au  Palais-Royal,  et  je  recommandai  au  portier  de  notre 
•"li  de  recevoir  une  lettre  pour  moi,  s'il  en  venait  une.  J'y 
Passai  le  soir;  point  de  lettre. 

Je  ne  vous  verrai  point  encore  aujourd'hui,  à  moins  que  ce  ne 

^ott^sur  le  soir.  S'il  faisait  un  temps  bien  orageui,  bien  pluvieux, 

'^■en  noir,  je  me  jetterais  dans  un  fiacre,  et  j'arriverais.  Puisse- 

*"•>!  faire  ce  temps!  puiss^-je  voir  mon  amiel  Dites-moi  pftur- 

*1uoi  je  vous  trouve  plus  aimable  de  jour  en   jour.  Ou  me 

^*chiei-vous  une  partie  de  vos  qualités,  ou  ne  les  apercevais-je 

P&&7  Je  ne  saurais  vous  rendre  l'impression  que  vous  fîtes  sur 

'^oi  pendant  le  petit  moment  que  nous  passAmes  ensemble 

*Vani-hier.  C'est,  je  crois,  que  vous  m'aimez  davantage.  Voilà 

*^    billet  que  je  reçois  A  l'instani  du  Baron,  et  voilà  une  lettre 

lue  je  re<;us  hier  pour  M"'  Boiteau.  Présentez-lui  mon  respect; 

I        **    vous,  ma  Sophii?,  croyez-moi  pour  jamais  tout  ce  que  vous 

H    ^vei  que  je  vous  sui^.  Voilà  aussi  quelques  papiers  que  vous 

H    '^^rez  de  voir. 
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y  écris  sans  voir.  Je  suis  venu;  je  voulais  vous  baiser  la, 
maÎD  et  m'en  retouroer.  Je  m'en  retournerai  sans  celle  récooi- 
peose;  mais  ne  seraJ-Je  pas  assez  récompensé  si  je  vous  ai 
montré  combien  je  vous  aime?  II  est  neuf  heures,  je  vous  écris 
que  je  vous  aime.  Je  veux  du  moins  vous  l'écrire;  mais  je  ne 
sais  si  la  plume  se  prête  à  mon  désir.  Ke  vienJrex-vous  point 
pour  que  je  vous  le  dise  et  que  je  m'enfuie?  Adieu,  ma  Sophie, 
bonsoir  ;  votre  cœur  ne  vous  dit  donc  pas  que  je  suis  ici?  Voilà 
la  première  fois  que  j'écris  dans  les  ténèbres  :  cette  siiuaiioo 
devrait  m'inspirer  des  choses  bien  tendres.  Je  n'en  éproave 
qu'une:  je  ne  saurais  sortir  d'id.  L'espoir  de  vous  voir  un  mo- 
ment m'y  relient,  et  J'y  continue  de  vous  parler,  sans  savoir  si 
j'y  forme  des  caractères.  Partout  où  il  n'y  aura  rien,  lisea  que 
je  vous  aia)e. 


Pwit^  le  15  JoitIeL 

Voilà  la  lettre  de  Grimm.  Je  l'ai  reine  avant  que  de  vou^ 
l'envoyer.  Imagines  sa  douleur  lorsqu'il  aura  appris  que  ceJc 
qoi  lui   disait  en  l'embrassant,  il  y  a  quelques  mois  :  «  SoU^ 
pour  mon  fils,  voilà  pour  ma  fille,  voilà  pour  ma  pâdte-fille  °- 
n'est  plus.  Il  s'est  endormi  entre  les  bras  de  deux  de  ses  enfanta' 
sans  douleur,  sans  agonie  et  sans  eiïorts.  Mon  père  n'étalips' 
un  de  ces  hommes  qu'on  oubliait  quand  on  l'avait  connu.  GrimfD 
se  ressouviendra  de  lui  et  le  pleurera.  Vous  adoucirez  l'idée  que 
j'en  garderai,  elle  ne  me  quittera  pas  même  à  côté  de  tous; 
mais  ce  qu'elle  a  de  touchant  et  de  mélancolique  se  fonilut 
avec  les  impressions  de  tendresse  que  je  reçois  de  vous,  il 
résultera  de  ce  mélange  un  état  tout  à  fait  délicieux.  Abls'ïl 
pouvait  devenir  habitude  1  il  ne  s'agit  que  d'être  bon  amant  el 
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n  fils,  homme  bien  reconnaissant  et  bien  tendre,  et  il  me 
•enable  (pie  j'ai  ces  deux  qualiiés.  On  nVprouveraic  plus  cette 
joie  brujrantQ;  l'âme  ne  s'ouvrirait  que  par  ioienalle;  mais  le 
nyoD  de  guelé  (jui  s'eo  écliapperait.  semblable  au  rayon  de 
lamière  qui  descend  du  ciel  dans  un  jour  nébuleux  et  couvert, 
n'en  aurait  que  plus  d'éclat  et  d'effet.  Celui  de  notre  tristesse 
sor  les  autres  est  bien  singulier.  N'avez-vous  pas  remarqué  quel- 
quefois à  la  campagne  le  silence  subit  des  oiseaux,  s'il  arrive 
que  dans  un  temps  serein  un  nuage  vienne  à  s'arrêter  sur  un 
endroit  qu'ils  faisaient  retentir  de  leur  ramage?  Un  habit  de 
deuil  dans  la  société,  c'est  le  nuage  qui  cause  en  passant  le 
silence  momentané  des  oiseaux.  li  passe  et  le  chant  recpm- 
oience. 

Gomment  vous  portez-vous  aujourd'hui?  Avez-vous  bien 
*lormi7  Dormez-vous  quelquefois  comme  moi,  les  bras  ouverts? 
Que  vos  regards  i^taient  tendres  hier!  combien  ils  le  sont  depuis 
(pielque  tempsi  Ah!  Sophie,  vous   ne  m'aimiex  pas  assez,  si 

vous  m'aimez  aujourd'hui  davantage Si  vous  m'avez  écrit 

'*u>    petit  mot,  je  saurai  comment  le  reste  de  la  soirée  d'hier 

s'eat  passé Mais  lisez  donc  l'histoire  decct  abbédePrades*... 

Qu^l  abominable  homme!  malheureusement  it  y  eu  a  beaucoup 

^  pareils Bonjour,  ma  tendre  amie;  je  vous  embrasse;  je 

^^Us  aime  toujours;  ils  n'en  croiront  rien;  mais  cela  sera  ea 
^^pitde  tous  les  proverbes,  fussent-ils  de  Satomon  I  Cet  homme- 
'^  avait  trop  de  femmes  pour  entendre  quelque  chose  à  l'âme 
^^  l'homme  de  bien,  qui  n'en  estime  et  n'en  aime  qu'une. 


VI 


...  JaiUulTUt. 


ie  ne  saurais  m'en  aller  d'ici  sans  vous  dire  un  petit  mot. 
Hé  bien!  mon  amie,  vous  comptez  donc  beaucoup  sur  moil 
Toire  bonheur,  votre  vie  sont  donc  liés  k  la  durée  de  ma  ten- 

1.  Voir  u  I,  p.  431  cl  «u*-.  1*  aatic«  lur  l'àpotaçiâ  de  Vubbé  de  Prid«»,  dont 
tMmot  AcilTit  te  troMitaw  putie. 
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drfssel.  ne  craignez  rleo,  ma  Sophie,  elle  durera,  et  tous  vivrez 
ei  vous  vÎTret  heureuse.  Je  n'ai  point  encore  commis  le  crime, 
et  je  ne  commencerai  point  à  le  commettre  :  je  suis  tout  pout- 
vous,  vous  €tes  tout  pour  moi  ;  nous  supporterons  ensemble  les 
peines  qu'il  plaira  au  sort  de  nous  envoyer;  vous  allégerez  les 
miennes,  j'allégerai  les  vôtres.  Pui&sé-je  vous  voir  toujours  telle 
que  vous  él^s  depuis  quelques  mois  I  pour  moi,  vous  serez  forcée 
de  convenir  que  je  suis  comme  au  premier  jour  :  ce  n'est  pas 
un  mérite  que  j'aie,  c'est  une  justice  que  je  vous  rends.  L'effet 
des  qualités  réelles,  c'est  de  se  faire  sentir  plus  vivement  de 
jour  en  jour.  Reposez-vous  de  ma  constance  sur  les  vôtres  et 
sur  le  discernement  que  j'en  ai.  Jamais  passion  ne  fut  plus 
justifiée  par  la  raison  que  la  mienne.  N'est-il  pas  vrai,  ma 
Sophie,  que  vous  êtes  bien  aimable?  Regardez  au  dedans  âv 
vous-même;  voyez-vous  bien?  voyez  combien  vous  êtes  digxie 
d'être  aimée,  et  connaissez  combien  je  vous  aime.  C'est  là  qu'est 
la  mesure  invariable  de  mes  seniimenls. 

Bonsoir,  ma  Sophie,  je  m'en  vais  plein  de  joie,  la  plus  doL&«e 
et  la  plus  pure  qu'un  homme  puisse  ressentir.  Je  suis  aimé,  et 
je  le  suis  de  la  plus  digne  des  femmes. 


VU 


Unsrv»,  ■•«  JuilM  17SB. 

Je  TOUS  écrivis  à  Nogent,  où  je  couchai  le  premier  jo  ■"■■ 
J'en  partis  le  lendemain  entre  trois  et  quatre  heures  du  mafc*"- 
et,  après  environ  vingt-quatre  heures  de  route  continue,  je  s  »J" 
arrivé  à  ta  porte  de  la  maison  paternelle;  j'ai  trouvé  ma  stf^^^ 
et  mon  frère  en  assez  bonne  santé,  mais  d'une  telle  différeci^ 
de  caractère,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'ils  puisse"' 
jamais  se  faire  une  vie  douce.  L'homme  qui  les  liait  et  qui  1^ 
contenait  n'est  plus.  Mon  frère  avait  tout  mis  en  ordre;  ain^< 
j'espère  que  noe  affaires  s'arrangeront  sans  délai  et  sans  di^^ 
culte.  Je  sois  bien  pressé  de  vous  revoir,  mon  amie;  je  sens  * 
tout  moment  qu'il  me  manque  quelque  chose,  et  quand  j'appU'^ 
là-dessus,  je  trouve  que  c'est  vous.  J'ai  apporté  avec  moi  quel" 
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rres  qui  ne  seront  pas  ouverts,  des  papiers  sur  lesquels 
jetterai  pas  seulement  les  yeui.  Que  je  suis  heureux 
à  traiter  avec  d'honnêtes  gens!  D'autres  tireraient  bon 
)  l'ennui  qui  m'obsède.  Je  trouve  tout  bien,  parce  que 
t  bien,  je  crois,  et  que  ce  que  je  gagnerais  à  discuter  ne 
8  le  temps  que  j'y  mettrais.  Lorsque  j'entreverrai  ia  fin 

séjour,  je  demanderai  à  madame  votre  mère  ses  ordres. 
s  de  vos  nouvelles.  Tout  ce  que  vous  me  dites  de 
Bendre  et  de  sa  peine  m'intéresse  vivement  :  l'image 
)  mère  tendre  tenant  entre  ses  bras  son  enfant  malade, 
usant  sur  son  sein,  et  cela  pendant  des  heures  entières 
es  chaleurs  insupportables,  me  revient  quelquefois  avec 
*a  la  plus  douce.  Que  je  serais  content,  ai  je  lui  avais 

pour  moi  la  plus  petite  partie  des  sentiments  que  j'ai 
ir  elle!  En  vérité,  c'est  une  femme  rare.  Ne  lui  Usez  pas 

vous  en  prie.  Adieu,  ma  tendre  et  bonne  amie  :  quand 
■ouverai-jc  à  côté  de  vous?  Ce  sera  sûrement  le  plus  tôt 
}.  Je  vous  avais  promis  l'histoire  de  la  dernière  matinée 

I  passée  k  Paris  :  à  présent  je  n'ai  plus  le  courage  de 
Q  entretenir.  Je  voudrais  oublier  tous  les  torts  que  les 
ont  avec  moi.  Portei-vous  bien.  Ménagez  votre  santé; 
combien  elle  m'est  chère.  Je  suis  accablé  de  visites;  je 
errompu  à  chaque  ligne,  et  je  ne  souiïre  pas  patiemment 
fiennc  me  distraire  quand  je  suis  avec  vous.  Adieu, 

II  faut  que  je  vous  quitte  pour  des  prêtres,  des  moines, 
>cai8,  des  juges,  des  animaux  de  toute  espèce  et  de 
<uleur;  mais  je  ne  vous  quitterai  pas  sans  vous  protester 
le  vis  que  par  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Je  veux 
lé  de  ma  Sophie:  je  veux  être  aimé  et  estimé  de  Grimm; 

être  aimé  et  estimé  de  M'"  Le  Gendre.  Qu'on  mas- 
su0'rage  de  ces  trois  êtres,  et  que  je  puisse  m' avouer  à 
me  que  je  le  mérite  un  peu,  et  tout  sera  bien. 


Ml 
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Luffw,  to  »  f«UI«t  im 


K  peine  y  a-t^il  quatre  jours  que  je  suis  îd,  et  i!  roc  semlile 
qtt'il  7  ait  quatre  ans.  Le  temps  me  dure  :  je  m^eoDuie.  1«  ifl 
vous  entretenir  un  peu  de  nos  affaires  domestiques,  puisqM 
vous  me  l'avez  permis.  D'abord,  il  m'est  impossible  d'imagiitet 
trois  êtres  de  caractères  plus  difTérenls  que  ma  sceur,  mon  frire 
e1  moi.  Ha  sœur  est  vive,  agissante,  gaie,  déridée,  prompte  à 
s'ofTeoser,  lente  à  revenir,  sans  souci,  ni  sur  le  présent  ni  nr 
l'avenir,  ne  s'en  laissant  imposer  ni  par  les  choses  ni  par  les 
personnes;  libre  duis  ses  actions,  plus  libre  encore  dans  tes 
propos;  c'est  une  espèce  de  Diogène  femelte.  ie  suis  lend 
komme  qu'elle  ait  aimé;  aussi  m'aime-4-ell«  beaucoup I  Sut 
plaisir  la  transporte;  ma  peine  la  tuerait,  V 

L'abbé  est  né  sensible  et  serein.  Il  aurait  eu  de  l'espn! 
mais  la  religion  l'a  rendu  scrupuleux  et  pusillanime.  Il  d 
triste,  muet,  circonspect  et  fâcheux.  Tl  porte  sans  cesse  avec  lai 
une  r^le  incommode  à  laquelle  il  rapporte  la  conduite  dsl 
autres  et  la  sienoe.  11  est  gênant  et  gêné.  C'est  une  esptci 
d'Heraclite  chrétien,  toujours  prêt  à  pleurer  sur  la  folie  dea^ 
semblables.  11  parle  peu,  il  écoute  beaucoup  :  il  est 
satisfait. 

Doux,  facile,  indulgent,  trop  peut-être,  il  me  semble 
tiens  entre  eux  un  assez  juste  milieu.  Je  suis  comme  l'huile  qi 
enip&che  ces  machines  raboteuses  de  crier,  lorsqu'elles  vienne! 
à  se  toucher.  Uais  qui  est-ce  qui  adoucira  leurs  mouvemeol 
quand  je  n'y  serai  plusT  C'est  un  souci  qui  me  tourmente.  J 
crains  de  les  rapprocher,  ptfrce  que  .si  elles  venaient  an  jour 
se  séparer,  ce  serait  avec  éclat.  L'équité  et  le  déslntéressenei 
soot  deux  qualités  qui  nous  sont  communes.  Dieu  merci,  to» 
finira  promptement  et  bien,  sans  que  Je  m'en  nèle.  Mon  pèr 
nous  a  laissé  &0,000  francs  en  coairats,  deux  cents  émines'  n 


ilie  de  90! 
rarefl^ 

blettui 
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^n  ou  U  valeur  de  10,000  livres,  une  maison  à  la  ville,  deux 
julies  chaumières  À  la  campagne,  des  vignes,  des  marchandises, 
quelque^  crt^nces  et  un  mobilier  tel  à  peu  près  qu'il  coovenait 
i  un  homme  de  sou  état.  Mon  frère  et  ma  sœur  seront  mieux 
parugés  que  moi,  et  je  m'en  réjouis.  Qu'ils  s'approprient  tout 
ce  qui  leur  conviendra,  et  qu'ils  me  renvoient  Pourquoi  m'ao- 
coœmodais-je  autrelob  si  bien  de  la  vie  qu'oii  mène  ici,  et  ne 
pus-je  la  supporter  aujourd'hui?  Cest,  ma  iSoptiie,  que  je 
a'aimats  pas,  et  que  j'aime. 

Les  choses  ne  sont  rien  en   elles-mêmes  ;  elles  n'ont  ni 

douceur  ni  amertume  réelles  :  ce  qui  les  fait  ce  qu'elles  sont, 

c'est  notre  &mu  ;  et  la  mienne  est   mal  disposée   pour  elles. 

Tcmt  ce  qui  m'environne  me  lasse,  m'attriste  et   me  déplaît. 

Hfcis  qu'on  me  promette  ici  mon  amie,  qu'elle  s'y  montre,  et 

tout  i  sa  présence  s'embellira  subitement.  Si  les  objets  ont 

dttngé  pour  moi,  il  s'en  manque  beaucoup  que  je  sois  le  même 

pocir  eux.   On   me  trouve  sérieux,  fatigué,  rêveur,  inattentif, 

distrait.  Pas  un  être  qui  m'arrête  ;  jamais  un  mot  qui  m'io- 

l'rase;  c'est  uue  indilTérence.  un  dédain  qui  n'excepte  rieo. 

tendant  dd   a  des    prétentions   ici   comme  ailleurs,  et  je 

"l'aperçois  que  je  laisse  partout  une  offense  secrète.  Plus  on 

"l'enime,  plus  on  souffre  de  mon  inadvertance;  et  moi,  j'ad- 

"^ft  combien  sottement  les  autres  s'accusent  ou  se  félicitent  de 

"oi'ç humeur  bonne  ou  mauvaise;  ils  s'en  font  honneur,  et  ils 

"r  sont  pour  rieu.  Ah!  si  j'osais  les  détromper,  je  leur  dirais  : 

^(^Us  me  plairiex  tous,  si  j'avais  ici  ma  Sophie  ;  et  pourtant 

*'**  vous  déparerait.  La  comparaison  que  je  ferais  de  vous  avec 

^^  M  serait  pas  à  votre  avantage  ;   mais  je  serais  heureux, 

^  l'botnine  heureux  est  indulgent.  Venez  donc  me  réconcilier 

**«c  cette  ville...  Mais  cela  ne  se  peut.  Il  faut  que  je  la  haïsse 

i^isqu'au  moment  ofi  j'en  ^rtirai  pour  retournera  vous.  Je  sens 

avantage  que  cette  idée  enibellira  mes  derniers  jours. 

fcJ'ai  reçu  vos  deux  lettres  à  la  fois.  Tout  ce  que  vous  y 
gnez.  Je  l'éprouve;  j'ai  payé  lt>  tribut  à  l'eau  et  k  l'air  de 
pays;  mais  peut-être  ne  m'en  porlerai-jeque  mieux.  N'est-ce 
pis  à  M...  qu'U  faut  adresser  les  lettres  pour  Isle7  Je  reviendrai 
ilaiic  avec  madame  votre  mère  I  Je  m'y  attendais.  Ce  n'était 
pis  par  Roger  que  j'espérais  un  mot  de  vous  :  mais  je  l'ai  cher- 
té dans  le  paquet  de  madame  votre  mère  et  dans  les  poches  dt 
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la  chaîsp,  cl  j'ai  été  surpris  de  ne  rieu  trouver.  Grimm  œc  5sîi 
ici;  pourquoi  donc  ne  m'a-t-il  pas  écrïlî  II  me  néglige,  mod*' 
amie  ;  rOparet  &a  faute.  Parlex-moî  de  vous,  parlez-moi  deroire 
chèie  sœur.  Si  pendant  mon  absence  il  vous  arrive  quelquefois 
de  retourner  au  petit  ch&leau,  que  j'y  sois  avec  vons'.  Je  rSve 
aussi  de  mon  cù\é  à  perfectionner  cet  établissement,  et  je  troQV  c 
qu'on  }  aurait  besoin  d'un  personnage  qui  fût  le  confideolde 
tous,  et  qui  fit  enire  eux  le  râle  de  conciliaieur  commun.  Qu'en 
pensez-vous?  Tout  bien  coDsidi.'nî,  j'aimerais  mieux  que  celte 
foDctioD  fût  coûGée  k  une  femme  qu'à  un  homme.  Adieu,  ma 
bonne,  ma  tendre  amie.  Je  vous  serre  entre  mes  bras,  et  ja 
vous  réitère  tous  les  serments  que  je  vous  ai  faits.  Soyei-ea 
témoin,  vous,  chère  sœur.  Si  je  manque  jamais  à  son  bonbetir, 
bai9sex-moi,  méprisez-moi,  haïssez,  méprisez  tous  les  hommes. 
Sophie,  je  vous  aime  bien,  et  je  révère  votre  sœur  autant  que 
je  vous  aime.  Quand  vous  rejoindraj-je  toutes  deux?  Bieot^r, 
bientAi. 

P.  S.  Ne  me  laissez  polni  oublier  de  M.  de  Prisye,  de  l'abbé 
Le  Monnier,  de  M.  Gaschon,  sj  voua  l'avez  encore  ;  et  prvseolcx 
mon  respect  â  M"*  Buileau.  Aurez-vous  encore  l'inhumanité  (le 
ne  pas  dire  un  mot  de  l'enfant'?  Je  la  vois  d'ici.  Je  voLi  au»si 
la  mère,  et  cette  image  me  touche  toujours. 

J'ai  vu,  ilepuis  que  je  suis  ici,  tous  les  fermiers  de  mou 
père,  et  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  sans  les  larmes  aux  ]ms> 
Combien  cet  homme  a  laissé  de  regrets  I 

Vous  aimeriez  beaucoup  ma  soeur;  c'est  la  créature  la  plus 
originale  el  lu  plus  tranchée  que  je  connaisse;  c'est  la  bont.«> 
même,  mais  avec  une  physionomie  poi-ticulièrc.  Ce  serait  l> 
ménagère  du  petit  cbAteau.  Je  n'y  veux  poiul  de  cbspeluO* 
Adieu,  ma  Sophie!  adieu,  respectable  et  digne  sœur  de  tr** 
Sophie!  Tonniez  un  peu  vos  yeux  de  ce  cûté,  et  tendej-ni<^' 
votre  main. 


1.  L«  fttil  théUau  ôuit  un  t^Jour  inueiiiain  de  txiuiieur  <ine  ifnteot  DUb^^ 
M  u  milwnM.  On  remMiuvtnt  celid-d  menir,  cl«t»  celle  iiiiiwtiuiiikiii*"  * 
MB  plu  lia  n«  pour  >e  petit  chAtctto.  (T.) 

9.  L'Utut,  BiAJfed«,  de  M«  La  Gendre. 
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IX 


A  Lftosrw,  le  3  WMH  17W. 


Voici,  ma  lendfe  amie,  ma  quairiènie  leltre.  La  première 
TOUS  était  ailre&sée;  la  seconde,  sous  eii\e]oppe,  à  M.  Berger, 
receveur  général  îles  gabelles  à  l'Hùlel  de;»  Fermes;  la  troi- 

liroe  à   H** J'en  ai  reçu   trais  des  vôtivâ,  dont  dcu.\ 

i  ia  Tais.  Mon  frère  a  ouveit  la  dernière  ;  mais  il  n'en  a  lu  que 

({uelques  lignes  qui  ne  contenaient  heureusement  rien  qui  pût 

l'effarouctier.  C'éiait  le  détail  des  nouveaux  accidents  survenus 

i  voire  chère  petite.  Pour  éviter  à  l'avenir  un  quiproquo  qui 

troublerait  l'homme  de  Dieu,  désignez-moi  par  le  litre  d'aca- 

(t^micien  de  Berlin.  La  pauvre  eorant,  que  je  la  plains!  que  je 

plains  la  mère  I  Sans  les  iofirmilés  de  l'enfant,  disent-ils,  la 

tendresse  de  la  mère  ne  paraîtrait  pas.  Quelle  sottise  t  11  fallait 

■innioler  un  être  innocent  et  sensible  pour  l'aire  éclater  la  com- 

^s4ratioD  d'un  autre  ;  arracher  la  plainte  et  le  gémissumeuL  de 

A  bouche,  les  rendre  maUitiureux  (oub  les  deux,  pour  que  l'on 

*''■  que  l'un  était  bon  ;  commettre  une  injustice  pour  que  la 

*^u  s'exerçât  ;  s'exposer  au  reproche  pour  nous  rendre  dignes 

''  ^ioges  ;  se  dégrader  à  nos  yeux  afin  de  nous  honorer  aun  yeux 

"B  nos  semblables  et  aux  nôtres  :  quel  système  l  Que  penserait- 

<l'uQ  souverain  qui  gouvernail  d'après  ces  principes?  Y  a-t-il 

^^Ux  justices,  t'uoe  pour  le  ciel,  l'autre  pour  la  terreT  Si  cela 

^l,  que  devient  l'idt^e  de  justice?  Si  on  la  i>erd,  cltu  aura 

^uffert  le  peu  d'insianu  qu'elle  aura  duré.  Si  on  la  conserve, 

pie  n'en  aura  pas  été  moins  ch&tiéc  avant  que  d'avoir  failli. 

^^is  si  ce  n'est  pas  elle,  c'est  son  pèi-e,  ajuuient-ils.    Les  io- 

.^^tisés!  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  leur  réponse  est  celle  de  la 

le  de  l'Agneau  et  du  Loup  qui  buvaient  à  la  même  fontaine, 

au-dessous  de  l'autre',  et  que  celui  qu'ils  adorent  t*M  le 

:  et  sans  cette  fable,  s'écrie  le  sublime  Pascal,  l'uniNer?^ 

une  énigme  inintelligible;  et  lafable,  lui  répliquerai-je,  est 

bbspbëme. 


L  Là.  ronAoa,  Uf.  1,  bUs  x. 
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Depuis  que  la  glace  est  cassée»  je  fais  le  pelil  bec  ;  j'a^tf^ 
proche  mes  doigLH  de  ma  bouche  et  je  vous  envoie  des  bai$er'^^* 
comme  Emilie  k  sa  maman.   Nous  nous  rapprocberous,  mo^  "^ 
amie,  nous  cous  rapprocherons  ;    en  attendant  je  ne  permei^Vâ 
votre  bouche  qu'à  votre  sœur.  Qu'elle  fui  aimable  le  jourqu>    ^i 
nous  nous  séparAmcs  I  Combien  elle  connut  noire  peine!  So^k^ 
cœur  en  était  serré.  Vous  ne  vous  aperçûtes  pas  que  ses  couleur^r— i 
en  étaient  presque  éteintes.  Moi,  je  le  voyais,  je  me  rappelle,  e=^si 
je  me  dis  :  Ah  !  que  le  mortel  qu'elle  aimera  sera  bien  aimé        / 
oh!  combien  nous  souffrirons,  ma  Sophie  et  moi,  si  jamais  noiL_— - 
sommes  aussi  témoins  de  leurs  adieux  1  Fait&^lui  bien  ma  cour 
la  chose  qu'elle  entendra  avec  le  plus  de  plaisir,  qui  m'en  fer-^ 
le  plus  p^timer,  qiii  lui  justifiera  le  mieux  les  sentiments  qu'elft^ 
8  conçus  pour  moi,  c'est  que  vous  m'aimez,  c'est  que  je  voau 
aime  à  la  folie,  c'est  que  je  ne  cesserai  jamais  ;  répétez-le- 1. ta' 
donc  du  matin  au  soir. 

Je  suis  bien  aise  que  H...  se  porte  mieux,  et  que  son  rivaf 
soit  homme  à  se  payer  d'une  maxime  d'opéra  :  c'est  tout  ce  (fu« 
cela  vaut. 

Je  ne  sais  pourquoi  mes  lettres  ne  vous  sODt  pas  encore 
panenues  :  rassurez-moi  là-dessus. 

Nous  avons  ici  une  promenade  charmante  ;  c'est  une  grande 
allée  d'arbres  touffus  qui  conduit  À  un  bosquet  d'arbres  rass«m' 
blés  sans  symétrie  et  sans  ordre.  On  y  trouve  le  frais  ut  la  soli- 
tude. On  descend  par  un  escalier  rustique  à  une  fontaine  q^ 
sort  d'une  roche.  Ses  eaux,  reçues  dans  une  coupe,  coulent  cl^ 
là,  et  vont  former  un  premier  bassin  ;  elles  coulent  encore  ^ 
Tont  en  remplir  un  second  ;  ensuite,  reçues  dans  des  canaia** 
elles  se  rendent  à  un  troisième  bassin,  au  milieu  duquel  ell^^ 
s'élèvent  en  jet.  La  coupe  et  ces  trois  baasins  sont  placés  t^^ 
ons  au-deflBous  des  autres,  en  pente,  sur  une  assez  longue  di^' 
tance.  Le  dernier  est  environné  de  vieux  tilleuls.  Ils  sont  pitiC' 
tenant  en  fleur;  entre  chaque  tilleul  on  a  construit  des  bai)<^ 
de  pierre  :  c'est  là  que  je  suis  à  cinq  heures.  Mes  yeux  erref* 
sur  le  plus  beau  paysage  du  monde.  C'est  une  chaîne  de  sioa^ 
lagnes  entrecoupées  de  jardins  et  de  maisons  au  bas  desquelles 
aerpente  un  ruisseau  qui  arrose  des  prés  et  qui,  grossi  des  cau< 
de  la  fontaine  et  de  quelques  autres,  va  se  perdre  dans  une 
plaine.  Je  paaae  dans  cet  endroit  des  heures  à  lire,  à  méditer. 
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i  coniempler  la  nature  et  à  rêver  à  mon  lunie.  Ob  !  qu'on  serait 
biea  trois  sur  ce  banp  de  pierre!  C'est  le  rendez-vous  des 
unant)^  du  canton  et  le  mien.  Ils  y  voot  le  soir,  lorsque  la  Tm 
de  la  journée  est  venue  suspendre  leura  travaux  et  les  rendre 
les  uns  aux  autres.  La  journée  a  dû  leur  paraître  bien  longue, 
et  la  soirée  doit  leur  paraître  bien  courte.  Tandis  que  je  suis 
U,  mon  frère,  ma  sœur  et  un  ami  arrangent  nos  aiïaires.  Il  me 
Unie  bien  qu'ils  aient  fait.  Voici  un  trait  qui  m'a  touché  et  qui 
vous  touchera.  Mon  p^re  avait  une  amie  ;  c'était  une  parente 
puirre,  bonne  femme  à  peu  près  de  son  âge  :  ils  tomlwnt 
oulides  presque  eu  même  temps  :  /non  père  mourut  le  jour  de 
h  Peniecôte.  Elle  apprit  sa  mort  et  mourut  le  lendemain.  Ha 
fteur  lai  ferma  les  yeux,  et  on  les  a  enterrés  l'un  À  côté  de 
l'*uire.  Fermer  les  yeux  est  une  expression  figurée  à  Paris  ;  ici, 
c'fsT  une  action  d'humanité  réelle.  Ma  sœur  me  racontait  hier 
qu'on  fils,  qui  était  à  côté  du  lit* de  son  père  expirant,  crut  qu'il 
^laii  temps  de  lui  rendre  ce  dernier  devoir.  Il  se  tiompa  ;  son 
pèresentil  sa  main,  rouvrit  les  yeux,  et  lui  dit:  •■  Mon  fils, 
^H  un  instant,  n 

0  mon  acnie  I  quelle  tâdie  mon  père  m'a  imposée,  si  je  veux 

junus  mériter  les  hommages  qu'on  rend  à  sa  mémoire!  Il  n'y 

*  ici  qu'un  mauvais  portrait  de  cet  homme  de  bien  ;  mais  ce 

l'est  pas  ma  faute.  Si  Ips  infirmités  lui  eus-senl  permis  de  venir 

^  Paris,  mon  dessein  était  de  te  faire  repi*éâenter  à  son  établi, 

<^>aâ  ses  habits  d'ouvrier,  la  tète  nue.  les  yeux  levés  vers  le 

**^,  et  la  main  étendue  sur  le  front  de  sa  petiie-lille  qu'il  aurait 

^ie.  Nous  nous  fermerons  tous  les  yeux  les  uns  aux  autres 

'^8  le  petit  cb&teau  ;  et  le  dernier  sera  bien  à  plaiodie,  u'est- 

«apasT 

Depuis  que  j'ai  quitté  cette  ville,  tous  ceux  que  j'y  connais- 

**»s  sont  morts  ;  je  n'y  ai  retrouvé  qu'une  femme,  amie  d'une 

i^ne  lille  que  j'aimais  autrefois,  et  qui  n'est  plus.  J'ai  revu 

^Ite  femme  avec  joie  ;  nous  avons  un  peu  causé  de  notre  ancien 

**Oips.  Il  faut  que  je  vous  raconte  d'elle  quelque  chose  qui  vous 

Juchera.   Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  amie  et  de  la 

tienne,  je  fis  un  voyage  en  province.  Je  sortais  un  jour  de  chez 

"Qui,  elle  de  cher  elle  :  elle  m'invita  à  l'accompagner  à  l'église  ; 

ie  lui  donnai  le  bras.  Loi'sque  nous  fùnaes  sur  le  cimetière,  elle 

détourna  la  tête,  et  me  montra  du  doigt  l'endroit  où  celle  que 

xvui.  U 
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Dous  avions  aimée  l'un  et  l'autre  était  déposée.  Jugez  de  l'i 
pression  que  son  silence  et  son  geste  firent  sur  moi. 

Je  jouis  maiuleiiant  un  peu  plus  de  mon  iaw.  J'ai  fait  I 
bien  (|uc  j<;  désirais  :  j'ai  rapproché  mon  Trèrc  et  ma  sauc 
noua  nou»  sommes  embrassés  tous  les  trois  ;  leurs  lerm^seM*^ 
mêlées  ;  ils  vivront  ensemble  :  puissent-ils  se  rendre  heureuc 
El  qu'eât-ce  qui  les  en  empêcherait  7  Ils  sont  sensibles  et  biers 
Taisants.  Mais  cela  suflit-il?  Je  me  fais  illusion  tant  que  j«  pu  J 
sur  la  diversité  de  leurs  caractères.  It  te  faut  bien,  ou  remporte 
d'ici  une  &me  pleine  d'amertume.  Adieu,  mon  amie;  cb^ 
sœur,  je  vous  recommande  sa  santé  ;  ne  négligex  pas  trop  ■ 
vôtre.  Mille  souhaits  pour  la  chère  enraot.  J'attends  un  mot  Jl 
vous  pour  écrire  ii  madame  votre  mère.  Adieu,  adieu.  M 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  l'abbé,  de  MH.  Gaschon  el  9 
Prisye  :  dites  à  M"*  Boileau  tout  ce  qui  vous  conviendra 
je  suis  sur  de  ne  vous  dédire  de  rien.  El  ses  projets,  oSïM 
dont-ilsf  Elle  vous  fuit;  elle  ne  vous  estime  pas  moins i  j^ 
suis  sur. 

Je  n'entends  toujours  rien  de  Griuim.  Que  fait-il  î  A 
pense-e-il  7  Se  porte-t-tl  bien  ?  Est-il  malade  7  Je  ne  sais 
penser  de  son  silence.  Il  est  impossible  qu'il  me  croie  en( 
A  Paris.  Adieu,  mon  amie. 


A  Lu^r»,  lo  ID  uai  ITML 


J'espérais,  ma  tendra  amie,  recevoir  hier  une  lettre  de  vc 
point  de  lettre,  cela  m'inquiète.  L'enfant  était,  i  en  juger 
ce  que  vous  m'en  avez  dit,  dans  un  état  si  déplorable  que  ca 
sileuce  me  fait  craindre  le  grand  accident.  Mais  je  m'alannfl 
peut-être  mal  à  propos,  et  deui  lettres  reçues  demain  à  la  rois 
me  rassureront.  Je  me  suis  lusse  engager,  je  ne  sais  comment 
à  passer  la  journée  i  la  campagne.  On  partira  de  grand  tnatia-n 
Combien  le  temps  va  me  durer,  si  je  pars  sans  avoir  rien  liJ 
de  vous  :  mais  je  compte  sur  ta  célérité  de  la  poste  qui  arrq 
ici  de  bonne  heure. 


J'ai  pass*^,  les  premiers  jours,  fort  renrermé.  Je  ne  me  por- 

1  pas  assez  bien  pour  me  répandre.  Voici  que  je  me  porte 

a^Setut  et  que  je  commence  à  n'être  plus  à  moi,  c'est  uoe  ma- 

1  ^  t\ie  plus  fâcheuse  que  la  première.  Ce  sont  des  visites  à  rece- 

T'oir  et  à  rendre  sans  fin,  et  des  repas  qui  commeaceiU  le  plus 

L^A  et  qui  durent  le  plus  lard  qu'on  peut.  Ils  sont  gais,  tumul- 

t«j«ax  et  bruyants  ;  des  plaisanteries;  ab  dieu  !  quelles  ptaisao- 

t^ries!  Je  n'aime  pas  trop  tout  cela,  et  je  n'en  avais  pas  besoin 

[>-oar  sentir  tout  ce  que  j'avais  perdu  en  vous  quittant;  et  puis, 

1^     sot  personnage  &  faire  que  celui  de  buveur  d'eau  au  milieu 

A*  une  cobue  de  gens  dont  le  mérite  principal  pour  eux  et  pour. 

I^K^  autres  est  de  bien  boire.   Il    faut  cependant  se  prêter  et 

I^^LnJtre  conteni.  On  est  à  la  vérité  soutenu  par  le  bon  cosur 

A«j   maître  et  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  se  montre  à 

toui  moment.  Oo  est  si  aise  de  m'aVoir  I  le  moyen  de  résister  à 

C^£la7  J'ai  rejette  plusieurs  fois  d'avoir  renoncé  au  vin;  it  est 

esKcellent.  On  en   boirait  tant  qu'on  voudrait  et  sans  consé- 

q,u«oce;  et  l'on  serait,  au  moins  sur  la  lin  de  la  nuit,  de  nivela 

i^r«c  ses  convives. 

Si  demain  je  ne  reçois  pas  mes  deux  lettres*  la  tête  m'en 
tournera.  Que  faites-vous,  vous  et  votre  chère  sœur?  Vous  cau- 
ses, vous;  voua  m'aimez,  vous;  vous  le  dites,  vous;  vous  vous 
(aites  les    moments  les  plus  doux,  tandis  que  moi  je  parte 
iflJairM,  je  joue  au  trictrac  et  je  dispute.  Au  milieu  de  cela, 
j'envoie  quelquefois  ma  pensée  aux  lieux  où  vous  êtes,  et  je  me 
àîsirtU.  Combien  j'Irai  vite  en  m'en  retournant  I  On  oiseau  qu 
t  rompu  le  fil  qui  le  tenait  attaché  n'aura  pas  de  meilleures 
ùlee.  Je  soupçonne  mon  frère  et  ma  sœur  de  tirer  les  cboses 
va  longueur  pour  me  retenir  auprès  d'eux  plus  longtemps.  Ils 
ne  uvent  pas  mon  impatience,  ou  ils  en  font  honneur  à  te)  bu 
telle  qui  n'y  est  pour  rien. 

Je  n'ai  pas  encore  écrit  au  baron  d'Bolbach.  Je  viens  ds 
recevoir  une  belle  lettre  de  Grimm  ;  oh  î  pour  cela  bien  belle  et 
'"«i  tendre,  presque  comme  si  vous  l'aviei  dictée. 

Le  peu  de  condisciples  qui  me  restent,  répandus  dans  le*, 
environs  de  la  ville,  me  sont  venus  voir;  il  n'y  en  a  plus 
Su^re;  ils  sont  presque  tous  passés.  Deux  choses  noiis  annon- 
"^«ni  notre  sort  à  venir  et  nous  font  rêver  :  les  ruines  anciennes , 
**  la  courte  durée  de  ceux  qui  ont  commencé  de  vivre  en  même 
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temps  que  noas.  Nous  les  cherchons,  et,  ne  les  retrouTaot  plu^s 
Dous  nous  replions  sur  nous  :  c'est  ce  sentiment  secret  c^uj 
nous  rend  ï.^ur  présence  si  chère  :   par  leur  existence  ils  n«>(j« 
rassurent  sur  ta  nAtre.  11  est  certain  que  j'ai  eu  grand  plaisîr  à 
n^oonaltre  et  à  embrasser  quelques-uns  de  ceux  avec  qui  j'avaJf 
reçu  des  férules  au  collège,  et  que  j'avais  presque  oubliés.    Mi 
semble  qu'on  revienne  en  arrière  et  que  l'on  redevienne  jear»* 
en  les  voyant.  J'ai  entendu  prêcher  la  Saint-Dominique  parix-^ 
d'eux,  pas  trop  mal  ;  ils  ont  du  feu,  des  idées,  que  j'aime  er^' 
core  mieux  singulières  que  plates.   D'ailleurs,  je  m'amuse       ^ 
mesurer,  par  ce  qu'Us  sont,  la  distance  d'un  esprit  hrui  àt^BO 
esprit  cultivé,  et  je  vois  ce  qu'ils  auraient  été  si  des  circoc^^i- 
stancea  plus  heureuses  les  avaient  favorisés. 

J'ai  rencontré  ici  quelques  hommes  bien  décidas  et  bien  n^^ts 
sur  le  grand  préjugé;  et  ce  qui   m'a  fait  un  plaisir  singuli 
c'est  qu'ils  tiennent  an  rang  parmi  les  honnêtes  gens. 

Hais  de  quoi  vous  entretiens-je  là?  Ne  connaisse t-vous 
la  province  aussi  bien  que  moi?  Je  me  venge  de  votre  silen 
çans  m'en  apercevoir.  Écrivez-moi  donc,  si  vous  voulez  qu&-     je 
vous  dise  combien  je  vous  aime.  Toutes  les  lettres  qui  ne  sen^^nC 
pas  en  réponse  aux  vôtres  seront  froides,  je  vous  en  aven  'Cas. 
S'il  me  vient  au  bout  de  la  plume  un  mot  qui  soit  doux,  cK-ac, 
je  le  supprime.  Je  ne  pourrai  jamais  forcer  ce  cœur  Â  se  tai  re; 
il  faut  qu'il  tressaille  et  qu'il  s'échaoRe  au  nom  de  ma  Sop  hie. 
Hais  vous  ignorei  ce  qu'il  me  suggère  ;  eh  non,  vous  ne  l'iMac- 
rei  pas,  vous  le  retrouverez  au  fond  du  vdtre.  Adieu,  matnone, 
ma  tendre,  ma  sensible  amie;  adieu.  Cette  lettre  sera  l'avaof- 
demlère.  Je  pourvoirai  à  ce  que  les  vôtres,  sll  m'en  vient  pen- 
dant mon  absence,  soient  renvoyées  k  Paris,  à.  l'adresse  de  U. 
on  y  joindra  celles  de  Grtmm.  Présentez  mon  respecta  M. 
rappcU'z-moi  k  IC*  Boileau,  à  l'abbé  Le  Monnier,  à  M.*"  et   ^ 
M.  de  Prisye. 

Il  est  devant  moi,  ce  portrait.  Je  ne  saurais  en  appnxiK?*' 
les  lèvres;  à  peine  l'aperçois-jc  à  travers  les  fraciares  de!* 
^lace  I  Avex-vous  vu  quelquefois  la  IudcT  Tai  préféré  la  lune  au 
soleil  en  faveur  de  H.  ***qui  en  aura  plus  d'iadulgeiKe  pour 
ma  comparaisfHi.  L'avez-vne  qu^qoefois  coarerle  d*^  nulM 
que  sa  lumière  élancée  par  rafon  ^>ar3  cherche  à  diasiperT  • 
Eh  faîÈB,  c'eu  maa  portrait  et  ta  gUce  roapue.  Cela  est  «ottc- 
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'tant  bien  incommode,  quand  on  esc  loin.  Je  sais  seulement 
que  Touséles  là-de&sous;  mais  Je  ne  vous  y  vois  pas.  Adieu, 
encore  une  fois. 

C'est  à  Isle.  suivant  toute  apparence,  que  vous  m'adi-esserez 
votre  seconde  lettre.  U  esi  toujours  bien  décidft  que  je  ramè- 
nerai madame  votre  mère.  J'ai  rencontré  ici  des  gens  qui  ont 
connu  M"  Le  Gendre  et  qui  m'en  ont  parlé  avec  admiration. 
Vous  vous  doutez  bien  qu'ils  ne  m'ont  pas  ennuyé,  ccux-làl 
Je  les  écoutai»  et  je  leur  disais  qu'elle  avait  une  sœur;  et 
Us  trouvaient  que  leur  mère  était  bien  heureuse.  Je  vous  em- 
brase, quoique  je  n'aie  point  reçu  de  lettres;  mais  je  vous 
embrasserai  demain  bien  mieux,  car  j'en  aurai  deux;  ohl  oui, 
j'en  aurai  deux. 

Nos  partagp-s  sont  Taits  :  nous  venons  de  faire  un  arrange- 
ment de  200,000  francs,  à  peu  près  comme  on  fait  celui  de 
200  liards;  cela  n'a  pas  duré  un  deminpiart  d'heure  ;  je  vous 
dirai  cela  plus  au  long. 


XI 
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Voici  sur  quoi  j'ai  fondé  la  paix  domestique.  H  m'a  semblé 
<iue  BM  soeur  était  un  peu  fatiguée  de  l'administration  des 
>flùres,  et  qu'elle  s'était  fait  des  principes  d'économie  qui  n*é- 
tueDi  point  ceux  de  l'abbé.  L'abbé  veut  jouir;  sa  saur  veut  se 
■ettre  à  l'abri  de  tout  événement.  L'abbé  aime  la  compagnie, 
ItUequelle,  et  la  table;  ma  sœur  se  plaît  avec  peu  de  monde, 
ttteai  être  honorable  k  propos  et  sans  profusion.  L'abbé,  dans 
«s  tournées  ecclésîastiqiies,  a  fait  des  connaissances  de  toute 
cnlettr  et  de  loule  espèce,  qui  en  useront  avec  lui  comme  il  en 
itsiit  avec  elles.  Ma  sœur  pressent  que  la  maison  va  deveotr 
m  facapioe;  die  craint  de  supporter  le  poids  des  soiaa  dômes- 
ùfiiea,  de  perdre  son  repos,  de  diasipw  md  revenu,  ei  de  voir 
droiler  toate  l'année  autour  d'elle  des  rà^ea  incoonos  et  dé- 
plaisants. Cest  on  plaisir  que  de  reotendre  peindre  tous  ces 
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genR-là,  qu'elle  n's  jamais  vus  qu'en  imagination,  et  rendre 
leurs  conversations  comme  elles  lui  viennent.  Un  des  coins    de 
son  caractère,  c'est  d'être  gaie  dans  sa  mauvaise  humeur,  et  <le 
faire  rire  quand  elle  se  fâche.  Quand  elle  a  dit,  et  qu'on  a.    ri, 
elle  croit  avoir  cause  gagnée,  et  la  voilà  contente.  Qu'ai-je  Tai  iT 
J'ai  commence  par  désabuser  l'abbé  d'une  jaloiisîepr^conçuo,  je 
ne  sais  sur  quoi  ni  comment,  que  ma  sœur  m'était  plus  ctïèi^j 
que  lui.  J'ai  Itcbé  de  lui  faire  entendre  que  je  Paimerais  cedH 
fois  plus  encore  qu'il  ne  le  supposait,  qu'il  y   aurait  une  chose 
que  j'aimerais  davantage,,  c'est  la  justice.  J'ai  ménagé  sa  dôli- 
ctteste,  j'ai  prévu  et  évité  tout  ce  qui  pouiTait  lui  donner  de 
l'ombrage;  je  me  suis  assuré  de  son  âme,  ensuite  j'ai  travailla- 
Ma  sœur  avait  une  amie  peu  riche;  je   lui  ai  persuadé  de    1* 
prendre    avec   elle;   l'abbé  y  a  consenti;    elle   est  à  présent 
installée  ;  c'est  elle  qui  fait  aller  la  maison ,  et  ma  sœurn'a  pi  aJS 
de  souci  que  celui  qu'elle  veut  bien  prendre.  Il  leur  eo  coâte   1* 
pension  d'une  petite  nièce  de  celte  aroie  qui  demeurait  avec  ^^ 
tante,  et  qu'il  a  fallu  placer  en  lieu  convenable  et  sùr:  n»^ 
qu'cst-r*  que  cela?   Rien.    Il   s'agissait  d'arranger  la  dépeu^^ 
commune  de  manière  que  l'abbé  dépensât  unt  qu'il  lui  plairai    *' 
que  sa  sœur  économisât  à  sa  fantaisie,  et  que  l'un  ne  parC^' 
point  à  charge  â  l'autre.  J'ai  proposé  k  l'abbé  d'accepter  une  per^a~ 
sion  de  sa  soeur  :  ils  y  ont  consenti  l'un  et  l'autre;  j'ai  fiié  91 
pension,  et  tout  est  fini.   Des  irois  maisons  que  nous  avioa-^. 
nous  sommes  convenus  d'en  vendre  une;  des  deux  qui  resteia^  **• 
l'une  à  la  ville,  l'autre  &  la  campagne,  ils  occuperont  la  pi «3- 
mière,  elle  leur  appartiendra;  ils  m'en  rembourseront  le  iier-«. 
Celle  de  la  campagne  sera  commune  aux  trois  enfants.  C'est    le 
cellier  de  nos  vendanges  et  le  grenier  de  nos  moisson?.  Oo     * 
fait  du  reste  (rois  lots.  Ils  m'ont  olFert  le  premier,  le  plus  av»^* 
tageux  sans  doute;  je  ne  suis  pas  intéressé,  mais  j'&ime  1^ 
procédés  honnêtes,  et  je  ne  saurais  vous  dire  combien  le  Ic*^^ 
m'a  touché.  Ils  ont  tiré  les  deux  autres  au  sort.  Au  reste,  ^^ 
partages  moins  réels  que  simulés  ne  sont  que  des  précauci"'^ 
raisonnables  contre  las  inconvénients  avenir.  Les  revenus c(3<^ 
tinueront  à  se  percevoir  en  maasc;  mon  frère  et  ma  soeur  géf*" 
ront,  et  tous  les  ans  on  m'enverra  ma  portion  forte  ou  fail>^*]^ 
selon  les  années  bonnes  ou  mauvaises.   Nous  serons  If»  **■ 
envers  les  autres  garants  des  événements;  la  grêle 
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gilement  sur  tous;  nous  profiterons  ou  nous  souffHrons  en- 
cnble;  DOS  biens  soulsqurés;  chacuu  a  le  sien;  nous  nous 
nounes  asaociés  contre  les  événements.  Ati  !  cher  père!  si  votre 
lue  émit  «itre  vos  enfanis,  qu'elle  serait  contente  d'eux! 
font  cela  $'est  fait  en  un  quart  d'heure,  et  d'une  manière  si 
iloBce,  si  tranquille,  si  bonnéle,  que  vous  en  auriez  pleuré  de 
foie  toutes  deux.  Je  n'ai  pas  voulu  entendre  parler  du  mobilier; 
Ba  sœur  et  l'abbé  le  partageront.  Mais  je  soupçonne  qu'ils 
int  eoQé  mon  lot  au  prorata.  Tout  est  bien  de  ma  part  et  de 
i  leur.  On  a  vendu  des  effets  inutiles;  des  créanciers  se  sont 
Icquittés,  d'autrKi;  s'acquitteront  dans  la  suite.  Il  y  a  des  rentes 
Uuien;  n  y  a  une  bourse  commune  qui  se  grossit  de  jour  eu 
Dtjr;  quand  elle  renfermera  ce  qui  nous  est  dû,  on  l'ouvrira, 
*  nous  p&riageroDS  après  que  les  dernières  volontés  de  mon 
*^  seront  accomplies.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  petits  détails 
û  vous  reconnaitriei  le  même  esprit,  et  dont  je  vous  entretien- 
rais  s'ils  m'étaient  présents;  ils  vous  iniéresseraieni,  puisque 
^8  m'aimez.  On  vient  de  m' apporter  Kacle  de  partage  :  c'est 
A  botnme  d'honneur  qui  l'a  dressé.  Nous  le  transcrirons,  nous 
signerons,  nous  nous  embrasseroos,  et  nous  nous  dirons 
Beu. 

Je  crains  d'avance  ce  moment;  mon  frère  et  ma  sœur  In 
KÎ^ent  aussi.  Il  était  fixé  k  lundi  ;  mais  ils  m'ont  demandé 
■elques  jours  de  plus;  comment  les  refuser?  Ils  ne  me  rever- 
m  peut-être  de  longtemps.  Pourvu  que  madame  votre  mèi^ 
ËÎ' pardonne  ce  délai!  Je  l'espère.  L'abbé  voulait  m'entraînera 
*)  prieuré.  Un  ami  qui  habite  les  forêts  en  était  sorti  pour  me 
*îr.  Je  lui  avais  promis  une  visite  ;  maïs  l'abbé  s'est  départi  de 
'n  envie,  et  je  manquerai  de  parole  à  Pami.  Je  regrette  un 
'ur  qui  me  tient  éloigné  de  vous.  Je  regrette  aussi  cette  lettre 
ai  m'attend  i  pré^nt  à  Isie;  elle  est  entre  les  mains  de  ma^ 
Ime  votre  mère;  elle  y  restera  trop  de  temps.  Je  redoute  le 
tomentoû  elle  me  la  remettra.  Comment  me  l'olTrira-t-elle ? 
)mment  larecevrai-je?  Nous  serons  troublés  tous  les  deux; 
le  verra  mon  trouble;  je  devinerai  le  ^en;  nous  garderons  le 
Icnce,  nu,  si  nous  partons,  je  sens  que  je  bégayerai,  et  je 
aime  pas  i  bégayer.  Vou4  croyez  que  j'aurais  le  coiu'age  de 
•mander  une  plume  et  de  l'encre  pour  vous  écrire?  vous  me 
nnaissez  bîenl 
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Les  habitants  de  ce  pays  ont  beaucoup  d'esprit,   trop  aï 
rivacilê.  une  inconstance  de  giroueltes;  cela  vient,  je  crois,  des 
vicissitudes  de  leur  atmosphère  qui   passe  en  vingt-quatre 
heures  du  froid  au  chaud,  du  calme  à  l'orage,  du  serein  au  plu- 
vieuK.  il  est  impossible  que  ces  effets  ne  se  fassent  sentir  sur 
eux,  et  que  leurs  âmes  soient  quelque  temps  de  suite  dans  une 
même  assiette.  Elles  s'accoutument  ainsi,   dès  la  plus  tendre 
enfance,  à  tourner  à  tout  vent.   La  tête  d'un  Langrois  est  sur 
8M  épaules  comme  un  coq  d'église  au  haut  d'un  clocher  :  elles 
n'est  jamais  fixe  dans  un  point  ;  et  si  elle  revient  i  celui  qu'elles 
a  qiiîué.  ce  n'psi  pas  pour  s'y  arrêter.    Avec  une  rapidité  sur— - 
prenante  dans  les  mouvements,  dans  les  désirs,  dans  les  pro-— 
jets,  dans  les  fantaisies,  dans  les  idées,  ils  ont  le  parler  lenU^ 
Pour  moi,  je  suis  de  mon  pays  ;  seulement  le  séjour  de  la  capi^ 
talc  et  l'iippliration  assidue  m'ont  un  peu  corrigé.  Je  suis  con^; 
siant  dans  mes  goûts;  ce  qui  m'a  plu  une  fois  me  plaît  toujour?^ 
parce  que  mou  choix  est  toujours  motivé  :  que  je  haïsse  ou  qi^ 
j'aime,  je  sais  pourquoi.  Il  e^t  vrai  que  je  suis  porté  naturelL   ^ 
ment  k  négliger  les  défauts  et  à  m'enthousiasmer  des  quaJit^^ 
Je  suis  plus  aifecté  des  charmes  de  la  vertu  que  de  la  dill^>K. 
mité  du  vice  ;  je  me  détourne  doucement  des  méchants,  et  je 
voie  au-devant  des  bons.  S'il  y  a  dans  un  ouvrage,  dans  m 
caractère,  dans  un  tableau,  dans  une  statue,  un   bel  endn»'i, 
c'est  là  que  mes  yeux  s'arrêtent;  je  ne  vois  que  cela;  je  ne  m? 
souviens  que  de  cela  ;  le  reste  est  presque  oublié.  Que  deviens- 
je  lorsque  tout  est  beau?  Vous  le  savex,  vous,  ma  Sophie,  vous 
le  savez,  vous,  mon  amie;  un  tout  est  beau,  lorsqu'il  esium 
en  ce  sens  Cromwell  est  beau,  et  Scipïon  aussi,  et  Médée.  ti 
Aria,  et  César,  et  Brutus.  Voilà  un  petit  bout  de  pbtiosoplùe 
qui  m'est  échappé;  ce  sera  le  texte  d'une  de  vos  causeries  sur 
le  banc  dn   Palais-Royal.  Adieu,  mon  amie;  dans  huit joon^ 
d'ici  j'y  serai,  je  l'espère.  Je  ne  vous  écrirai  pas  que  je  ro''^ 
aime  ;  je  vous  le  dirai.  Je  tous  le  jurerai,  vous  ]e  verni.  ^ 
v.ius  serez  heureuse  et  je  le  serai  aussi  ;  et  la  chère  sœur  oe  k 
8era-l-«lle  pas? 


H     fti  encore  deux  nuits  à  passer  ici.  Jeudi  matin,  de  grand 

'lutin,  Je  quitterai  cette  maison,  où,  dans  un  asseï  court  inier- 

îille  de  temps,  j'ai  éprouvé  bien  des  sensations  diverses.  Ima- 

paaque  j'ai  toujours  été  assis  à  table  vis-à-vis  d'un  portrait 

de  iDon  père,  qui  est  mal  peint,  mais  qu'on  a  fait  tirer  il  y  a 

Kulement  quelques  années,  et  qui   ressemble  assez  ;  que  nos 

JHrDées  ont  été  employées  à  lire  des  papiers  écrits  de  sa  main, 

tique  ces  derniers  momeala  se  passent  à  remplir  des  malles 

I      ^bardes  qui  ont  été  à  son  usage  et  qui  peuvent  être  au  mien. 

TdvIm  ces  relations  qui  lient  les  hommes  entre  eux  d'une  ma- 

aiire  si  douce  ont  pourtant  des   instants  bien   cruels;   bien 

cnidsl  j'ai  tort,  je  suis  à  présent  dans  une  mélancolie  que  je 

H  changerais  pas  pour  toutes  les  joies  bruyantes  du  monde.  Je 

mis  appuyé  sur  le  lit  où  il  a  été  malade  pendant  quinxe  mois. 

Kisixar  se  relevait  dix  fois  la  nuit  pour  lui  apporter  des  linges 

_  chauds,  pour  rappeler  la  vie  qui  commençait  Jt  s'éloigner  des 

V'tttr^itës  de  son  corps.  Il  fallait  qu'elle  traversât  un  long  cor- 

nioT  pour  arriver  à  cette  alc6ve,  où  il  s'était  réfugié  depuis  la 

''toride  sa  femme.  Leur  lit  commun  était  resté  vacant. depuis 

'^K  ans.  Pour  soulager  sa  fille  dans  les  soins  continuels  qu'elle 

'ui  rendait,  il  vainquit  sa  répugnance  et  vint  se  placer  dans  ce 

'^t.  En  y  enirant,  il  dit  :  Je  me  trouve  mieux,  mnit  je  n'en  sor- 

'"■«  /wu.  Il   se  trompait  :  il  mourut,  ou  pluLi"»!  il  s'endormit 

I^r  ne  plus  se  réveiller,  dans  un  fauteuil,  entre  son  fils,  sa  fille 

^1  <]uelques-UDS  de  ses  amis.   Il  s'échappa  d'au  milieu  d'eux 

— *^Hii  qu'ils  s'en  aperçussent. 

B     L'acte  de  nos  partages  est  signé  d'hier.  Les  choses  se  sont 

fciiBées  comme  je  vous  l'ai  dit.  J'ai  signé  le  premier.  J'ai  donné 

"U  plume  &  mon  frère,  de  qui  ma  sœur  l'a  reçue.  Nous  n'étions 

que  nous  trois.  Cela  fait,  je  leur  ai  témoigné  combien  j'étais 

touché  de  leur  procédé.  J'avais  peine  à  parler,  je  sanglotais.  Je 
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leur  ai  demandé  ensuite  s'ils  élaieat  satisfaits  de  moi  ;  ils  ne 
m'ont  rien  répondu  ;  maïs  ils  m'ont  embrassé  tous  les  deux. 
Nous  avions  tous  les  trois  le  cœur  bien  s«rré.  J'espère  qu'ils 
s'aimeront.  Notre  séparation  qui  s'approche  ne  se  fera  pas  sans 
douleur  ;  un  autre  seotimenl  lui  succédera  à  mesure  que  j'ap- 
procherai d'isle,  et  puis  un  autre  à  mesure  que  j'approcherai 
de  Ch&lons,  et  encore  un  autre  à  mesure  que  j'avancenû  ven 
Paris.  Avant  que  de  me  retrouver  entre  vos  bras,  j'aurai  vu  le 
séjour  habité  par  la  femme  du  monde  que  j'aime  le  plus,  et  le 
séjour  habité  par  la  femme  du  monde  que  j'estime  autant  que 
j'aime  la  première,  et  ces  deux  femmes  sont  les  deux  sœurs. 
Adieu,  ma  Sophie,  adieu,  cbëre  sœur;  je  n'ose  me  Qatler  que 
vous  m'attendiez  avec- la  même  impatience  que  j'ai  h  vous  aller 
rejoindre.  Adieu,  adieu.  Si  j'arrivais  la  veille  de  la  Saini-I^uts, 
ce  bouquet  en  vaudrait  bien  un  autre,  n'est-il  pas  vrai,  mon 
amier 
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0  l'heureux  pays  où  il  n'y  a  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier, .  "? 
que  ce  qu'il  en  faut  au  curé  pour  inscrire  les  noms  des  enfaols^^^-Ss 
qu'on  y  fait!  Je  suis  k  douze  lieues  de  Langres,  dans  un  villagi* 
oà  c'est  à  la  complaisance  du  pasicur  que  je  dois  le  plaisir  de  ^ 
causer  avec  ma  Sophie.  Jamais  amant  peut-être  ne  s'est  trouvé  -^i 
ici  ;  jamais  du  moins  un  aussi  tendre.  Le  saint  homme  qui  m'a-^ 
prêté  le  seul  ti-on^on  de  plume  qu'il  ait  me  croit  occupé  de^ 
quelque  grande  affaire,  et  n'a-t-il  pas  raison  7  Quelle  affaire  pins  ^ 
grande  pour  moi  que  de  vous  apprendre  que  je  revole  vcrs^at 
vous  avec  une  joie  dont  l'excès  ne  peut  se  comparer  qu'à  Ia.^_** 
peine  que  j'eus  k  vous  quitter?  Je  vous  reverrai  donc!  roais*=  *" 
encore  un  mot  de  ce  curé,  dont  j'emploie,  &  vous  dire  que  je  ^^  ■* 
voua  aime  i  la  fdtie,  la  même  plume  qui  griffonne  les  prônes^'^ 
où  il  damnait  ses  pauvres  idiots,  pour  avoir  écouté  leur  cœur-»  *^r 
qui  les  prêcbiit  bien  mieux  que  lui. 

Je  me  suis  arraché  à  cinq  heures  du  matin  d'entre  les  hras^t-^" 
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de  ma  sœur.  Combico  nous  nous  sommes  embrassi^s!  combien 
elle  a  pleuré  !  combiea  j'ai  pleuré  aussi  1  Je  l'Orne  beaucoup,  et 
je  crois  en  vérité  que  vous  ne  m'aimez  pas  plus  qu'elle.  L'abbé 
voyait  cela,  et  il  en  était  touché;  je  lui  ai  recommandé  le  boD- 
heur  de  cette  chère  soeur,  et  à  elle  le  bonheur  de  son  frère. 
Bïe  s'acquiiiera  bien  de  ce  devoir.  Je  me  suis  ofTert  à  être  le 
médiateur  de  leurs  petits  démêlés  s'il  en  survient;  et  l'abbé, 
qui  a  lieu,  m'a-t-il  dit,  de  compter  plus  encore  sur  mon  équité 
que  sur  mon  affeciion,  m'a  accepté.  Il  a  eu  tort  de  dire  comme 
cela;  car  en  vérité  il  n'y  a  pas  un  homme  de  sa  robe  que 
j'estime  plus  que  lui.  II  est  sensible  ;  il  est  vrai  qu'il  se  le  re- 
proche; il  est  honnête,  mais  dur.  11  eût  été  bon  ami,  bon 
frère,  si  le  Christ  ne  lui  eût  ordonné  de  fouler  aux  pieds 
toutes  ces  misères-là.  C'est  un  bon  chrétien  qui  me  prouve  k 
tout  moment  qu'il  vaudrait  mieux  être  un  bon  homme,  et  que 
ce  qu'ils  appellent  la  perfection  évtngélique  n'est  que  l'art 
fuDesie  d'étoufTer  la  nature  qui  eût  parlé  en  lui  peut-éire  aussi 
fortement  qu'en  moi.  Obi  que  je  suis  content  I  II  est  encore  de 
l>onne  heure,  et  j'aurai  le  temps  de  causer  avec  vous  tout  k  mon 
&ise.  Combien  je  vais  vous  dire  de  choses,  tandis  que  ces  bonnes 
gens  me  Font  sans  apprêt  une  fricassée  de  poulet,  qui  sera 
nifcngée  de  bon  appétit!  Bonnes  gens,  n'allex  pas  si  vile;  j'ai 
UQe  faim  dévorante,  mats  j'aime  encore  mieux  causer  avec  ma 
Sophie  que  manger.  Que  fait-elle?  que  dit-elle?  que  pense- 
l-ellp?  où  me  croit-elle?  En  quelque  lieu  du  monde  qu'elle  m 
Suppose,  elle  m'aime. 

J'avais  rapproché  ce  fi'ère  et  cette  soeur,  je  m'applaudi-ssais 
^e  mon  ouvrage;  j'en  jouissais;  nous  nagions  tous  les  trois 
^^Tt%  la  joie  lorsqu'un  événement  fl«  rien  a  pensé  tout  (liHritîre. 
•ïitr  au  soir  il  airive,  il  voit  des  malles  qui  se  remplivsont;  il 
I»~Ciend  que  je  n'ai  pas  même  daigné  lui  annoncer  mon  départ; 
*ï*i«  c'était  an  arrangement  fait  entre  ma  sœur  et  moi  ;  qu'on  le 
l'^glige  ;  que  l'on  se  cache  de  lui  ;  qu'on  lui  tait  tout;  qu'on  ne 
'  ^ime  pas;  qu'il  le  voit  jusque  dans  les  plus  petites  ctrcon* 
**»nce«  ;  et  puis  voilà  mon  homme  qui  se  désole,  qui  éiouOe, 
1**!  ne  peut  ni  boire,  ni  manger,  ni  parler:  et  moi  de  lui  pren- 
^'*eles  mains,  de  l'embrasser,  de  lui  prolester  tout  ce  que  je 
**ï«itais,  peut-être  plus  que  je  ne  sentais.  Son  étal  me  faisait 
P^tiét  je  tremblaift  pour  le  sort  de  ma  SŒur,  qui  me  disait  : 
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«  Teiwc,  voili  la  vie  qa'il  me  pré{>are;  il  faudra  qae  je  n 
range  tous  lei;  joure  la  lële  pour  remçtlre  la  sieaoe.  >  Bt  puis 
voilà  que  ce  propos  et  quelques  autres   de  la  même  trempe, 
qu'elle  oe  sait  que  trop  bien  tenir,  rallument  l'orage  qui  com- 
mençait A  se  dissiper;  et  mon  philosophe  qui  ne  sait  pliB  i 
quel  saint  se  vouer  entre  des  geus  qui  se  mettent  le  marciié  i 
la  main,  el  qui  se  retirent  l'un  d'un  câté,  l'autre  de  l'autre,  u 
grand  élonncmeni  des  domestiques  qui  avaient  servi  le  soupA 
et  qui  regardaient  en  silence  trois  êtres  muets,  chacune  dix  plfl 
de  la  table,  l'un  tristement  appuyé  sur  ses  mains,  c'était  ooii 
l'aulrt:  renversé  sur  sa  chaise  comme  quelqu'un  qui  a  eiiTÎe 
de  dormir,  c'était  ma  sœur;  le  troisième  se  tourmentant  sur  si 
ctiaise,  cherchant  une  bonne  posture  et  n'en  trouvant  point. 
Cependant,  après  avoir  éloigné  tes  domestiques,  je  pris  la  parole; 
Je  leur  rappelai  ce  qu'ils  s'étaient  protesté  sur  le  corps  de  lev 
père  expiré;  je  les  conjurai,  par  l'amitié  qu'ils  avaient  pournoi 
et  par  ta  douleur  qu'ils  me  causaient,  de  finir  une  3ituati<Hi  qoi 
m'accablait;  je  pris  ma  so-ur  par  la  main  :  «  Non,  mon  fr^. 
cet  homme  a  été  et  sera  toute  sa  vie  insociable  ;  je  veux  n'ilter 
coucher.  —  Non,  chère  sœur,  vous  ne  me  renverrez  pas  »wc 
ce  chagrin.  — Je  ne  sais  avec  qui  cet  homme  a  vécu;  il  est  lo»' 
jours  prêt  k  soupçonner  des  complots.  —  Mou  frère,  lai88É^I■ 
aller,  vous  voyei  bien  que  quand  nous  nous  embrasserons  elle  » 
m'en  aimera  pas  davantage.  »  Cependant  j'entraînais  ma  saur, 
qui  se  laissaii  aller  en  se  faisant  tirer.   Nous  arrivâmes  fliSn 
jusqu'au  prêtre  et  je  les  rapatriai.  Nous  maugeâmes  un  soupef 
froid,  pendant  lequel  je  leur  lis  &  chacun  un  très-beau  sermon. 
J'étais  toucha,  je  ne  sais  ce  que  je  leur  dis;  mais  la  lin  de  tau* 
cela,  c'est  qu'ils  se  leadirenl  les  mains  d'an  c^té  de  la  table  ' 
l'autre,  qu'ils  se  les  saisirent,  qu'ils  se    les  serrèrent,  qa'ili 
avaient  les  larmes  aux  yeux;  ot  qu'après  s'être  avoué  bien  fnO' 
chement  leurs  torts,    ils  me   demandèrent    mille    pardons  €i 
m'accablèrent   de    caresses.  Ce  n'élaieol  pas  des   disconrfl 
c'étaient  des  mots  entrecoupés,  c'étaient  les  démonstrations  1^ 
plus  douces  et  les  plus  expressives. 

L'abbê  s'est  levé  de  grand  matin;  il  est  venu  le  pretiBC" 
dans  ma  chambre,  et  il  m'a  tenu  des  propos,  moitié  religioil  «' 
nioilié  raison,   qui  n'êuient  pas  trop  mauvais,  el  il  m'a  fol 
sentir    au    doigl  que  quand  le  cœur  était  partial,    quoiqu'il 
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l'obsenrât,  il  élail  impossible  qu'il  n'y  parût  pas  dans  les  ac- 
tions. Que  répondre  à  cela?  Que  j'avais  peu  vécu  avec  lui,  que 
je  ai  le  conoaissais  pas  autant  que  ma  sœur,  et  autres  forfan- 
teries  qu'on  tient  pour  ne  pas  demeurer  court,  et  qui  ne  iromp&nt 
que  ceux  qui  nous  aiment  et  qui  ont  de  l'intérêt  k  les  croire; 
niiis  comment  faire  autrement?  Pour  ma  sœur,  contente  d'elle 
et  de  moi,  elle  dormait.  Voilà  ma  fricassée  de  poulet  qui  dort 
aussi;  l'appéiit  et  ma  bonne  paysanne  qui  s'impatientent; 
aJlans  la  manger  bien  vite  pour  rejSrendre  e(  continuer  ce  que 
vous  ne  pourrez  peut-être  pas  lire.  Qu'importe  !  Je  vous  écrirai 
toujours,  ce  sera  comme  le  soir  que  je  vous  écrivais  daus  les 
lénèbrss. 

Ha  frica-ssée  éuit  excellente  et  l'eau  délicieuse.  Ah  !  ma 
Sophie,  si  vous  m'aviez  vu  manger)  mais  que  je  suis  bétel  je 
voas  crois  altencive  à  tout  ce  que  je  fais.  Les  pauvres  gens 
8<iot,si  honteux  de  n'avoir  point  de  dessert  à  me  donner  qu'ils 
o'aseraient  presque  le  dire;  ils  me  preoneni  au  moins 
pour  quelque  gros  bénéficier.  II  est  vrai  que  j'ai  une  chaise 
^  des  chevaux,  mais  point  de  laquais  ;  ils  n'en  savent  pas 
(>  loog,  et  ils  ne  m'en  respectent  pas  moins.  A  propos,  les  chats 
àt  Champagne  n'usent  pas  manger  sur  des  assiettes,  il  faut 
Sf'iU  soient  fripons  de  leur  naturel  ;  ils  ont  l'air  de  voler  ce 
9u  oa  leur  donne.  Il  y  a  bien  des  gens  comme  cela.  Mais  où 
«t  êtais-Je?  Oh!  la  bonne  eaul  à  votre  santé,  ma  Sophie.  Ma- 
''•me,  permettea-vous?  Oui. 

Voici  le  moment  terrible,  celui  des  adieux;  ils  ont  été  bien 

*^dres;  j'ai  jeté  mes  bras  autour  du  cou  de  l'abbé;  j'ai  baisé 

'^  svuT  cent  fois.  Je  parlais  à  l'abbé,  mais  je  ne  disait  mot  à 

^^  sœur.  En  vérité,  nous  sommes  bien  nés  tous  les  trois;  mais 

'^    est  impossible  fl'être   de   caractères   plus   divers.   Ah!    s'ils 

^^ aimaient  l'un  l'autre  comme  ils  m'aiment  tous  les  deux  !  S'ils 

avaient  pu  me  chaîner  La  maison  entière  sur  le  corps,  je  vom 

Vïurais  apportée.  Nous  avons  une  qualité  commune,   c'est  U 

aeuibilîté  et  le  dësioléressement.   L'abbé  ne  tient  k  rien,  cela 

ta  sûr;  l'argeot  n'en  est  pas  excepté.  J'ai  oublié  de  vous  dire 

qu'en  pwcourut  les  lettres  que  j'écrivais  à  mon  père,  il  y  avait 

trouvé  quet<|iies   mots  qui  l'avaient  offensé  ;    il  s'en   plaigwt 

anèrenent,  et  cela  dans  les  premiers  jours.  Je  hii  dîn  :  «  Je  se 

nia  Ce  qu'il  y  a  dans  cet  lettres,  je  sais  seuleaeat  qa'il  m'y  a 
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ni  méchanceté,  ni  mauvais  dessein-,  mais,  mon  frire,  »  j'*^ 
quelque  tort  avec  vous,  quelque  involontaire  qu'il  soit,  je  voo^ 
en  demande  pardon,  n  II  faut  que  ma  sœlir  soit  fière;  j'ente»— > 
dis  qu'elle  grommelait  :  «  Cela  est  bien  humble  pour  un  aloé.   -m 
Cela  acheva  de  donner  un  grand  prix  à  mon  excuse.  Je  les  i^u 
laissés  enchantés  de  moi,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  part    4 
DOS  alTaires.  Je  ne  saurais  me  dissimuler  la  joie  que  j'en  ai.  ISa 
Sophie,  dites,  vous  qui  êtes  si  souvent  dans  ce  cas,  cela  o'esi-iJ 
paR  bien  doux?  Ils  me  louent  à  présent  que  je  suis  loin  d'eux; 
ils  se  font  en  eux-mômes  de  petits  reproches  et  je  m'applandïa. 
Mais  je  croîs  que  mon  cocher  s'enivre  avec  l'hftle,  car  ils  parlenf 
guerre  et  religion.  J'entends  qu'ils  crieat  :  a  Est-ce  que  Dieu 
»  n'est  pas  le  maître  et  te  roi?  voilà    pourtant  qu'on  pii:le 
»  encore  d'impAtst    »  Qu'ils  s'enivrent,  n'est-ce  pas  là  leur 
consolation  ?  Ils  le  sont  de  vin,  je  le  suis  d'amour-,  je  n'ai  pu 
le  courage  de  les  blâmer.  Demain  ils  expieront  leur  ivnfSK: 
elle  sera  passt^e  et  la  mienue  durera:  Mais  du  train  que  j*yTiis 
je  ne  finirai  point;  tant  mieux,  n'est-il  pas  vrai,  ma  Sophie,  si 
vous  me  lises  plus  longtemps?  Me  voilà  parti;  me  voilà  à  Cbui- 
mooti  me  voilà  à  Brethenay;  c'est  un'  petit  village  rangé  snr  \^ 
cime  d'un  coteau  dont  la  Marne  arrose  le  pied.  Le  bel  eudrait^ 
Me  voilà  à  Vignory.  ( 

Ma  Sophie,  quel  endroit  que  ce  Vignory  t  Que  la  chère  »r»^ 
ne  me  parle  jamais  de  ses  sophas,  de  ses  oreillers  mollets,  S^ 
ses  tapisseries,  de  ses  glaces,  de  son  froid  attirail  de  votupt^^ 
Quelle  comparaison  entre  tous  ces  colifichets  artificiels  et  ce  qiL 
j'ai  vu  !  Imaginex-vous  une  centaine  de  cabanes  entourées  d'eai^^ 
de  vieilles  forêts  immenses,  des  coteaux,  des  allées  de  prés  qi^^ 
séparent  ces  coteaux,  comme  si  on  les  y  avait  placés  à  plaisir* 
et  des  ruisseaux  qui  coupent  ces  allées-prairies.  Non,  pot^^ 
rbonneor  des  garçons  de  ce  village,  je  ne  veux  pas  me  persua^ 
der  qu'il  y  ait  U  une  fille  pucelle  passé  quatorze  ans  ;  une  Gll^ 
De  peut  pas  mettre  le  pied  hors  de  sa  maison  sans  ôtre  déiouméc^^ 
et  puis  le  frais,  le  secret,  la  solitude,  le  silence,  le  c«eur  q»^ 
parle,  les  sens  qui  sollicitent...  Ma  Sophie,  ne  verrcx-vousjama^» 
Vignory  ?  ^Ê 

Mais  les  chevaux  volent  ;  me  voilà  déjà  loin  de  ce  Heu.  i^B 
voilà  à  Provencbèrcs;  autre  enchantement.  Je  n'ai  jamais  f^^i 
une  si  belle  route;  elle  est  fatigante  pour  les  voitures;  il  fmvi 
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descendre  ou  monter  ;  mus  elle  est  bien  agréable  pour 
ur.  He  ToilÀ  k  Guémont,  c'est  de  là  que  je  vous  écris 
arec  la  plume  du  curé  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète.  Demain  à 
Joinvine,de  bonne  heure;  àSaint-DIzier,  àdlner;  de  Stûnt^Dizier 
&  Isle,  s'il  se  peut,  dans  le  même  jour,  ou  samedi  dans  la 
matinée,  si  c'est  aujourd'hui  jeudi,  comme  je  crois;  eu*  je  ne 
sois  jamais  bien  le  jour  que  je  vis.  Je  vous  aime  tous  les  jours, 
et  je  ne  distingue  que  celui  oîi  je  me  crois  pins  aimi'-. 

F  I)  est  à  peu  prés  dix  heures  du  soir;  mes  draps  sont  mis;  on 
me  les  a  promb  blancs.  Ces  gens-là  ne  me  tromperont  pas.  Je 
dormirai  donc  tout  à  l'heure.  Bonsoir,  ma  Sophie;  bonsoir,  sa 
chère  sœur;  si  c'est  demain  jour  de  poste  à  Joinvîlte  ou  à 
Saint-Dizier,  ce  grifTonnage  partira.  Je  ne  pense  pas  qu'on  me 
retienne  à  Isle.  On  parait  trop  pressé  de  vous  rejoindre.  Dieu 
veuille  que  cet  empressement  durel  S'il  était  réel,  mes  délais 
ont  dû  l'augmenter,  mais  on  n'y  connaît  rien.  Après-demain, 
Circé  m'aura  en  sa  puissance.  Mon,  non,  ma  Sophie  me  garde, 
et  celui  que  ma  Sophie  garde  est  bien  gardé.  Bonsoir,  toutes 
les  deux.  A  propos,  vos  dodos  se  louchent-ils  encore?  Je  vou- 
drus  bien  savoir  cela.  Je  pourrais  «voir  à  Isle  des  scrupules 
9ue  cela  m'aiderait  à  lever.  Il  me  vient  une  bonne  folie  par  la 
t£te,  c'est  qu'on  me  fera  coucher  dans  votre  chambre.  Madame 
v^tre  mère  est  capable  de  cet  effort-là.  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  cette  chambre  était  parquetée?  Mais  je  serai  encore  demain 
^  ma  lettre,  si  je  m'y  opiniâtre;  c'est  comme  si  j'étais  à  cûté 
d«  vous;  combien  de  fois  je  me  suis  levé  et  vous  ai  dit  bon- 
soir à  neuf  heures,  et  n'étais  pas  encore  parti  à  minuit I  On' 
^'entend  rien  aux  amants  I  Ils  semblent  n'être  pas  faits  pour 

*tre  toujours  ensemble,  ni  pour  être  séparés  ;  toujours  ensemble, 

**n   dit  qu'ils  s'useraient;  séparés,  ils   souffrent  trop.  BoHoir 

PourtAut,  et  pour  la  dernière  fois. 


XIV 


SwDirIHsier,  l9ao«t  17». 


Me  voilà  hors  de  ce  village  appelé  Guémont.  Je  n'y  ai  pas 
'^Tmé  l'œil  ;  des  bètes,  je  ne  sais  quelles,  m'ont  mangé  toute  la 
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ail  lever  de  madame  votre  mère.  Le  cœur  m'en  bat  d'avance. 
On  prépare  mon  dîner;  en  aiiendant,  je  vais  vous  faire  parc 
d*une  petite  aventure  qui  m'est  arrivée  à  Langres,  les  derniers 
jours.  Nous  avons  li  une  marquise  de  *•*,  qui  n'est  pas  la  moins 
spirituelle  ni  la  moins  folle  de  nos  dames,  qui  le  sont  pourunt 
assez.  Elle  s'appelait  auparavant  U"*  de  ***  :  elle  me  vint  voir 
le  matin   presque  dans  mon  lit  ;  notez  cela.   Nous  sommes 
lombes  fous    l'un  de  l'autre.  Nous   avons  arrangé    la  vie  la 
plus  agri-ablc.  Elle  viendra  passer  neuf  moisi  Paris;  les  trois 
autres,  nous  irons  les  passer  à  •*"  ou  à  "*,  comme  il  nous  con- 
viendra. Elle  m'a  envoyé,  le  lendemain  de  cette  entrevue,  un 
billet  doux   pour  me   rappeler   mes  engagements  et  me  de- 
mander des  vers  pour  une    présidente  de   ses    amies   dont 
c'était  la  fête  le  lendumaîu.  J'ai  répondu  a  cela  avec  le  plus 
d'esprit  possible,  le  moins  de  sentiment  et  le  plus  de  cette 
méchanceté  qu'on  n'aperçoit  pas.  Cela  disait  :  Ordonnez-moi  ce 
qu'il  VOUS  plaira;  mais  ne  m'ordonnez  pas  d'avoir  autant  d'es- 
prit que  vous.  Réchauffez  mon  esprit  et  mes  sens,  et  j'oserai 
a.lor8  vous  obéir.    Pour  vous  expliquer  la  valeur  de  ce  fote- 
rai,  il    faut   q.ue  vous  sachiez  que   cette  marquise  a   eu  un 
mari  libertin,  qui  n'avait  pas  la  réputation  de  se  bien  porter. 
C'est  à  ce  propos  que  ma  sœur,  à  qui  elle  disait  :  Mademoiselle, 
P<fttrquoi  ne  vous  mariez-voui  pat?  lui  répondait  :  Madame^ 
c'est  que  le  mariage  est  malsain. 

A  ce  soir  encore  un  petit  mot.  mon  amie,  ^e  vais  manger 
Ueux  œufs  frais  et  dévorer  un  pigeon,  car  j'ai  de  l'appétit;  1q 
voyage  me  fait  bien;  c'est  cependant  une  sotte  chose  que  de 
Voyager  :  j'aimerais  autant  un  homme  qui,  pouvant  avoir  une 
Compagnie  charmante  dans  un  coin  de  sa  maison,  passerait 
U>uie  la  journée  à  descendre  du  grenier  k  la  cave  et  à  remonter 
<io  la  ca.ve  au  grenier.  Tout  ce  griffonnage  d'auberge,  dont  vous 
*ie  vous  lirerex  jamais,  vous  sera  dépêché  demain  de  Vitjy,  & 
■'«dresse  de  M.  •**. 

P.  S.  J'allais  faire  une  bonne  sottise,  Je  croyais  qu'il  fallait 
passer  à  Vitry  au  sortir  de  Saint-Dizier,  et  point  du  tout.  Je  suis 
À  la  porte  de  ta  maison  ;  dans  deux  heures  d'ici,  je  parlerai  k 
madame  votre  mère.  Le  cœur  me  batl}ienfort;  que  lui  dirai-je? 
qae  me  dira-t-elle7  Allons,  il  faut  arriver.  Adieu,  ma  Sophie-  je 
ae  recommande  à  vos  souhaits.  A  vendredi. 

mil*  IS 
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J'oubliais  de  vous  dire  que  je  ne  fis  point  les  vers  deniudfe, 
et  q;m  je  !<uis  parti  sans  rendi^e  la  visite  à  ma  marquise. 


Ty  suis,  njademoiselle,  dans  ce  séjour  où  je  me  suis  ÎBI 
attendre  si  longtemps.  La  chère  maman  avait  ta  meiUeureeBne 
de  me  gi-onder^  c'esi-à-dire  le  plus  grand  empressement  k 
TOUS  rejoindre;  mais  vou^ï  savez  combien  en  même  temps  elle 
est  indulgente  et  bonne.  Je  lui  ai  dit  mes  raisons;  elle  ne  lesi 
pas  désapprouvées,  et  nous  avons  été  contents.  11  était  i  peu 
prèa  six  heures  lorsque  la  chaise  est  entrée  dans  l'avenue.  J'u 
fait  arrêter;  je  suis  descendu  ;  je  suis  allé  au-flevant  d'elle  ks 
bras  ouverts;  elle  m'a  re<;u  comme  vous  savez  qu'elle  rt^it 
ceux  qu'elle  aime  de  voir;  nous  avons  causé  un  petit  o»GKfli 
cTun  discours  fort  Interrompu,  comme  il  arrive  toujours  eo  [H- 
reil  cas.  1  Je  vous  esp^'rai»  ce  jour-là... —  ...  Je  le  voulaé; 
mais  cela  n'a  pas  été  possible.  —  ...  Et  cet  autre  joui-U?...— 
Comment  le  refuser  à  un  frère,  â  une  so>ur  qui  l'ont  demanda?-' 
—  Vous  avez  eu  bien  chaud?...  —  Ouï,  surtout  depuis  Pertbe*; 

car  j'avais  le  soleil   au  visage —  Rien  fatigué?...  —  Uû 

peu..,  —  Votre  santO  me  parait  bonne Je  vous  trourele 

visage  meilleur Ft  vos  affaires?  —  Tout  est  airaogiï - 

Tout  csi  arrangé! Mai^  \ous  avez  peut-être  besoin  (fCB* 

seul;  venez,  je  vais  vous  mener  chez  vous ■• 

J*ai  donné  la  main,  et  l'on  m'a  conduit  dans  la  chambre  do 


I.  U  chilMu  dlEUM  la  pue  dMiJ.  N.  VoUuid*  taluitoplu.  ruraatxkiUi 
•o  1ÎW  par  1»  tomM  do  P^ilot,  dont  U  tambe  u  twt  dan»  k  dmobèn  i*  ^ 
bgo.  11*  ■pputinnot  eDaiilw  aiu  bnllle»  do  CUiéaU  «t  nouny,  |mia  i  It  Ba}V. 
«nfla  It  U.  Chaufal.  Ceal  la  fcuvt  it«  «elul.ci  qui  lea  poaaMe  au)o«ifd*aaL 

Lm  cbAUMQ  D'à  que  Ton  peu  cb«iig4  d«puU  bo  dècle.  Les  a  lwl»ui«t  •  dM*  1*^ 
DidtTM  m  loitn  tniiDMtii  nUb  etlateot  eocara.  Ltâ  yndai  M  iM  pMitesfor^ 
ii'aDt  pM  pwdu  on  aenl  do  cm  p^opUen  aaaa  laaqueb  DidenM  lîal  plui  ''<*' 
fciia  rtrcr,  et  I«urs  pi«di  sont  ■ourcal  buBn<>  pv  h  a  thiM  «t  urUMOM  aaUf*' 
IriMu.  la  Marne  •,  qui  borne  la  propriétd. 
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davecm^  où  je  sots  resté  un  petit  momeoi  aprte  leqoel  je  sois 
■eotré  dtDS  le  salon,  et  j'y  ai  trouTé  U  chère  maman  qui 
biraillait  avec  H*^  Desmarets.  Le  soleil  était  tombé  ;  la  fin 
du  jour  très-belle;  noua  eo  avons  proûié.  D'abord  nous  avons 
putonra  tout  le  rez-de-chaussée  ;  l'aspect  de  la  maison 
D'avait  pta  ;  j'en  dis  autant  de  l'intérieur.  Le  salon  surtout  est 
on  ne  peut  pas  mieux.  J'aime  les  b(»sures  et  les  binsares 
amples  :  cellc»K;i  te  sont.  L'air  du  pays  doit  être  sain,  carelies 
ne  m'ont  point  paru  endommagées;  et  puis  une  porte  sur 
l'arenue,  une  autre  sur  le  jardin  et  sur  les  vordes  ;  cela  est  on 
se  peut  mieux.  S'il  en  faut  davantage  à  W^  Le  Gendre  dans 
le  petit  cbÂteau ,  c'est  qu'elle  a  le  goût  corrompu  et  que  le 
Gtttc  lui  plalU  Eht  madame!  vous  qui  av ex  l'âme  ta  sen- 
nble  et  si  délicate,  que  le  récit  d'un  discours  bonnéte,  d'une 
bonne  action  ailecte  si  délicieusemeat.  jetez  vos  coussins  par  les 
Tenétres,  et  vous  mériterez  une  bénédiction  de  plus.  Noos 
avooB  ensuite  parcouru  tout  ce  grand  carré  qui  est  À  droite,  et 
Il  gnnge,  et  les  basses-cours,  et  la  vinée,  cl  le  pressoir,  et  les 
bei^eries.  et  lesécuries.  J'ai  marqué  beaucoup  de  plaisir  k  v<nr 
Uns  ces  endroits,  parce  que  j'en  avais,  parce  qu'ils  m'int^ 
narent.  Ces  patriarches,  dont  on  ne  lit  jamais  l'histoire  sans 
regretter  l»irs  temps  et  leurs  mœurs,  n'ont  habité  que  sous  des 
lentes  et  dan<t  le^  éuhles.  II  n'y  avait  pas  l'ombre  d'an  canapé, 
nuis  de  la  paille  bien  Tralche,  et  ils  se  portaient  i  merveille,  et 
toute  leur  contrée  fourmillait  d'enfants. 

LLa  manun  marche  comme  un  lièvre;  elle  ne  craint  ni  les 
ses,  ni  les  épines,  ni  le  fumier.  Tout  cela  n'arrête  pas  ses 
pu  ni  les  miens,  n'ofTensc  point  son  odorat  ni  le  mien.  Altex, 
pour  on  nex  honnête  qui  a  conservé  sou  innocence  naturelle,  ce 
n'est  p<Hnt  une  chèvre,  c'est  une  femme  bien  musquée,  bien 
ambrée,  qui  pue.  L'expression  est  dure,  mais  elle  est  vraie. 

t  Cependant  les  chariots  de  foin  et  de  grain  rentraient,  et  c^a 
ptâîsait  encore.  Je  suis  un  rustre  et  je  m'en  fais  honneur, 
mesdanes.  De  \i,  nous  avons  fait  un  tour  de  jardin  que  je 
trouvais  petit  ;  cette  porte,  qui  est  à  rextrémîté  et  en  face  du 
salon,  me  trompait;  je  ne  savais  pas  qu'elle  s'ouvrit  dans  les 
vordes,  et  que  ces  vordes  en  étaient.  Nous  les  avons  parcourues . 
nous  avons  passé  les  deux  ponts;  j'ai  encore  salué  la  Marne. 
BU  compatriote  et  lîdèle  coaspagne  de  voyage.  Ces  vordes  me 
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charment;  c'est  là  que  j'habiterais  ;  c'est  là  que  je  rdrerai^.  que 
je  sentirais  doucement,  que  je  dirais  tendrement,  que  J'aimerais 
bien,  que  je  sacriHerais  à  Pan  et  à  la  Vénus  des  cbamps,  au 
pied  de  chaque  arbre,  si  on  le  voulait,  et  qu'on  me  dooaàt  du 
temps.  Vous  direz  peut-âtre  qu'il  y  a  bien  des  arbres  ;  mais  c'est 
que.  quand  je  me  promets  une  vie  heureuse,  je  me  la  promcfj 
longue.  Le  bel  endroit  que  ces  vordesl  Quand  vous  vous  les  rap- 
pelex,  comment  pouvez-vous  supporter  la  vue  de  vos  syméirïqus 
Tuileries,  et  la  promenade  de  votre  maussade  Palais  Royal,  oà  toDS 
vos  arbres  sont  estropiés  en  tète  de  choux,  et  où   l'on  élouSe, 
quoiqu'on  ait  pris  tant  de  précaution  en  élaguant,  coupant,  brisanf, 
gâtant  tout  pour  vous  donner  un  peu  d'air  et  d'espace?  Que  faiits- 
vous7  où  ëtes-vousT  Vous  fêtiez  bien  mieux  de  venir  que  <ie 
Dous  appeler.  Le  sauvage  de  ces  vordes  et  de  tous  les  lieux  q«e 
la  nature  a  plantés  est  d'un  sublime  que  la  main  des  homiMi 
rend  joli  quand  elle  y  touche.  0  main  sacrilège  I  vous  la  devîntes 
lorsque  vous  quitlâtps  la  hfichepour  manier  l'or  et  les  pierreries. 
Je  t'ai  vu  :  nous  nous  y  sommes  assis;  nous  y  avons  aussi  uu»é 
de  ce  petit  kiosque  que  vous  avez  consacré  par  vos  idées.  C'est 
là,  madame',  qu'on  m'a  dit  que  vous  vous  reliriez  souvent  pour 
élre  avec  voua.  Venez  vous  y  réfugier  encore.   Le  mortel  qui 
vous  estime  et  qui  vous  respecte  le  plus  passera  sans  aller  ms 
y  interrompre.  Venex;  il  ne  vous  faut  plus  qu'un  momeuttUos 
ce  lieu  solitaire  pour  concevoir  que  l'Etre  étemel  qui  anime  li 
nature,  qui  est  autour  de  vous,  s'il  esl,  est  bon,  et  se  soucie bieo 
plus  de  la  pureté  de  notre  âme  que  de  la  vérité  de  nos  opliuorn- 
Eb!  que  lui  importe  ce  que  nous  pensons  de  lui,  pourvu  qu'i 
nous  voir  agir  il  nous  reconnaisse  pour  ses  imitateurs  el  pour 
ses  enfants.  Venex,  vous  n'y  serez  point  troublée;  ma  proi^ 
Sophie  et  moi  nous  irons  dous  égarer  loin  de  vous,  et  ooiu 
attendrons  qu'Uranie  nous  fasse  signe    pour  nous   approcbcf 
d'elle.  Cependant  la  chère  maman  veillera  au  bonheur  eiàt 
celle  qui  médite  et  de  ceux  qui  s'égarent.  Voyez  ce  que  peutîtir 
moi  le  séjour  des  champs;  je  suis  content  de  ce  que  j'écris,  ou 
plutôt  j'écris  el  je  suis  conteni,  et  je  sens  qu'à  la  ville,  lu  iie« 
de  me  livrer  aux  charmes  de  la  nature,  je  m'occuperais  de  I* 
nuance  subtile  qui  distingue  les  expressions  hypocrisie,  fausseté. 

u  CeM  à  H-*  U  Gwdn  ^*il  k'kdiWH  id. 
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is  sommes  rentrés  un  peu  tard.  La  rosée,  chose  que  tous 
inaissez  peut-^tre  pas,  mouille  tes  plantes  sur  le  soir  et 
les  rafralcbit.de  la  chaleur  du  jour.  Sans  elle,  nous  nous  serions 
peut^lre  promenés  plus  longtemps.  Nous  bous  sommes  un  peu 
reposés  dans  le  salon.  Chemin  faisant,  j'ai  entretenu  madame  votre 
mère  de  nos  arrangements  domestiques.  Nous  avons  parlé  de 
ses  chères  filles  ;  nous  nous  sommes  attendris  sur  la  mère  et  sur 
renfant.  Je  les  ai  peints  dans  ces  jours  de  chaleur  où  l'on  avait 
peiae  à  se  supporter,  et  où  la  mère  prenait  entre  ses  bras  son 
enfiQt  brûlant  de  fièvre,  et  la  tenait  des  heures  entières  appuyée 
sur  son  sein.  J'ai  vu  ses  yeux  s'Iiumecter,  et  nous  disions  :  Elle 
isi  bien  fait  son  devoir  !  elle  doit  être  si  contente  d'elle,  qu'elle 
n'i  qu'à  revenir  sur  elle-même  pour  se  consoler.  La  chère 
maman,  à  qui  je  témoignais  mon  inquiétude  sur  votre  santé, 
m'a  remis  deux  de  vos  lettres.  J'en  reçois  aujourd'hui  une  troi- 
sième avec  des  plumes,  de  l'encre  et  du  papier  pour  y  répondre, 
El  je  n'en  fais  rien.  Je  laisse  tout  pour  vous  marquer  le  plaisir 
i^ue  j'ai  d'être  dans  un  lieu  que  vous  avez  habité.  Ne  nnus  y 
relrouverons-nous  jamais  tous,  avec  des  âmes  bien  tranquilles  eï 
liiea  unies?  Il  serait  tout  élevé,  tout  bâti,  ce  petit  château  idéal. 
Noua  nous  sommes  coucl^és  de  bonne  heure.  Le  lit  m'a  paru 
excellent,  et  il  n'a  tenu  qu'à  vous  que  j'y  passasse  la  meilleure 
nuii;  mais  cet  arrêt,  dont  je  n'avais  point  entendu  parler,  m'est 
rcTeou  par  la  léie,  et  m'a  un  peu  tracassé'.  Si  vous  n'étiez  pas 
ilirille,  il  faudrait  l'oublier,  et  puis  le  spectacle  de  la  douleur 
qtû  vous  environne  et  que  mon  imagination  grossit,  et  ce  frère 
de  M.  de  Prisye,  et  tant  d'autres  victimes,  et  la  nation,  et  les 
ÛBpAist  Nous  y  retournerons,  pourtant,  dans  ce  lieu  de  tumulte 
nde  peines.  Demain  à  Ch&loos.  où  M.  Le  Gendre  nous  attend, 
et  mercredi,  dans  la  matinée,  je  l'espère,  à  Paris,  qui,  malgré 
ïfliil  le  mal  que  j'en  pense  et  que  j'en  dis,  est  pourtant  le  séjour 
(lu  bonheur  pour  moi.  A  mercredi,  madame;  à  mercredi,  made- 
■MMlle;  mercredi,  je  vous  rendrai  la  chère  maman,  et  voua 
"1  Aimerez  bien.  Cette  chère  et  attentive  maman  est  venue  passer 
'*  matinée  avec  moi  ;  elle  m'a  prévenu,  et  nous  avons  causé 


I.  D  i^x  ito  l'urtl  du  8  toan  1759,  révoquant  lu  Icuru  d«  pririlége  acci>r(M«> 
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d'entretien  qui  nous  est  également  cher. 
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à  cuioM.  wa^ék  11». 

Puisque  j'ai  encore  un  moment,  je  vais,  nudemotseUe, 
répoodre  à  vos  lettres.  Ne  me  recommandez  rien  sur  l'emprcs- 
MÊÊBDt  que  nous  avons  À  voas  rejoindre,  ou  envoyez-ooia  Aa 
lïln.  J'ai  joui  de  tous  les  plaisirs  que  vous  me  peignez  ;  cepen- 
dant je  n'ai  pas,  k  beaucoup  prëd,  l'embonpoint  que  voas  m 
supposez  :  je  me  porte  bien,  et  j'espère  réparer  le  temps  penla, 
sans  exposer  ma  santé.  Mais,  à  propos  de  travail,  le  nouni 
embarras  qui  survient  aux  libraires*,  et  qui  sera  pour  eui  ii> 
nouveau  sujet  de  dégoût,  ne  me  laissera  peut-être  plus  ixai 
faire.  II  y  a  plus  h.  gagner  qu'à  perdre  à  cela;  c'est  ce  queit 
chère  maman  m'a  très-bien  prouvé,  ei  puis  elle  ajoute  :  •  f^ 
arrêt  n'est  peui-étre  qu'un  bruit;  vous  connaissez  M"'  VolUnd; 
son  talent  n'est  pas  fort  sur  les  nouvcltes.  n  tt  je  me  priie 
â  ses  idées  parce  qu'elles  me  tr8or|uilltsent,  et  que  le  r^ 
de  l'âme  m'est  cber,  comme  voua  savez,  quoique  vous  tous 
aniMMs  souvent  à  me  l'ftter.  Sans  savoir  le  détail  de  nom 
diagrftce.  nous  avons  bien  imaginé  la  désolation  qu'elle  i 
causée;  mais  vous  y  êtes,  vous  la  voyez,  et  c'est  autre  cho*- 
Keni6t  noua  serons  aussi  malheureux  que  vous.  Ce  oe  sff> 
pourtant  pas  le  premier  moment;  il  sera  doiu.  Il  a  tant  été 
désiré! 

Je  ne  crois  pas  le  projet  d'affaiblir  le  luxe,  de  ranimer  le 
goAt  des  r.bosea  utiles,  dp.  tourner  les  esprits  vers  le  commerWi 
l'agriculture,  la  population,  ni  aussi  dilTicile,  oi  aussi  dangemu 
.  qoe  vous  le  croyez.  Quand  il  y  aurait  un  inconvénient  unatfi' 
tané,  qu'importe?  On  ne  guérit  point  un  malade  sans  le  bfester. 
sans  le  faire  crier,  quelqueAùs  nans  le  mutiler.  J.' apprends  iW 
plûsir  que  la  santé  de  ii"  Le  Gendre  se  refait.  Si  l>  ^^ 
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Vne  chose  mauvaise,  1a  raison,  qui  nous  soumet  A  ses  travers, 

■  Mt  âu  moins  une  bonne.  Continuez  vos  promenades  au 

ihb-RofaI  ;  dissipez  cette  chère  sœur,  dissipez-vous;  appelez- 

ei  quelquefois  sur  le  banc  de  rallC*e  d'Argenson,  et  dîtes  k 

tu  qui  l'occupent  qu'il  est  à  la  chère  maman,  et  qu'ils  aient 

décamper.  Oui,  ma  Sophie,  oui,  nos  promenades  me  paraîtront 

Djours  délicieuses  ;  oui,  nous  les  reuouvellerons  encore  ;  nous 

terrogerona  nos  draes,  et,  contents  ou  mécontents  de  leur 

Iponte,  m>us  aurons  du  moins  la  conscience  de  n'avoir  rien 

fiKimuIé.   La  vôtre  cst-elle  toujours  bien  pure?  S'il  y  avait 

^elque  chose  là  qu'il  fallût  vous  pardonner,  je  te  ferais  sans 

doute;  mais  il  m'en  coûterait  beaucoup.  Je  suis  .si  accoutumé  à 

bs  trouver  innocente!  Voilà  une  phrase  singulière;  mais  d'où 
it  donc  que  les  expressions  les  plus  honnêtes  sont  presque 
kreoues  ridicules?  En  vérité  nous  avons  tout  gâté,  jusqu'à  la 
■gDe,  jusqu'aux  mots.  H  y  a  apparemment  au  milieu  de  la 
piètt  une  tache  d'huile  qui  s'est  tellement  étendue  qu'elle  a 

Ksqu'à  la  lisière. 
oici  &  cet  arrêt  du  Conseil.  Quels  ennemis  nous  avons  I 
ni  constants!  qu'ils  sont  méchants!  En  vérité,  quand 
|e  compare  nos  amitiés  à  nos  haines,  je  trouve  que  les  preiniéros 
iHt  minces,  petites,  fluettes;  nous  savons  haïr,  mai»  nous  ne 
iiDus  pas  aimer.  C'est  moi,  moi,  moi,  ma  Sophie,  qui  le  dis. 
wti  serait-il  donc  bien  vrai?  Quant  au  bi*uit  que  j'étais  parli 
nr  la  Hollande,  que  David  m'avait  devancé,  que  nous  allionit 
tchever  l'ouvrage*  je  m'y  attendais.  Doutez  de  tout  co  qu'il 
Bs  plaira,  mademoiselle  la  Pyrrhonicnne,  poun'U  que  vous  en 
beptiez  les  sentiments  tendres  que  je  vous  ai  voués  :  ils  sont 
lis  comme  le  premier  jour.  Votre  mot  latin  est  bien  plaisant; 
but  que  j'aie  l'esprit  mat  fait;  car  j'entends  malice  à  touL 
1  tout  reçu  et  à  temps.  Nous  passons  la  journée  ici;  nous 
roQS  commencée  fort  doucement,  comme  je  vous  ai  dît. 
Uaii),  nous  irons  nous  emmesser  à  Vitry,  et  passer  le  reste 
jour  dans  l'hnbitation  de  la  chère  sœur.  J'aime  les  lieux  où 
été  les  personnes  que  je  chéiis  ;  j'aime  à  toucher  ce  qu'elles 
t  approché;  j'aime  à  respirer  l'air  qui  les  environnait;  séries- 
15  jalouse  même  de  l'air?  Vous  me  pardonnerez  d'avoir  omis 
s  poste  sans  vous  écrire;  el  cela  ne  doit  pas  vous  coûter 
(ucoup.  Au  reste,  c'est  comme  de  coutume,  ce  sont  loujoun 
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les  fautes  que  je  ne  commets  pas  pour  lesquelles  je  trouve  de 
l'indulgeDce.  Avec  quelle  chaleur  voire  stvur  m'accuse!  comme 
elle  dit!  quelle  couleur  ont  ses  expr&ssionsi  comme  elle  dirait 
si  elle  aimait!  comme  elle  aimerait!  mais  par  bonheur  ou  par 
malheur,  cet  être  singulier  est  encore  à  naître.  Je  n'ai  point 
commis  d'imprudence  là-bas;  rassurez-vous.  J'ai  quelquefois 
souri  à  certains  propos,  mais  c'est  tout.  Vous  avez  vu  le  Baroo..^ 
au  Palais-Royal;  il  est  donc  à  Paris!  Je  me  reproche  de  ne  lu^^ 
avoir  écrit  ni  mon  départ,  ni  mon  séjour,  ni  mes  arran^ment 
ni  ma  vie,  ni  mon  retour.  Grimm  et  ma  Sophie  ont  mut  prU 
mais  peut-être  ne  s'en  est-il  pas  aperçu?  De  temps  en  temps 
me  tracasse  sur  des  choses  que  je  sens  et  que  j'aperçois  tout  se;«^ 

Pourquoi  cette  curiosité  sur  cette  lettre  de  Grimm?  Espér^^. 
vous  y  trouver  l'excuse  de  votre  sceur  et  ta  vAire?  Tenei,      u^ 
faites  plus  de  fautes;  quand  vous  les  réparez,  vous  les  aggrav^ 
Je  m'y  attendais,  je  m'y  attendais,  et  je  oe  saurais  vous  cli-^ 
comlupurc  iw-j-oche  me  louche  doucement.  N'y  a-l-il  point  Je 
mal  à  vous  demander  ce  que  c'&st  que  cette  belle  dame  quis'm- 
téresse  à  moi.  et  &  qui  je  ne  m'intéresse  guère,  puistiue  je  ik' 
la  remets  pas?  mais  il  en  est  une  autre  qui  m'a  suivi  jusqu'ici- 
le  n'ai  que  faire  de  vous  la  nommer-,  madame  votre  mèru  ai'ca 
parlait  hier  k  table  et  m'examinait.  Je  crois  aussi  que  moo 
discours  et  mon  visa^  élaient  un  peu  embarrassés.  C'est  i|uc 
je  ne  saurais  parler  À  moitié;  il  faut  que  je  di^e  tout  ou  rieo- 

//  me  dit  des  ehotei  tendres^  douces;  it  les  perue;  imiis,  »*<''' 
dit-il  gu'à  moi?  Belle  occasion  pour  mcntirl  Mais  pouniW*i 
faii-e  de  ces  questions?  il  me  prend  envie  d'imiter  votre  to" 
léger;  mais  je  ne  saurais.  Non,  mademoisellei  je  n'aime  ^^ 
vous;  je  n'aimerai  jamais  que  vous,  et  je  ne  laisse i*ai  ja»^ 
croire  à  une  autre  que  je  la  trouve  aimable  sans  me  le  roprucber. 
^'all«'-To^s  pas  dire  eocore  de  celte  phrase  qu'elle  convieal 
également  à  J'innocent  et  au  coupable?  La  i-emar'juc  qiicvois 
faites  sur  là  circonspection  des  méchanis  n'est  pas  juste;  et 
quand  elle  le  serait,  qo'est-ceqne  cela  me  fait?  Je  n'ai  pu  été 
circonspect;  je  me  suis  laissé  aller  tout  ItonnemeJit,  elle* 
méchants  ne  font  pas  ainsi.  Je  suis  bien  aise  que  «"*■ 
II"*  Le  Gendre,' M"**  Boileau  me  désiriez,  pourvu  que  ce  i"« 
soit  pas  pour  vous  mettre  d'accord.  Je  n'entends  rien  ni  f" 
fausseté  ni  en  hypocrisie.  Je  me  souviens  ^ulcment  d'avoir  la 
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une  fois  sur  fa  table  d'un  docteur  de  Sorboone  ces  deux  mots  : 
u  Humiiiiéj  pauvre  vertu  ;  bypocrme.,  vice  dont  il  ne  serait 
pas  difficile  de  faire  l'apologie.  ■> 

Adieu,  madame,  adieu,  mademoiselle.  Ni  moi  non  plus  je  ne 
flairai  pas  sans  vous  reaouveler  les  protestations  que  je  vous  ai 
faites  si  souvent  et  qui  vous  ont  plu  à  entendre  autant  qu'à 
moi  à  vous  les  o^r,  parce  qu'elles  sont  vraies  et  qu'elles  le 
seroat  toujours.  Vous  m'aimerez  donc  bien?  Rappelez-vous  tout, 
et  faites  vous-même  ma  réponse. 

Mon  respect  à  M*'*  iloileau.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  à 
M"*  Le  Gendre;  je  n'oserais  presque  plus  lui  parler.  J'en  dirais 
trop  ou  trop  peu  ;  et  ces  mots  sont  peut-âlre  dans  ce  cas. 


XVII 


Aa  GnndTtl,  t«  5  ocwbrt  ITM*. 


Que  pensez-vous  de  mon  silence?  Le  croyez-vous  libre?  Je 
partis  mercredi  matin.  U  était  onze  heures  passées  que  mon 
tkagage  n'était  pas  encore  prêt,  et  que  je  n'avais  point  de  voi- 


I.  Le  Gnndral  oole  Cnnd-Vkl,  ch&tetu  ittné  sur  It  fommoun  An  SasBy, 
*iTondiu«i»«nt  d«  Boiwy'Saint-Légnr  i(S«ine-«t-OiM),  &pp«rticni  anjnnnl'hut  à 
9c.  Bcrtotui,  ancJeo  atigoclant,  qui  l'mcquit,  i1  y  a  dïi-huit  im.  do  M.  Dubarry 
<le  Menral.  CelaJ-cî  ratnit  racheta  b  la  famille  da  Thierrjr.  lalct  de  chambra  dtt 
t.»als  XVI,  qai  a'en  était  r«ndu  propri^uirc  npré^la  mon  i«  d'Holbach,  en  1789. 
Seloa  M.  BcrtoKui,  Ia  GraaiJval  apparicnaft  en  proprf  à  M"*  d'Aine.  Ln  titres  de 
|u«çriéU,  doDl  quelqucï-uni  remonuient  au  ivi'  *i6cl«,  ont  «l6  diaperaés  en  1870, 
IMT  les  PfusiiciMi;  il  u'k  A(é  conserva  que  quelques  plans  nprâseutaiit  la  facadn  du 
Cnj)dt«l,  lors  d«  la  vente  k  Thierry,  la  dUpositioa  iotérioura  ot  le  parc.  C'ett 
(•rdiwntnniBnt  un  tongcorp»  de  logis,  d'où  a'avanconi  doui  ailoa.  «ntr«  letqnallea 
«M  une  Mria  d«  cour  pavée.  Loa  tolta  p«iota»  du  pian  da  1789  ont  Tult  plaoo  à 
ua«  loiUire  WoAavt*.  La  façade  «ud  (en  vcinaot  de  buiiByJ  »  <-''  cntîArenMnt  renia- 
KJéi.  la  &ç*d«  nord  a  4tâ  llaiiqiiAe  d*utie  manda  modérai,  forraaut  veaUlniU. 
Lai  iMadi  Mttté en  fani«  comblé».  Dfiut  Irta^lwlli»  avcnuca  d'Orinv»,  taillëea  à 
U  fruçatot,  «ocadnDt  ta  p«lou«a  qui  s'étend  entre  la  château  ci  U  grilla.  A  gsu* 
dM  («a  se  diiltcant  rera  cetln  grille],  les  aaci«ni  cooiDauns.  rcalAs  intui*,  ronneot 
vm  4w  ailes  de  la  (ennc,  eu  partie  rcconUruitt  par  H.  BertMux.  Le  motilio. 
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ture.  Madame  fut  un  pea  surprise  de  la  quaDtité  de  livres,  tlo 
hardes  et  de  linge  qne  j'emportais.  Elle  ne  conçoit  pas  qne  je 
puisse  durer  Imd  de  vous  plus  de  huit  jours.  J'arrivai  une  demi- 
heure  avant  qu'on  se  mtt  à  (able.  J'étais  attendu,  fious  nous 
embrassimes,  le  Baron  et  moi,  comme  s'il  n'eût  été  question  de 
rien  entre  nous.  Depuis  nous  ne  nous  sommes  pas  expliqués 
davantage.  M""  d'Aine  '.  M"' d'Holbach,  m'ont  revu  avec  le  plus 
grand  plaisir,  celle-ci  surtout  ;  je  crois  qu'elle  a  de  l'amitié 
pour  moi.  On  m'a  installé  dans  un  petit  appartement  séparé. 
bien  tranquille,  bien  gai  et  bien  cbaud.  C'est  I&  que,  pjitre 
Horace  el  Homère ,  et  le  portrait  de  mon  amie ,  je  passe  des 
heures  à  lire,  k  méditer,  à  écrire  et  à.  soupir»",  Ces!  mon 
occupation  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure.  A  une 
heure  et  demie  je  suis  habillé  et  je  descends  dans  le  salon  où 
je  trouve  tout  le  monde  rassemblé.  J'ai  quelquefois  la  visita  du 
Baron  ;  il  en  use  i  merv^lle  avec  moi  ;  s'il  me  voit  occupé,  il 
me  salue  de  la  main  et  s'en  va:  sll  me  trouve  désœuvré,  il 
s'asned  et  nous  causons.  La  maltresse  de  la  maison  ne  rend 
point  de  devoirs,  et  n'eo  eiige  aucun  :  on  est  chez  soi  el  ood 
chez  clic. 

Il  y  a  ici  une  M""  de  Saint-Aubin  qui  a  eu  autrefois  d' 
beaux  jeux.  C'est  la  meilleure  femme  du  monde;  nous  falsoo 
ordinairement  ensemble  un  Irictrae,  soit  avant,  soit  ap 
dlncr.  Elle  joue  mieux  que  moi;  elle  aime  à  gagner;  moi, 
je  ne  me  soucie  pas  de  perdre  beaucoup;  elle  gagne  donc;  je 
ne  perds  que  le  moins  que  je  peux,  et  nous  sommes  contents 
tous  les  deui.  ^ou5  dluons  bien  et  longtemps.  La  table  est 
servie  ici  comme  À  la  ville,  et  peut-être  plus  somptueusement 
encore.  Il  est  impossible  d'être  sobre,  et  il  est  impossible  de 


■a 


•itu4  un  p«iu  mn  dft)k  •  diifwni.  Lc9  ff  tf;«ni  Rt  les  bon  •Vteadcal  Ja>qo%  U  col- 
lioa,  d'oâ  l'on  domino  La  Vuvnav  et  qui  o(Tn!  ua  raganli  in  koriioD  ÎDimMao. 

L'ioUrieur  da  cMUuu  &  Hi  atiOii.ifiï  wloo  les  goilla  nsâornca.  PourtsM  Tokl 
lo  gnnd  aalon,  mtla  u  iMnle  ch«<niin^  nVilwn  plos.  Ia  nllo  de  UHwd,  !•  nlM 
d«  muliiae.  sent  iaucliL  La  ■âlIc  i  bi«b|p^  a  |>cti  dunp!,  mata  la  chapelle  (i,  rUs 
drnitc)  oA  li:  •  Cn)qwvI>iou  •  de  Snaaj  TnitBil  din:  *a  mmao,  o»t  dercvue  «av 
sMonde  Hito  k  m&nitvr.  T«»tea  ka  chambra*  du  pronier  <la(co  a'ouTTunt  mu  la 
taniier  qui  a'iMcad  d'un  boni  à  l'êMn  d»  U  faradu.  Cdît  de  Dtdcrol,  sîtod*  daaa 
raila  itaudio,  vaale  «t  arré».  est  Mairdo  |W  drat  fouMnit,  «tout  l*iiM  a'owrre 
pridaémaat  wu  l^ndMae  chapelle  du  rai-4o-clianaai?o. 

I.  Fenate  do  ouim  dca  rcqa«t«i  de  ce  hmh,  uUtn  Je  H»*  d'Holbadt. 
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ipu  sobre  et  de  se  bien  porter.  Apris  <llaer  les  dunes 
nreni;  le  Baroo  s'assoupit  sur  ud  caoapé;  r-X  moi,  je  deviens 
1  qu'il  me  plalL  Entre  irab  et  quatre,  nous  prenons  nos  bAtons 
nous  allons  promener;  les  femmes  de  leur  cAté,  le  Baron  et 
Dî  du  Ddtre;  nous  faisons  des  toomées  tfèd-élendues.  Rieo 
t  noasarrâte,  ni  les  coteaux,  ni  les  bois,  ni  les  fondrières,  ni 
K  terres  labourées.  Le  spectacle  de  la  nature  nous  platt  à  tous 
nu.  Chemin  faisant,  nnns  parlons  ou  d'histoire,  on  depolitique, 
t  de  chimie,  ou  de  littérature,  ou  de  physique,  ou  de  morale. 
3  coucher  du  soleil  et  U  fraîcheur  de  la  soirée  nous  rapprochent 
i  la  maison  où  nous  n'arrivons  gu&re  avant  sept  heures.  Les 
mmes  sont  rentrées  et  déshabillées.  Il  y  a  des  lumières  vi  des 
rtes  sur  une  tAble.  Nous  nous  reposons  nn  moment,  ensuite 
4us  commençons  un  piquet.  Le  Baron  nous  fait  la  chouette.  U 
it  maladroit,  mais  il  est  heureux.  Ordinairement  le  souper  in- 
iToropt  notre  jeu.  Nous  soupons.  Au  sortir  de  table  nous 
iberons  notre  partie;  il  est  dix  heures  et  demie;  nous  causons 
Bqu'A  onze,  4  onze  heures  et  demie  nous  sommes  tous  endor- 
âs  ou  nous  devons  l'âtre.  Le  lendemain  nous  recommençons. 

VoiU  notre  vie;  et  la  vAtre,  quelle  est-elle?  vous  portes- 
nus  bien?  vous  mt^nage-l-on?  peosex-vous  quelquefois  à  nwi? 
t'aimez-vous  toujours?  Si  vous  n'avez  point  entendu  parler  de 
toi  plus  idt,  croyez  que  ce  n'est  pas  ma  faute.  Le  Grandv&l  est 
deux  lieues  et  demie  de  Charenton,  et  à  la  même  distance  de 
rns-Bois.  Il  n'y  a  point  de  poste  plus  voisine.  J'espérais  tou- 
nirs  qu'il  nous  viendrait  quelqu'un  qae  je  chargerais  d'une 
Mtre  pour  la  rue  des  Vieux-Augustins  ;  mais  nous  n'avons 
acore  vu  personne,  et  nous  ne  sommes  point  dans  un  village. 
Icla  n'empêchera  point  que  je  ne  sois  un  peu  plus  exact  duis  la 
vite.  Un  domestique  qui  me  sert  portera  mes  lettres  à  Charen- 
BO;  voua  adresserez  les  vrtires  au  directeur  de  la  posl<:  pour 
l'être  rendues,  et  le  même  domestique  les  prendra.  Voilà  qui 
it  arrangé.  Demain  je  saurai  le  nom  de  ce  directeur;  il  sera 
févenu.  Mercredi  ou  jeudi  vous  saurez  mon  adrcs.sc,  et  nous 
Icberons  de  réparer  le  temps  perdu. 

M""  d'Houdetot  est  venue  ici  de  Villcneuvc-ln-rtoi.  Ccst 
me  sceor  à  H"*  d'Ëpioay.  Nous  avons  un  peu  jaHê  d'elle  cl 
le  Grimm.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  revoie  mon  ami 
oissitdl  que  je  l'espérais;  cela  me  fâche.  11  serait  venu  ici,  ut 
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reverrai  !...  Après  dîner,  notre  tendresse  reprit;  nuis  elle  fi 
UD  peu  moins  maeite.  Je  ne  sais  comment  le  Baron,  qui  est 
peu  jaloui,  et  qui  peut-être  est  un  peu  négligé,  regardait  ceU. 
Je  sais  seulement  que  ce  fut  un  spectacle  bien  doux  poor 
autres  ;  car  ils  me  Tout  dit.  Enfin,  cbère  amie,  il  e»t  ici  ; 
U  aso  que  vous  y  éiiex  aussi,  il  m'a  dit  :  Et  que  &iies-TOfi^ttL«^ 
donc  dans  ces  champs!...  i 

On  en  a  usé  avec  nous  comme  avec  on  amant  et  une  mal- — ^ji 
tresse  pour  qui  on  aurait  des  égards;  on  nous  a  laissée  seol^^^^ 
dans  le  salon;  on  s'est  retiré,  le  Baron  même.  Il  faut  que  noi 
entrevue  l'ait  singulièrement  frappé.  Hais  k  propos  du  Baron 
le  lendemain  de  son  Incartade,  il  entre  chez  moi  le  matin,  et  k      j] 
me  dit  :  «  Il  est  une  mauvaise  qualité  que  j'ai  parmi  beaaconr  ^^p 
d'autres  que  vous  me  connaissiez  déji  :  c'est  que,  sans  é 
a\are,  je  suis  mauvais  joueur;  je  vous  ai  brusqué  hier,  bi 
ridiculement;  j'en  suis  bien  fâché,  a  Comment  trouvei-voas  t^^  ce 
prODidé 7  Très-beau,  je  pensel  Adieu,  ma  Sophie;  estimez  k 

Baron  :  si  vous  le  coonaissiei,  vous  l'aimeriez  trop. 


XIX 


1»  odolirt  1!9^. 

La  chaleur  d'hier  au  soir  est  bien  tombée.  Je  ne  sens  pli^  ^^ 
ce  matin  qu'une  chose,  c'est  que  je  m'éloigne  de  vous.  Taod.^^'^ 
que  U.  de  Montamy'  ei  le  Baron  prennent  des  amngemen'  ^^ 
pour  la  distribution  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle  qui  lï- — '^ 
resté  enfermé  dans  des  caisses  depuis  dii  ans,  je  m'amuse 
causer  encore  un  moment  avec  vous.  Ne  trouvei-vous  pas  aîiff=^^' 
gulierque  l'histoire  naturelle  soit  la  passion  dominante  de  c^^^' 
anii?  qu'il  se  soit  pourvu  à  grands  fraù  de  tout  ce  qu'il  y  a  d^V 
plus  rare  en  ce  genre,  et  que  cette  précieuse  colleciîoa  so^*' 
restée  des  années  entières  dans  le  fond  d*uae  6carie,  entre  fc^ 
paille  et  le  fumier?  Les  goûts  des  hommes  vmt  passagers  :  iV 


1.  Voir  SOT  H.  4«  MaoUnj  I«  L  X  [L'ktrioin  M  U  tten*  *  la  pn«MT  ^ 
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Je  revenais  chercher  mon  bouquet,  un  mot  doux,  un  baiser, 

Un^ caresse...  et  tous  saviez  que  j'arrÎTais,  et  que  c'était  le 

J^Ur  de  mafête'I  et  vous  vous  êtes  absentéel  mais  il  n'a  pas 

**^pendu  de  vous  de  rester;  il  a  fallu  suivre.  La  mauvaise jour- 

t**^  que  vous  aurer  passée!  Bonsoir,  ma  chère  amie;  vous  vous 
ï*<irlez  bien;  Clairet  me  i'a  dit;  c'est  quelque  chose.  Cela  me 
'^**^it  supposer  qu'on  ne  manque  pas  tout  à  Tait  d'humaniU'.  Vous 
*-Vex  envoyé  un  billet  chei  Grimm.  1t(auvalse  tôte,  avez-vous  pu 
I^^nser  que  j'irais  jusque-là?  Ou'euss:ez-vous  fait  à  ma  place?  A 
*^  vôtre,  j'aurais  laissé  te  billet  sur  mon  secrétaire,  et  oiotj'au- 
^ttis  dit  en  moi-même  :  Il  y  aura  après-dcmaîo  quinze  jours 
*ï<i'elic  n'a  vu  ce  qu'elle  aime;  elle  a  souiïert,  elle  a  désiré,  elle 

»^«t  inquiète,  son  premiermomenl  $«ra  pour  moi... 
Ce  n'est  pas  lui  qui  m'appelle  ici,  ma  Sophie,  c'est  vous; 
<ïui,  c'est  vous,  croycz-le.  Je  vous  le  dis,  je  le  lui  dirais  à  lui- 
«laême,  et  il  n'en  serait  pas  fâché.  C'est  qu'il  aime  aussi,  lui; 
^'estqu'il  j  avait  huit  niuifî  que  nous  ne  nous  étions  embrassés; 
«'est  qu'il  était  deux  heures  et  demie  quand  il  est  arrivé,  et 
^u'à  cinq  il  était  reparti  pour  l'aller  retrouver'...  J'ai  rendei- 
^    'VOUS  ches  lui,  au  sortir  d'ici...  Quel  plaisir  j'ai  eu  à  le  revoir 
0   «ta  le  recouvrer  1  Avec  quelle  chaleur  nous  nous  sommes  serrésl 
Hon  cœur  nageait.  Je  ne  pouvais  lui  parler,  ni  lui  non  plua. 
Nous  nous  embrassions,  sans  mot  dire,  et  je  pleurais.  Nous  ne 
l'attendions  pas.  Nous  étions  tous  au  dessert  quand  on  l'àn- 

Inonça  :  C"r«  monsieur  Grimm.  —  C'est  monsieur  Grimrnl 
repris-je,  avec  un  cri;  et  je  me  levai,  et  je  courus  à  lui,  et  je 
sautai  à  son  cou!  Il  s'assit,  il  dîna  mal,  je  crois.  Pour  moi,  je 
ne  pus  desserrer  les  dents,  ni  pour  manger,  ni  pour  parler.  H 
était  à  c6té  de  moi.  Je  lui  serrais  ta  main,  et  je  le  regardais. 
Jugez  combien  je  vais  être  heureux  tout  à  l'heure  que  je  vous 


MS 
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revemî  t...  Après  dtner,  notre  tendresse  reprit;  mais  elle  f a  ^K_wit 
un  peu  moins  muette.  Je  ne  sais  comment  le  B&ron,  qui  est  or^L^^ut 
peu  Jaloux,  et  qui  peut-être  est  un  peu  négligé,  regardait  cela. 
Je  sais  seulement  que  ce  fut  ud  spectacle  bien  doux  pour  1 
autres;  car  ils  me  l'ont  dit.  Enfin,  chère  amie,  il  est  ici;  niiim'  ■  mA 
il  a  su  que  tous  y  étiez  aussi,  il  m'a  dît  :  Et  que  faiies-TOo^^og 
donc  flans  ces  champs!... 

On  en  a  usé  avec  nous  comme  avec  on  amant  et  une  mal — S^ 
tresse  pour  qui  on  aurait  des  égards;  ou  nous  a  laissés  seolr-^K^ 
daus  le  salon  ;  on  s'est  retiré,  le  Baron  même.  11  faut  que  notr^  j^ 
eotrcvuc  l'ait  singulièrement  frappé.  Hais  i  propos  du  Baron^^^, 
le  lendemain  de  son  incartade,  il  entre  ches  moi  le  matin,  et  c:  a 
me  dit  :  «  II  est  une  mauvaise  qualité  que  j'ai  parmi  beaucou  .^p 
d'antres  que  vous  me  connaissiez  déjà  :  c'est  que,  sans  Ë 
avare,  je  suis  mauvais  joueur  ;  je  vous  ai  brusqué  hier, 
ridiculement;  j'en  suis  bien  f&cbé.  »  Comment  trouvez-vous 
pi-ocêdéï  Très-beau,  je  pense!  Adieu,  nu  Sophie;  estimez 
Baron  :  à  vous  le  connaissiez,  vous  l'aimeriez  trc^. 


XIZ 


(•  vdobrv  Vt9, 

La  chaleur  d'hier  au  soir  e«t  bien  tombée.  Je  ne  sens  plt»-^**" 
ce  malin  qu'une  chose,  c'est  que  je  m'éloigne  de  Tom.  TuidS--**^ 
que  M.  de  Houlamy'  et  le  Baron  prennent  dea  unagaoeat^  ^ 
pour  la  distribution  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle  qui 
resté  enfermé  dans  des  caisses  depuis  dix  ans,  je  m'amuse  és^ 
causer  encore  on  moment  avec  vous.  Ne  trouvez-vous  pas  sin— " 
golierque  l'histoire  naturelle  soit  la  passion  dominante  dece^ 
ami  ?  qu'il  se  soît  pourvu  à  grands  (rais  de  tout  ce  qu'il  y  a  d^ 
plus  rare  en  ce  genre,  et  que  cette  précieuse  collecUoo  soit- 
restée  des  années  entières  dans  le  fond  d'une  écurie,  entre  la 
paille  et  le  fumier?  Les  goûts  des  hommes  S'^nl  passagers  :  îb 

1.  Voir  inr  M.  de  tkmUmg  la  t.  X.  (L'JUiiotr»  i«  U  êtent  4ê  U  piimOan  m 

tirt.) 
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s'ont  que  des  jouissances  d'un  momenl.  Ahl  chère  femme, 
quelle  diiïércnce  d'ui)  liomme  à  un  autrel  mais  aussi  quelle 
diOérence  d'une  remme  à  une  autrel 

Adinu,  ma  tendre  amie  ;  vous  u'attendiet  pas  de  moi  ce 
billel.  il  vous  en  sera  plus  doux.  Je  m'en  vais,  cl  je  souffre;  je 
De  devinais  guère  hier  au  soir  mon  abattemeni  de  ce  matin. 
Que  serait-ce  donc,  si  j'allais  k  mille  lieues?  Que  s^ait-ca,  si 
Je  vousperdaisT  mais  je  ne  vous  perdrai  pas;  il  faut  bien  que 
je  le  croie,  et  que  je  me  le  dise  pour  n'ôtre  pas  fou.  Adieu. 
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le  suis  chez  mon  ami,  et  j'écris  à  celle  que  j'aime.  0  vous, 
cbère  femme,  avcz-vous  vu  combien  vous  faisict  mon  bonlieur! 
Savez-vous  enfin  par  quels  liens  je  vous  suis  attaché?  Doulez- 
\0Qs  que  mes  sentiments  ne  durent  aussi  longtemps  que  ma  vie? 
J'étais  plein  de  la  tendresse  que  vous  m'aviez  inspirée  quand 
i  j'ai  paru  au  milieu  de  nos  convives  ;  elle  brillait  dans  mes  yeux; 
elle  échauffait  mes  discours;  elle  disposait  de  mes  mouvements; 
elle  se  montrait  en  tout.  Je  leur  scmblaLs  extraordinaire,  inspiré, 
divin.  Grimm  d* avait  pas  assez  de  ses  yeux  pour  me  regarder, 
pas  assez  de  ses  oreilles  pour  m'entendre;  tous  étaient  étonnés; 
moi-même  j'éprouvais  une  satisfaction  intérieure  que  je  ne  sau- 
rais vous  rendre.  C'était  comme  un  feu  qui  brûlait  au  fond  de 
mon  Ame,  dont  ma  poitrine  était  embrasée,  qui  se  répandait 
sur  eux  et  qui  les  allumait.  Mous  avons  passé  une  soirée  d'en- 
thousiasme dont  j'étais  le  fofer.  Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on 
se  soustrait  à  une  situation  aussi  douce.  Cependaot  il  le  fallait  ; 
l'heure  de  mon  rendez-vous  m'appelait  :  j'y  suLs  allé.  J'ai  parlé 
A  d'Alembcrt  comme  un  ange.  Je  vous  reudrai  cette  conversa- 
tion au  Grandval.  Au  sortir  de  l'allée  d'Argenson,  où  vous  n'étiez 
pas.  je  suis  rentré  chez  Montamy,  qui  n'a  pu  s'empêcher  de  me 
'  dire  en  me  quittant  :  n  Ah  I  mon  cher  monsieur,  quel  plaisir 
vous  m'avez  fait  I  »  Et  moi,  je  répondais  tout  bas  A  l'homjne 


froid  que  j'avais  remué  :  Ce  n*esl  pas  moi;  c'est  elle,  c'est 
qui  agissait  en  moi.  A  huit  heures  je  l'ai  quitté.  Je  suis  cl 
lui*;  Je  l'attends,  et  en  l'attendant  je  rends  compte  des 
ments  doux  qu'il»  vous  doivent  et  que  je  vous   dois  :  mais  Te 
voil&  venu,   \dieu,  ma  Sophie,  adieu,  chère  femme!  je  briîJ^_ 
du  désir  de  vous  revoir,  et  je  suis  i  peine  éloigné  de  vou^H 
Demain  àncufljcures  je  serai  chez  le  Baron.  Ah!  si  j'étais    ^ 
cAté  de  vous,  combien  je  vous  aimerais  encore  I  Je  me  meurs  ' 
passion.  Adieu,  adieu. 
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la  Grudval,  Il  octobra  l%IL 

Je  vois,  ma  tendre  amie,  que.  Grimm  ne  s'est   pas  acquit 
bien  exactement  de  sa  commission.  Je  vous  écrivais  de  elw 
lui  avant-hier  au  soir;  vous  pounei  avoir  ma  lettre  hier  d^' 
bon  malin,  savoir  qu'à  neuf  heures  je  serais  chez  le  Baron,  ^^Ê 
médire  un  petit  mot  d'adieu.  ^^ 

Nous  dlnimes  chez  Montamy  avec  la  gaieté  que  je  vous  a> 
dit.  A  six  heures  j'étais  dans  l'allée  d'Argenson.  Je  regard^*' 
plusieurs  fiHssur  un  certain  banc,  je  regardai  aussi  aux  environ»: 
mais  je  ne  vis  ni  celte  que  je  désirais,  ni  celle  que  je  craigoaiâ; 
et  je  pensai  que  le  temps  incertain  et  froid  vous  aurait  retenue 
à  la  maison,  que  vous  y  causiez  avec  le  gros  aUiè*.  et  (|* 
peut-être  il  faisait  à  votre  mère  des  questions  auxquelles  vol 
aviez  la  bonté  de  répondre  pour  elle. 

Je  vous  ai  promis  le  détail  de  ce  qui  s'est  dit  entre  d'Alci 
bert  et  moi  ;   le  voici  presque  mot  pour  mot.  11  débuta  par  u^ 
exorde  assez  doux  :  c'était  notre  première  entrevue  depuis 
mort  de  mon  père  et  mon  voyage  de  province.  U  me  parla 
mon  frère,  de  ma  sœur,  de  mes  arrangements  domestiques, 
ma  petite  fortune  et  de  tout  ce  qui  pouvait  m'intêresser  et  m^ 
disposer  à  l'entendre  favorablement;  puis  il  ajouta  (car  deo 
fallait  bien  venir  à  un  objet  auquel  j'avais  la  malignité  de 
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refuser]  :  n  Cette  absence  a  dû  releoUr  un  peu  votre  trav»ii.  — 
11  est  vrai;  mais  depuis  deux  mois  j'ai  bien  compensé  Je  temps 
perdu,  si  c'est  perdre  le  temps  que  d'assurer  son  sort  à  venir.  ^ 
Tous  êtes  doDc  fort  avancé?  —  Mes  articles  de  philosopliie  sont 
tous  faits;  ce  ne  sont  ni  les  moins  dllliciles  ni  les  plus  courts;  et 
U  plupart  des  autres  sont  ébauchéà.  —  Je  vois  qu'il  est  temps 
que  je  m'y  mette.  —  Quand  vous  voudi*ei.  —  Quand  les  libraires 
ToudroDt.  Je  les  ai  vus  ;  je  leur  ai  fait  des  propositions  raiboo- 
nables  ;  s'ils  les  acceptent,  je  me  livre  k  XEncydopédie  comme 
auparavant  ;  sinon,  je  m'acquitterai  de  mes  engagomcnts  à  la 
ngueur.  L'ouvrage  n'eu  sera  pas  mieux,  mais  ils  n'auront  rten 
<te  plus  à  me  demander.  —  Quelque  parti  que  vous  preniez,  j'en 
serai  content.  —  Ma  situation  commence  à  devenir  désagréable  : 
OQ  oe  paye  point  ici  nos  pensions  ;  celles  de  Prusse  sont  ar- 
rêtées; nous  ne  louchons  plus  de  jetons  à  l'Académie  fran- 
çaise. Je  n'ai  d'ailleurs,  comme  vous  savez,  qu'un  revenu  fort 
iiH>dique;  Je  ne  dois  ni.  mon  temps  ni  ma  peine  à  personne,  et 
je  ne  suis  plus  d'humeur  à  en  faire  présent  à  ces  gens-U.  — 
ie  De  vous  blâme  pas  ;  il  faut  que  chacun  pense  à  soi.  ' —  U  reste 
encore  six  à  sept  volumes  à  faire.  Ils  me  donnaient,  Je  crois, 
^OO  Trancs  par  volume  lorsqu'on  imprimait,  il  faut  qu'ils  mêles 
continuent;  c'est  un  millier  d'écus  qu'il  leur  en  coulera;  les 
voilibien  à  plaindre  1  mais  aussi  ils  peurent  compter  qu'avant 
Pi7aes  prochain  le  reste  de  ma  besogne  sera  prêt.  —  Voilà  ce 
'    que  vous   leur  demandez?  —  Oui.  Qu'en    pensei-vcus? — Je 

tpetue  qu'au  lieu  de  vous  fâcher,  comme  vous  fîtes,  il  y  a  six 
■•ois,  lorsque  nous  nous  assemblâmes   pour  délibérer  sur  la 
^Dtinoation  de  l'ouvrage,  si  vous  eussiez  fait  aux  libraires  ces 
Propositions,  ils  tes  auraient  acceptées   sur-1e-cbamp  ;    mais 
*QJourd'hui  qu'Us  ont  les  plus  fortes  raisons  d'être  dégoûtés 
•*«  vous,  c'est  autre  chose.  —  Et  quelles  sont  ces  raisons?  — 
^ou»  me  les  demandez  ?  —  Sans  doute.  —  Je  vais  donc  vous 
^  dirv.  Vous  avez  un  traité  avec  les  libraires;  vos  honoraires 
y  *oot  stipulés,  vous  n'avez  rien  à  exiger  au  delà.  Si  vous  avez 
plus  travaillé  que  vous  ne  deviez,  c'est  par  intérêt  pour  l'ou- 
'''»ge,  c'est  par  amitié  pour  moi,  c'est  par  égard  pour  vous- 
"^^ftme  :  on  ne  paye  point  en  argent  ces  motifs-là.  Cependant  ils 
*Oua  on  t  envoyé  vingt  louis  à  chaque  volume  ;  c'est  cent  quarante 
^OQift  que  vous  avez  reçus  et  qui  ne  vous  étaient  pas  dus.  Vous 
■  xvin.  M 
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projetez  un  voyage  à  Wesel*.  dans  un  temps  où  tous  leur 
nécessaire  ici  ;  ils  ne  vous  relieimeni  point  ;  au  contrains,  voof  ^ 
manquei  d'argcni.  ils  vous  en  offrent.  Vous  acceptez  deux  ceou 
louis;  vous  oubllex  cette  dette  pendant  deux  ou  trois  ans.  Au 
bout  de  ce*  terme  assez  long,  voussougez  à  vous  acquitter.  Qu< 
font-ils?  Ils  vous  i-emeitent  votre  billet  d«^biré,  et  ils  paraiswni 
trop  contents  de  vous  avoir  seni.  Ce  sont  des  procédés ipe 
cela,  et  vous  êtes  plus  fait,  vous,  pour  vous  en  souvenir  qu'en 
pour  les  avoir.  Ceprndant  vous  quittez  une  entreprise  k  laquelle 
ils  ont  mis  toute  leur  fortune  ;  une  affaire  de  deux  millkns  «i 
une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas  l'attention  d'un  philosophe 
comne  vous.  Vous  débaucher  teui-s  travail  leurs,  vous  les  jetri 
dans  an  monde  d'embarras  doiii  Ils  ne  se   tireront  pas  shAt. 
Vous  ne  voyez  que  la  petite  satisfaction  de  faire  parler  de  t«b 
un  moment.  Ils  sont  dan^  la'  nécessité  de  s'adresser  au  public  ; 
U  faut  voir  comment  ils  vous  mcnagenl  et  me  saciineat  — C'esl 
une  injuslic«.  —  Il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  leur 
reprocher.  Ce  n'est  pas  (out.  il  vous  vient  en  fantaisie  de  re- 
cueillir différents   morceaux  ëpars  dans  VEncychpétUf;  rit-n 
n'est  plus  contraire  à  leurs  întiîréts;  ils  vous  le  repréacDleol 
vous  insister,  l'édiiion  se  fait,  ils  en  avancent  l&s  frais,  et  tous 
eu  (larlagez  le  prafit'.  Il  semblait  qu'après  avoir  payé  deuifoi» 
votre  ouvrage  ils  étaient  en  droit  de  le  regarder  comme  le  loir. 
Cependant  vous  alli;:i:  chcrclicr  un  lihi-aire  au  loin,  et  vou^  lui 
vendez  pèle-mèle  ce  qui  ne  vous  appartient  [>as.  —  Ils  oi'iwi 
donné  mille  sujets  de  nn-conlonleinciit.  — (}uclle  tlëfaite!  Ili 
a  point  de  petites  cho.sus  entre  amis.  Tnul  se  pV*^,  parce  (|l 
ramiiié  est  un  tommcne  de  pureté  ei  de  drlicatc»ie  ;  mah 
libraires,  sont-ils  vos  amis  ?  voire  conduite  avec  eut  est  boni- 
ble.  S'ils  ne  le  sont  pa-s,  vous  n'avez  non  à  leur  objecter.  Satc 
vous,  d'Alembert,  àquiil  a|>particiit  de  Juger  eitire  eui  et  tous' 
Au  public.  S'ils  faisaient  un  inanifeslc,  ol  qu'ils  le  prissi-nt  pour 
iirbilre,  croyez-vous  qu'il  prononçât  en  votre  faveur?  non,  iw»' 
nmi  ;  il  laisserait  de  c6ié  toutes   les  minuties,  et  vous  xtki 
couvert  de  lionte. — Quoi,  Diderot,  c'est  vous  qui  prenez  le |kuiI 
des  libraires  I  —  Les  torts  qu'ils  ont  avec  moi  ne  m'empédiciii 

1.  En  I75S,  k  roi  tte  PnuM),  qui  l'y  tnimii,  ivajt  oo0tt^  d'jUeaibcrt  i  <) 
rendra  de  mb  ctni. 


î 


LETTRES   A  MADEMOISELLE  VOLLAND.  A03 

te  voir  ceux  que  tous  atex  arec  eux.  Après  toute  cette 
slioD  de  fierté,  convenez  que  le  rôle  que  vous  Tailes  k  pré- 
st  bien  misérable.  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  tlemande  me 
peiiie,  mais  jusie.  S'il  n't^lail  pas  si  lard,  j'irais  leur  parler. 
n  je  pars  pour  la  campagne  ;  je  leur  écrirai  de  là,  A  mon 
;  TOUS  saurez  la  réponse  ;  en  attendant,  travaillez  toujours. 
ous  refusent  les  mille  écus  dont  il  s'agit,  moi  je  vous  les 

—  Vous  TOUS  moquez.  Vous  étcs-vous  attendu  que  j'ac- 
ais7  —  Je  ne  sais,  mais  ils  ne  vous  aviliraient  pas  de  ma 

—  Dites  que  je  ne  m'engage  que  pour  ma  partie. —  Us 
ealent  pas  davantage,  ni  moi  non  plu».  —  Plus  de  préface. 
■  eu  voudriez  faire  par  la  suite  que  vous  u'en  s«'iez  pas 
Itre.  —  Ec  pourquoi  cela? —  C'est  que  le^  précédentes  nous 
Ltliré  toutes  les  haines  dont  noua  sommes  chargés.  Qui 

qui  n'y  est  pas  insulté  ? —  Je  rcrcrrai  les  épreuves  à  l'or- 
r«  supposez  que  j'y  sois.  Slaujvrtui*  est  mort.  Les  affaire* 
ide  Prusse  ne  sont  pas  âfrespérées.  Il  pourrait  m'appeler. 
i  dit  qu'il  vous  nomme  à  la  pri^idence  de  son  Acadcmie. 
m'a  écrit;  maïs  cela  n'est  pas  fait.  —  Au  temps  comme 
nps.  Bonsoir,  a 

était  sept  heures  et  demie;  l'allée  devenait  froide;  l'ar- 
din  de  monseigneur  m'attendait  ;  j'avais  promis  à  Grimm 
m'aurait  entre  huit  et  neuf;  nous  nous  sépuimes  donc, 
lirai  au  Palais-Royal  ;  je  causai  environ  trois  quarts  d'heure 
U.  de  Moniamy.  Les  mœurs  furent  notre  teste;  je  dis  U- 
s  bien  des  choses  dont  je  ne  me  souviens  plus,  si  ce  n'est 
a  hommes  ont  une  étrange  opinion  de  la  vertu  ;  ils  croient 
e  esta  leur  disposition,  et  qu'on  devient  honnête  homme 
or  au  lendemain.  Ils  gardent  leur  linge  sale  tant  qu'ils 
es  vilenies  à  hxve.  et  ils  eu  font  toute  leur  vie,  parce  qu'on 
itte  pas  une  h.ibitudf  vicieuse  comme  une  chemise.  C'est 
4e  la  peau  du  coniaure  Nessus;  on  ne  V&rracfae  pas  sans 
UT  et  saD4  cris  :  on  a  plus  tOt  fait  de  rester  comme  on  est. 
Bon  amie,  ue  faisons  point  le  mal,  simons-nous  pour  nous 
e  meilleurs,  soyons-nous,  comme  nous  l'avons  t\ê,  cen- 
Odèles  l'un  ii  l'autre.  Rendez-moi  digne  de  vous,  inspirez- 
ette  candeur,  cette  franchise,  cette  douceur  qui  vous  sont 
slles.  Il  y  a  plus  loin  de  notre  état  d'innocence  actuelle  à 
crémière  faute  que  d'une  première  faute  à  une  seconde. 
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et  que  de  celle-^iï  k  une  troisième.   Si  je  vous  trotnpftis  une 
fois,  je  pourrais  vous  (romperiniJIe  ;  mais  je  ne  vous  trompent 
Jamais.  Vous  veillez  au  fond  de  mon  cœur,  vous  êtes  là,  et  rien 
de  désfaonnéie  ne  peut  approcher  de  vous.  H.  de  Montaffly  ne 
demanda  ce  que  c'était  qu'un  bomme  heureui  dans  ce  rnoodeT 
Et  je  lai  répondis:  Celui  à  qui  la  nature  a  accordé  on  bon 
esprit,  on  omur  juste  et  une  Tortune  proportionna  k  son  étil 
—  Votre  réponse,  me  dit-il,  est  celle  que  me  fit  un  jourM.  (ie 
Silhouette  :  il  n'était  pas  alors  fort  opulent.  Le  cootrOIe  géoéfil 
était  bien  loin  de  lui.  Tous  ses  souhaits  se  bornaient  à  30,000 
livres  de  rente,  et  il  s'écriait:  «  Si  Je  le*  ai  jamnÎM^  Je  s^aibi/n 
plu*  honnête  homme.  »  Si  j'avais  entendu  ce  discours  de  M.  de 
Silhouette,  j'en  aurais  peut-être  conclu  qu'il  était  un  fripoo: 
il  y  a  de  certains  aveux  sur  lesquels  on  ne  risque  rien  d'endtérir 
un  peu.  Toul  te  monde  n'a  pas  ma  sincérité.  Quand  je  médis 
de  moi,  je  ne  ménage  pas  les  termes.  Je  dis  ce  qu'on  pealdirt 
de  pis,  je  ne  laisse  rien  à  ajouter  Â  ceux  qui  m'écoutent;  et  je 
me  soucie  fort  peu  qu'ils  me  prennent  au  mot.   Vous  surtout, 
non  amie,  je  ne  veux  pas  que  vous  en  rabattiei.  Si  le  vice  d»l 
je  m'accuse  n'est  pas  dans  mon  cceur,  il  faut  qu'il  y  en  ait  nn 
autre  dans  mon  esprit.  Si  ce  principe  vous  paraît  juste,  vos* 
m'apprécierez  juste,  et  vous  serez  demain,  après-demain,  du* 
dix  ans,  également  contente  ou  mécontente  de  moi.Fùles-voDS 
à  mes  défauts  ;  je  suis  bien  vieux  pour  me  corriger  :  il  vous 
sera  plus  facile  d'avoir  une  vertu  de  plus  qu'à  moi  un  vicedt 
moins.  Je  vaux  quelque  chose  par  certains  cAtés  ;  par  exeiBpie> 
j'ai  de  l'esprit  k  proportion  de  celui  qu'on  a.  Votre  saur  n'cti 
donnait  quelquefois  beaucoup.   Avec  vous,  je  sens,  j'aime. 
j'écoute,  je  regarde,  je  caresse,  j'ai  une  sorte  (Texistence  qiwj* 
préffere  à  toute  autre.  Si  vous  me  serrez  dans  vos  bras,  je  joui' 
d'un  bonheur  au  delà  duquel  je  n'en  conçois  point.  Il  y  a  quain 
ans  que  vous  me  parûtes  belle  ;  aujourd'hui  je  vous  trouve  f^ii' 
belle  encore  ;  c'est  la  magie  de  la  constance,  la  plus  ditlicit««t 
la  plus  rare  de  nos  vertus. 

Au  sortir  du  Palais-Royal,  j'allai  chez  Grimm.  II  n'y  Hà 
pas;  je  vous  écrivis  en  attendant  qu'il  vtut  ;  il  ne  tardapif' 
Noas  causâmes  de  lui,  de  vous,  de  votre  mère,  de  moi.  Il  o'en- 
tend  rien  à  cette  femme.  J'ai  apporté  ici  votre  journal;  con- 
ttoueT-le-moi  :  je  vous  ferai  le  mien.  Il  sera  peut-^tre  on  peu 
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monotone,  surtout  pendant  que  les  jours  continueront  d'être 
pluvieux;  mais  qu'importe  ?  vous  y  verres  du  moins  que  me» 
plus  doux  moments  sont  ceux  où  je  pense  à  vous. 

J'ai  été  occupé  toute  la  matinée  d'Héloîse  et  d'Abélard.  Cl!e 
disait  :  •<  J'aimerais  mieux  être  la  maîtresse  de  mon  philosophe 
que  la  femme  du  plus  grand  roi  du  monde.  »  Et  je  (Usais,  mol: 
Combien  cet  homme  fut  aimé  1 

Adieu,  ma  Sophie;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


xxu 

Au  GrandTat,  le  15  octobre  1750. 

Toilà  pour  la  troisième  fois  que  j'envoie  à  Cbarenion,  et 
|oJnt  de  nouvelles  de  mon  amie.  Sophie,  pourquoi  donc  ne 
n'avez-vous  point  écrit?  Le  domestique  partît  avant-hier  à  deux 
heures  et  demie  ;  je  lui  avais  recommandé  de  mettre  mes  lettres 
^s  la  commode  à  laquelle  je  laisserais  la  clef.  A  six  heures* 
je  pensai  qu'il  pourrait  être  revenu.  Jamais  soirée  ne  me  parut 
phut  longue.  Je  montai,  j'ouvris  le  tiroir  ;  point  de  lettres.  Je 
descendis,  j'avais  l'air  inquiet  ;  on  s'en  aperçut  ;  car  tout  ce  qui 
te  passe  dans  mon  Ame  on  le  voit  sur  mon  visage.  On,  causa; 
je  pris  peu  de  part  à  la  conversation  ;  on  me  proposa  de  jouer, 
j'ioceptai.  Au  milieu  de  la  partie,  je  quittai,  j'allai  voir,  et  je  ne 
l'ouvai  rien.  Je  me  dis  :  Apparemment  que  ce  coquin-là  se  sera 
Ulusé  à  boire,  et  qu'il  ne  viendra  que  bien  tard.  Tant  mieux; 
)tiBe  reitrerai  de  bonne  heure  ;  je  serai  seul  ;  je  me  coucherai, 
Cl  je  lirai  la  tête  sur  mon  oreiller. 

C'était  un  gruid  plaisir  que  je  me  promettais  ;  j'étais  impa- 
tient qu'on  eût  servi,  et  qu'on  eût  soupe,  et  qu'on  rcmontAl. 
C«  moment  enfin  arriva  ;  je  courus  à  la  commode  ;  je  ne  doutai 
poioi  d'y  trouver  ce  que  je  cherchais,  et  je  fus  vraiment  chagrin 
fêtra  trompé  dans  mon  attente. 

Qu'est-ce  qui  vous  a  empêchée  de  vous  servir  de  l'adresse 
tjQt  je  vous  ai  laissée?  Vos  lettres  se  seraient-elles  égarées?  Vous 
KDgeriez-vous  de  mon  silence?  Votre  dessein  serait-il  de  me 
lire  éprouver  par  moi-même  la  peine  que  vous  avez  soufferte? 
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Y  aurait-il  quelque  chose  de  plus  élr&nge  que  je  oe  cooçdi' 
pas  7  Je  ne  sais  que  penser.  Nous  attendons  ce  soir  un  commis* 
sioanure.  Il  neat  de  Pam.  il  puisera  par  Gbarenion.  Od  lok^ 
a  re  mmaDdé  de  voir  k  la  poste  s'il  n'y  aurait  rien  pour  1^ 
Grandvat.  Il  sera  ici  sur  les  sept  heures.  Il  en  est  quatre.  J^ 
patienterai  donc  encore  trois  heures.  En  atitiDdani,  je  causer^^ 
avec  mon  amie,  comme  si  j'étais  fort  à  mon  aise,  quoiqu'il  n'&u 
soit  rien. 

Hier,  je  perdis  loule  ma  matinée,  ou  plutùt  je  l'eraplovai 
bien.  Je  reçus  un  billet  qui  m'appelait  &  Sussy.  Il  était  d'iia 
pauvre  diable  qui  a  imaginé  un  projet  de  finance  sur  lequel  il 
voulait  avoir  mon  avis.  C'est  une  combinaison   ingénieuse  de 
loteries  et  d'actions  :  il  n'y  a  rien  d'odieux;  cela  pourrait  être 
durable  ou  momentané.  11  en  reviendrait  au  roi  cent  vingt  mil- 
lions'. Les  riches  ne  seraient  pas  vexés;  les  pauvres  devien- 
draient propriétaires  d'un  eiïet  commerçable  sur  lequel  U  y 
aurait  un  petit  bénéGce  k  faire  pour  eux.  On  fut  assez  surprix 
de  me  voir  habillé  et  parti  de  si  grand  matin.  Je  ne  doute  poin^ 
que  nos  femmes  n'aient  mis  un  peu  de  roman  dans  cette  sortie' 
Je  revins  pour  dioer.  11  faisait  du  vent  et  du  froid  qui  doo-^ 
fermèrent  Je  fis  trois  trictracs  avec  la  femme  aux  beaux  yea^^ 
d'autrefois;  après  quoi  te  père  Uoop  *,  le  Baron  et  moi,  rangfe^ 
autour  d'une  grosse  souche  qui  btOlait,  nous  nous  mimes 
philosopher  sur  le  plaisir,  sur  la  peine,  .sur  le  bien  et  le  mal  (ft^ 
la  vie,  Notre  mélancolique  Écossais  fait  peu  de  cas  de  U  sieao^^ 


S 


1.  Od  Ht  dtM  U  Cùmsjioitdtuue  de  CriiBa.  1»  jaOlM  1103  :  •  tjna  fntilS^^ 
partut  poar  titre  t  Shiomtc*  actmtU;  propoks  uoo  lMcri«  de  ut  cent  nûllt 
l«tt.  dont  chaque  billM  Kn»  de  cent  lD4iii,  ce  quJ  produirait  quatorze  uot 
mata  ailUeM.  De  mm  »mawu  effr-k^uite,  ruiieur  dtacbc  deu  oaai  quin  mtiM— 
ntyofwapour  kelottdt  »  loterie,  do»*  te  gra»  ert  de  vingt  nllltoM;  c' 
tna  Mm  joHa  pMtM  womain  pour  risquer  ceat  louit.  II  ett  vrmJ  kussi  qa'll  y  «  plo 
de  cent  ciB<yuMilB  trait  perdant!  cootre  ne  (■^oent;  nuit  rautenr  ne  crwtpM  f 
hhIi  ui  obeuelek  voir  ee  loterie  remplie.  Auquel  us,  il  «tea  éutdedMoer  »' 
roi,  du  uir  ui  leodemeia,  un  petit  migoi  de  lioun  ceat  treate-kii  nilDoM 
tee  beMiDi  Kla»h  de  l'Eut  i  II  t'en  faut  biea  que  M.  le  rontrtileur  gioibni  tmrV 
des  TMMmrcea  de  celte  ibondince.  *  On  vell  qw  CO  aafnlflqao  pra}et 
fort,  qoent  uin  mciytmt,  k  celui  dont  perle  Diderot.  Peut-être  n'ftsl-ce  que  le 
rem  et  eeoiiUisblenent  eggiiie«t£.  (T). 

l  H.  II«>p,«l>inirg»ra  AoMfti»,  sur  qui  aou  R'eroos  pu  trouver  aucnadA^ 
Mopipbique. 
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C'esl  pour  cela,  lui  dit  M—  d'Aine,  que  je  vous  ai  donné 
lie  cbambre  qui  couduit  de  ptaiu-pied  de  la  fenêtre  dam  le 
mais  ne  vous  piessez  guèie  de  profiter  de  mon  aften- 
lîon.  B  Le  Oaron  ajouta  :  a  Vous  n'aimez  pout-ôtre  pas  vous 
noyor;  si  vous  trouvez  l'eau  Troide,  père  Hoop,  allons  iiouà 
bsltre.  »  Et  l'Écossais  :  "  Ti-ès-volontiei-s,  mon  ami,  à  condi- 
tion que  vous  me  tuerez.  <> 

On  parla  eusuite  d'un  U.  de  Saint-Germain  qui  a  cent 
ctoquautc  à  cent  soixante  fins  et  qui  se  rajeunit,  quand  il  se 
trouve  vieux'.  On  disait  que  si  cet  lioiiime  avait  le  svicrel  de 
rajeunir  d'une  heure,  en  doublant  la  dase  il  pourrait  rajeunir 
Hd'un  an,  de  dix,  et  retourner  ainsi  dans  le  ventre  de  s-t  mère. 
«  Si  j')  realrus  une  fois,  dit  l'Écoâsais,  je  ne  crois  pas  qu'on 
_  m'en  fit  sortir,  n 

f  A  ce  propos  il  me  pnssa  pai-  la  lèle  un  paradoxe  que  je  me 
souviens  d'avoir  entami'  un  jour  h.  votre  sœur,  et  je  dis  au  pérâ 
Iloop,  car  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  surnommé  parce  qu'il  a 
l'air  ridé,  SOC  et  vieillot  :  «  Vous  êtes  bien  à  plaindre!  maiâ  s'il 
rlail  quelque  chose  de  ce  que  je  pense,  \ous  le  seriez  bien 
davantage.  —~  Le  pis  est  d'exister  et  j'existe.  —  Le  pis  n'est  pas 

■  d'v\isier,  mais  d'exister  pour  toujours.  —  Aussi  je  me  flatte 

■  qu'il  n'en  sera  rien.  —  Peui-ôti*e  ;  dires-moi,  avez-vous  jamais 
"    \H^tiiv  sérietisenieoi  à  ce  que  c'est  que  vivre?  Concevez-vous 

bicu  qu'un  èti-e  puisse  jamais  passer  de  IVlal  de  non  vivant 
^  Tôrat  de  vivant  I  Un  cor)>s  s'accrott  ou  diminue,  se  meut  ou 
*e  ifpose;  mais  s'il  ne  vit  pas  par  lui-même,  croyez-voua 
qu'un  rbaogemeni,  quel  qu'il  soil,  puisse  lui  donner  de  U 
^e?  Il  n'en  est  pas  de  vivre  comme  de  se  mouvoir;  c'est  autr« 
*J>ORe.  Un  corps  en  mouvement  frappe  un  corps  en  repos  e( 

•  **iui-ci  se  meut  ;  mais  arrêtez,  accclûrez  uu  corps  non  vivant, 
*io«tez-y,  retranchez -en,  organisez-le,  c'est-à-dire  disposez-en 
'<s  parties  comme  vous  l'iEnagioerez;  si  elles  sont  mortes,  elles 
'><ï  livront  non  plus  dans  une  position  que  dans  une  autre.  Sup- 
P<>8ez  qu'en  mettant  à  cà\é  d'une  particule  morte,  une,  deux  ou 
.      ^)a  particules  mortes,  on  en  formera  un  système  de  corps 

H  1.  Vdr,  Hir  co  célèbre  sreiituricr  et  mystiAulour,  les  Soitvtnirt  da  btrai  de 
H  (îWchai  qui  le  connut  panicullJremcnt.  cl  \e  t.  IIJ  (p.  iUi  dot  Œuvres  intdiUt 
H     *  CfMbj.  TrojTM  et  Pxrla,  1813, 3  *ot.  in-i. 


vivant,  c'est  avancer,  ce  me  semble,  une  absurdité  très-forte. 
ou  je  DC  m'y  connaLs  pas.  Quni  !  la  particule  A  plac^  à.  gauche 
de  ta  particle  B  n'avait  point  la  conscience  de  son  existence.» 
sentait  point,  était  inerte  et  morte  ;  et  voilà  que  celle  qui  était  i 
gauche  mise  à  droite,  et  celle  qui  était  à  droite  mise  à  gauche 
le  tout  vit,  se  connaît,  Re  sent  !  Cela  ne  se  peut.  Que  fait  ici  1  ^ 
droite  ou  la  gauche?  Y  a-t-il  un  cAlé  et  un  autre  dans  t'e^s^, 
pace?  Cela  serait,  que  le  sentiment  et  la  vie  n'eu  dépeQdraie^>„ 
pas.  Ce  qui   a  ces  qualités    les  a  toujours  eues  et  les  ai*.^ 
toujours.  Le  sentiment  et  la  vie  sont  éternels.  Ce  qui  vit  i 
toiijnnra  vécu,  et  vivra  sans   fin.    La  seule  dlITèrence   que  je 
connaisse    entre  la  mort  et  la    vie,  c'est   qu'i  présent,  voos 
vivez  en  masse,    et    que  dissous,  épars  en  molécules,  dm» 
vingt  ans  d'ici  vous  vivrez  en  détail.  —  Dans  vingt  ans  c'es^ 
bien  loinl  » 

Et  H"*  d'Aine  :  o  On  ne  naît  point,  on  ne  meurt  poinl 
quelle  diable  de  folie!  —  Non,  madame.  —  Quoiqu'on  d> 
^meure  point,  je  veui  mourir  tout  k  l'heui-e,  si  vous  me  faiteti*' 
kroire  à  cela.  —  Attendez  :  Thisbé  vit,  u'est-il  pas  vrw7  — — "^ 
Si  ma  chienne  vit ,  je  vous  en  réponds,  elle  pense,  elle  aimc^  ^' 
elle  raisonne,  elle  a  de  l'esprit  et  du  jugement.  —  Vous  vou^^"  ■** 
souvenez  bien  du  \em\)S  où  elle  n'était  pas  plus  grosse  qu'ur.^^  " 
ralT  —  Oui.  —  Pourriez-vous  me  dire  comment  eJle  est  de--^^" 
venue  si  rondelette? —  l'ar<ii,  en  se  crevant  de  mangeaill  -^^ 
comme  vous  et  moi.  —  Fort  bien,  et  ce  qu'elle  mangear  — «il 
vivait-il?  ou  non?  —  Quelle  question!  pardi  non,  il  iK=ie 
vivait  pas.  —  Quoi!  une  chose  qui  ne  vivait  pas,  appliqui 
à  une  chose  qui  vivait,  est  devenue  vivante  et  vous  entend 
cela?  —  Pardi,  il  faut  bien  que  je  t'entende.  —  J'aimei 
tout  autant  que  vous  me  dissiez  que  si  l'on  roetiail  un  honir 
mort  entre  vos  bras,  il  ressusciterait.  —  Ma  foi,  s'il  éi 
bien  mort,  bien  mort...;  mais  laissez-moi  en  repos;  voilà-it'— j 
pas  que  vous  me  feriez  dire  des  folies.  » 

Le  reste  de  la  soirée  s'est  passé  &  me  plaisanter  sur  ir>on 
paradoxe...  On  m'oiïrsit  de  belles  poires  qui  vivaient,  des  rai- 
sin» qui  pensaient,  et   moi  je  disa.is  :  Ceux  qui  se  sont  aimes 
pendant  leur  vie  et  qui  se  font  inhumer  l'un  k  c6té  de  l'autre 
ne  sont  peut-être  pas  si  fous  qu'on  pense.  Peut-être  leursceo- 
dres  se  pressent,  se  mêlent  et  s'uoisseutl  que  saia-je?  Peut-4lre 
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tt*ont-elles  pas  perdu  tout  sentiment,  toute  mémoire  de  leur 
premier  éAt.  Peut-être  ont-elles  un  reste  de  chaleur  et  de  vie 
dont  elles  jouissent  à  leur  manière  au  fond  de  l'urne  froide  qui 
les  renrerme.  Nous  jugeons  de  la  vie  des  élt^ments  par  la  vie 
des  masses  grossières,  Peut-étj-e  sont-ce  des  choses  bien  di- 
verses. Oo  croit  qu'il  n'y  a  qu'un  polype  I  Et  pourquoi  la  nature 
entière  ne  serait-elle  pas  du  même  ordre?  Lorsque  le  polype 
est  divisé  en  cent  mille  parties,  l'animal  primitir  et  générateur 
n'est  plus;  mais  tous  ses  principes  sont  vivants.  0  ma  Sophie I 
>J  me  resterait  donc  un  espoir  de  vous  tolicher,  de  vous  sentir, 
de  TOUS  aimer,  de  vous  chercher,  de  m'uoir,  de  me  confondre 
ivec  vous  quand  nous  ne  serons  plus,  s'il  y  avait  pour  nos  pria- 
^pes  une  loi  d'a0inité,  s'il  nous  était  réservé  de  composer  un 
tfe  commun,  si  je  devais  dans  la  suite  des  siècles  refaire  un 
Jut  avec  vous,  si  les  molécules  de  votre  amant  dissous  avaient 
■B'agiter.  à  s'émouvoir  et  à  rechercher  les  vôtres  éparses  dans 
*  naturel  Laissez-moi  cette  chimère,  elle  m'est  douce,  elle  m'as- 

rirait  l'éternité  en  vous  et  avec  vous. 
Mais  il  est  sept  heures,  et  ce  maudit  commissionnaire  ne 
^ralC  pas.  Je  suis  d'une  inquiétude  extrême.  11  est  sûr  que  j'irai 
^main  moi-même  à  Charenton,  à.  moins  qu'un  déluge  de  pluie 
Q  m'en  cmpCche. 

I  Noua  avons  eu  aujourd'hui  à.  dtner  M»'  d'Houdetol;  elle 
tous  est  venue  de  Paris,  elle  y  retourne,  et  de  là  à  Épinay. 
nie  aura  fait  ses  bonnes  onze  lieues.  Cette  expédition  d'Angle- 
erre  la  tient  dans  de  cruelles  alarmes;  c'est  une  femme  pleine 
l'Âme  et  de  sensibilité.  On  parlait  du  vent  sourd  et  continu  qui 
ait  mugir  ici  les  appartements.  J'ai  dit  que  le  bruit  ne  m'en 
léplaisait  pas,  qu'on  en  sentait  mieuxla  douceur  de  l'abri, 
{u'il  berçait,  et  qu'il  inclinait  à  rêver  doucement.  «  Cela  est 
rrai,  a^t-elle  répondu,  mais  je  ne  l'entends  point  sans  penser 
jae  peut-être  il  écarte  les  Anglais  du  détroit  et  que  nous 
profitons  de  ce  moment  pour  sortir  de  [nos  ports  et  jeter  en 
Angleterre  vingt-deux  mille  malheureux  dont  il  n'en  revieo- 

tpas  un.  D 
Il  faut  .que  vous  sachiez  que  parmi  ces  vingt-deux  mille 
omeâ,  il  y   a    un  H.  de  Saint-Lambert   dont  vous  m'avei 
entendu  parler  souvent  avec  éloge,  que  la  reconnaissance  seule 
a  attaché  au  prince  de  Beauveau,  et  qui  le  suit;  sa  perte. 
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me  flatter  de  rieo,  mon  amie.  Je  suis  venu  ici  pour  travailler.  J  us- 
qu'à  présent  j'ai  fait  assez  bien  ;  maïs  si  la  lëte  n'y  est  plus,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  du  temps?  Que  vais-jc  devenir?  Si  la 
pluie,  dont  ce  vent  bruyant  nous  menace,  pouvait  tomber  cette 
nuit!  Je  passerai  donc  la  journée  de  demain  sans  un  mot  de 
,vous*  Le  Baron  me  consulte  sur  desctymologies  chimiques.  Il 
voit  que  je  suis  en  souci  ;  il  me  lit  des  traits  d'bistoire  ;  il  cher- 
die  à  m'intéresser;  mais  cela  ne  se  peut;  je  suis  ailleurs.  Je 
TOUS  conjure,  mon  ainie,  de  me  rendre  à  la  campagne,  à  mes 
occupations,  à  la  société,  aux  amusements,  à  mes  amis,  à  moi- 
même.  Je  ne  saurais  sortir  d'ici,  et  il  est  impossible  que  j'y 
vive  si  vous  m'oubliez.  Adieu,  cruelle  et  silencieuse  Sophie. 
Adieu. 


XXIII 


Au  Graadr&l,  le  Vi  octobre  1759. 

11  n'y  a  sorte  d'imagination  s  fâcheuses  qui  ne  me  vienocnt. 
Serie2-vous  indisposée  au  point  de  ne  pouvoir  tenir  une  plume  T 
U  Touche  est-il  mort  ou  bien  malade?  Votre  mère  vous  a-l-ellc 
défendu  de  m'<^crire?  Éies-vous  à  Paris?  Êtes-vous  en  province? 
Quelque  accident  survenu  à  M"*  Le  Gendre  ne  vous  auraîL-il 
point  appelée  auprès  d'elle?  N'auriez-vous  point  envoyé  vos  let- 
tres chez  Grimm?  Ne  seraii-il  pas  à  Kpinay^  Ces  lettres  oe 
&eraîent-elles  po'mt  retournées  h  Charenlon,  À  Paris?  Le  ciel  se 
fond  en  eau.  Il  n'y  a  pas  moyen  des'éclaircir  soi-mâmc,  ni  par 
\xu  autre.  Si  le  Baron  était  un  homme  û  qui  l'on  put  s'ouvrir, 
f3n  aurait  une  voiture  avec  des  chevaux  et  l'on  irait  à  Charen- 
n,  peut^irc  même  à  Paiis.  Je  vous  ai  écrit  deux  fois  par  ta 
te  à  l'adresse  de  M.  La  Toiidic,  une  troisième  fois  à  votre 
resse  par  un  exprès,  une  quatrième  aujourd'hui  par  un  com- 
missionnaire. Voilà  ma  cinquième  lettre;  mais  que  m'importe 
qu'elle  vous  parvienne  ou  non,  si  elle  ne  doit  point  avoir  de 
réponse?  Je  n'entends  non  plus  parler  de  Grimm  que  de  vous. 
Je  crois  que  demain  je  vous  haïrai,  et  je  vous  oublierai  tous 
les  deux  :  je  vous  accorde  encore  viugt -quatre  heures  pour  vous 
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minender.  I)  nous  est  venu  aujourd'hui,  de  Sussy,  la  compag^^Biut 
la  plus  brillante.  Il  n'&  tenu  qu'à  vous  que  je  fusse  cbarmu^^l* 
On  nous  a  présenté  une  Anglaise  vraiment  anglatM  :  de  gran^^ils 
yeui,  un  visage  ovale,  une  petite  bouche,  de  belles  dents,  U 
taille  la  plus  menue  ;  mais  cela  est  bien  ralde,  bien  empe^^^, 
bien  sérieux.  Len  hommes  jouent  au  billard,  les  femmes  w>— ^Dt 
autour  de  la  table  verte,  et  moi  je  ne  sais  que  faire.  S<Hlir7  C^Do 
ne  mettrait  pas  un  chien  k  la  porte.  Lire?  je  ne  m'enteodr^^^is 
pas.  Causer?  je  ne  saurais  m'y  résoudre.  Travailler  ?  je  1^  al 
essayé  inutilement.  Je  veoi  lire  de  vos  lettres  ;  mais  il  ne  ro'^^^ea 
viendra  point:  je  me  le  dis;  j'en  suis  convaincu.  Avec  cela,j'»-  eo 
attends  toujours;  non.  je  n'en  attends  plus.  Vous  me  faites  p^^BS' 
scr  de  cruels  moments.  Celle-ci  vous  parviendra  par  un  ami  —-de 


.SOD 
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la  niaîson,  il  vous  l'enverra..  Je  vais  le  charger  de  prendre  vo 
réponse.  Je  lui  écris  pour  cela:  et  voici  ce  que  je  lui  écris  : 

n  Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  pa&ser  celte  lettre  à 
■>  adresse.  J'espère  qu'on  y  répondra.  En  ce  cas,  vous  appo 
n  rei  vous-même  la  réponse  si  vou^  venez,  ou  vous  la  joindr 
«  aux  lettres  de  U"*  d'Aine,  ai  votre  arrivée  ici  &e  différait  ( 
R  plusieurs  jours,  a 

Je  le  prie  aussi  de  voir   chei  le  directeur    de  la  poste  c»-     °* 
Chareoton.  En  vérité,  mon  amie,  voici  «  qui  va  arriver  :  l'inr^T*"' 
patience  me  prendra,  un   beau  malin  je  m'habillerai,  et  ^       îf' 
partirai    pour    Paris .    Ne    m'aimez-vous   plus?   diies-Ie-roo*:^  •°'* 
Vous  scraJt-il  arrivé   quelque  chose   que    vous    rougiriez  (fc^ 
■n'apprendre?  Ne  faudra-i-il  pas  que  vous  me  l'avouiez?  Faites^"^^*" 
le  plus  tôt  que  plus  tard.  Mais  je  suis  fou;  il  n'est  rien  de  toi»-*  ^y\ 
cela;  c'est  autre  chose  que  je  n'entends  pas,  et  qui  s' éclair- 
cira  sans   doute.   Adieu!    le  commissionnaire    de    H**'   d'Ain> 
attend  ce  billet  pour  partir,  ruisse-t-il  être  plus  heureux  qu« 
les  précédents  I 


XXIV 

An  GnndTkl,  le 20  octabn  I7^9. 

Vous  vous  portez  bien,  vous  pensez  À  moi,  vous  m'aimez, 
70US  m'aimerez  toujours.  Je  vous  crois  ;  me  voilà  tranquille,  je 
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renais;  je  puis  jouer,  me  promener^  causer,  travailler,  être  tout 
ce  qui  vous  plaira.  Ils  ool  dû  me  trouver,  ces  deux  ou  trois  der- 
niers jours,  bien  maussade.    Non,    mon  amie,  votre  pn^nce 
même  n'aurait  pas  fait  sur  moi  plus  d'impression  que  votre  pre- 
mière lettre.  Avec  quelle  impatience  je  l'attendais  I  Je  suis  sur 
qu'en  la  recevant  mes  mains  tremblaient,  mon  visage  se  décom- 
posait, ma  voix  s'altérait;  el  que  ai  celui  qui  me  l'a  remise  n'est 
pts  uo  imbécile,  il  aura  dit  :  Voilà  un  homme  qui  reçoit  des 
nouvelles  ou  de  son  père,  ou  de  sa  mère,  ou  de  cette  qu'il 
aime.  Au  même  moment  je  venais  de  faire  partir  un  billet  où 
vous  aurez  vu  toute  mon  inquiétude.  Tandis  que  vous  vousama- 
«iez,  vous  ne  saviez  pas  tout  ce  que  mon  àme  souffrait. 
L       On  nous  dit  ici  que  H"*  Arnould  était  une  Colette  d'opéra 
"ïnaniérée,  et  d'une  naïveté  point  du  tout  naïve'.  Cet  on  n'est 
pas  toutefois  un  bomme  d'un  goût  bien  difificile.  Je  prétends,  par 
«xempte,  que  quand  le  devin  leurdit  : 

La  bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  berger  plus  constant, 

iHie  faudrait  pas  qu'elle  se  rengorgeât,  qu'elle  portât  la  main  à 

sa  coiffure,  ni  qu'elle  rajustât  sou  jupon.  Pour  moi  je  ne  sais 

qu'en  penser,  cela  peut  être  bien,  cela  peut  être  mal.  C'est 

selon  la  figure,   les  circonstances,  ce  qui  a  précédé  le  ton,  le 

caractère  du  jeu  dans  les  choses  les  plus  légères,  ainsi  que  dans 

les  plus  importantes.  Il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est  un. 

ft  Pourquoi  ces  gentillesses  de  conversation,  qu'on  a  entendues 

Avec  tant  de  plaisir,  s'émoussetit-elles  quand  on  les  rend?  C'est 

«|u" on  les  présente  isolées,  c'est  que  l'inlérèt  du  moment  et  de 

l'à-propos  n'y  est  plus.  Je  sais  bon  gré  à  M.  de  Prisye  de  vous 

cultiver;  vous  lui  parlez  de  moi  quelquefois  sans  doute. 

—^        Si  vous  faites  des  médiateurs  où  vous  gagnez  beaucoup  de 

P  fiches  el  peu  d'argent,  en  revanche,  je  fais  des  piquets  où  je 

*"    perds  beaucoup  d'argent  et  peu  de  fiches;  ce  sont  les  marqués 

qui  me  ruinent;  ils  ont  des  écarts  pusillanimes.  Mot,  je  songe  à 

{aire  beaucoup  de  mal;  eux  à  s'en  garantir. 


L 


1.  Sophl*  Arnould,  qui  o'éuit  à  l'Opér*  r{m    dflpui»  le   l!l  d^moibr*  IT57. 
I  do  prvodn  l«  rflk  de  Coklle  du  Dtvin  dé  oiiiagt. 
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Je  l'ai  TU  ce  papier  de  Genéic  ',  vous  le  rerrezaiis 
direz,  comme  moi,  qu'il  a  le  diable  au  corps,  et  qu'il  raut  miei 
le  supprimer  que  de  Vexpowr  au  soupçon   de  favoir  fait  I 
publié.  L'auleur  n'est  pas  uti  bomme  assez  sûr.  Les  autres  d 
payé  cent  fois  pour  ses  folies;  pourquoi  cela  u'arriverail-il  g 
encore  une7  Qui  est-ce  qui  peut  se  promeilre  de  la  discréiïoi^ 
celui  qui  ne  s'est  jamais  tu,  et  qui  ne  risque  rien  à  parlerf  < 
esl  la  précaution  qui  ne  puisse  tromper?  J'ai  appris  À  me  méfi 
des  hasards  ;  il  y  en  a  de  si  bizarres.  Par  exemple,  je  vous 
dis  [puissé-je  être  un  prophète  nienieuri,  que  ce  corainerc 
lettres  perdra  votre  sa>ur;  |e  ne  sais  ni  quand  ni  comment 
se  fera;  mais  le  temps  amène  loui  ce  qui  est  possible. 
i-Iioses  se  combinent  de  tant  de  façons  que  l'événeuientfic 
a  lieu  tAt  ou  tard.  Encore  si  elle  aimait!  si  cette  consolation  I 
^Maii  aussi  essentielle  qu'à  nousl  si  elle  avait  on  eogageoM 
de  corur!  s'il  s'agissait  d'adoucir  les  ennuis  de  deux  anw 
sëparés,    d'épancher  dans  un  coeur  la    tendresse  dont  on  i 
rempli!  mais  il  n'y  a  aucun  de  ces  $i.  En  V(:'riié,  il  y  a  peo 
prudence  d'un  c6té   et  nulle  délicatesse   de  l'autre;  vous 
serez  quitte  ni  envers  elle  ni  enven  vous-même,  si  vous  i>e 
prêchez  pas  fortement  là-dessus,  et  si  ce  maudit  p.iqiiet.  m 
court  après  elle,  vieul  k  rencontrer  son  mari.  Voyez  cepeodafl 
rassurez -vous.  Les  pièges  que  le  son  nous  tend  sont  plus  Gi 
le  mal  qu'il  nous  réserve  est  moins  attendu.  La  circoiisiai 
que  je  crains,  c'est  celle  où  elle  croira  avoir  toot  préru,  eL 
elle  dormira  paisiblement  sur  ces  pn-cautions. 

Je  ne  connais  pas  H**  de  Neeps;  mais  j'ai  vu  quel 
son  mari,  qui  est  homme  de  sens  et  qui  a  la  répulaliou 
homme  de  bien. 

Cela  est  stngidier  ;  entre  les  raisons  que  j'imaginais  de  r 
silence,  l'indisposition  de  voire  baron   m'est  wuue. 
résolu  de  mourir  à  Totre  insu.  Pardonnez-lui  cette  nuit  d'al 
mes:  mais  craignez  qu'il  nous  donne  quelque  jour  un  fâ 
réveil. 

Il  est  impossible  d'être  sobre  tcî;  il  n'y  faut  pas  pe 
J'arrondis  comme  une  boule;  je  continue  Îl  proûter;  vous 
pourrez  plua  m'embrasser.  Votre  sœur  ne  me  reconnaîtra  pli 
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et...  j'alltis  ajorner  U  noeboDiK  folie  <{ii«  j«  vous  laisse  à  deri- 
flcr 

Adiea,  mon  amie-  Il  y  a  sûrement  uoe  de  vos  lettres  à 
CiureDioa;  demaîo  on  me  l'apportera,  ou  oq  Ira  la  chercher 
d'ici. 

.%tre  TÎe  est  toDJours  la  m^me.  On  travaille,  oa  mange,  on 
digère  si  l'on  peut,  on  se  cbauffe.  on  se  promène,  on  canse,  on 
JODP,  on  soupe,  on  écrit  à  son  amie,  on  se  couche,  oo  dort,  on 
aelire,  et  l'on  recomuteuce  le  lendemain. 

^ûlre  causene  a  êiê  fort  chaude  et  fort  variée  aujourd'liui. 
H.  d'Oolbach  souiient  qu'il  ne  faut  jamais  plaisanter  au  jeu  ; 
*{u'eQ  peO3ez-T0a3?  Antfe  paradoxe  :  qu'on  ne  corrige  les 
home»  de  rien.  Je  vois  À  cela  deux  choses  :  Tune,  qu'il  se  Hlche 
■Bénwiit  quand  il  perd,  et  qu'il  voudrait  bien  s'excuser  te  peu 

desucctîs  lie  l'éducation  de  ses  enfanis Je  les  ai  laissés  sur 

me  bonne  folie  Ils  en  ont  pour  jusqu'à  minait,  s'ils  le  veulent. 
J'aidil;  Veui-on  semer  une  graine;  on  défriche,  on  laboure,  on 
bnse.Veui-oo  planter  uuarbre;  oo  cUoisil  le  temps,  la  saison  ; 
Wonre  la  terre,  on  la  prépare;  il  y  a  des  soins  que  l'on  prend, 
t^lle  tsi  la  fleur  qui  n'en  exige  pas?  U  n'y  a  qoe  l'homme 
to'oii  produise  sans  préparation.  Ou  ne  regarcle  ni  à  sa  sauté 
ni  i  celle  de  U  mère  ;  on  a  l'estomac  chargé  d'aliments,  la  tète 
«■chaollve  devin;  oo  est  épuisa*  de  fatigue;  on  est  erobarra^^ 
tTolbires,  abattu  de  diagrius.  L'I^cossaîs  a  dit  :  ■  Quand  on 
t^Mirehe  à  les  laire  sains,  on  les  fait  sols.  * 

Gela  est  aussi  vrai  que  quand  le  père  et  la  mère  sont  ioiio- 
^is  tous  les  deox,  ou  les  fait  fous.  Sans  plaisanter,  c'est  un 
ooirago  asaa  impwiant  pour  y  procéder  avec  qucicfue  circoos- 
pcctioo. 

Il  u  fait  une  après-dtnte  charmante.  Nos  jardins  étaient  cou- 
*erts  d'ouvriers  et  vivants,  j'ai  éiL-  \oir  plamer  des  buis,  tracer 
"^plaies-baudes,  fermer  des  boulingrins.  J'aime  à  cau.ta- avec 
'^psjfsan;  j'en  apprends  toujours  quelque  chose.  Ces  toiles  qui 
""•ouuent  en  un  instant  cent  arpents  de  terre  sont  filées  par  de 
petites  araignées  dont  la  (erre  foannillc  :  elles  ne  travaillent 
<(iie  dans  cette  saison  et  que  certains  jours. 

Agauchede  la  maison,  nous  avons  un  petit  bois  qui  la  défend 
à\x  veni  du  nord;  il  est  coupé  par  un  ruisseau  qui  coule  natu- 
relleuieot  4  Uavers  des  bi-anches  d'arbi^  rompues,  à  travers 
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des  ronces,  des  joncs,  de  la  mousse,  des  cailloux.  Le  coup  d\ 
en  tout  k  fail  pittoresque  et  sauvage.  C'est  lÀ  qu'on  allaii  cher- 
cher, il  y  a  deux  mois,  le  Trais  contre  les  chaleurs  brûlantes  de 
la  saison.  Il  n'y  a  plus  moyen  d'en  approcher;  il  faut  touraer 
autour  et  prendre  le  soleil.  _ 

Nous  avoDS  été  à  Amboile'  :  nous  avons  vu  ta  folie  d'ctif 
homme  à  qui  il  en  coûte  cent  mille  écus  pour  augmenter  sot* 
château  de  douze  pieds,  et  nous  a.voDS  ri.  Ce  château,  avec  le* 
eauK  qui  l'entourent  et  les  coteaux,  qui  le  domiaent,  a  l'air  d'it^ 
flacon  dans  un  seau  de  glac« M 

Vous  êtes  Men   hardie   de  lire  deux  pages  d'une  de  m^P 
lettres  k  votre  mère;  mais  cela  vous  a  réussi.  A  U  bonne  heua^ 

pour  celte  fois,  ma  mie:  croyez-moi.  n'y  revenex  plus H 

viens  de  recevoir  votre  lettre  qui  finit  par  ces  mois  :  u  Uemk 
credi,  à  onze  heures.  Bonsoir,  mon  tendre  ami;  je  dors  pli.J3 
d'à  moitié,  et  je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  »  Je  me  trompi^ 
c'est,  mon  amie,  que  je  les  aï  toutes  sous  les  yeux.  La  dernière  o^ 
de  jeudis  à  miauit.  Dieu  veuille  que  vous  n'en  ayez  point  éciS 
depuis.  U.  Hudet  m'a  fait  dire  que  la  première  qui  lui  viendr^^ 
sous  enveloppe  serait  renvoyée  à  Paris.  Je  me  hAte  de  vcai 
prévenir,  adresseï  dans  la  suite  :  A  M.  Hudet,  pour  rrmer , 
à  M.  Diderot i  ou  bien  envoyez  chez  le  Baron,  ou  chez  M.  d'Aï  nt 
maître  des  requêtes,  rue  de  l'Daiversiié.  avec  mou  adresse  a| 
Grandvat;  mais  le  plus  sûr  est  M.  Hudet,  pourvu  qu'il  n'y 
point  d'enveloppe  :  l'enveloppe  fait -perdre  le  port  au  femi( 
et  le  bânéfice  au  directeur.  Si  ce  n'est  pas  leur  compte,  ce  a't 
pas  mon  intention. 

Vos  conjectures  sur  Villeneuve  et  d'Alemberl  ne  sont  pa 
tout  à  fait  sans  fondement.  Ue  voilà  hors  d'un  grand  souci, 
paquet  erranl  est  arrivé  à  st  destination  ;  j'y  répondrai, 
reste,  ipiaod  j'en  aurai  le  temps  et  l'espace;  je  ne  uarûs  m'i 
pécher  de  vous  dire  qae  la  tin  celui-ci  est  de  la  pins 
beauté.  J'en  suis  touché  jusqu'aux  larmes.  Je  coucherai 
snrciMte  urne.  Adieu,  ou  tendre,  ma  respectable  amie;  je, 
aiaie  avec  la  passion  la  plus  sincère  el  la  plus  forte.  Je  vou 
vous  aifflec  encore  davantage,  mais  je  ne  saurais. 


k  tUt  it  Grulnl  M  ipp«n»J 
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Le  S^ottobn^  t7M. 


Toici,  mou  aniie,  la  lettre  que  je  vous  ai  pi-oniise.  Ayez  It 
^^  patience  de  la  lire  jusqu'à  la  Hii;  voii»  y  ii-ouvei*ez  peut-être 
^B  des  choses  qui  ne  vous  déplairont  pa^. 

H  II  lit  dimanche  une  très-belle  joun)<^:  nous  allâuies  nous 

^"  |>roineuei'  sur  les  bords  de  la  Manie;  nous  la  suivîmes  depuis 

,       le  pied  de  nos  coteaux  jusqu'à  (Iliampiguy. 

^m  Ix  \iIlagecoui'uni)e  la  hauteur  eu  aiupliithéÂti'e.  Au-dessous, 

^^  le  lit  lorlucuv  de  la  Mann'  fonne,  en  sf  divisant,  nii  groupe  de 

I       plusieurs  IK's  couvertes  de  saules.  Ses  eaux  se  pi'écipitent  en 

^m  uappcs  par  les  intervalles  étroits  qui  les  st^pareut.  Les  paysans 

t       y    ont  l'iabli   de  p^^'lieries.  C'est  un  aspect  vraiment  ronu- 

I        'tcsque.  Saiiil-Maur,  d'un  côli',  dans  le  fond;  tbeuuevières  et 

H  dtanipigiiy,  do  l'nutre.  sur  les  soiiiinets;  la  Marne,  des  vignes, 

~    «les  bois,  de*  prairies  euli-e  deux.  L'imagination  aurait  peine  à 

•"•"Wscnibler  plus  de  richesse  et  de  \aiit.'ie  que  la  uature  n'en 

oOrç  U.   Nous  nous  sommes  proposû  d'y  retourner,  quoique 

*»Miis  eu  soyons  revenus  tous  ùcloppiïs.  Je  mVtais  fiché   une 

**pinc  au  doifît;  le  Baron  vtait  entrepris  d'un  torticolis,  et  un 

I       >>>utjveuionl  de  bile  commeuçaii  â  tracasser  notre  méUucolique 

^  Il  l'uit  temps  que  nous  regagnassions  le  salon.  Nous  y 

^  <^>1à,  leâ  feninies  étalées  sur  le  fond,  les  hommes  ranges  autour 
''u  Toycr;  ici  l'on  se  rûchaulle;  là  ou  respire.  On  est  encore  en 
*''ence,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  C'est  U'^'d'llolbaeli 

^*l^i  a  parlé  la  preinitre,  et  elle  a  dit  : 

^k  —  Maman,  que  ne  faiies-vous  une  partie?  —  Non;  j'aime 

■<»icuv  me  re|ïoser  ut  bavarder.  —  Doninic  vous  voudrez.  Repo- 

^_****<s  nous  et  bavardons. 

H^         11  esi'inulilc  que  je  vous  nomme  dans  la  suite  les  intcrlocu- 

'     "^^rs,  vous  les  connaissez  tous. 

—  Eb  bien  !  philosophe,  où  eu  ëtes-vous  de  votre  besognet 

XVIU.  ti 
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^  J'eD  suis  aux  Arabes  et  aux  Sarrasins  ^  —  A  Mahomet, 
meilleur  ami  des  femmes?  —  Oui,  et  le  plus  grand  eoDemî    fjg 
la  raiaoD.  —  Voilà  une  impertinente  remarque.  —  Madame,  ce 
n'est  point  une  remarque,  c'est  un  fait.  —  Autre  sottise;  ta 
messieurs  soni  montés  sur  le  ton  galant. 

—  Ces  peuples  n'ont  connu  l'écriiure  que  peu  de  ttmç» 
arant  l'hégire.  —  L'hégire!  quel  animal  est-ce  là?  —  MaduDf, 
c'est  la  (jrande  époque  d«s  musulrnaos.  —  Me  voilà  bito 
avancée  ;  je  o'eniends  pas  plus  son  ^wque  que  son  hégire,  «^ 
son  hi'>gire  que  son  époque.  Us  ont  la  rage  de  parler  grec. 

—  Anlérieurement  à  celte  époque,  c'étaient  des  idolâtre^ 
grossiers;  celui  à  qui    la  nauire  avait  accordé  quelque  élo' 
quence  pouvait  tout  sur  eux.  Ceux  qu'ils  honoraient  du  nom  d« 
ffutird  étaieni  p&tres.  astrologues,  musiciens,    poètes,  nvéde- 
cins,  législateurs  et  prêtres,  caractères  qu'on  ne  trouve  guèr^ 
réunis  dans  une  même  personne  que  chez  les  peuples  barbares 
et  sauvages.  —  Cela  est  Juste.  —  Tel  fui  Orphée  cliei  L^s 
Grecs,  Moïse  chez  les  Hébreux,  Numa  cliei  les  Romains.    -.^ 
Point  de  nouvelles  de  Paria,  mes  buis  ne  seront  pas  plantés  cet 
automne.  Ce  Berlize*  est  un  b.-i|;uenaudier.  Il  m'en  faut  cent 
cinquante  bottes  et  il  m'en  envoie  quatre-vingts.  —  Ces  plates- 
bandes  seront  fort  bien:  qu'en  pensez-vous?  —  A  merveille.  — 
Je  voudrais  bien  que  H.  Cbaron'  reitt  son  jardin. 

—  Les  premiei's  Icgislateurv  deâ  nations  étaient  dwgfs 
d'interpréter  la  volonté  des  dieux,  de  les  apaiser  daus  les  cala- 
mités publiques,  d'ordonner  des  entreprises,  de  célébrer  l« 
succès,  de  décerner  des  récompenses,  d'infliger  des  chiiimatii^ 
de  marquer  des  jours  de  repos  et  de  travail,  de  lier  et  d'ab- 
soudre, d'assembler  et  de  disperser,  d'armer  et  de  désarmeri 
d'imposer  les  mains  pour  soulager  ou  pour  exterminer.  K  M- 

sure  qu'un  peuple  se  police,  ces  fondions  se  séparent C" 

homme  commande ,    un   autre  sacrifie un    troisiéoi* 

gurnl iri    quatrième,  plus  sacré,  les  îinrworlalîse «' 

Vimmorlalisti  lui-même. 


t.  Er  c4M,  flc  qu'on  ta  lira  vst,  moins  l«t  lDl?rrai'ti«nt,  bien  ttlttotn,i<^ 
âmh  dans  Tanière  iairauhu  du  VEHryftoptiHt.  \olr  I.  X^JI,  ^  3C  «I  mIv. 

2.  Iitcndini  du  turoo  d'Holbuli. 

3.  %.  ChMimt  Uni  Iv  pr^édcat  propriétaire  du  Cnudva). 
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—  Madame,  ce  qu'Us  disent  là  est  fort  beau.  —  Je  me  soucie 
bien  de  ce  qu'ils  disent;  je  pensc!  à  mes  buis.  Il  ;  a  longtemps 
que  nous  n'avons  vu  la  Parfaite-Vnion..  —  Tant  mieuT.  —  Ils 

seol  pourtant  à  Saint-Haur.  Qu'ils  y  restent — Cette  Temme- 

l^eat  plus  femme  que  toutes  \es  autres  femmes  ensemble.  — 
J«tnais  elle  oe  sait  ce  qu'elle  veut.  —  Pardonnea-moi ;  mais  elle 
n'est  jamais  contente  de  ce  qu'elle  a.  —  Je  la  trouve  plusmal- 
iieureuse  que  folle.  Il  n'y  a  rien  de  si  incommode  que  le  désir, 
si  ce  n'est  la  possession.  —  Cependant  il  faut  avoir  ou  man- 
«jvur.  —  C'est  une  assez  triste  nécessité 

—  Ce  fut  un  certain  Uoramere  qui  inventa  l'alphabet 
arabe,  et  la  nation  fut  partagée  en  érudits  ou  gens  qui  savaient 
lire,  et  en  idiots.  Le  saint  prophète  ne  sut  lire  ni  écrire.  De  là, 
l«  baine  des  premiers  mulsomans  contre  toute  espèce  de  con- 
oaJBaance;  le  mépris  qui  s'en  est  perpétué  jusqu'à  ce  jour,  et 

l«  fi.as  longue  durée  garantie  à  ses  impostures C'est  une 

observation  assez  générale  que  la  religion  perd  k  mesure  que  la 
pl)ilaM)phie  gagne.  On  en  conclura  tout  ce  qu'on  voudra  contre 
l'ÎADiilité  de  l'une  ou  contre  la  vérité  de  l'autre. 

—  Votre  madame  de  ***  nous  avait  promis.  Qne  diable  faït- 

•Me  à  Paris?  —  Elle  enrage.  —  De  quoi?  elle  ne  manque  pas 

*le  ligure:  elle  a  de  l'espril;  tout  le  monde  l'aime.  —  Et,  ce 

lui  vaut  encore  mieux,  elle  n'aime  personne.  —  Maman,  vous 

""iei  toute  seule.  —  Je  jwnse  à  la  figure  de  son  petit  magot.  Ne 

trouvez-vous  pas  qu'il    ressemble  au  manche  d'une  basse  de 

^>ole?  Imaginez  cet  ouiil-là  entre  les  Jambes  de  sa  femme.  — 

filous,  mesdames,  courage.  —  Pardi,  mon  gendre,  laissez-nous 

•*ïédirc  un  peu  de  notre  prochain.  Je  suis  sûre  qu'on  en   fait 

*uiint  de  nous  sans  que  je  m'en  chagrine  ;  c'est  que  je  ne  me 

**>agrine  dy  rieu.  —  Et  puis,  comment  pardonner  aux  défauts 

**e  ses  aiuis.  si  on  ne    les  connaît    pas?    —  Ma  femme.  — 

Qa'tTez-vous  à  dire  à  cela?  —  Que  vous  alliez  prendre  votre 

■■■odore  et  que  vous  nous  en  jouiez  quelques  airs.  Ce  bniit 

•^  moins  désagréable  et  plus  innocenU   —  Hi   fille,  je  te 

P'^c  de  n'en  rien  faire;  je  ne  con<;ois   rien   de  ^  maussade 

lue  ton   mari   quand  il  est  malade.   C'est  comme  les  autres 

'î**anit  ils  reportent  bipn.  Et  que  diantre,  radotez  de  votre  philo- 

***P'»ic,  et  ne  vous  mêlez  pas  de  nous.  Vous  étiez  dans  les  sé- 

'*''».  reiouruei-y.  —  C'est  le  plus  court..,» 
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-~  Eh  bien  !  philosophe,  vous   disiez  donc  que    plus  i]  r 
aura  de  penseurs  à  Constaniinopte,  moins  on  fera  de  peleri- 
nages  k  la  Mecque.  — Oui.  —  Je  suis  de  son  avis.  —  Je  pejise 
même  que,  quand  il  y  a  dans  une  capitale  un  acte  religieux 
annuel  et  commun,  on  peut  le  regarder  comme  une   mesure 
assez  sUrt  du  progrès  de  l'incrédulité,  de  la  corruption  des 
mœurs  et  du  dèclio  de  la  superstition  nationale.  —  Comment 
c«la? —  Le  \oici  :  supposons,  par  exemple,  qu'il  y  eùieo  1700, 
trente  mille  pèlerinages  â  la  )lecque,  ou  trente  mille  coduuU' 
nions  5tur  une  paroisse,  et  qu'en  17â0  il  ne  se  fit  pli^^  que  dix 
mille  pèlerinages  et  di\  mille  communions,  il  &st  certain  q 
la  fui.  et  tout  ce  qui  y  tient,  se  serait  alTaibli  de  deux  tien. 

—  Mademoiselle  Anselme.  —  .Madame.  —  Tous  avez  bien 
le  plus  vilain  cul  qui  se  puisse.  —  En  \èritè,  ma  belle-mfere, 
vous  êtes  d'une  folie I  —  Au  $éi-ait,  mon  gendre!  Obi  made- 
moiselle, un  très-vilain  cul.  — Je  ne  m'en  soucie  guère;  je  Q« 
le  vois  pas.  —  Mais  c'est  qu'il  est  noir,  ridé,  maigre,  sec, 
petit,  plissi',  chagriné!  Si  saint  Pierre  te  savait,  il  en  rabattrait  ' 
uti  peu.  —  Elle  a  un  si  joli  visage!  comment  aurait-elle  un  si 
vilain  cul7  —  Voilà  mon  philosophe  qui  m'a  devant  lui,  el  «jui 
conclut  du  visage  au  cul.  Tant  y  a  que  le  sien  est  fort  lui  et 
que  je  m'en  crois,  car  je  l'ai  vu.  —  Vous  l'avez  vu,  madame  7, 
^  Oui,  je  l'ai  vu toute  la  nuit  en  rêve.  ^M 

—  Eh  bien  !  philosophe?  —  Je  ne  sai'  plus  ou  j'en  suis.  — ^^ 
El  taissex  là  ces  folles.  —  Ma  foi,  elles  parlent  d'un  cul  qui  m'* 
tourné  U  tête.  —  Vous  en  étiez  à  l'acte  religieuv  annuel,  et 
dtVIin  de  la  superstition  nationale.  —  M'y  voilà.  Je  peosrquo 
ce  déclin  a  un  terme;  les  progrès  de  la  luniièresunt  limités;  ellf 
ne  gagne  guère  les  faubourgs.  Le  peuple  y  est   trop  bëie.  trop 
ntistTat>te  et  trop  occupé  :  elle  s'arrêta  là  ;   alors  le  nombre  àf 
ceux  qui  satisfont,  dans  l'année,  à  la  grande  Cf-rèmoni<;  evtf-^ 
au  nombre  de  ceux  qui  restent,  au  milieu  de  la  révolution  de^ 
Wprits,    aveugles  ou  éclairvs,  incurables    ou    incorruplilrfn, 
OOmuM  il  vous  plaira.  —  Ainsi  voilà  le  troupeau  di:  l'Église.  — 
Il  peut  s'accroître,  mats  non   diminuer.  —  La   quantité  de  1* 
canaille  est  à  peu  près  toujoun  la  même. 

—  £couiei,  madame,  écoutez.  —  Je  m'ennuie  assez  n» 
cela.  U  De  ne  bUait  plu^  que  la  Airo^iV.....  J'étais  faiteallB 
•uMt  pour  \w  de  vilains  cuis.....  D  r  «  deui  nois  qtie j'élù 
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seule  ici;  je  ne  savais  que  devenir;  je  mefiç  mener  à  Bonneuil, 
et  dai-e,  dare,  dare,  voilà  un  homme  qui  \ieat  eu  cabriolet, 
comme  si  le  diabte  l'emportait.  Vous  savez  ce  tournant  vers 
1" «église,  il  y  avait  là  une  femme  moiuée  sur  un  Ane.  entre  deux 
paniers;  et  crac,  le  moyeu  du  cabriolet  accroche  ud  panier,  et 
voilà  r&ne,  les  quatre  fers  en  l'air  d'un  côlé,  et  les  paniers  et 
1a  femme,  les  quatre  fers  en  l'atr,  d«  l'autre.  On  s'amasse,  on 
redresse  les  paoiei'S,  on  relève  l'âne  par  la  queue;  cependant 
on  laissait  là  cette  pauvre  femme  qui  criait  comme  une  Tomme 
troussée.  —  Mais  il  y  en  a  qui  ne  client  pas  trop.  —  .\ux 
sérails.  —  Là  comme  ailleuis. 

L'Alcoran  fut  le  seul  livre  de  la  nation  pendant  plusieurs 
siècles;  on  brùta  l^s  autres,  ou  parce  qu'ils  étaient  superflus, 
s'il  n'y  avait  que  ce  qui  est  dans  l'Alcoran,  ou  parce  qu'il  étaient 
pernicieux,  s'ils  coutenaient  autre  chose  que  ce  qui  y  est.  Ce 
fut  d'après  ce  raisonnement  qu'on  chaulfa  pendant  si.i  mois  les 
baÎQs  d'Alexandrie  des  ouvrnges  du  temps  précèdent.  L'impos- 
teur n'était  plus,  lorsque  des  fanatiques  remplis  de  son  esprit 
damnaient  le  calif  Almamou  pour  avoir  accueilli  la  science  au 
d^trioient  de  la  sainte  ignorance  des  fidèles  croyants.  Ils 
âàueot  :  Si  quelqu'un  ose  l'imiter,  il  faut  l'empaler  et  le 
porter  de  tribu  en  tribu,  précé.lé  d'un  héraut  qui  ctiera  :  C'est 
^i  qu'on  traitera  l'impie  qui  préférera  ta  philosophie  pro- 
mue à  la  divine  tradition,  la  raison  au  miraculeux  Alcoraii. 

Cependanl  les  Ointnéades  firent  peu  de  chose  pour  les  savants. 

^a  Abbassides  osèi'ent  davantage,  l'n  d'entm  eux  institua  des 

Pèlerinages,  éleva  des  temples,  prescrivit  des  prières  publiques 

*<  se  montra  si  religieux  qu'il  put.  sans  irriter  les  dévots,  atta- 

^er  près  de  lui  un  astrologue  et  deux  médecins  chrétiens.  Il 

*y  a  point  de  sectes  que  les  musulmans  haïssent  autant  que  la 

«"^tienne.   Cependant  les  lettrés  que  les  derniers  Abbassîdes 

appelèrent  à  leur  cour  êuient  tous  cliréiiens.    Le  peuple  n'y 

^^i  pas  garde.  —  C'est  qu'il  était  heui-eux  sous  leur  gouverne- 

®*0l.  Je  dirais  volontiers  à  un  prince...  —  Est-ce  qu'on  dit 

*I«elque  chose  aux  princes  7  Mais  voyons,  père  Uoop,  ce  que 

'^Hialeur  dtriex.  —  Soyex  bons;  soyez  justes;  soyez  victorieux; 

^yei  honorés  de  vos  sujets  et  redoutés  de  vos  voisins.  —  Rien 

^Ufe  cela?  —  J'ajouterais  :  Kyez  une  armée  nombreuse  à  vos 

^'^rea,  et  vous  établirez  la  toléiance  universelle;  vous  renver- 
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serez  ces  isiles  de  l'igooraDce.  de  U  superstirion  <H  de  rtoutilité. 
—  Voulez-vous  vous  uirel  vous  ne  savez  donc  pas  que  je  veux 
fonder  un  couvent  au  Grandval?  —  Beau  projet!...  Vous  r^uîrei 
à  la  simple  condition  de  citoyens  ces  hommes  de  droit  divin  qui* 
opposent  sans  cesse   leurs  chimériques  prérogatives  à  votr^ 
autorité;  vous  reprendrez  ce  qu'ils  ont  eitorqué  de  l'imbécillité^ 
de  vos  prédécesseurs;  vous  restituerez  à  vos  malheureux  suje^^ 
la  richesse  dont  ces  dangereux  fainéants  regorgent  ;  >-ous  dov^ 
blerez  vos  revenos,  sans  ratiltiptier  les  impôts;  vous  rédui«^^ 
leur  chef  orgueilleux  k  sa  ligne  et  i  son  Qlet;  vous  empéch&r^ 
des  sommes  immenses  d'aller  se  perdre  dans  un  goulTre  t^traog^j 
d'où  elles  ne  reviennent  plus  ;  vous  aurez  l'abondance  et  la  paiK  , 
et  vous  régnerez,  et  vous  aurez  exécuté  de  grandes  choses,  uoé 
exciter  un  murmure,  sans  verser  une  goutte  de  sang.  —  Pardi 
c'est  un  bel  instrument  que  la  langue;  comme  il  enfilecela!  — 
Hais  il  faudrait,  avant  tout,  qu'un  souverain  fût  bien  persuada 
que  l'amour  de  ses  peuples  est  le  seul  véritable  appui  de  si 
puissance.  Si,  dans  la  crainte  que  les  murs  de  son  palais  i]« 
tombent  en  dehors,  il  leur  cherche  des  étais,  il  y  en  a  certain 
qui  tôt  ou  lard  les  renverseront  en  dedans.  Un  souverain  pro- 
deot  isolera  sa  demeure  de  celte  des  dieux.  Si  ces  deux  édibces 
sont  trop  voisins,  le  trône  sera  gêné  par  l'autel,  l'autel  parie 
trône  ;  et  il  arrivera  quelque  jour  que,  portés  l'un  contre  l'astre 
avec  violence,  ils  s'ébranleront  tous  les  deux.  —  11  ne  serait  pu 
difficile  à  un  prince  politique  de  soulever  te  haut  derge  contre 
la  cour  de  Rome,  eosuile  le  bas  clergé  contre  le  haut,  p<i>s 
d'avilir  le  corps  entier.  —  Les  voiUrt-U  pas  qui  rêvent  con- 
ment  on  pourrait  traîner  ta  sainte  figlîae  de  Dieu  dans  la  boni 
Voulez-vous  vous  taire,  vilains  athées  que  vous  ètesl  —  Mù 
i.  propos,  le  petit  Croque -Dieu  de  Sassj  ne  vient-il  pas  soupert 
—  Pardi,  mon  gendre,  s'il  vient,  ménagez  un  peu  ses  or«illeti 
comment  voulez-vous  qu'il  dise  la  messe,  quand  il  a  ri  de  t» 
ordures  f  —  Qu'il  ne  la  dise  pas.  —  Il  ne  lui  est  pas  aussi  Taule 
de  se  passer  de  la  dire  qu'À  vous  de  l'entendre.  —  Je  ne  doute 
point   que   cela    n'arrive  un  jour.  —    Pardi,  je  le   voudras 
lùen;  c'est  un  petit  homme;  il  rit  de  si  bon  cœur.  —  11  ne 
.-^s'agit  que  de  persuader  aux  évèqacs  de  se  passer  du  pape,  t\ 
MU  curé»  de  partager  avec  lesévéques. —  Si  vous  me  renvoyé» 
-Ut  il  a  lataiud'atteotlre  longtemps Mademoiselle  Aoselnte, 
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■  ^'C^jutez  tout  contre  :  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  voie 
%vec  le  vilain  cul  de  mon  rôve,  mouirex-nouit  celui  que  vous 
^«nez. 

—  Les  musulmans  sont  divisés  en  une  multitude  incroyable 
'ie sectes.  On  en  compte  jusqu'à  soixante-treiie.  Ils  ont  dea 
^«ostÎDisecs,  des  molinlstcit,  des  pyrrhoniens,  des  sceptiques, 

<3es  déistes,  des  spinosistes.  des  athées.  —  Les  voilà  bien 
^  lotis!....  C'est  comme  parmi  nous.  La  belle  couvéel  —  On  les 
^  "^it  édore  du  mélange  de  la  religion  avec  la  philosopliie.  — 

Celte  pbilosophie  gâte  tout.  —  Lorsqu'ils  quittèrent  le  glaive 

■     tranchant  dont  ils  prouvaient  la  divinité  de  l'Alcoran,  ei  qu'ils 
se  mirent  à  raisonner,  —  C'est  encore  une  mauvaise  chose  que 

la  raison;  aussi  j'en  use  le  moins  que  je  peux Il  y  paraît 

«{uelquefois. — Aux  autres  il  n'y  paraît  pas  tant;  mtusc'esttoutun. 

—  Ils  ont  des  espèces  de  manichéens  et  d'optimistes.  Un 
des  premiers  disait  un  jour  h  son  antagoniste  :  On  père  eut  trois 
«nfanu.  —  Mesdames,  voici  un  conte;   il  faut  l'entendre.  — 

tL'uu  de  ces  enfants  vécut  dans  la  crainte  de  Dieu.  —  Et  fit  bien. 
n  n'y  en  a  guère  aujourd'hui  de  ceux-là.  On  ne  sait  plus  ce 
qne  le  monde  denent;  les  enfants  sont  aussi  méchants  que  les 
vieilles  gens.  —  Le  second  vécut  dans  le  crime,  el  le  troisième 
mourut  tout  jeune.  Quel  sera  leur  sort  dans  l'autre  vie?  L'opti- 
miste répondit  que  le  premier  serait  récompensé  dans  le  cieU 
tle  sixond  puni  dans  les  enfers,  et  que  le  troisième  n'aurait  ni 
cbâiimeni  ni  récompense.  Mais,  reprit  le  manichéen,  si  ce 
dernier  disait  à  Dieu  :  Seigneur,  il  n'a  dépendu  que  de  toi  que 
je  vécusse  plus  longtemps,  et  que  je  fusse  assis  dans  le  ciel  à 
CÔlé  de  mon  frère  ;  cela  eût  été  mieux  pour  moi.  Que  lui  n-pon- 
drait  le  Seigneur?  Il  lui  répondrait  :  J'ai  vu  que  si  je  t'accor- 
dais une  plus  longue  vie,  tu  tomberais  dans  le  crime,  et  qu'au 
jour  de  mes  vengeances,  tu  mériterais  le  supplice  du  feu.  Mais, 
ajouu  le  manichéen,  n'en  tendez-vous  pas  le  second  qui  répli- 
que au  Seigneur  :  Eh!  que  ne  m'ôtais-tu  la  vie  dans  mon  en- 
fance? Pourquoi  m'accorder  les  jours  malheureux  que  tu  as 
refusés  à  mon  frère?  Si  je  ne  me  réjouissais  pas  dans  le  ciel 
avec  mon  frère  aîné,  du  moins  je  sommeillerais  en  paix  auprès 
de  mon  frère  cadet;  cela  eiit  été  aussi  bien  pour  moi  que  pour 
lui.  Comment  le  Seigneur  s'en  tira-t-il7  —  Ma  foi ,  je  n'en  sais 
H^  tien;  il  y  a  de  quoi  le  faire  aiïoler.  Mais  nous  saurons  cela 
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quand  nous  y  serons;  il  faut  y  aller  tdt  ou  tard II  lui  dira        . 

J*ai  prolongé  ta  vie  afin  que  tu  méritasses  la  félicité  étemell&ï-  ^ 
et  tu  nie  reproches  une  faveur  que  je  t'ai  faite....  Si  c'était  ui^^  e 
faveur,  dira  le  troisième  que  ne  me  la  faisais-tu  donc  aussi  î  — -^ 
Voiljt  trois  enfants  bien  incommodes  ;  ils  ont  dû  donner  bien  c^q 
chagrin  à  leurs  parents.  Mais  il  faut  prendre  la  charge  avec  k.^s 
bénénces.  Allons  soujier. 

—  11  y  en  a  qui  nient  tout  rapport  du  Créateur  à  la  créatu  r-e. 
Selon  eux,  Dieu  est  juste  parce  qu'il  est  tout-puissant.    Ses 
attributs  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres;  et  nous   »« 
savons  pas  par  quels  principes  nous  serons  jugés  àson  tribunal- 
—  Maman,  tant  mieux  pour  votre  amie  M"*  de  "•*.  —  .\'e« 
parlons  pas.  Laissons  notre  prochain  pour  ce  qu'il  est.  La  (ill< 
est  noire  comme  une  taupe  ;  mais  mon  fils  dit  qu'elle  a  len  piec^^ 
blancs.  Blancs  ou  noirs,  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Pour  B^ 
mère,  elle  eût  été  mieux  avisée  de  garder  ses  yeux  qu'elle  av»  ** 
beaux  et  bons,  et  de  laisser  assommer  son  mari;  mpis  cefi«J' 
est  fait  est  fait.  —  Ils  disent  :  Qu'est-ce  qu'un  être  passager 
d'un  instant,  d'un  point,   devant  un  être  éternel,  infiniî  Ql^* 
deviendraient  les  autres  hommes  pour  un  de  leurs  semblable»     ^ 
qui  Dieu  aurait  accordé  seulement  une  durée  éternelle?  Crok^' 
on  qu'il  eût  le  moindre  scrupule  de  s'immoler  tout  ce  qui  I  «i 
résisterait?  .\e  dirait-il  pas  à  ses  victimes  :  Qu'Êtes-vous  «îi 
comparaison  de  moi?  Dans  un  moment  il  ne  sera  non  pi  vs 
question  de  vous  que  si  vous  n'aviez  point  été,  vous  ne  joui  r« 
ni  ne  soulTrirez  plus  ;  mais  il  s'agit  d'une  éternité  pour  moi.  Je 
me  dis  à  moi-même  et  à  vous,  selon  ce  que  je  suis  et  ce  que 

vous  êtes,  pmssez  donc  sans  murmurer;  je  suis  juste — // 

esl  incroyable  tout  ce  qui  leur  croit  dans  la  tète.  En  vérité,  il  y 
a  de  quoi  déranger  la  mienne.  —  Cependant  quelle  distance 
plus  grande  encore  de  Dieu  à  un  homme,  que  d'un  homme, 
que!  qu'on  le  suppose,  à  un  autre!  Qu'il  soit  immortel, cet 
homme,  Je  le  veux;  combien  ne  lui  restera-t-il  pas  encore 
d'infn'mités  qui  le  rapprocheront  de  la  condition  commune  T 
Toute  notion  de  justice  s'anéantit  entre  un  homme  et  son  sem- 
blable par  le  privilège  d'un  seul  attribut  divin,  et  nous  osons 
en  supposer  entre  Pieu  et  l'hommel  II  n'y  a  que  le  brachmane, 
qui  craignit  de  blesser  la  fourmi,  qui  puisse  dire  k  Dieu  :  Sei- 
gneur, pardonnez-moi  si  j'ai  fait  remonter  mes  idées  jusqu'à 
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roas:jc   le»  ai  fait  desceiitlre  Ju^u'à  la  fourtni;  tiuitez-nioi 
comme  j'ai  Irailé  le  plus  inist'rable  des  insectes. 

Au  milieu  de  ces  seclaires,  il  y  eii  a  qui  se  moquent  de 

(oui Ils  n'en  ^nnt  ni  ptu.s  heureux  ni  plus  sages. —  M:idame 

de  Sain(-\uhin,  tous  avez  une  femme  de  chainbre  qui  ne  l'est 
guère.  ^  Qu'est-ce  que  cela  D)e  fait? —  Taidi,  cela  me  reraità 
votre  place.  Je  veui  croire  que  ceux  qui  me  louclienl  ont  en  tous 
temps  les  mains  nettes.  —  Kt  voilà  un  éclal  de  rire  qui  part  en 
un  insUDl  de  tous  les  coins  du  salon.  —  Qu'appelez-\ous  les 
tnaina  oetles?...  —  Oui,  madame,  les  mains  nettes...  Je  sais  ce 
<ïtie  j'ai  vu,  et  je  m'entends. 

—  Ils  onl  (les  iiitolt-rants,  comme  madame.  —  Pardi,  je 
n*«•Inp^cho  rien  de  ce  que  je  ne  vois  pas;  c'est  comme  madame 
cliose...  Ma  Hllc,  aide-moi  donc  à  trouver  son  nom.  —  Mnman, 
<•    ne  faut  p-is  dire  cela.  —  Ils  viennent  ici,  je  les  It'ge  porte  k 

porte —  Père  IIoop,  je  vous  prie  de  coutinuer.  —  L'u  isla- 

"ïîte  inloliTant  avait  attenté  à  la  vie  d'un  philosophe  dont  il 
RUsprctaii  la  croyance.  Ce  philosophe  était  puissant;  il  aurait  pu 
cliâiicr  l'islamite  ou  le  perdre  par  son  cn^dil;  il  se  c-ontenta  de 
'o  n'-primander  doucement  et  de  lui  dire  :  Tes  principes  te  com- 
''^•T.ndcnt.de  m'ôtcr  la  \ie,  les  miens  me  commandent  de  le 
•"^nilre  meilleur,  si  je  puis.  Viens,  que  je  l'instruise,  et  ta  mv 
*ueras  après,  si  tu  veux.  —  Ma  foi,  cela  est  joli.  —  Que  pensez- 
Voijsqu'il  ;>ppritT  —  Son  catt^chisme;  car  tout  piètre  qu'il  était, 

*'    ne  le  savait  pas.  —  L'arithmétique  et  la  géométrie C'est 

I^<?ui-(^lre  ainsi  qu'il  en  faudrait  user  avec  tous  les  peuples  à 

*^*>ïivertir Faire  précwler  le  missionnaire  du  géomètre.  — 

^l  pourquoi  pas  du  ehimicicn  aussi  avec  ses  curbiiudes?  — 
M^Oamc,  cela  n'en  serait  pas  plus  mal.  Qu'ils  sachent  d'ahord 
•^**»*)btner  des  uniiês,  ensuite  on  leur  fera  combiner  des  idées 
t*l  U.S  difliciles.  —  Tenez,  voilà  la  meilleure  chose  que  vous  ayei 
**■  *e  de  toute  la  soirée.  Si  ce  projet  prend,  mon  amoureux  Mon- 
****iy  partira  pour  la  Cochinchine,  et  je  n'en  serai  plus  ennuyée. 
^llcms  souper  là-dessus,  et  que  le  petit  Croque-Dieu,  qui  ne 
^■»*ini  point,  s'en  aille  au  diable. 

L  —  El  voilà.inon  amie,  comme  le  temps  se  passe.  Je  n'ai  k 

^>xisdire  que  de  ma  tendresse  et  de  nos  entretiens.  Au  milieu  de 

'^'^s  entretiens,   moitié  sérieux  et  moitié  comiques,  je  soupire 

*i*-»elquefois,  et  je  dis  tout  bas  :  K\\\  si  ma  Sophie  et  sa  sœur 
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étaient  icil  et  puis  je  soupire  encore.  M.  de  Beriize  partit  hier 
pour  Paritt;  il  vous  porte  uoe  lettre.  Je  l'aocompagou  jusqu'à 
Charenton,  où  j'espérais  eo  prendre  une  de  tous,  et  je  oe  fus 
pas  trompé.  Je  revins  à  sept  heures  ;  on  m'attendait  pour  fiin 
un  piquet.  Je«jouai  gaiement  et  beurensemeot.  Nous  perdons 
l'Écossais  demain.  J'en  suis  fAcbé;  c'est  un  homme  de  bien  qui 
a  du  sens  et  des  connaissances.  Sa  mélancolie  l'a  pfx>mené  dans 
tous  les  coins  du  monde,  et  je  tirais  parti  de  ses  voyiges. 
H""  d'Aine  est  ta  meilleure  femme  du  monde,  c'est  la  prére- 
nance  en  personne;  mais  elle  estropie  tous  les  noms;  elle 
appelle  un  chimiste  un  chimiciea;  une  cucurbîte,  une  CMr6i- 
lude;  l'Encyclopédie,  SocopliCy  et  ainsi  du  reste.  La  Parfait- 
Union  est  une  11*^  de  B***,  qui  a  la  fantaisie  de  fonder  une 
coterie  femelle  sous  ce  titre.  M"  de  ***,  la  mère,  est  U  reniaie 
d'un  directeur  des  aides,  à  Bordeaux,  à  qui  elle  a  sauvé  la  vie 
dans  une  émeute  populaire  :  elle  se  jeta  au  milieu  des  sédiUeui- 
Une  femme  échevêli-e,  qui  errait,  qui  s'exposait  aux  pierres  qui 
volaient  de  toutes  paris,  étonna  les  séditieux  et  suspendit  lear 
fureur.  Elle  était  dans  un  temps  critique,  et  elle  en  perdit  les 
yeux,  et  depuis  l'infâme  époux  et  son  horrible  fille  se  sont 
ligués  pour  tourmenter  cette  infortunée.  II  y  a  des  années 
qu'ils  font  couler  des  larmes  amëres  de  ces  yeux  qui  ne  voient 
plus.  Le  petit  Croque-Dieu  est  le  puuatni  de  M"*  de  Sussr- 
11  dit  la  messe  te  dimanche,  et  le  reste  de  la  semaine  il  faille 
bouffon.  11  avait  été  de  la  promenade  ;  il  devait  être  du  souper; 
mais  il  ne  vint  qu'après.  Nous  avions  dévoré,  les  femmes  sni^ 
tout  ;  nous  étions  en  train  de  dire  des  folies  et  d'en  faire  lorsque 
le  cher  petit  prêtre  arriva.  «  Ah  t  te  voilà,  l'abbé;  sajs-tut»» 
que  je  n'aime  pas  qu'on  me  manque.  —  Madame  n'y  est-elle 
pas  encore  faite?  —  Point  du  tout.  »  Le  Croque-Dieu  ne  but 
pas  les  femmes  ;  il  leur  ferait  volontiers  cet  bonneur.  H"  de*** 
était  assise  et  accoudée  sur  une  table;  il  alla  se  pencher 
et  s'accouder  sur  la  même  table,  vis-à-vis  d'elle,  car  il  est 
familier.  H**  de  ***,  invitée  par  la  commodité  de  sa  posture 
et  la  largeur  de  sa  croupe,  prend  un  fauteuil,  l'approche  de  lui) 
lui  dit  :  1  L'abbé,  tiens-toi  bien  »,  et  d'un  saut  die  enfourche 

l'abbé L'abbé  ne  se  fâcha  point  et  fit  bien.  C'était  encore 

une    figure  à   voir   que   M"*  Anselme.  Cest  l'innocence,  1* 
pudeur  et  la  timidité  mêmes.  Elle  ouvrait  ses  grands  ;«iii 


eile  regardait  à  terre  une  mare  «înorme,  et  elle  disait  d'un  ton 

<le  surprise  :  MaisI  madame.  —  Eh!  mats,  oui C'est  moi, 

c'est  l'abbé  :  des  souliers,  des  bas,  des  cotillons,  du  lioge. 

M~  de  ***  est  honorable;  le  petit  pn>tre  est  pauvre.  Dès  le 

leodemain  il  eut  ordre  d'acheter  un  babit  complet.  Gomment 

Sfwiverez-vous  cela,  mesdames  de  la  ville7  Pour  nous,  grosMers 

habitants  du  Grendvel,  il  ne  nous  en  Taot  pas  davantage  pour 

—^xaous  amuser  et  Je  jour  et  leleûdeuiaîu. 

y  Oui,  mou  amie,  oui,  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres  ;  je  suis 

tf  aoquille  ;  je  suis  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  loin  de  celle 

qu'on  aime  bien.  Je  souhaite  que  la  lecture  de  l'E»prit  continue 

de  vous  plaire.  Si  l'auteur  n'a  pas  eu  le  suffrage  de  Grimm,  et 

<pi'il  vous  connût,  il  s'en  consolerait  un  peu  par  le  voue.  Je 

'VOUS  vois,   vous  et  votre  mère;  j'entendi»  d'ici  les  mois  qui 

retapent  par  intervalle  le  silence  de  votre  retraite.  Vous  vous 

H    trompez  ;,  U"^  de  Saint-Aubin  ne  pense  plus  îi  moi  ;  elle  a  dii- 

ooaveri,  au  Iwut  de  trente  ans,  rjuc  te  bruit  du  trictrac  lui 

Cùuit  mal  à  la  tête,  et  nous  n'y  jouons  plus.  Je  vous  rends  tout 

ce  qui  se  fait  ici  mot  à  mot  ;  et  vous  vous  en  amuserez  parce 

H     <|ve  c'est  votre  ami  qui  vous  parle. 

H  11  est  vrai  que  j'attf^ndais  M.  de  Ilct*lize  avec  impatience.  Il 

B    A  mis  de  l'importance  et  du  mystère  à  sa  fonction  ;  il  m'a  donntî 
~     'a  ieiu-e  de  Grimm  devant  tout  le  mou'le,  et  il  a  attendu  que 
lous  fussions  seuls  pour  me  remettre  la  vôtre.  Encore  un  petit 
"Moment,  et  j'accourrai,  et  je  vous  porterai  une  bouche  innocente, 
^«s  lèvres  pareilles,  et  des  yeux  qui  n'ont  rien  vu  depuis  un 
'^'ois.  Que  nous  serons  contents  de  nous  retrouver!... 


XXVI 
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On  se  promène  presque  en  tout  temps  à  la  campagne.  S'il 
'^«t.  un  rayon  de  soleil,  on  en  proGte.  Je  travaille  beaucoup,  et 
*v^t  agrément.  Je  vois  ma  besogne  tirer  à  sa  Gn.  D'un  assez 
^^'^nd  nombre  de  morceaux  de  philosophie,  il  ne  m'en  reste  qu6 
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trois  à  faire  ;  mais  loDgs  et  difTiciles  :  c'est  l'examen  du  plato-  ^ 
nisme  et  du  py  thagorisme,  avec  l'bistoire  de  la  philosophie  chez  le^ 
Étrusques  et  les  Romains  *.  Je  sors  des  Arabes  et  des  Sarrasins^ 
où  j'ai  trouvé  plus  de  choses  intéressantes  que  je  n'en  espéraiâ-^ 
Ces  peuples  ont  un  caractère  particulier.   Vous  avez  ealen(^ 
parler  de  ces  dévots  orientaux,  dont  la  pratique  religieuse 
réduit  à  pirouetter  sur  un  pied  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  ^^ 
terre  sans  connaissance,  sans  sentiment,  étourdis  et  presc:;:^ 
morts.  Croyez-vous  que  cette  extravagance  est  le  résultat  d^^' 
système  théosopbique  très-suivi,  très-Iié,  et  parsemé  de  vér— -— /^ 
les  plus  sublimes?  Ils  prétendent  que  le  vertige  suspen^^, 
toutes  les  distractions  de  la  particule  divine,  elle  s'en  nS^ioi 
plus  intimement  à  l'être  étemel  dont  elle  est  émanée.  Dan^  (^^ 
éiat  de  stupidité  tranquille,  simple,  pure  et  une  comme  Juj 
elle  entend  sa  voix,  et  jouit  d'un  bonheur  inconnu  aux  profaoes 
qui  ne  l'ont  point  éprouvé.  La  vénération  que  les  musulmans  ooi 
pour  les  idiots  est  la  conséquence  de  ce  privilège.  Ils  les  re- 
gardent comme  des  êtres  privilégiés  en  qui  la  nature  a  opéré  la 
bienheureuse  imbécililé  que  les  autres  n'acquièrent  que  par  le 
saint  vertige.  Je  vous  détaillerais  lout  cela  si  j'en  avais  le  temps; 
vous  verriez  que  l'islamite  qui  est  assb  immobile  au  fond  d'une 
caverne  obscure,  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoui,  la  tète 
penchée  sur  ses  mains,  les  yeux  attachés  au  bout  de  soa  n», 
passant  des  jopirnées  entières  dans  l'attente  de  la  vision  béati- 
fique,  est  un  aussi  grand  philosophe  que  l'Européen  dédaigneux 
qui  le  r^arde  en  pitié,  et  qui  se  promène  tout  fier  d'aroir 
découvert  que  nous  ne  voyons  rien  qu'en  Dieu. 

Le  saint  prophète  pressentit  que  la  passion  des  femmes  étiit 
trop  naturelle,  trop  violente  et  trop  générale  pour  tenter  ivec 
succès  de  la  refréner.  II  aima  mieux  y  conformer  sa  l^islatios 
que  d'en  multiplier  les  infractions  en  l'opposant  à  la  pente  1> 
plus  utile  et  la  plus  douce  de  la  nature.  Quand  il  encourageait 
les  hommes  à  la  vertu  par  l'espérance  future  des  voluptés  cor- 
porelles, il  leur  parlait  d'une  félicité  qui  ne  leur  était  pasétraO' 
gère.  Il  prescrivait  des  ablutions  et  quelques  pratiques  frivoiesi 
dont  le  peuple  a  besoin,  qui  sont  arbitraires,  telles  qu'il  yea» 
dans  toutes  les  religions  du  monde,  et  qui  ne  signiGeot  rieo 

I.  Pour  VEnei/ctopédU. 


—^    pour  les  hommes  d'une  piéié  un  peu  solide,  <  mmc  de  tourner 
B  Je  dos  au  soleil  pour  pisser,  parmi  les  miisulm  ns,  ou  àe  porter 
un  scapulaii-c,  parmi  nous,  parce  qu'il  faisait  un  culte  pour  la 
^multitude.  Il  prêcha  le  dogme  de  U  fatalité  qui  inspire  l'audace 
fet  le  mépris  de  la  mort;  le  péril  étant  aux  yeux  du  fataliste  le 
manie  pour  celui  qui  manie  le  fer  sur  un  champ  de  bataille  et 
f>our  celui  qui  repose  dans  un  lit  ;  l'instant  de  périr  ciani  irré- 
vocable, et  toute  prudence  humaine  étant  \aine  devant  rÉiernel 
<iui  a  enchaîné  toutes  choses  d'un  lien  que  sa  volonté  même  ne 
f>eut  ni  resserrer  ni  relâcher. 

Jugez  si  mes  occui)aciun<)  sont  ingrates  par  ccitc  lettre,  et 
I>a.r  ce  morceau  du  poëie  Sadi  que  je  vais  vous  traduire  ;  il  vous 
fera  plaisir,  parce  qu'il  m'en  a  fait,  pai-ce  qu'iJ  est  beau,  parce 
^<3ia'il  est  plein  de  sentiment,  de  pathétique  et  de  délicatesse'. 
f  Les  Sarrasins  ont  des  maximes  d'une  éner(^e  et  d'une  déli- 

catesse peu  communes.  Aucune  naiiuii  n'est  aussi  riche  en  pro- 
■Verbes  ;  leurs  fables  sont  d'une  simplicité  qni  me  charme. 
Voilà,  mon  amie,  ceux  avec  qui  je  converse  depuis  quelques 
ioxins.  Auparavant  c'était  avec  les  Phéniciens:  aupara\ant  a\cc 

■  'e^  liabilanLs  du  Mala])ar  ;  auparavant  avec  les  Indiens. 
J'ai  vu  toute  la  sagesse  des  nations,  et  j'ai  pensé  qu'elle  ne 
"^'alait  pas  la  douce  folie  que  m'inspimit  mon  amie.  J'ai  entendu 
^^urs  discours  sublimes,  et  j'ai  pensé  qu'une  parole  de  ta  bouclic 
*1^  n»on  amie  porterait  dans  mon  âme  une  émotion  qu'ils  ne  me 
donnaient  pas.   Ils  me  peignaieni  la  vertu,  et  leui-s  images 
'^'l'-cliautraicnl;  mais  j'aurais  encore  mieux  aimé  voir  mon  amie. 
'&  regarder  en  silence,  et  verser  une  lartne  que  sa  main  aurait 
^a.'suyée  ou  que  ses  Ibvrcs  auraient  recueillie.  Ils  clierchaient  à 
ïïie  décrier  la  volupté  et  son  ivresse,  parce  qu'elle  rsi  passagère 
^     et  trompeuse  ;  et  je  brôlaib  de  la  trouver  entre  les  bras  de  mon 
I     ïmie,  parce  qu'elle  s'y  renouvelle  quand  il  lui  plaît,  et  r|ue  son 
Qouir  est  droit,  et  que  ses  caresses  sont  vraies.  \h  inr  disaient: 
Tu  vieilliras  :  et  je  répondais  rn  moi-môme  :  Ses  ans  passeront 
»vec  les  miens.  Vous  mourrez  J-ous  deux  ;  et  j'ajoutais  :  Si  mon 
ftmie  meure  avant  moi,  je  la  pleurerai,  et  serai  heureux  la 
pleurant.  Elle  fait  mon  bonheur  aujourd'hui  ;  demain  elle  fera 
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mon  bonheur,  el  après-demaÎD,  et  aprë»K]emMO  eacore,  eC 
toujours,  parce  qu'elle  ne  changera  point,  parce  que  les  dieuiL 
lui  ont  donné  le  bon  esprit,  la  droiture,  la  sensibilité,  U  fran~ 
chise,  )a  vertu,  la  vérité  qui  ne  cliange  point.  Et  je  Fermai, 
l'oreille  aux  conseils  austères  des  pbitosopbes;  et  je  &s  bien., 
n'est-ce  pas,  ma  Sophie  7 


XXVII 


An  Craadnl.  ta  i  otfmmhn  119. 


Le  père  Iloop  nous  a  quittés  ;  mais  en  rerancfae,  il  nous 
arrivé  une  daine.  Elle  n'est  point  mal  de  figure.  A  juger  par  I 
son  i\e  su  voix,  le  tour  de  ses  idées  et  te  ton  de  son  expressïoi^ 
elle  a  du  naturel  dans  l'esprit  et  de  la  douceur  dans  le  CArac-- 
lère.  Je  suis  fort  trompe,  ou  elle  a  di'jâ  bien  souffert  quoiqn'elK- 
soit  jeune.  Ceux  qui  ont  éprouvé  U  peine  ont  un  signe  auquï 
ils  se  reconnaissent. 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  nous  a  apportées  de  Taris 
rendu  le  Baron  soucieux.  Il  a  des  sommes  considérables  plt 
dans  les  pa[Mers  rojraux...  Il  (ïi*iait  à  sa  Temme  :  u  ^utez, 
fennne.  si  cela  continue,  je  mets  bas  Tt-quipage,  je  vous  achè" 
une  belle  capote  a^ec  un  beau  parasol,  et  nous  bénirons  lou 
notre  ^ie  M.  de  Sillbouclie,  qui  nous  a  délivrés  des  cbevairx,  lU 
laquais,  des  cochers,  des  Temmes  de  chambre,  des  cui&iniërtr 
des  grands  dîners,  des  faux  unis,  des  ennuyeux,  et  de  tous  1-^ 
autres  privilèges  de  l'opulence...  <>  £t  moi  je  pensais  que  po-« 
un  honnne  qui  u'aui-ait  ni  femme,  ni  enfant,  ni  aucun  de  c- 
allacliemcnts  qui   font  désirer  la  richesse,  et  qui  ne  laisse- 
jamais  de  superflu,  il  serait  presque  indifférent  d'èlrc  pau^^ 
ou  riche.  Pauvre,  on  s'expatrierait,  on  subirait  lacondaninati* 
ancienne  portée  par  la  nature  contre  l'espèce  humaine,  et  !'■ 
gagnerait  son  pain  à  la  sueur  de  son  front...  Ce  paradoxe  tït^^  ^' 
à  l'égaliii-  qui'  j'éublis  entre  les  conditions  et  au  {ieu  de  dif       " 
reiico  que  j'émets,  quant  au  bonheur,  entre  le  maître  de 
maison  et  son  portier...  Si  je  suis  sain  d'esprit  el  de  corps. 
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yaiVime  honnête  et  Is  conscience  pure,  si  je  sais  dî&tin^er  le 
vni  du  faux,  si  j'évite  le  mal  el  fais  le  bien,  si  je  sens  la  dif^ité 
de  mon  être,  si  rien  ne  me  dégrade  h  mes  propres  yeui,  si, 
loin  de  mon  pays,  je  suis  ignoré  des  hommps  dont  la  présence 
rue  forait  peut-étrp  rougir,  on  peut  m'nppeller comme  on  voudra, 
*rtitord  ou  tirrak  :  sirrab,  en  anglais,  c'est  un  faquin  ea  fi'an- 
çais,  la  qualité  qu'un  peUl-mailre  en  humeur  donne  à  son 
valet...  Faire  le  bien,  connaître  le  vrai,  voilà  ce  qui  distingue 
un  homme  d'un  aulre;  le  reste  n'est  rien.  La  durée  de  la  vie 
1  si  courte,  ses  vraî^  besoins  sont  si  étroits,  et  quand  on  s'en 
il  importe  si  peu  d'avoir  été  quelqu'un  ou  personne.  Il  ne 
fa^ut  k  la  fin  qu'un  mauvais  morceau  de  toile  et  quatre  planches 
cie  sapin...  Dès  le  matin  j'entends  sous  ma  fen(ïtre  des  ouvriers. 
A.  peine  le  jour  commence-t-il  à  poindre  qu'ils  ont  la  bëclie  à  la 
niain,  qu'ils  coupent  la  terre  et  roulent  la  brounie.  Ils  mangent 
un  morceau  de  |>ain  noir;  ils  se  désaltèrent  au  rutsseau  qui 
<^oule  ;  a  midi,  ils  prennent  une  heure  de  sommeil  sur  la  terre; 
^ieni(H  ils  se  rcmcilent  à  leur  ouvrage.    Ils  sont  gais;  ils 
hantent;  ils  se  font  enii*e  eux  de  bonnes  grosses  plaisanteries 
lui   1rs  égaient  ;  ils  rieni.  Sur  le  soir,  ils  vont  retrouver  des 
*^ufants  tout  nus  autour  d'un  âtre  enrumo,  une  paysanne  hideuse 
**  malpropre,  et  un  lit  de  feuilles  séchées,  et  leur  sort  n'est  oî 
PÏus  mauvais  ni  meilleur  que  le  mien...  Vous  avez  éprouvé  l'une 
^*    l'autre  fortune  :  dites-moi,  le  temps  présent  vous  paralt-il 
P'us  dur  que  le  temps  passé?...  Je  me  suis  tourmenu>  toute  h 
'^••linée  à  courir  après  une  idée  qui  m'a  fui...  Je  suis  descendu 
**^te;  j'ai  entendu  parler  des  misères  publiques;  je  me  suis 
>s  à  une  lahte  somptueuse  sans  appétit  ;  j'avais  l'estomac 
^hargi'-  des  aliments  de  la  veille;  je  l'ai  surchai^é  de  la  quan- 
■■'*.•>  de  ceux  que  j'ai  mangt's;  j'ai  pris  un  hâion  el  j'ai  marché 
Ï^Otjr  les  foire  descendre  et  me  soulager;  je  suis  revenu  m'as- 
^^^Oir  à  une  table  de  jen,  cl  trontper  des  beui-es  qui  me  pesaient. 
'■    ^vais  un  ami  dont  je  n'entendais  point  parler.   J'étais  loin 
^■*«jne  amie  que  je  regrettais.  Peint"*  à  In  campagne,  peine?;  à 
*^-    ville,  peines  partout.  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  peine  n'est 
Ï*^t3  à  compter  parmi  les  cnfanis  des  hommes...  C'est  que  tout 
**'  acquitte  ;  le  bien  par  le  mal,  le  mal  par  le  bieo.  et  que  la  vie 
^"^st  rien. 

Kous  irons  peut-être  demain  aa  soir  ou  Jondi  matin  passer 


^ 
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un  jour  à  Im  ville  ;  je  verrai  donc  cette  amie  que  je  regrettais 
je  recouvrerai  donc  cet  ami  sileucieux  doat  je  n'entendalH  poî^-^J 
parler.  Hais  je  les  perdrai  le  lendemain  ;  et   plus  j'aurai  ser^^gj 
le  bonheur  d'être  à  cdté  d'eus,  plus  je  souffrirai  de  m'en  sépar^j.^ 
C'est  ainsi  que  tout  va  :  tournez-vous,  retournez-vous,  il  y  a^,^ 
toujours  une  feuille  de  rose  pliée  qui  vous  blessera...  J'aîme 
ma  Sophie  ;  la  tendresse  que  j'ai  pour  elle  affaiblit  à  mes  yeux 
tout  autr«  intéi-èt.  Je  ne  vois  qu'un  malheur  possible  dans  la 
nature  ;  mais  ce  malheur  se  multiplie  et  se  présente  à  moi  sous 
cent  aspects.  Passe-t-ellc  uu  jour  sans  m' écrire,  qu'a-t-elle? 
Kerait-elle  malade  ?  Et  voilà  les  chimères  qui  voltigent  autour 
(le  ma  t^:te  et  qui  me  tourmentent.  H*a-t-e1le  Ocrit,  j'interpréte- 
rai mal  un  mot  indiffi^rcnt,  et  je  suis  aux  champs.  L'bomnie  ne 
peut  i)i  améliorer  ni  empirer  son  sort.  Son  bonheur  et  sa  misère 
ont  ét<^  circonscrits  par  un  astre  puissant.  Plus  d'objets,  nioii^^ 
de  sensibitiu-  pour  chacun.  Un  seul,  tout  se  rassemble  sar  lui- 
C'est  le  in'-sor  de  l'avare... 

Mais  je  m'aperrois  que  je  digère  mal,  et  que  toute  cette 
triste  philosophie  naît  d'un  estomac  emharrassi'.  Crapuleux  ou 
sobre,  mélancolique  ou  serein,  Sophie,  je  vous  aime  également  ; 
mats  ta  couleur  du  sentiment  n'est  pas  la  môme...  On  est  allô  ^ 
Charcnlon  vous  porter  un  volume  de  moi  et  chercher  une  li<jn« 
de  vous.  Et  attendant,  je  piétine  et  je  maudis  lu  longueur  <lu 
messager.  Amour  et  mauvaise  digestion.  J'ai  beau  dire:  t^c 
coquin  s'c^t  amusi';  dans  un  caluirct  ;  il  n'a  pu  voir  une  cou- 
ronne de  lierre  pendue  â  une  |«)rtc  sans  cnti-er  ;  je  ne  ni'o»' 
crois  pas  moi-même.  Qu'est-ce  donc  que  cette  raison  qui  siit^* 
là,  que  rien  ne  coirompl,  qui  m'accuse  et  qui  absout  mon  vuli-^  ^ 
Est-ce  qu'on  est  sage  et  fou  dans  un  même  instant  ? 

Je  n'ai  presque  rien  fait  aujourd'hui  ;  la  matinée  s'est  ccliaï?" 
péc  je  ne  sais  comment,  et  je  vous  écris  un  mot  ce  soirpo^J"^ 
me  raccommoder  avec  moi-niëmé.  Je  n'aurai  pas  perdu  lajo»*- 
née,  si  j'en  ai  employé  un  quart  d'heure  à  causer  avec  vol»*- 
Adieu,  ma  Sophie  I  A  demain  au  soir  ou  à  lundi  matin,  s'il  n»J' 
beau  et  si  les  projets  du  Baron  ne  se  dérangent  point.  Garde'' 
moi  les  lettres  de  votre  sœur,  et,  quand  vous  lui  écrirei,   »* 
m'oubliez  pas.   Serrez  la  main    pour   moi   à    M.    de   Prisyc- 
Présentez   mon    dévouement   et   mon  respect  à  H"*  Boileau- 
Laissez-moi  oublier  de  votre  mère,  puisque  c'est  son  projc'- 
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lilA.  noire  nouvelle  arrivée  qui  passe  en  cbantâiit  par  mon 

r.  11  010  semble  qu'elle  a  de  la  voix.   Adieu,  mon  amiel 

Soyez  toujours  bien  sage.  Pour  mol,  je  suis  les  conseils  que  je 

donne.  Je  vous  l'ai  dii  souvent,  et,  plus  je  vais,  mieux  je  sens 

que  je  vous  l'ai  bien  dit  :  il  n'y  a  et  il  n'y  aura  jamais  qu'une 

feraine  au  monde  pour  moi.  El  cette  femme,  qui  est-elle? C'est 

xna  Sophie  ;  c'est  elle  qui  pense  à  moi,  maïs  qui  ne  m'écrit 

point.  Car  voilà  mon  messager  revenu  de  Cbarenton  sans  lettres. 

J'ai  de  l'humeur  ;  je  vais  me  coucher  de  peur  de  gronder  mal 

âi  propos  et  de  mériter  toutes  les  i^pithèies  que  je  donnerais  & 

■non  valet  ;  car,  après  tout,  ce  n'est  pas  sa  faute,  si  l'on  n'écrit 

poiat  à  Paris,  et  si  cela  me  fiche. 


XXVIII 

Au  GrandvkJ,  lo  3  aorembn  1199. 

Let  IL  rAvi'. 

1!  faut  penser;  sans  quoi  IMiomme  devient, 
Matgrâ  son  Ame,  un  Tranc  cheval  de  somme. 
II  faut  aimer  :  c'est  ce  qui  nous  souUent, 
Car  sans  aimer,  il  est  triste  d'dtre  homme. 


Il  faut  avoir  un  ami,  qu'en  tout  temps. 
Pour  son  l>onheur  on  écouh^,  qd  coniulte, 
Qui  sache  rendre  A  noire  &me  en  tumulu 
Les  maux  moins  vifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 


,  ^>  Cm  nn  cbsrnuiiU  B«nt  du  Voluira.  Diderot  ]«•  dult  de  miSflioirc,  imu 
[*^*«bGeqai  npliqtH  Im  variaiitei  qu*ili  pr^Mnunt  Ici.  Compoti*  è  Cirty.  daot 
^*^MUM4e  1731,  Ion  d'un  fl<5Jour  île  M*"  Du  Clilte1«t,  tii  SbutchI  soui  lu  tiire 
'^mmplii  fait  d  un  loi^r  cfaui  urw  cour  d'AlUmaçn»,  au  L  V  dotSouvtaux 
/''tt^fM  pokUéi  pu-  le*  frèm  Cruncr,  et  ioub  <e1ui  do  \'Viao«  dé  Ja  rûdan»  uns 
^*lM4ei  Pai3ia.  Anutvrdkm,  l7Ui,  in-)!.  Vn  biblloptiila  qui  tlgM  E.  Manil- 
^B)n  a  irimpriaé  et*  nanc»  (nioiiit  tai  di>iu  dornien  ver»),  Iniltiitécs  cette  foîi 
~*  ^^tmknr  Ae  la  ri«,  tur  tin  texMcoUaUooni  jvbt  M.  ClogeBSon.  (Rvnen,  CtsoiBrJ, 
'*•,*)«».  ftur  papier  nne.) 
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n  fut  le  soir  un  loaper  délectaUe, 
Où  l'oo  Bolt  libre,  où  ToD  pateB  en  npos 
Goûter  galmeot  lei  bons  mets,  les  bons  moti. 
Et  SMifl  dtre  Ivre  il  fut  lortlr  de  table.  . 


I)  faut  U  nuit  dire  tout  ce  qo'on  wnt 
Au  tendre  etyet  Qoe  notre  cœur  tdore  ; 
Se  ré?elUer  pour  en  redire  uitut. 
Se  rendormir  pour  y  songer  encore. 

Mes  cbers  amis,  conrenes  qoe  voili 
Ce  qui  sermit  une  asses  douce  Tie. 
Ah  !  dès  le  jour  que  j'af  mai  ma  Sylrfe, 
Sans  plus  chercher,  J*«i  trouvé  tout  cela. 

A  la  place  de  ma  Sylvie,  mettez  ma  Sophie,  si  tous  touI 
Ces  vers  m'ont  paru  jolis,  et  je  vous  les  envoie  pour  vou: 
pour  M""  Le  Gendre   et  pour  madame  votre  mère.  J'ai  vu 
réponse  que  vous  avez  faite  à  uu  certain  billet.  Elle  a  ajouté 
qui  manquait  à  ma  peine  !  11  serait  bien  plus  simple  de  me  dir^  ; 
Le  sentiment  que  j'avais  est  usé;  j'ai  pesé  la  peine  et  le  pl»i- 

sir et  le  plaisir  m'a  paru  l^r;  comme  je  n'aimais  plus, 

j'ai  conçu  que  ma  sœur  avait  raison.  Je  vous  estimerai  toujours. 
Et  j'entendrais  tout  cela  bien  mieux  que  :/;  ne  reux  point  U 
gêner,  je  ne  veux  point  l'êtrcj  Je  n'empêche  poitu  qu'il  $ai$iste 
Vmmuetnent  qui  te  prétente^  et  fe»pt^re  qu'il  approuvera  qve je 
le  chcnhc.  On  a  tant  d'indulgence  quand  on  n'a  plus  d'amour.' 
Avec  l'habitude  que  voas  avez   de  regarder  au  fond  de  voire 
âme,  voilà  ce  que  vous  y  devez  voir.  Avec  l'habitude  de  dire  ce 
que  vous  voyez,  c'est   ainsi  que  tous  auriez  dû  me  parler.  Si 
vous  saviez  le  mal  que  vous  m'avez  fait!....  Mais  quand  vous  le 
sauriez,  qu'est-ce  que  cela  vous  ferait?  Je  ne  rappellerais  point 
en  vous  des  sentiments  qui  n'y  sont  plus,  et  j'éloignerais  peat- 
étre  une  vérité  qu'il  faudra  pourtant  que  je  sache.  Parlei-moi 
vrai,  n'est-ce  pas  que  vous  n'aimez  plus? 
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XXIX 


A  Paris,  la  15)fta«i«r  1760. 


Il  est  neuf  heures  sonnées.  Je  perds  l'espérance  de  vou» 
*oir.  J'ai  ]u  loules  les  lettres  de  notre  sœur,  qui  m'ont  fait  grand 
plaisir.  Voilà  un  griiïbuDagc  qu'elles  m'ont  su^éré.  Vous  le  lui 
^Overreï,  si  voua  croyez  qu'il  en  vaille  la  peine.  Je  m'en  retour- 
leni  donc  sans  vous  avoir  embrassée;  je  remporterai  l'envie  de 
Voas  {aire  une  petite  caresse.  H  y  a  cependant  longtemps  que 
Je  t'ai,  cette  envie,  et  qu'elle  me  peine.  Adieu,  portez-vous  bien, 
^fiKz-moi  comme  je  vous  aime.  Je  ne  sais  quand  je  vous  verrai. 
•vemaiii,  j'ai    un  rendez-vous  d'affaires  à  six  heures  du  soir, 
nche  je  vais  dîner  ii  l'École  miliiaire  où  je  devais  dîner 
endi;  mais  nous  en  fànies   rappelés  dans  la  matinée  par  l'ac- 
cbement  de  M**  d'tlolbach,  qui  nous  a  donné  une  petite 
réaiure  un  mois  plus  tât  qu'elle  n'était  attendue.  Lundi  je  suis 
vite,  je  ne  sais  où,  i  une  représentation  d'une  tragédie  de 
.  de  Ximènes'.  Urimm  exige  que  j'aille  avec  lui.  Je  ferai  de  mon 
mieux  pour  vous  apercevoir   dans  cet  intervalle;  mais  de  quoi 
tDe  plains-je7  l>epuis  un  mois  fais-je  autre  chose  que  de  vous 
H^percevoir?  Cela  me  {laraU  dur.  Je  ne  me  fais  point,  je  ne  me 
^Tcrii  jamais  à  l'austérité  de  ce  régime.  Pour  le  coup,  votre  m*re 
a  trouvé  le  secret  de  nous  déspspt'rer..  Je  m'en  console  un  peu. 
en  imaginant  qu'elle  ne  s'en  doute  pas.  Bonsoir,  bonsoir,  voili 
dix  heures  à  voire  pendule,  c'est-à-dire  neuf  heures  et  demie 
AU  moins  par  toute  terre. 
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t.  Suis  douu  caoore  Don  Carloi,  ]ou4  aor  ao  ihMlre  rvticaJier. 


^€^^ 


oi'»^.- ';  c.»i^'' 


\a^^;;c^'<»** 


«■'^ï°^L^WCU« 


o«  "»  "-tT^^f". 


0e- 


'•'"':'.^^«' 


t^t^"^'^  ' 


co«'«^i;^^»î 


;e»\ 


t^'.iT^»--  rAë>"*r;e  ^"'ir^p'^^i 


t'««*%\eî>ijr:,^-,\î»» 


^-<^x:^^ 


^ni^-'fr^*^ 


s«*'^''' 


^■^s-^'^ 
,i*«.*'^ 


.,1  iO»*"         „i,»l»»* 


jugement  dans  la  conduite,  rien  de  sublime  dans  les  détuU;  le 

seul  moment  où  l'on  soit  sfTecK^,  c'esiceluloùSparlacus  demande 

pardon  à  NoHcus  de  l'injure  qu'il  lui  a  faite.  Hais  À  qaoi  cela 

tient-il?  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  TacCion?  Il   y  -a  du  méiiieà 

avoir  imaginé  la  déclaration  d'Émilio  à  Spartacus.    Le  déiioù- 

■  ment  a  déplu,  parce  que  c'est,  je  crois,  une   imitation  de  la 

mort  d'Aria  et  de  Pirtus.  Je  ne  blâme  pas  qu'on  cbcrcfae  son 

dénoùment   dans   Tbistoire.  Alors  il    est  impossible  qu'il  soit 

faux:  mais  il  ne  faut  pas  que  le  spectateur  s'aperçoive  de  cet 

K  emprunt.  Il  se  rappelle  le  trait  bistorique,   et  il  n'est  plus 

"  étonné.  Il  y  a  une  scène  entre  Spartacus  et  Crassus,  député  des 

Itomains,  dont  le  comntt;ncemeni  m'a  paru  dialogué  :  c'est  l'en- 

droit  où  Spartacus  répond  à  l'offre  qu'on  lui  fait  d'une  place  au 

e«Qat  ; 


Au  temps  des  Rcipions  J'aurais  pu  l'accepter. 


H»eDa 

^r  Voos  venez  meproposer  des  conditions  :  c'est,  cems'BèViet 
prendre  le  rôle  du  vainqueur.  Que  pnrlez-vous  de  sénat?  C'est 
^  Oioi  de  décider  s'il  doit  encore  y  avoir  un  S'^nal  ou  non.  Le 
poète  a  beaucoup  travaillé;  mais  il  n'avait  pas  le  génie,  sans 
ïcquel  le  travail  coûte  beaucoup  et  ne  prothiii  rien.  Je  vous 
dirais  encore  là-dessus  beaucoup  d'autres  choses,  maïs  vous  les 
**irer  senties  comme  moi.  Pourquoi  Crassus  ne  voil-il  pas  â 
fille  avant  Spartacus?  Croyez-vous  que  cette  scène  n'eût  pas  été 
^rés-intéresanie?  Le  poOte  a  tout  sacrifié  au  rOle  de  Spartacus  ; 
*l.  en  cela,  il  a  bien  fait  ;  mais  il  ne  s'est  pis  aperçu  que  ce 
"ïV'tail  pas  assez  de  le  monder  grand,  il  fallait  encore  le  montrer 

K  ii^&lbeuivu\.  Vous  ajnniere'A  à  cela  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

^  J'avais  espère  que  vous  n'entendriez  pas  la  petite  pièce  ;  mais 
J^  vois  que  je  me  suis  trompé.  Je  né  vous  verrai  donc  qu'un  ins- 
*»nt.  Bonsoir,  mon  amie.  J'ai  encore  eu  de  la  tracasserie  d'au- 

L   teur  jusque  par-dessus  les  oreilles  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue. 

B  Iinaginez   qu'avant-hier,  au   moment   que  j'étais  înceilaia  ai 

~  j'irais  (ilner  chez  te  Baron  où  je  n'ai  pas  paru  depuis  quinze 
lours,  ou  au  Jardin  du  Roi  où  j'étais  invité  avec  mon  évoque, 
^  Breton  m'a  enlevé  pour  aller  travailler  chez  lui  depuis  onze 
>>eures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  C'est  toujours  U 


1Î&2 


LETTRES    \   MADEMOISELLE  VOLLAND. 


marquis  de  Ximènesme  lient  parole,  j'espère  vous  faire  passer^ 
acte  par  acte,  ou  peut-être  tout  À  la  fois,  ta  tragédie  de  Tm 
crMr'.  Vous  voyer,  chère  amie,  avec  quelle  exactitude  je 
conforme  à  vos  iaieiilions;  il  ite  tiendra  pas  k  moi  qu'on  t;^ 
VOUA  trouve  fort  aimable  en  pi-o\ince.  Je  ne  vous  parlerai  pi   ^ 
de  l'histoire  de  mon  cœur  que  quand  les  anecdotes  de  la  vk  "^jf 
me  manqueront.  Vous  milTiteiiez  bien  que  je  fermasse  c^ttg 
lettre  sans  vous  dire  seulement  que  je  vous  aime;  mais  j&.  ^e 
saurais;  ne  m'en  saches  point  de  gré,  c'est  pour  moi  et   rjog 
pour  vous  que  je  vous  dis  que  je  vous  aime  de  toute  mon  ^tik; 
que  vous  m'occupet  sajis  cesse,  que  vous  me  manquez  i   totti 
moment,  que  l'idée  que  je  ne  vous  ai  plus  me  tourmente 
quciqurfoiït  à  mon*  insu.  Si  d'abord  je  ne  sais  ce  que  je  chenciii 
i  la  rédexion  je  trouve  que  c'est  vous;  si  je  veux  sortir  um\ 
Savoir  pourtant  où  aller,  à  la  réflexion  je  trouve  que  c'est  oA 
vous  étiez:  si  je  suis  avec  des  gens  aimables  et  que  je  «ou 
l'ennui  me  gagner  malgré  moi,  k  la  réflexion  je  trouve  quec'esl 
que  je  u'aî  plus  l'espérance  de  vous  voir  un  moment,  et  qoe 
c'était  apparemment  cette  espérance  qui  me  rendait  le  lou^ 
supportable.  Je  vous  en  dirais  bien  davantage,  mais  vouso'ittt^ 
pas  digne  seulement  de  savoir  ceci  que  j'avais  bieo  résolu  dei 
celer.  Ma  mit-,  n'allez  pas  au  moins  avoir  la  bélisc  de  prendr 
une  plaisanlcrie  au  sérieux.  Vous  m'êtes  chère,  et  si  vous  ima 
ginez  quelque  moyen  d'abréger  l'éternité  de  voira  «ftmpegnt 
appr<*nez-le-n)oI  vite,  alîii  que  je  vous  satisfasse.  Si  je  pouvi 
vous  assoupir  d'un  sommeil  de  deux  mois,  je  le  feroa  d'aut 
plus  volontiers  que  le  pouvoir  de  vous  envoyer  le  sommeil  'tut-, 
poserait  un  peu  celui  de  vous  faire  faire  des  rêves,  et  querouj 
en  feriez  do  jolis,  rarement  pourtant.  Pour  Dieu,  dites-otoinj 
vous  avez  reçu  mes  lettres;  dites-moi  comment  je  vous  eu^ 
votre  botte.  Adieu. 


1.  De  Votulre,  npréMBlte  l«  S  loptcmbra  1700 1  eUg  a'6Ull  eneore  qa'H  o*" 
«lacrilàrépoqae  oà  écriv&il  Diderot. 
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paner,  lorsque  vous  aurez  le  temps  de  vous  asseoir  dans  voire 

solitude,  et  d'y  souhatler  des  nouvelles  du  monde  que  vous  avez 

quille.  Je  vous  en  recueillerai  de  toutes  couleui-s;  j'y  ajouterai 

toutes  nos  bagatelles  courantes,  et  j'espère  vous  donner  auprès 

de  vos  oisifs  circonvoisiits  toute  l'importance  que  vous  atnki- 

tioouez.  je  vous  dirai,  par  exemple,  en  alleiidanl,  qu'il  y  a  ki 

un  enfant  de  cînrf  ans  au  plus  qu'on  promène  de  maison  en 

maison,  d'Académie  en  Académie,  qui  entend  passablement  le 

^nc  et  le  latin,  qui  sait  beaucoup  de  mathématiques,  qui  parle 

Sa  lanf;ue  à  merveille  et  qui  a  uiie  force  de  jugement  peu  com- 

>nune  ;  vous  en  jugerez  par  sa  rvpouse  à  M.  l'évèque  du  Puy. 

Il  lui  fut  présenté  k  table.  Le  prélat,  api'ès  quelques  moments 

d'entretien,  prit  une  pëcbe  et  lui  dit  :  «  Mon  bel  enfant,  vous 

^oyez  bien  cette  pêche,  je  vous  la  donnerai  si  vous  me  dites  où 

^l  Dieu.  —  £t  moi,  monseigneur,  lui  répoiidit  l'enfant,   je 

\ous  en  promets  douze  plus  belles,  si  vous  pouvez  me  dire  où  il 

n'est  pas.  «  Je  serais  désole  que  ce  prodige  m'apparilni;  cela 

sera,  à.  l'âge  de  quinie  ans,  mort  ou  siupide. 

U'Alenibert  a  prononcé,  ft  la  clôture  de  l'Académie  fmnçaise, 
un  discours  sur  ta  poésie,  fort  blàinê  des  uns.  fort  loué  des 
aunes'.  On  m'a  dit  que  VlHade  et  VÉttcidc  y  étaient  traitt'es 
d'ouvrages  ennuyeux  et  insipides,  et  la  Jtnmilem  dcUtrff  et  la 
llmrindf  préconisées  comme  les  deux  seuls  poèmes  épiques 
qu'on  put  tire  de  suite.  Cela  me  rappelle  ce  froid  géomètre  qui, 
las  (l'enlendre  vanter  Ilacine,  qu'il  ne  connaissait  que  de  répu- 
tation, se  résolut  enfin  h.  le  lire.  A  la  fin  de  la  première  scène 
de  Pgyi-y  :  «  Eli  bien,  dit-il,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  « 

Il  paraît  une  l*'piire  de  Satau  et  de  Voltaire».  Je  ne  vous  en 
dis  rien;  \ous  la  verrez  et  les  autres  brochures  du  jour.  Si  le 


I.  Ce  diMan,  prononce  t  l'Arndônile  k  IVca^loti  du  pj'n  pour  UOO,  c»t  r«> 
owiQt  riiH  Iti  OEim-et  di  à'AUmbirt,  mui  le  titre  Uu  HtUixtMs  tur  la  poiti*. 

i.  l}i'hm\  a  roalti  citer  une  Irapfdie  quclciMi<|iw  dp  Kacino,  «t  c'cat  |iir  IH 
Uftni  ealami  qu'il  a  écrit  le  tiirc  de  In  ir>gdiJictjn.ll<.'(  du  CorHeillo,  Holifra  Cl 
Qaiuatl.  {T.} 

3.  Epttn  du  DmbUàit.  et  V...,  par  H.  lu  marquis  D...  Arignon  cl  Lille, 
ITOÛ,  in-*.  Oid«rftt,  dauru  Iclire  lUVli,  attribua  cuiMj  KpUr«  fc  H.  de  RnunpiUr; 
WbicT  «I  Quiïnrd  la  menant  lur  le  compui  de  C.  U.  Giraud,m4tlL«:ln.  On  publia; 
tt^mtdt  Jtf.da  VoUatrt  aux  EpUns  du  DîaU*,  ilUfi,  ta-».  CtUt  SipOnn  n'eat 
N»de  toJuJn. 
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du  voyage  vous  eût  brisée  et  que  vous  fussiez  restée  entre  Ig 
vie  et  la  mort  daos  quelque  misérable  chaumière,  croyez-vou^ 
que  votre  condescendance  déplacée  n'eût  pas  été  autant  à  bl^ 
mer  que  l'inadvertance  ou  la  dureté  des  autres?  Vous  faites  to-<<« 
ce  que  vous  pouvei  pour  me  réconcilier  avec  votre  sœur;  c^ 
est  fort  bien;  mais  répondez-moi.  Vous  dirai-je,  comme  vc^, 
dirait  votre  mère  dans  une  autre  circonstance  :  Répondez-ck). 
avec  cette  belle  franchise  que  vous  professez?  Si  la  petite  Én^|/j 
eût  été  réduite  dans  un  état  pareil  au  vôtre,  aurait-etle  jamais 
souffert  qu'on  la  dépIaçAt  de  son  lit?  On  a  cherché  à  conirtster 
madame  votre  mère,  au  hasard  de  vous  faire  périr.  Ha  bonne 
amie,  laissons  tout  cela. 

Mais,  à  propos  du  pauvre  Vialet,  serîez-voas  une  femme  à 
m'excuser  auprès  de  lui?  Groiriez-vous  bien  que  je  n'ai  pas 
encore  répondu  à  sa  confiance?  Je  le  fem;  mais  il  faut  que 
j'aie  la  tête  plus  libre;  et  puis,  je  serai  vrai  :  mais  le  moyen 
ds  rien  dissimuler  et  de  ne  pas  empirer  son  mal?  Dites-lui 
tout  ce  que  vous  voudrez,  promettez-lui  une  réponse  de  ma 
part,  et  cherchez  tout  ce  qui  pourra  lui  faire  pardonner  ma 
silence. 

Vous  vous  plaignez  des  lieux  que  vous  habitez,  des  occupa- 
tions qui  prennent  votre  temps,  des  gens  que  vous  voyez  ;  et 
croyez-vous  qu'on  soit  mieux  ici?  Non,  chère  aiuie,  tout  y  est 
aussi  mal  que  là-bas,  parce  que  vous  n'êtes  pas  ici,  parce  que 
je  ne  suis  pas   l&-ba$.  Rien  ne  manquerait  où  vous  êtes,  je 
n'aurais  rien  à  désirer  où  je  suis,  si  j'y  étais,  si  vous  y  étiei. 
Comptons  les  jours  écoulés,  et  tâchons  d'oublier  ceux  qui  »n 
encore  à  passer,  vous  loin  de  moi,  mais  loin  de  vous.  Le  àv 
cours  de  votre  sœur  à  madame  voire  mère  est  excellent;  m' 
elle  se  fera  hatr.  Combien  de  gens  avec  qui  nous  n'avons  jam 
eu  d'autres  torts  que  d'avoir  remarqué  leurs  sottises  1 

II  n'y  a  plus  d'apparence  qtie  je  reprenne  mon  jouma 
vaut  mieux  que  je  l'achève  ici  en  quatre  mots.  J'ai  vu  d'An 
tal,  qui  m'a  encore  parlé  du  projet  des  Comédiens  sur  ^Z*^ 
FmiiHeWaÀ  dîné  avec  l'abljé  Saliier',  chez  moi;  madame  ( 


1.  Le  drame  de  Diderot  Tut  en  cITet  roprOsonti;  le  18  fûvrier  suirant. 
'J.  CItitdu  Sallibr,  ne  à  Saiiliuu  (Ciite-d'Or),    cii  168.'i,  mort  ea   17CI, 
de  l'Acadcmie  fr&nçaisc  et  de  celle  des  liiscripiioDS,  professeur  d'hcbre 
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hien  fait  les  honneurs,  elle  a  mjtme  dit  à  l'abbc^  un  mot  aiisez 
phiunt.  M'"  d'Épinay  et  M.  Grimm  sont  venns  aujonnl'liui  à 
Paris.  Le  projet  était  d'assister  à  la  premiëv«  repréiteniation  de 
Tancride,  mais  un  mal  de  dénis  a  tout  dérangé.  Ou  b'en  retour- 
nera vendredi  à  la  Chevrette,  avec  une  denl  de  moins,  an  lieu 
d'aller  au  tirandval;  |K)ur  moi,  je  resterai  :  on  désespère  de 
m'avoir,  et  je  ne  m'engage  pas  trop.  Je  travaille  beaucoup 
moin»  cependant  que  je  n'espérais;  mes  collègues  me  font 
eurager  par  leurs  lenieu». 

idieu,  ma  tendre  amie,  voua  me  rendez  justice;  tout  ce 

qui  est  autour  de  vous  peut  changer^  excepté  mes  sentiments; 

ils  wnc  à  l'épreuve  du  temps  et  des  événements.  Quand  mon 

estime  croit  pour  vous  de  joui*  en  jour,  dites,  est-il  possible 

qtift  ma  tendresse  diminue?  Je  disais  aulrefois  à  une  femme  que 

j'aïuiats  et  en  qui  je  découvrais  des  di-fauis'  :  a  Madame,  pre- 

Oci-f  garde,  vous  vous  défigurez  dans  mon  osur;  il  y  a  là  une 

UDage  à  laquelle  vous  ne  ressemblez  plus;  si  vous  n'êtes  plus 

celle  qui  m'engageait  malgré  moi,  je  cesserai  d'être  ce  que  je 

SUÎ&.  ■  Si  j'avais  à  dire  de  ma  Sophie,  ce  serait  ceci  :  Plus  je 

vis  avec  elle,  plus  je  lui  vois  de  vertus,  plus  elle  s'cmhellitÀ 

■nés  yeux,  plus  je  l'aime,  plus  elle  in'atiachei  et  puis  il  y  a 

bientôt  cinq  ans  que  je  lui  prouve  que  le  système  de  sa  s<cur 

est  faux.  Patience,  chère  amie,  patience;  ils  reviendront,  ces 

.  moments  où  vous  reverrez  mon  ivresse,  où  je  vous  forcerai  de 

'prononcer  au  fond  de  votre  cœur  que  les  faveurs  d'une  honnête 

femme   sont  toujours    précieuses,  et  que  c'eut  elle  dont  les 

I  cfakrmes  ne  passent  jamais.  Adieu,  adieu.  Le  5  srpLcmbj'e,  le 

jour  de  la  naissance  du  joli  enfant.  Que  n'est^tl  de  vousl  Adieu 

encore  une  fois. 


I<'<ae  M  PrwK43  et  tanlii  ds  la  Bibliollii^iiic  du  roi.  I)   avait  comm«Dc4,  aroc  IVbbé 
S««>,  <ia  càUlogue  doDt  II  a  i\.c  imprimi!  S  t«I.  ia-falio. 
I- V^  i%  Putfkni,  MDi  doute. 
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PuU,  le  5  Mpieinbrc  IIM. 

Je  ne  siis  comment  cela  se  fui,  mais  vous  avez  encore  trt)» 
ou  quatre  de  mes  lettres  k  recevoir,  et  toutes  les  vôtres  me  vjeo. 
nenl  deux  i  deux.  Ce  déraugement  double  moD  plaisir  quinf^ 
m  me  les  remet,  et  mon   impaiieuce  quand  je  les  atteuds.  Je  ^ 
ne  uural  donc  jamais  exactement  coniment  ce  voyage  s'est faii? 
Dites-moi  de  votre  santé  ce   qu'il  vous  plaira,  je  n'y  skorù 
avoir  de  foi;  ne  lisais-je  pas  que  vous  êtes  encore  enrhumée,  et 
que  vous  n'avez  pas  lAsez  de  voix  pour  tire  haut?  Ke  cra^wi 
rien  de  Daniilaville,  c'est  un  homme  qui  faii  loui  bien.  Cooti- 
nues  de  vous  servir  de  cette  voie;  mais  rassurez-moi  sur  votre 
M.  Gillet.  Je  n'ai  pas  encore  été' à  portée  de  faire  entendre  à 
U.  Bucheley  qu'il  avait  été  joué  par  ses  collègues;  cela  se  ftru 
Je  suis  charmé  que  la  situation  de  H.  Desmarels  ne  soit 
aussi  mauvaise  que  je  me  plaisais  à  la  peindre.  J'ai  voulu  voifl 
faire  entendre  de  M.  de  Saiot-Grnf  que  sa  santé  était  déplorable, 
et  que  ses  camarades  dont  il  est  aimé,  et  ses  supérieurs  q 
l'estiment,  le  regrettent  comme  un  sujet  excellent  qu'ils  ont  peff! 
de  temps  à  garder.  Mon  amie,  ce  sont  les  bons  qui  s'ea  vont 
les  mL-cbants  qui  restent.  Prenez  garde  k  vous. 

Voici  un  «ique  jen'entendspas:  il  vient  k  la  suite  des  soi 
que  votre  sœur  a  pris  de  vous;  achevez-moi  celle  phrase 
dissimuler. 

Il  y  avail  un  temps  infini  que  je  n'avais  vu  ni  H**  d'£pi 
ni  H.  Grimm,  lorsque  U.  Grimm  est  venu  pour  voir  Tm^Mej 
et  H"*  d'Épinay  pour  se  faire  arracher  une  dent.  Le  haaard 
voulu  que  j'assiiilasse  à  l'opération  le  malin;  et  la  complaisao 
m'a  conduit   au  spectacle  l'après-midi.  Je  vous  entretiendrai 
de  cela,  si  j'en  ai  le  temps. 

Je  n'ai  plus  d'idée  ni  des  Fasta^  ni  des  Trnttt^  ni  d«s 
HéroldeM  d'Ovide;  quant  k  ses  Métumorphosft,  elles  m'ont  tou- 
jours fait  plaisir;  il  y  a  du  feu,  de  l'imagination,  de  la  passion, 
et  de  temps  eu  temps  des  choses  sublimes.  Vo;e<  la  diq>ute  d'Ajai 
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et  JDIysse  pour  lesannesd' Achille;  Euripide, Sophocle, Homère 
el  Virgile  n'auraient  pas  raieui  fait.  C'est  aussi  uoe  belle  chose 
que  la  lêie  d'Orphée  portée  sur  les  flots  de  l'Hèbre,  sa  langue 
kqni  fait  encore  des  eflbrts  pour  prononcer  le  nom  d'Eurydice,  et 
les  ondes  qui  frappent  les  cordes  de  sa  lyre  et  qui  en  tirent  je 
ne  sais  quoi  de  tendre  el  d'harmonieux  que  les  rivées  répèlent 
et  dont  les  forôts  retentissent.  Ne  viendra-t-U  jamais  ce  temps 
où  je  serai  tout  jt  ma  Sophie  et  à  ces  hommes  divins,  altemati- 
Tement  occupé  de  vous  aimer  et  de  les  lire?  Un  beau  morceau 
d'éloquence,  un  bel  écart  de  poésie,  un  regard,  un  sourire,  un 
mot  doui  de  ma  Sophie  peuvent  m'enivrer  presque  également. 
Tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  vérité,  de  grandeur,  de  fer- 
meté, d'honnêteté  me  louche  et  me  transporte, 
k       ie  vais  reprendre  mon  journal  depuis  ma  dernière  lettre. 
TâaU  venu  ici,^  je  vous  avais  écrit,  U  était  lard.  Damilaville 
m'inriia  à  souper  chez  lui,  j'acceptai;  je  suis  un  glouton-,  je 
mangeai  une  tourte  entière;  je  mis  là-dessus  trois  ou  quatre 
pftcbes.  du  vin  ordinaire,  du  vin  de  Mrdaga.  avec  une  grande 
tasse  de  café.  Il  était  une  heure  du  matin  quand  je  m'en  retour- 
Bai;  je  bri^laîs  dans  mon  Ht,  jene  pus  fermer  l'cDil.  J'eus  l'indi- 
gestion la  mieuz  conditionnée.  Je  passai  la  journée  à  prendre 
du  Ibé  :  le  lendemain  je  me  trouvai  assez  bien  pour  aller  à  Tan- 
erède.  Voici  ce  que  j'en  ai  jugé.  C'est  un  ouvrage  fondé  sur  la 
pointe  d'une  aiguille,  mais  où  les   défauts  de  conduite  sont 
rachetés  par  mille  beautés  de  détail.  Le  premier  acte  est  froid; 
cependant  un  y  conçoit  le  germe  d'un  grand  intérêt.  Le  second 
et  encore  froid.  Le  troisième  est  une  des  plus  belles  choses 
qne  j'aie  jamais  vues  :  c'est  une  suite  de  tableaux  grands  et 
pathétiques;  il  y  a  un  moment  où  la  scène  est  muette,  et  où  le 
spectateur  est  désolé.   C'est  celui  où   Aménaïde.  traînée  au 
a^ipUce  par  des  bourreaux,  reconnaît  Taocrède;  elle  pousse  un 
cK  perçant,  ses  genoux  se  dérobent  sous  elle,  elle  succombe, 
•>"  la  porte  vers  une  pierre  sur  laquelle  elle  s'assied;  U  faut  y 
*'re  pour  concevoir  l'effet  de  cette  situation;  et  puis  imaginez 
*)aaTante  personnes  sur  la  scène  :  Tancrède,  Argire,  les  pala- 
**in3î,  le  peuple.  Aménaïde  et  des  bourreaux.  Le  quatrième  est 
ViUe  d'action,  mais  plein  de  beaux  morceaux.  On  ne  s«t  ce 
<R*ï  c'est  que  le  cinquième  ;  il  est  long,  froid,  entortillé,  excepté 
U   Uemière  scène  qui  est  encore  très-belle.  Je  ne  sais  comment 
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le  pof'te  a  pu  se  n^u<lre  h  faire  mourir  Tanrrèdp,  et  &  finir 
pièce  par  une  ciiistrophc  malheureuse,  tl  est  sOr  que  j'au 
rendu  louftceR  gens-là  huureiix.  M.Saurîn  médisait  qitecen* 
rait  plus  été  uni;  inigé<ltf>;  et  Critnm  lui  répondit  :  ■  Ou'est 
que  cela  fait?  »  Il  est  RÙr  que  cela  eût  éié  mieur.  Damilari 
n'aime  pafl  qu'on  cherche  la  mort,  parce  qu'on  s'est  attacha 
une  iofid^le:  il  niedisail  :  •>  Si  vous  aimiez,  el  qu'on  vous  lnk| 
pât.  que  feriej-Tous?  —  D'abord,  lui  répondLs-je.  j'aurais  bî 
de  la  peine  à  le  croire;  quand  j'en  serais  assuré,  je  crois  que- 
renoncerais  à  tout  ce  qui  me  plaît,  que  je  me  retirerais  au  Toi] 
d'une  campagne,  rt  que  j'iim*:  attendre  là  ou  la  fin  de  ma  r 
ou  l'onlili  de  l'injure  qu'on  m'aurail  faite.  La  nature,  qui  nom 
a  condamnés  à  éprouver  toutes  sortes  de  peines,  ■  voulu  que 
temps  les  soulageit  malgré  nous  :  heureusement,  pour  ta  con- 
servation de  l'espèce  raaifaeui-euse  des  hommes,  presque  rien  d* 
résiste  à  la  consolation  du  temps.  Cesllà  ce  qui  quelquefois  M 
fait  désirer  sans  scrupule  une  grande  maladie  qui  m'emporte,  le 
me  dis  k  moi-même  :  Je  cesserais  de  souffrir;  et  au  Uwi  île 
quelques  années  (et  c'est  beaucoup  donner  à  la  douleur  iin^re 
de  mcB  amis),  ils  trouveraient  une  sorte  de  douceur  i  se  ressou- 
venir di;  moi,  à  s'en  entroienîr  et  à  me  pleurer. 

Je  joins  à  celte  letti<  le  Dinrours  Ntr  ta  Satire  drs  pkitiuû- 
phr*'.  On  l'attribue  à  M.  de  Snint-Lambert;  c'est  un  ouvn^, 
plein  de  modération  et  sur  lequel  il  n'y  a  eu  ït-i  qu'un  jURfineali 
M.   de  Voltaire  avait  lu  A   M.  Grimm  son   Tumrrdr, 
celui-ci  était  &  Genève,  et  il  lui  disait  i  propos  des  choses  «ii 
pies  et  des  tableaux  :  q  Vous  voyex,  mon  cher,  que  j'ai  Hiii 
ttSAge  des  préceptes  de  votre  ami  n;  et  il  lui  disait  la  vérité 
ne  sais  si  je  n'irai  pas  la  semaine  prochaine  passer  quel 
jours  h  la  Chevrette.  Ils  veulent  tous  que  je  raccomni 
Joitnir,  et  que  je  le  donne  aux  Français*.  Ce  sera  là  mon 
palion.  Adieu,  ma  tendre  amie.  Je  vous  aime  de  toute  niuii 


1,  Diieùv»  iMT  la  Snurw  eotUft  ht  phihiophii,  AtUno,  ITn,ii 
qui  l'aUrlItiM  kl  i  tort  à  S«lul-Lainb«n,  nltrt    liil-iiMciic   ccOa 
1«Un  tLVHi.  «a  k  artunl  iv  te  oonpto    do  l'tttbé  Cojrvr,   toa 
wnr.  (T) 

%.  0>  ^r^lffl  ■«  fut  pM  ciftnU.  Le  itmtwr,  îmiiriaF  pov  te  pr 
la  AvpMMMlnc  rWKMiN  ta  Diém«t.  Pari>,  Belio.  IStO.  tn-S,  Iga^ 
4a  Mlto  édiilofi. 
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c*«st  un  sentiment  que  rien  ne  peut  alTaiblir;  au  contraire,  je 
le  crois  quelquefois  susceptible  d'accroissement.  Quand  je  suis 
^  côté  de  vous,  quand  je  vous  regarde,  it  me  semble  que  je  n« 
l'ous  ai  jamais  lant  aimée  que  dans  ce  niomeol.  Hais  c'est  une 
illusion.  Comment  se  pourrait-il  faire  que  la  mémoire  du 
t>onheur  ne  le  céd&t  pas  &  la  jouissance?  Quelle  comparaison 
Bntre  le  traosport  passé  et  l'ivresse  pri'sente?  Je  vous  attends 
pour  juger  cela.  Nous  ne  sommes  qu'au  b  septembre.  Que  le 
t-^nips  me  dure!  Adieu. 


XXXV 

lA  10  iepumbre  1700. 

[ioez  poiat  cela,  ma  obère  amie,  ce  n'est  ni  la  faute  des 
poâies«  ni  lamienne;  je  suis  exact  et  Icscourriei-s vont  leur  liaiii. 
Ma.is  mcâ  lettres  Lratneni  de^  trois  ou  (piatre  jours  sur  le  bureau 
de  H.  te  sul>stitui,  et  cependant  vous  vous  plai^nez,  et  je  me 
déseppère.  Je  crois  que  vous  auriez  étt'>  bien  contente  dimanche 
au  soir,  si  vous  m'eussiez  entendu  maudire  le  contre-seing  de 
H.  de  Courteilles,  et  tenir  à  M.  Damilaville  des  propos  d'une 
extravagance  qui  en  aurait  offensé  tout  autre,  mais  qui  ne  lui 
foiraient  que  pitié,  parce  qu'il  connaît  un  peu  ma  folie.  Voilà, 
par  exemple,  de  ces  choses  qui  sont  mal,  et  dont  je  oe  saurais 
me  repentir;  quand  je  reviens  de  sang -froid  sur  ce  qu'ils  appel- 
lent des  emportements  déplacés,  je  me  trouve  comme  Je  dois 
être,  et  je  leur  dirais  volontiers  :  Rompez  tout  commerce  avec  les 
hommes  passionnés,  ou  attendez-vous  i  ces  incartades  :  il  faut 
ou  se  renfermer,  ou  s'attendre  à  avoir  de  la  poussière  dans  les 
y^ux,  si  l'on  se  promène  quand  il  fait  du  vent. 

Je  suis  à  la  Chevrette  où  je  reçois  votre  numéro  11.  Je  devais 
y  arriver  samedi  au  soir;  j'en  avais  fait  une  promesse  soU^n- 
nelle:  mais  le  moyen  de  fuir  devant  le  mot  que  j'attendais 
dimanche?  Je  restai.  Le  mot  vint;  j'y  répondis,  et  lundi  au  soir 
je  me  rendis  ici.  où  l'on  ne  m'espérait  plus.  Nous  nous  croî- 
sAmes,  Grimm  et  moi,  sur  la  route.  J'ai  donc  passé  les  deux  jours 
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saîvauis  en  téte-àp-téte  avec  son  amie.  Toicï  quelle  a  été  noln 
vie.  Des  conVersatioas  tantôt  badines,  tantôt  sérieuses,  on  pea 
de  jeu;  un  peu  de  promenade  ensemble  ou  séparés  beaucoup 
de  lecture,  de  méditations,  de  silence,  de  solitude  et  de  rqxa. 
Mercredi,  Grimm  revint  à  onze  heures  du  soir  ;  nous  eûmes  deux 
httures  d'inquiétude;  la  nuit  était  très-obscure,  et  nous  crai- 
gnions qu'il  oe  lui  fût  arrivé  quelque  chose  :  nous  voilà  trois 
pour  jùsqu*&  lundi  prochain.  Que  fais-jef  que  font  -ils?  Le  mstio, 
il  e«l  «eul  chez  lui  où  il  travaille.  Elle  est  seule  chez  elle  oA 
elle  rôve  à  lui.  Je  suis  seul  chez  moi  où  je  vous  écris;  nous  nous 
voyons  avant  dîner  un  moment.  Nous  dînons.  Après  le  dtoer, 
la    partie  d'échecs;  après  la  partie  d'échecs,  la   promenade; 
après  la  promenade,  la  retraite  ;  après  la  retraite,  la  converu- 
tion:  après  la  conversation,  le  souper;  après  le  souper,  encot 
un  peu  de  conversation  ;  et  c'est  ainsi  que  finira  une  jourote 
innocente  et  douce,  où  Pon  se  sera  amusé  et  occupé,  où  l'on 
aura  pensé,  où  l'on  se  sera  instruit,  estimé  et  aimé,  et  où  l'on 
se  sera  dit  :  Mais  vous  aurez  donc  toujours  de  la  peine,  et  il  ne 
dépendra  pas  de  moi  de  vous  rendre  heureuse?  Une  chose  me 
platt-elle  et  me  la  proposé-je,  il  faut  absolument  qu'il  survienne 
un  contre-temps  qui  la  g&te.  J'avaiij  une  certaine  joie  à  penser 
que  vous  lisiez  Tancrâde  tandis  que  je  le  verrais.  Je  me  diszîs  : 
Quel  plaisir  elle  aura  dans  cet  endroit  t  Elle  n'entendra  januis 
'  cet  Eh  bien!  mon  pài-e?  sans  fondre  en  larmes.  Tunissais  mes 
sensations  aux  vôtres;  j'étais  enchanté   que,  séparés  par  one 
distance  de  soixante  lieues,  nous  éprouvassions  un  plaisir  com- 
mun ;  et  voilà  que  vous  n'avez  pas  encore  reçu  cet  envoi. 

Je  trouvedu  courage  dans  les  aveux  et  les  réponses  que  voos 
faites  à  madame  votre  mère,  ^eut-étre  si  vous  eussiez  osé  pins 
tôt,  en  aurions-nous  été  mieux.  On  laisse  aller  ce  qu'on  déses- 
père d'arrèler. 

Un  paquet  que  M.  Gillet  avait  reçu  le  matin  1  le  matin!  ab! 
chère  amie,  cela  ne  se  peut,  je  ne  veux  faire  injure  à  personne; 
mais  il  me  vient,  malgré  que  j'en  aie,  des  soupçons  d'infidélité. 
Je  vous  prie  de  voir  si  les  cachets  sont  entiers.  En  vérilé,  nos 
fripons  de  Paris  sont,  dans  le  courant  des  procédés,  plus  dnùts 
que  nos  honnêtes  gens  de  province;  une  misérable  petite  curio- 
sité sudit  à  ceux-ci  pour  les  porter  à  une  action  vile  que  les  pre- 
miers ne  feraient  que  par  quelque  grand  intérêt  qu'on  a  rare- 
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ment.  Si  je  vous  en  ai  écrit  bien  d'autres?  en  doutez-vous?  Vous 
eo  avez  trois  ou  quatre  Â  recevoir,  sans  compter  cel[e>ci.  Mais 
comment  puis-je  remédier  aux  délais  qui  vous  affligent?  Mon 
r6Ie  est  de  ne  laisser  aller  aucun  courrier  à  vide,  et  vous  y 
pouvex  compter. 

Ce  que  je  pense  de  cette  éplire  '  ?  que  c'est  uo  tissa  d'atro- 
cités écrites  avec  facîUté.  A  la  place  de  Voltaire,  vous  en  senii- 
ries  toute  la  platitude  ;  mais  vous  en  seriez  morliriée.  11  y  a 
par-ci  et  par-là  des  reproches  qu'on  n'enlend  pês  de  sang-froid. 
Au  reste  ne  craignes  aucune  s«iite  l^heuse  de  ces  papiers-là. 
Oui  est-ce  qui  tes  lit  ?  et  puis  l'idole  est  si  décriée  1  Les  enfants 
-lui  crachent  au  visage, 

p  M-  Gascbon  envoya  sainedi  savoir  ce  que  je  faisais  ;  je  ne  l'ai 
poiat  vu  et  je  me  le  reproche  ;  c'est  un  irès-gataot  homme  qui 
Se  jette  beaucoup  en  avant,  mais  qui  ne  recule  jamais. 

Vous  l'aurei  incessamment,  votre  boite  ;  mais  que  je  sache 
4  qui  je  radress(*rai. 

Mon  amie,  ne  me  louex  pas  Irop  votre  sœur,  je  vous  en 
prie,  cela  me  fait  du  mal  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais 
cela  est. 

J'ai  passé  la  journée  du  samedi  à  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  mon  coffret.  J'ai  emporté  ici  la  RtUgieuu^  que  j'avancerai, 
»i  j'en  ai  le  temps.  J'y  trouverai  U  Joueur^  qu'ils  m'eibortent 
tous  à  ajuster  à  nos  mœurs.  C'est  une  grande  affaire.  M.  Grimia 
l'a  In  enfin,  et  il  en  est  transporté. 

Noos  avons  eu  mercredi  M.  de  Saint-Lambert  et  H"  d'Hou- 
detot.  H.  de  Saint-I>ambert  est  un  homme  d'un  sens  exquis  ; 
OQ  n'a  ni  plus  de  finesse  niplos  de  sensibilité  que  M"*  d'Hou- 
detot.  Ces  heures-là  se  sont  échappées.  H"  d'Houdetot  me 
(Esilt,  à  propos  d'une  tête  de  Platon  que  j'ai  donnée  pour  une 
(été  de  Sapbo,  que  j'étais  bien  vieux  et  qu'à  dii-buîi  ans  je 
n'aurais  pas  fait  cet  échange-là. 

Ha  sœur  garde  lu  silence  avec  moi  ;  elle  est  honteuse  ou 
richée.  Est-ce  contre  elle  ou  contre  moi  qu'elle  boude? 
M~'  Diderot  en  reçoit  de  temps  en  temps  des  lettres  qu'elle 
»;rre.  On  crie  tous  les  jours  aux  oreilles  de  l'abbé  convalescent 
que,  sans  les  soins  de  sa  sœur,  il  ne  aérait  plus;  il  faut  espérer 

I.  Vtfttrt  dm  DMU  à  ILéi  r....  dont  U  «M  qimtioii  dau  U  iMtra  iiia. 
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qu'il  rougira  d'en  user  mal  avec  elle,  du  moins  jusqu'à  ce  qi 
les  services  rendus  soient  aissez  éloigntîs  pour  que  l'hutnej^ 
puisse  se  montrer  sans  l'ingratitude. 

Mes  collègues  '  me  foni  sécher  ;  ils  ne  me  rendent  rien, 
je  ne  travaille  point.  Mais  diies-moi  donc,  M.  Gaschon  vc-^ 
ft-t-il  écrit?  Ira-i-il,  n'ira-t-il  pa.9  à  Is1e7  Esi-ce  que  vous  »'a  -■ 
pas  encore  vu  l'abbé  Dumoncet  F  Le  général  et  le  procureur-»-. 
son  ordre  viennent  de  perdre,  contre  un  simple  retigieui   ^  „ 
procès  qui  les  déshonore.  J'aurais  une  inlînité  de  choses  à-^g^^ 
diredeGrimm,  deM'M'Épinay,  deSaurin,du  Baron,  de  Dacn/y^. 
ville,  de  M.  de  Saiot-Gény,  de  Voltaire  ;  mats  je  n'en  ai  vile 
temps  ni  la  place.  Ce  dernier  vient  de  publier  le  Recueifdn 
satires  du  Jour,  revu,  corrigé  et  augmenté'  :  je  vous  reoTemi 
aus<iitâi  que  nous  l'aurons.  Je  n'ai  point  encore  va  H"*  Boîteaa 
Je  reoconirai  hier  dans  dos  Jardina  M.  l'échcvln,  qui  me 
qu'elle  avait  toujours  été  à  la  campagne.  Mais  si  je  contint,  jl 
ftoirai  sans  avoir  dît  que  je  vous  aime.  Le  détail  que  je  vous 
fais  de  mes  insunLs  prouve  bien  que  je  sens  tout  l'iniérd  qiK 
vous  prenez  i  moi  ;  mais  il  ne  montre  pas  autant  celui  qtie  je 
prends  i  vous.  Chère  amie,  supposez-le  tel  qu'il  tous  pUira,et 
crwgnei  encore  de  demeurer  au-dessous  de  ce  qu'il  est.  \dieu. 


»<t^ 
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C'était  hier  la  fête  de  la  Chevrette.  Je  crains  la  coIki«- 
j'avais  résolu  d'aller  à  Paris  passer  la  journée  ;  mais  M.  GrimD 
et  M**  d'Épinay  m'arrêtèrent.  Lorsque  je  vois  les  yeui  de  i»^ 
amis  ne  couvrir  et  leurs  visages  s'atlanger.  il  n'y  a  répuRninc* 
qui  tienne  et  l'on  fait  df  moi  ce  qu'on  veut. 

Dès  le  samedi  au  soir,  les  marchands  forains  s'étaient  éiibiis 
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1.  flpracil  (JM  /iaoliw  parimmMm  pour  («a  nx  rrtmkrt  moû  ié  tatnk  l^< 
Oohe.  1700,  )n-0.  Voir  dans  !■  Framcf  MUrmir»  (an.  Koflsira,  n'  9Mj  la  iM 
dw  pitCM  coii)]iouni  c«  rolume  «t  ras»«nUé*t  par  lec  uiBB  de  ManUiL 
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dans  l'aveaue.  sous  de  grandes  toiles  tendues  d'arbre  en  arbre. 
Le  matin,  les  Iiabilaats  des  environs  s'y  éiaient  rassemblés  ;  on 
entendait  des  violons  ;  raprès-midi  on  jouait,  on  buvait,  on 
cbantait,  on  dansait,  c'était  un  foule  mêlée  de  jeunes  paysanne* 
proprement  accoutrées,  et  de  grandes  dames  de  la  ville  avec  du 
rouge  et  des  mouches,  la  canne  de  roseau  à  la  main,  le  cbapeau 
de  paille  sur  la  téie  et  réc:>yer  sous  le  bras.  Sur  les  dii  heures 
fes  hommes  duchiieau  triaient  montée  en  calèche,  et  s'en  étaient 
%llé8  dans  la  plaine.  A  midi.  M.  de  Villeneuve*  arriva. 

Noua  étions  alors  dans  le  triste  et  magnilique  salon,  et  nous 
y  formions,  diversement  occupés,  un  tableau  très-agréable. 

Vers  la  fenélre  qui  donne  sur  les  jardins,  M.  Grimm  se  faisait 
peindre  el  M""  d'Épinay  était  appuyée  sur  le  dos  de  la  chaise 
de  la  personne  qui  le  peignait. 

Un  desslnaieur  assis  plus  bas,  sur  un  placet',  faisait  son 
profit  au  crayon.  Il  est  charmant,  ce  profil  ;  il  n'y  a  point  de 
femme  qui  ne  fût  lentêe  de  voir  s'il  ressemble  *. 

M.  de  Saint-Lambert  lisùt  dans  un  coin  la  dernière  bro- 
cbure  que  je  vous  ai  envoyée. 

Je  jouais  aux  échecs  avec  M""'  d'IIoudetot. 

La  vieille  et  bonne  M*"'  d'Esclavelles.  mère  de  M"*  d'Ëpinay» 
avait  autour  d'elle  tous  ses  etifanis.  et  causait  avec  eux  et  avec 
leur  gouverneur. 

Deux  sœurs  de  la  personne  qui  peignait  mon  ami  brodaient, 
l'une  à  la  main,  l'autre  au  tambour. 

Et  une  troisième  essajatl  au  claxecin  une  pièce  de  Scailattt. 

H.  de  Villleneuve  lit  son  compliment  &  la  maîtresse  de  la 


1.  V.  Vinei  de  Vltloneuio,  qui  (^poust.  «n  IIM,  h  ftlle  4e  Dupia  d«  Prueneil, 
uni  d«  H"  d'Ëpiasy  et  grand'pèrv  do  Georzfl  Sand. 

S.  PwH  tUfe  qui  tt'a  ni  bn«  ni  ilo^^ier  (Liuré), 

3.  Ia  porlraJl  d«  Grlomi  tal  peint  par  Ik  Jeane  ftlle  qn)  lit  auMi  eolul  de  DidR- 
rM>  dont  U  e>i  quesiion  dans  U  Itiirv  Aisttii.  C'eU  probableinnil  celai  qii'uoa 
dflinotMlto  I.ech(>v3.ltcr  e\rosa.on  1761,  i«  Jour  de  la  FCW-DIcu.  t  la  plan  Dau- 
phlDe.  Le  ■  dewinaieiir  a*sifl  plu*  hai  *  ^taii  Ginod,  qui  peicali  qmlqaea  )«on 
ap(4a  un  portrait  de  Diderot,  pour  rair«  pendant  à  celui  de  M""  d'Epiaajr;  «e'aat 
nxM  dke  «n  an  nM  k  qui  Ils  lent  dmttn^i,  ■  a)oui«  Diderot.  ■  tin  certain 
a  barbouitteur  de  !■  pUce  DauphiiM,  nomioé  Garand,  a  rail  pour  moi  ua  prell 
•  cm  fol*  plu«  raawiubUnt  ■,  ^it  Grimm,  en  l^Cï,  à  prupo*  d»  deaain  de 
Greaie,  travi  par  S3int-.tabiD.  On  ara  (t.  XI,  p.  tît]  que  c'était  aum  l'aploiM 
de  DMw^t  lui-m4rae. 


hlh  LETTRES  A   MADEMOISELLE  VOLLAND. 

maison  et  vint  se  placer  à  cdté  de  moi.  Nous  nous  dîmes  un 
mot.  M"**  d'Uoudetot  et  lui  se  recoo naissaient.  Sur  quelques 
propos  jettes  lestement,  j'ai  même  conçu  qu'il  avut  quelque 
tort  avec  elle. 

L'heure  du  dtner  vint.  Au  milieu  de  la  table  était  d'im  cAié 
M"  d'^inay  et  de  l'autre  H.  de  Villeneuire;  ils  prirent  toute 
la  peine  et  de  ta  meilleure  grâce  du  monde.  Nous  dînâmes 
splendidement,  gaiement  et  longtemps.  Des  glaces  ;  afa  !  mes 
amies,  quelles  glaces!  c'est  là  qu'il  fallait  être  pour  en  prendre 
de  bonnes,  vous  qui  les  aimex. 

Après  dîner,  on  fit  un  peu  de  musiqae.  La  personne  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  qui  touche  si  légèrement  et  si  savamment  du 
clavecin  nous  i>tonna  tons,  eux  par  la  rareté  de  son  talent,  moi 
par  le  charme  de  sa  jeunesse,  de  sa  douceur,  de  sa  modesiîe, 
de  ses  grftces  et  de  son  innocence.  Sans  eiagérer,  c'était  Emilie 
A  quinze  ans.  Les  applaudissements  qui  s'élevèrent  autour  d'elle 
lui  faisaient  monter  au  visage  une  rougeur,  et  lui  causaient  un 
embarras  charmant.  On  la  fît  chanter  ;  et  elle  chanta  une  chan- 
son qui  disait  à  peu  près  : 

Je  cMe  au  penchant  qal  m'enlralae; 
Je  ne  puis  conserver  man  cceur 

Mais  je  veux  mourir,  si  elle  entendait  rien  à  cela.  Je  la  r^ 
gardais,  et  je  pensais  au  fond  de  mon  C4»ur  que  c'était  un  ange, 
et  qu'il  faudrait  être  plus  méchant  que  Satan  pour  en  approcher 
avec  une  pensée  déshonnëte.  Je  disais  k  M.  de  Villeneuve  :  Qui 
est-ce  qui  oserait  changer  quelque  chose  k  cet  ouvrage-là?  II 
est  si  bien.  Mais  nous  n'avons  pas,  M.  de  Villeneuve  et  moi,  les 
méaw  principes.  S'il  rencontr&itdes  innocentes,  lui,  il  aimerait 
MMi  à  les  iratmire  ;  il  dit  que  c'est  un  autre  genre  de  beauté. 

Il  était  assis  à  cAté  de  moi,  nous  parlâmes  de  vous,  de 
M"*  votre  mère,  de  M-*  Le  Gendre.  I)  m'apprit  qu'il  avait  paisé 
trois  mois  à  la  campagne  où  vous  êtes.  «  Troi»  moi»,  c'est  bien 
plut  de  lempë  qu'il  n'en  faut  pour  devenir  fou  de  M*'  Le 
Cendre.  —  Il  est  vrai,  mais  elle  se  communique  si  peu!  — Je 
ne  connnis  gu&e  de  femmes  qui  se  respectent  autant  qu'elle.  — 
Elle  a  raison.  —  M"  VoUand...e4t  une  femme  d'un  mérite  rare. 
—  Et  sa  fille  aînée...  —  EUe  a  de  Vesprit  comme  un  diinon, — 
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Elle  a  beaucoup  d'esprit  ;  mais  c'est  sa  franchise  surloul  qui  me 
platt.  Je  gagerais  presque  qu'elle  n'a  pas  fait  un  mensonge 
Toloataire  depuis  qu'elle  a  l'âge  de  raison.  » 

Nos  chasseurs  revinrent  sur  les  six  heures.  On  fît  entrer  les 
violons  et  l'on  dansa  jusqu'à  dix  ;  on  sortit  de  table  à  minuit  ; 
k  deux  heures  au  plus  tard  nous  étions  tous  retirés;  et  la 
journée  se  passa  sans  l'ennut  que  j'en  redoutais.  Cependant  s\ 
j'avais  été  à  Paris,  une  lettre  de  mon  amie,  que  Damilaville 
m'aurait  remise  et  que  j'altPnds  encore,  m'aurait  fait  plus  de 
plaisir  mille  fois.  Il  faut  espérer  que  quelqu'un  me  l'apportera 
dans  le  jour;  ou  qu'au  pis-aller  M.  Orinim,  qui  part,  me  ren- 
verra ce  soir. 

Où  étes-Toos?  Est-ce  k  Chàlons  ?  M' oubli  et- vous  là  dans  le 

tumulie  dea  fêtes  et  dans  les  bras  de  votre  sœur?  Madame,  mé* 

nagez  un  peu  sa  santé,  et  songez  que  le  plaisir  a  aussi  sa  fatigue. 

Combien  de  temps  resterez-vous  encore  à  Châlons  7  Si  par 

hasard  celle  lettre  ne  vous  y  trouvait  plus,  que  deviendrait-elle? 

Eh  bien,  ils  se  sont  vus!  Que  se  sont-its  dit  T  De  quoi  sont- 

iU  convenus  ?  Je  vous  avais  priée  d'excuser  mon  silence  auprès 

4e  lui  ;  y  aurez-vous  pensé  T 

Si  vous  trouvez  un  moment  favorable,  saisEsscz-Ie.  pour  offrir 
tout  mon  dévouement  et  tout  mon  respect  à  madame  voire  mère. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  Le  Gendre. 

J'ai  demandé  à  M  de  Villeneuve  des  nouvelles  de  M.  de  S..., 
et  il  m'a  répondu  qu'il  se  portait  à  merveille  et  qu'il  attendait 
imdiiDesur  la  fin  d'octobre.  Je  lui  disais  de  M*"'  It...  n  11  faut 
convenir  que  ces  maris-là  sont  de  gros  butors.  Aller  faire  un 
^fwt  à  cette  petite  femme  qui  n'a  qu'un  souffle  de  vie  I  celte 
s^entui-e  ne  lui  serait  Jamais  arrivée  avec  un  ainanl.  >  Cepen- 
^t  il  me  regardait  avec  attention  ;  mais  j'étais  du  sérieux  le 
plu  ferme  Pt  le  plus  bête.  Je  suis  sur  qu'il  s'y  est  trompé,  et 
V'il  en  a  ri. 

Le  Baron  dut  arriver  hier  soir  à  Paris;  et  nous  pourrions 
ï«»oir  à  dîner  aujourd'hui.  S'il  nous  restait  jusqu'à  mercredi, 
J*  n'en  retournerais  avec  lui,  et  nous  passerions  la  grande  ville 
^to  ineitrc  pîed  à  terre.  Au  reste,  les  mesures  sont  prises,  et 
'"9  lettres,  toujours  adresssées  à  Damilaville,  me  parviendron 
"Ûrçmenlau  Grandval. 

J'fti  vu  toute  la  famille  d'Épinay.  Avec  quelques  différences 
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dans  Ie$  Caractères,  ils  ont  ptuâteurs  excellentes  qualités  com- 
Diunes.  M,  il'Kpinay  est  l'anabilité  mâme.  Ce  sera  un  jour  bien 
triste  pour  Grimni  et  pour  son  amie  que  celui  qui  m'en  sépai-era. 
Pour  moi,  je  ne  distingue  plus  ni  les  lieux,  ni  les  temps,  ni  les 
circonstances;  voire  absence  a  tout  mis  de  niveau;  je  poite 
partout  sur  la  pnitnne  un  poids  qui  me  presse  sans  ces»e  el  qui 
m'étoufTc  quelquefois.  0  mon  amie  !  si  vous  soufTHcz  seulement 
la  moitié  de  mon  ennui,  vous  n'y  r^isteriez  pas.  Si  c'est  votre 
retour  qui  me  doit  soulager,  quand  donc  revenez-vou»?  Lorsque 
Daphnis  revit  sa  Chioé.   après  un  long  el  cruel   hiver  qui  les 
avait  séparés,  ta  première  fois-sa  vue  se  troubla,  ses  genoitx  »e 
dérobèrent  sous  lui,  il  chancelait,  il  allait  tomber,  si  Chloé  ne 
lui  avait  tendu  les  bras  pour  le  soutenir.  Mon  amie,  si  par  quel- 
que enchantement  je  vous  retrouvais  tout  à  coup  &  cAié  de  mot, 
il  y  a  des  moments  où  j'en  pourrais  mourir  de  joie.  Il  e^t  sur  que 
je  ne  connais  ut  bienséance,  ni  respect  qui  puisse  m'arrèler.  Je 
me  précipiterais  sur  vous,  je  vous  embrasserais  de  toute   ma 
force,  el  je  demeurerais  le  visage  attaché  sur  le  vùtre,  jusqu'à 
ce  que  le  battement  fùx  revenu  à  mon  cœur^  el  que  j'eusse 
recouviv  la  force  de  m'éloigner  pour  vous  regunlcr.  Je  vous 
regarderais  longtemps  avant  que  de  pouvoir  vous  parler  :  je 
ne  sais  quand  je  retrouverais  la  voix,  et  quand  je  prendrais 
UDK  de  vos  mains  et  que  je  la  pourrais  porter  À  ma  bouche,  i 
mes  yeux,  A  mon  cœur.   J'éprouvp,  à  vous  entretenir  de  ce 
moment  et  à  l'imaginer,  un  frissonnement  dans  toutes  les  parties 
de  mon  corps,  el  presque  ta  défaillance.  Ah  !  chère  amie,  com- 
bien je  vous  nime,   et  combien  vous  le  verrez  lorsque  nous 
serons  rendus  t'un  à  l'autre! 

N'ëles-Tous  pas  une  cruelle  femme?  Si  j'étais  à  cftlé  de  vous, 

je  crois —  Eh  bien;  que  feriei-vousT  —  Je  devrais  vous 

gronder,  et  je  vous  baiserais...  Imaginez  que  ma  dernière  est  à 
Chàlons  contre-signée  Courleilles  (c'est  encore  un  paquet),  et 
que  celle-ci  y  allait  aussi  et  que  de  quinze  joui'S  vous  n'aaries 
entendu  parler  de  moi,  si  M.  Grïmm  n'avait  été  arrêté  par  t'envie 
d'entendre  encore  notre  petite  clavecinière;  d'où  il  est  arrivé 
qu'il  est  parti  lard,  que  j'ai  reçu  votre  douzième,  que  je  lut  ù 
recommandé  la  mienne,  et  (|ue  la  voilà  qui,  changeant  d'enve- 
loppe et  d'adresse,  s'en  va  chez  M.  Gillel.  Ne  faites  plus  de  ce^ 
'auies-Ià,  je  vous  en  prie.  Eb  bien  I  vous  ne  me  dites  rien,  nv 
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"(i  IHKouri  *ur  la  Satire  des phihsophft^  ni  de  In  tragédie  de 
'wirr-A/f ,  BoDSoir,  moû  ainie,  bonsoir. 
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17  Hpumbre  rOO. 

VOUS  écris  à  la  hâte;  un  de  nos  peintres  s'en  retourne 

*'^'*3  un  quart  d'heure,  et  il  faut  qu'il  se  charge  de  ce  billet 

P^^r  i*hôlel  de  CliTmonl-Tonnerre.  J'y  leaterme  ud  mot  de 

^   '*ïioire.  Je  ne  vous  demande  plus  rien  sur  l'arrangement  qui 

^^I  Tait  entre  le  philosophe  et  notre  chèrp  sa'ur.  J'avais  ployé 

^'-■tes  vos  letues  sur  mon  bureau,  j'allais  répondre  à  ce  que  je 

*^*Vivai8  avoir  laissi-  en  arri^i-e;  mais  depuis  cinq  ou  wï  jours 

^lle  maison  est  si   tumultueuse  que  la  nuit  est  fort  avancée 

^ï^u'on  pourrait  disposer  d'un  oiomenl. 

Il  vient  de  m'ariiver  un  petit  accident.  J'étais  allé  me  pro- 
'^ener  autour  d'une  grande  pièce  d'eau  sur  laquelle  il  y  a  des 
^"ygoes.  Ces  oiseaux  sont  si  jaloux  de  leur  domaine,  qu'aussitflt 
^u'on  en  approche  ils  viennent  à  vous  k  grand  vol.  Je  m'amusais 
•^  les  exerr-er,  et  quand  ils  étaient  arrivés  k  un  des  bouts  de  leur 
empire,  aussitôt  je  leur  apparaissais  h.  l'autre.  Pour  cet  effet  il 
Tallait  que  je  courusse  de  toute  ma  vite&se;   ainsi   faîsaîs-je, 
lorsque  je  rencontrai  devant  un  de  mes  pieds  une  barre  de  fer 
qui  servait  de  clef  à  ces  ouvertures  qu'on  pratique  dans  le  voi- 
sinage des  eaux  i-enfermées  et  que  l'on  appelle  des  regards.  \a 
choc  a  été  si  violent  que  l'angle  de  la  barre  a  coupé  en  deux, 
ou  peu  s'en  faut,  la  boucle  de  mon  souliers;  j'ai  eu  le  cou-de- 
pied  entamé  et  presque  tout  meurtri.  Cela  ne  m'a  pas  empêché 
d«  plaisanter  sur  ma  chute  qui  me  tient  en  pantoufle,  la  jambe 
Étendue  sur  un  tabouret.  On  a  pris  ce  moment  de  prison  et  de 
repos  pour  me  peïndie;  on  refait  de  moi  un  portrait  admirable. 
Je  sais  représenté  la  télé  nue,  en  robe  de  chambre,  assis  dans 
un  fauteuil,  le  bra^  droit  souten.int  le  gauche,  et  celui-ci  ser- 
vant d'appui  à  la  tête,  le  cou  débraillé,  et  jetant  mes  regards 
an  loin,  comme  quelqu'un  qui  médite.  Je  médite  eu  effet  sur 
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celle  toile;  j'y  vis,  j'y  respire,  j'y  suis  animé;  la  pensée  parait 
à  travere  le  front.  On  peint  M'*  d'Épinay  en  regard  avec 
moi;  c'est  vous  dire  en  un  mot  h  qui  les  deux  tableaux  sont 
destinf^s.  Elle  est  appuyée  sur  une  table,  les  bras  crois<i3  molle- 
ment l'un  sur  l'autre,  la  tête  un  peu  tournée,  comme  si  elle 
regardait  de  cdlé;  ses  longs  cheveux  noirs  relevés  d'un  ruban 
qui  lui  ceint  le  front;  quelques  boucles  se  sont  échappées  de 
dessous  ce  ruban.  Les  unes  tombent  sur  sa  gorge;  les  autres  se 
répandent  sur  ses  épaules,  et  en  relèvent  la  blancheur.  Son 
vêtement  est  simple  ei  négligé.  Je  comptais  retourner  ce  soir  & 
Paris;  mais  mon  accident  et  ces  portraits  me  i-etiendront  ici 
jusqu'à  dimanche.  Dimanche  nous  partirons  tous.  M.  Grîmm  ira 
le  mardi  à  Versailles;  M*"  d'Épinay.  le  lundi  au  Grandval; 
moi  je  resterai  à  Paris.  Je  suis  arrivé  à  la  Chevrettp  au  moment 
où  Saurin  en  pariait  pour  aller  à  Montigny  cbei  H.  Trudaine; 
nous  en  avons  reçu  deux  ou  trois  lettres  charmantes,  moitié. 
vers  et  moitié  prose.  Il  y  en  a  une,  la  dernière,  où,  sous  pr^ 
texte  de  me  donner  des  conseils  sur  le  danger  qu'il  y  a  à  r^ar- 
dcr  de  trop  près  de  grands  yeux  noirs,  il  y  fait  une  d*'claration 
trës-fîn^  à  H**  d'Épinay.  Cela  l'a  rendue  d'abord  un  peu 
soucieuse.  Son  souci  a  fait  le  sujet  d'une  de  nos  conversations, 
ou  de  plusieurs  excellents  propos  qu'elle  m'a  tenus,  je  n'en  ai 
retenu  qu'un  que  je  vous  prie  de  rendre  à  votre  sœur.  Je  laî 
disais,  comme  m'avait  dit  cette  sœur  au  Palais-Royal,  un  jour 
que  je  lui  conseillais  d'arrêter  tout  de  suite  celui  qu'on  ne  vou- 
lait point  engager,  qu'on  s'exposait  ii  un  ridicule  quand  on 
refusait  des  avances  qu'on  pouvait  nier  et  qui  n'avaient  poini^ 
été  faites;  elle  me  répondit  qu'il  valait  mieux  s'exposer  à  n^B 
ridicule  que  de  compromet  ire  le  bonheur  d'un  honnête  homme. 
VoîlA  une  phtase  bien  entortillée,  mais  vous  l'enteudrei.  Adieï 
ma  tendre  amie,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mes  set 
timents  les  plus  tendres  sont  pour  vous;  mes  sentiments  II 
plus  respectueux  pour  H""  Le  Gendre. 

P.  S.  On  m'obsède,  et  je  ne  sais  ce  que  j'écris.  Je  ne  per- 
drai aucune  occasion  de  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  voa^| 
demande,  dans  quelques-unes  de  mes  lettres  que  vous  n'aves 
point  encore  reçues,  l'explicatloo  d'un  si  suivi  de  plusieurs 
poitits;  TOUS  me  direz  aussi  ce  ipiî  a  pu  déranger  votre  voyage 
à  Ch&tons.  Je  vois,  par  la  lettre  en  grimoire,  que  M"*  Le  Gendre 
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est  ou  sers  incessant nieiil  avec  vous.  Je  suis  devenu  si  extra- 
vagant, si  injuste,  si  Jaloux;  vous  m'en  dites  tant  de  bien  ;  vous 
souffref  si  impaiiemmeot  qu'on  lui  i-enaarque  quelque  défaut, 
que...  je  n'ose  achever!  Je  suis  honteux  de  ce  qui  se  passe  en 
ntoi;  inalH  je:]e  saurais  l'empôclier.  Madame  votre  mèrepi-étend 
que  votre  sœur  aime  les  Temmtïs  aimahles,  et  il  est  sûr  qu'elle 
vous  aime  beaucoup.  Adieu!  je  suis  fou.  Voudrie^-vous  que  je 
ne  le  fusse  pas?  Adieu,  adieu.  Ai-je  longtemps  encore  À  dire  ce 
triste  mot? 


XXX  Vil  I 


Le  ..  Mpiemtire  tï60. 


J'éprouve  le  même  ennui  que  vous,  l.'abbé  Galiani  vient 
«f arriver.  Ses  contes  ne  m'amusent  plus  comme  auparavant; 
j'élAÎs  mieux  enii^  H.  Grimm  et  son  amie.  Grimm  a  un  peu 
déplu  à  U***  d'Épinay:  il  ne  désapprouvait  pas  assez  le  propos 
d'un  homme  de,  notre  connaissance,  appeit;  M.  Venel,  qui  disait 
qu'il  fallait  garder  la  probité  la  plus  scrupuleuse  avec  ses  amis,, 
mais  que  c'était  une  duperie  d'en  user  mieux  avec  les  autres 
qu'ils  n'en  useraient  avec  nous.  Nous  soutenions,  elle  et  moi, 
qu'il  fallait  être  homme  de  bien  avec  tout  le  monde  sans  distinc- 
tion. L'abbé  Galiani  m'a  beaucoup  dcplu,  à  moi,  en  confessant 
qu'il  n'avait  jamais  pleuré  de  sa  vie.  et  que  U  perte  de  son 
père,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs,  de  ses  maltresses  ne  lui  avait 
pas  coCité  une  larme.  Il  m'a  paru  que  cet  aveu  n'avait  pas 
notas  cboqué  M~'  d'Épinay. 

H.  de  Saini-Gény  a  la  poitrine  faible,  et  il  est  assujetti  à  un 
travail  de  bureau  qui  le  tuera.  Voilà  tout.  Le  ti  dont  je  vous 
parie  n'est  point  un  doute;  il  ressemble  plutôt  À  un  souhait  : 
c'est  la  suite  d'un  grand  éloge  de  voire  sœur.  Ne  m'exhortez 
plus  i  la  sobriété:  depuis  plusieurs  jours,  je  mange  trës-pea. 
Le  Discours  xur  la  Satire  des  philosophes  n'est  pas  de  H.  de 
^aiot-Lambert,  ni  YÉpitre  de  Sntan  à  Voltaire  de  Palissot, 
kis  d'un  M.  de  Resaéguier,  qui  s'est  fait  mettre  à  la  Bastille, 
:y  a  quelques  années,  pour  des  vers  très-violents  et  très -bien 


m 


LETTBES   A.  MADEMOISELLE  VOLLJ^ND. 


faits  contre  le  roi  et  M**  de  Pompadour'.  C'est  l'abbé  d'Oliicl 
qui  a  été  l'éditeur  de  cette  mauvaise  Épiti-e,  et  M.  de  Pompignu 
le  censeur.  On  a  découvert  cela  par  les  femmes. 

Votre  jeune  mariée  de  Sandrin  est  une  folle.  On  disait  bi 
au  soir  deux  choses  qui  m'ont  frappé.  La  première,  c'est  qu' 
eommunémenià  l'âge  de  dîx-huitans,  lempS'Tiië  i>our  lesrizaf 
religieux,  les  Jeunes  personnes  des  deux  sexe»  tombaient  danx 
une  mélancolie  profonde.  La  seconde  qu'on  ne  savait  teodrein<ent 
aimer  que  dans  les  contrées  superstitieuses.  Saurais  dtàdé 
comme  la  Sorboiine,  Me  voiU  revenu  à  celte  tirade  de  votre 
sœur  contre  les  hommes  ou  plutôt  contre  moi.  Le  correctif  qui 
la  termine  ne  signifie  rien.  La  politesse  excepte  toujours  celui 
à  qui  l'on  parle;  mais  la  sottise  serait  &  se  tenir  pour  ticcepié. 
Celle  femme  est  injuste  et  vaine.  Il  lui  faudrait  un  amant;  il 
faudrait  que  cet  amant  fût  parfait,  il  faudrait  qu'il  lui  fùl  ea- 
tièremcnt  dévoué,  et  il  faudrait  qu'il  se  trouvât  sunisaxnment 
récompensé  de  Tbonneurde  la  ser\ir.  La  religion  exige  tooim 
de  nous. 

Nous  avons  eu  ici  les  quatre  sœurs,  toutes  charmantes,  maïs 
surtout  Jeannette.  C'est  celle  qui  chante,  qui  peint  et  qui  joue 
du  rJavecin  comme  un  ange!  Je  voudrais  que  vous  la  vissiu- 
On  peut  avoir  vu  au  clavecin  autant  et  plus  de  talent,  sw^ 
rarement  autant  d'innocence  et  de  modcsiie.  On  ta  regarde  ■ 
plus  de  plaisir  encore  qu'on  ne  l'entend.  Mais  ce  qui  pa^' 
c'est  l'indilTërence  pour  les  éloges  que  ses  talents  lui  mérimb 
On  dirai!  qu'eJle  se  prise  au  dedans  d'elle-même  de  quelque 
qualité  secrète  qu'on  ignore  et  qui  mériterait  bien  autrement 
l'admiration.  C'est  comme  une  belle  femme  qui  porte  une  grande 
âme  et  qu'on  loue  de  sa  beauté.  Elle  vous  remei'cie  d'une  an- 
nière  si  froide,  si  dédaigneuse!  C'est  comnte  lii  elle  nousdiail^ 
Vous  vous  en  tenez  A  l'écoixe;  ce  n'est  pas  cela.  Je  gage  ip»* 
si  vous  lisez  cet  endroit  à  votre  scpur,  elle  s'y  reconoaliri.  Celte 
femme  est  vaine,  vous  dis-je;  j'avouerai  cependant  que  cela  lu* 
ressemble  un  peu  cl  que  je  ne  saurais  me  le  dissimuler.  Qu'elle 


I-  U.  de  ReMëfaler.  clieialivr  de  Malte,  fut  9n(«rm4  nm  i  Batlllc,  ■ 
cbtleiu  de  Piefre-bielM,  pour  s«d  Voyait  il' Amathomlt.  oa«rmg«  in4M  M 
Mdo  «en,  imprimt^  n  Kafipiimi  vn   1131),  trv'««vlolpiic  pamphln   eus!»  M"  t 
PDni|i^our.  Voir  wr  R«>9i^i«r  <iu«  4hndfl  da  M.  H.   BonliomiDC,  ibn« 
■ritw.  jNtn  »75. 
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dise  de  Pbtlémon  et  de  Baucis  ce  qu'il  qu'il  lui  plaira  ;  je  lui 
prouverai,  av<c  le  temps,  que  les  amants  :  lèles  et  constants 
Kraient  plus  communs  si  les  pareilles  de  ma  Sophie  se  rencon- 
traient plus  souvent. 

Gardei-vous  bien  de  juger  mon  ami  d'après  les  apparences. 
h  ne  saurais  accepter  la  préférence  que  vous  m'accordez  sur  lui. 

L       \ou8  vouliez  doncqii'AtnénaïJe  et  Tancrède  fussent  heureux. 

fth  bîeni  écoulez.  J'ai  soutenu  à  Saurin  que  cela  devait  être,  el 
que  le  cinquième  acte,  comme  le  poëte  l'a  fait,  était  à  contre- 
sens. Grimm  penaa  avec  moi  qu'on  aurait  pu  arracher  du  spec- 
tateur des  larmes  de  joie,  comme  on  lui  en  a  fait  répandre  de 
tristes-sc*.  Le  Joumr  est  entre  les  mains  de  M.  d'Argentat,  qui 
«n  a  désiré  la  lecture;  nous  verrons  ce  qu'il  en  dira.  Je  ne  crois 
pas  que  les  changements  que  notre  goût  présent  exige  fussent 
aussi  couiîidcrables  que  vouf>  rimagiiiei.  Voilà  le  spectateur  bien 
préparé  à  celui  des  décorations. 

Dieu  soit  loué!  mes  lettres  vous  parviennent,  et  les  dates 
doivent  vous  i-eprorh^  la  tracasserie  que  vous  m'avez  faite 

tavec  H"*  Le  Geiidre«  que  vous  servez  selon  son  esprit,  en 
lui  donnant  occasion  dédire  du  mal  de  moi.  et  de  m't;nvelot>- 
pcr  dans  la  daAse  nombreuse  de  ceux  qu'elle  a  juste  raison  de 
mépriser.  Il  est  vrai  qu'à  la  suite  d'une  page  d'invectives  adres- 
sées à  tous,  il  vient  un  petit  mot  qui  me  sépare:  mais  quel 
effet  a  ce  petit  mot  froid,  après  la  chaleur  d'une  longue  décla- 
inaiion?  Il  reste  au  fond  du  c<Bur  que  c'est  ainsi  que  sont  les 
hommes,  et  j'en  suis  un.  En  attendant  que  vous  sachiez  si  vous 
Irez  ou  non  A  Chilons,  je  vous  écrirai  toujours  par  Vitry. 

M""  d'Épinay  reçoit  des  lettres  charmantes  de  M.  de 
Voltaire.  11  disait,  dans  une  des  dernières,  que  le  diable  avait 
assisté  à  la  première  représenialînn  de  Tttrtrr^de  sou»  la  figure 
de  Fréron,  et  qu'on  l'avaU  reconnu  à  une  larme  qui  lui  était 
tombée  des  loges  sur  le  bout  du  nez.  et  qui  avait  fut  pitk, 
comme  sur  on  fer  chaud'. 

_       Je  ne  fais  rien  ;j"ai  l'&me  malade  et  le  pied  brisé.  Le  por- 

Ptrait   de  M**  d'Épinay   est    achevé  ;  elle   est    représentée  la 
poitrine  à  demi  nue  ;  quelques  boucles  éparses  sur  sa  gorge  et 


*      1 .  ou*  1«Ur«  miuqae  dan*  U  Orretpendanoi  géoénk  é»  Votuln.  et  dâaa 
iH  J/imivret  à*  H**  d'Épiny. 
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sur  ses  épaules;  les  autres  releDues  arec  un  cordon  bleu  qui 
serre  son  front;  la  bouche  entr'ouverle  ;  elle  respire,  et  ses 
yeux  sont  chargés  de  langueur.  C'est  l'image  de  la  tendresse  et 
de  la  volupté. 

Nous  aTons  eu  aujourd'hui  k  dîner  une  femme  en  bomme. 
C'est  une  H""  Gondotn,  jolie  comme  u'n  cœur,  j'étais  assis 
fc  c4lé  d'elle,  et  nous  avons  beaucoup  causé.  J'ai  cru  qu'elle 
mourrait  de  rire  d'un  mot  naïf  que  j'ai  dit  à  notre  curé,  qui 
est  un  des  plus  gros  garçons  qui  se  voient  :  c'est  qu'on  pourrait 
le  baiser  pendant  trois  mois  de  suite  sans  baiser  deui  fois  dans 
le  même  endroit;  et  d'un  autre,  à  propos  de  quelqu'un  qui 
disait  qu'il  y  avait  plus  de  sols  dans  ce  monde-cï  que  partout 
ailleui^:  j'ajoutais  que  cet  homme  avait  beau  les  compter,  il  en 
oubliait  toujours  un.  On  a  l'esprit  si  libre  L  la  campagne  qu'il 
ne  faut  presque  rien  pour  amuser  beaucoup,  surtout  quand  on 
n'a  pa%  l'àmc  chagrine. 

Vous  attendez  donc  U"  de  Solignac  vers  le  commeocemenl 
d'octobre  ?  Je  crains  bien  que  vous  ne  vous  mécompiiez, 
et  qu'elle  n'arrive  que  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
Pour  moi,  je  ne  vous  attends  pas  plus  tAt.  Il  nous  est  venu 
quelques  virtuo.<«es,  entre  lesquels  M.  de  La  Uve.  Mi^n  portrait 
était  sur  te  chevalet;  ils  en  ont  tous  parlé  comme  d'une  très- 
belle  chose,  et  pour  la  ressemblance,  et  pour  la  position,  et 
pour  le  dessin,  jHiur  la  couleur,  et  ])our  la  vie.  Cependant  la 
soBur  aînée  de  colle  qui  l'a  peint  était  debout  dans  un  coin  et 
pleurait  de  joie  des  éloges  qu'on  donnait  A  sa  cadette. 

Nous  parions  tous  ce  soir  pour  Pnris.  J'accom paierai 
M"*  d'Épinay,  qui  va  passer  au  (îrandval  les  jours  que  (irinim 
s'éloigne  d'elle  pour  aller  A  la  cour,  hous  reviendrons  mercreili, 
elle  pour  regagner  la  Chevrette  ,  moi  pour  arranger  mes 
paquets  et  ramasser  de  la  besogne  pour  le  reste  de  la  saison 
que  je  passerai  chez  M"*  d'AJne.  Continuez  de  vous  bien 
porter.  Aimei-moi  ;  dites-le-moi  ;  aimez-moi  tendrement; 
dites-le-moi  souvent.  La  douleur  s'est  emparée  de  mon  âme, 
et,  si  vous  soulTrez  qu'elle  s'y  loge,  je  crains  bien  que  ce  ne 
soit  à  demeure.  Ouand  j'aurais  été  coupable,  comme  votre  sœur 
l'a  cru.  n'y  avait-il  pas  un  rdle  plus  doux,  plus  honoéle  à  faire 
que  celui  de  m' accuser?  Adieu  I  Mon  respect  à  madame  votre 
mère.  Abt  Sophie,  la  vie  est  une  bien  mauvaise  chose  pour  les 


LETTRES  A   MADEMOISELLE  VOLLAND. 


m 


Ames  sensibles  ;  elles  sont  entourées  de  caîIIoux  qdi  les  choquent 
et  les  froisâeQi  sans  cesse. 
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Ue  voilà  aux  mêmes  lieux  où  j'étais  l'an  passé  :  y  suis-je 
plus  heureux  7  ^o^.  Quoi  donc  I  Lren  te  ins  d'expéneuce  du  passé 
ne  sufTisenl  pas  pour  désabuser  de  l'avenir!  La  peine  me  sur- 
prend toujours,  et  lorsque  le  plaisir  vient,  il  semble  que  je  m'y 
sois  attendu. 

Nous  avons  tous  quitté  la  Chevrette  dimanche  au  soir,  et 
uous  sommes  arrivés,  U""  d'Épinay  et  moi,  lundi,  entre  une 
heure  ei  nnc  heure  et  demie,  au  tirandval,  où  noua  avons 
trouvé  le  père  Hoop,  le  Baron,  H.  d'Alinville,  M""  d'Aine  et 
M-'dHolbarh. 

U"  d'Aine  est  toujours  la  même.  Nous  avons  dîné  comme 
vous  savex  qu'où  dîne  ici;  c'est  la  seule  maison  où  il  me  faille 
uu  grand  exercice  le  soir,  et  du  ihé  le  matin. 

Après  dîner,  les  femmes  sont  renirées;  nous  les  avons  aban- 
données à  leurs  peùtes  confidences,  car  c'est  un  besoin  qui  les 
presse,  quand  elles  ont  été  quelque  temps  sans  se  voir;  et  nous 
avons  tenté  une  longue  promenade,  quoique  la  terre  fût  molle, 
et  que  le  ciel,  qui  se  chargeait  vers  le  couchant,  nous  menacftt 
d'un  «âge. 

Je  les  ai  revus,  ce»  coteaux  où  je  suis  allé  tant  de  fois  pro- 
mener votre  image  et  ma  rêverie,  ei  Chennevières  qui  couronne 
la  càte,  et  Champigny  qui  la  décore  en  ampbitbééire,  et  mt 
triste  el  tortueuse  compatriote,  la  Marne. 

On  nourrit  à  Chennevières  les  deux  filles  de  M"^  d'Holbach. 
L'aînée  est  belle  comnie  un  chérubin;  c'est  un  visage  rond, 
de  grands  yeux  bleus,  des  lèvres  fines,  une  bouche  riante,  la 
peau  la  plus  blanche.et  la  plus  aoimée,  des  cheveux  châtains 
qui  ceignent  un  très-joli  front.  La  cadette  est  un  peleton  d'em- 
bonpoint où  l'on  ne  distingue  epcoreque  du  blanc  et  du  vermillon. 

Sur  les  sept  heures  nous  étions  revenus  et  reposés.  Nos 
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dames  s'étaieni  déshabillrâs.  Nous  avons  commencé  le  piquet 
d'institution.  Après  le  souper,  elles  se  sont  retirées,  et  nous 
avons  UD  peu  plùlosophé,  debout,  le  bougeoir  à  la  main. 

La  bonne  conversation  que  je  vous  rendrais,  si  j'en  avais 
le  loisir  I  II  s'agissait  des  Chinois.  Le  père  Hoop  et  le  Baron  eu 
sont  enthousiastes,  et  il  y  a  de  quoi  l'être,  si  ce  que  l'on  raconte 
de  la  sagesse  de  ces  peuples  est  vrai;  mais  j'ai  peu  de  foi  aux 
nations  sages. 

Entre  autres  choses,  imaginez  un  peuple  où  les  lois  auraient 
assigné  des  récompriiscs  aui  actions  vertueuses,  et  où  le  mo- 
narque semit  subordonné  à  un  conseil  de  censeurs  qui  le  gour- 
manderaient  qaand  il*ferait  mal,  et  qui  écriraient  son  histoire 
de  son  vivant. 

Ce  conseil,  à  la  Chine,  est  composé  de  douxe  mandarins. 
Ils  s'assemblent  tous  les  Jours.  Il  y  a  dans  le  lieu  de  leur  assen>- 
blée  un  grnnd  coffre  ceixlé  de  fer  et  percé  en  dessus  d'une 
couverture  par  laquelle  on  jette  les  mémoires  paraphés  qui 
serviront  à  l'iiistoire  du  règne.  Ces  mémoires  Tormeiit  déjà  une 
collectiun  de  trois  &  quatre  cents  volumes. 

Le  père  tle  celui  qui  gouverne  à  présent  voulut  savoir  com- 
ment il  était  traite  dans  ces  mémoires.  Cette  curiosité  esi  d'un 
méchant;  un  homme  de  bien  ne  l'aurait  point  eue.  11  Vu  ouvrir 
le  coiTre  sacré,  et  il  trouva  que  l'injustice  de  son  administra- 
tion y  était  peinte  des  couleurs  les  plus  fortes.  Aussitôt  il  entre 
en  fureur;  il  appelle  le  chef  du  conseil,  lui  reproche  sa  témé- 
rité et  lui  fait  couper  la  lële.  Cette  atrocité  ne  fut  pas  oubliée 
dans  les  mémoires  déposés  le  jour  suivant,  et  le  nouveau  pré->i- 
denl  du  conseil  eut  encore  la  léte  coupée  ;  celui  qui  succéda 
dubil  le  même  sort.  Le  quatrième  se  transporta  devant  la  bêle 
féroce;  il  éuit  précédé  d'un  esclave  qui  poi'Uit  son  cercueil  ; 
et  voici  comment  il  parla  :  u  Tu  vois  que  je  ne  crains  pas  la 
mort,  car  voilà  la  bière  et  ma  léte.  C'est  en  vain  que  lu 
espères  imposer  silence  jt  la  vérité;  il  restera  toujours  une 
voix  qui  parlera  malgré  toi.  Ordonne  qu'un  me  frappe;  j'aime 
mieuK  être  mort  que  de  vivre  sous  un  maître  qui  a  résolu 
d'égorger  tous  tes  honnêtes  gens  de  son  empire.  » 

Le  monarque,  frappé  de  t'iotrppidité  de  ce  mandarin,  s'ar- 
rêta et  devint  meilleur  ;  et  quand  il  fut  meilleur,  je  gage  qu'il 
ne  fit  plus  ouvrir  le  coffre. 
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C'est  k  voDS,  chère  amie,  que  je  rapporte  mes  actions  les 
|lJus  indifTérentes;  si  j'entends  quelque  chose  qui  me  plaise,  il 
me  semble  que  ce  soil  pour  vous  en  faire  pari  que  ma  mémoii'e 
veut  bien  s'en  charger. 

On  dit  encore  k  l'honneur  des  Chinois  d'autres  choses  qu'on 
ne  me  trouva  pas  disposé  à  croire.  Je  prétendis  que  les  hommen 
étaient  presque  les  mêmes  partout,  qu'il  fallait  s'attendre  aux 
mimes  vices  et  aux  mêmes  vertus. 

{Le  refU  de  la  lettre  manque,] 


XL 


La  tJ  Mptembre  1140. 

{Lfs  huit  premièret  pages  de  la  lettre  manquent.) 

Si  le  portrait  admirable  est  plus  ressemblant  que  celui  que 
TOUS  avez?  Il  n'y  a  pas  de  comparaisoû.  J'ai  dans  le  vàtre  un 
petit  air  fade,  doucereux  et  malade;  dans  celui  qu'on  a  fait,  je 
ris,  je  pense*  je  réflÉchis.  Ceux  qui  me  connatsseoi  se  récrient  ; 
ceux  qui  ne  me  connaissent  pas  en  font  autant.  C'est  que  c'est 
une  belle  chose,  dont  le  mérite  de  la  ressemblance,  qui  est 
parfaite,  est  pourtant  le  moindre.  La  tdte  est  tout  entière  hors  de 
la  toile,  elle  est  nue;  vous  seriez  tentée  d'aller  passer  vos  bras 
par  derrière  pour  l'embrasser  et  la  baiser.  Ces  yeux  pleins  de 

H  feu  regardent  au  loin.  Oui,  il  est  en  grand,  on  m'y  TOtt  jus* 
qu'au  milieu  dn  corps;  une  main  posée  contre  le  visage  sou- 
tient la  tète;  et  le  bras  de  cette  main  est  soutenu  par  l'autre 

■  bras  dont  ta  main  est  placée  sous  le  coude  du  premier.  Hélaal 
non,  je  ne  l'aurai  pas,  celui  de  mon  antil  on  eu  a  fait  deux,  un 
grand  et  un  petit  ;  on  garde  le  petit,  et  l'on  regrette  l'antre,  qui 
est  destiné  pour  un  frère  qui  est  à  Francfort  ou  k  Vienne.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  dit  tout  cela,  maïs  vous  n'y  entendez  rien, 

_   Ce  n'est  pas  l'ii  qui  se  fait  peindre  pour  elle,  c'est  elle  qui  le 

H  fait  peindre  pour  elle  et  pour  lui. 

H        Nous  arrivons  à  cinq  heures;  il  araii  oublié  le  rendei-vous. 

^^B  XTin-  M 
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Ftà  SU  cela  le  lendemain;  on  en  avait  la  larme  i  IVil,  et  toul 
ea  pfeurant  on  disait  :  C'est  que  ses  alTsires  l'occupeot  si  fort, 
qu'il  ne  peut  penser  i  rien  ;  c'est  qu'il  est  bien  k  plaindre  et 
moi  aussi;  et  on  l'eiRUsait  avec  une  bonté  qui  me  touchait  infî- 
aiment.  Pour  moi.  Je  me  taisais;  et  elle  disait:  Mais  vous  ne  me 
dites  rien,  philosophe!  est-ce  que  vous  croj-ez  qu'il  ne  m'aime 
pas?  Que  diable  voules-vous  qu'on  réponde  à  cela!  dire  la 
vérité,  cela  ne  se  peut;  mentir,  il  le  faut  bien.  Laissons-la  du 
moins  dans  son  erreur;  le  moment  qui  la  déiromperut  serait 
peut-être  le  dernier  de  sa  vie.  C'est  cette  Sophie-U  d'isie  qui  est 
aim^  I  c'est  cet  bomme-là  de  la  rue  Ne uve-du- Luxembourg  qui 
est  aimél  Adieu.  Je  vous  embrasse.  Je  vais  écrire  un  mol  à 
jt.  GilIeL  Dieu  veuille  que  vous  puissiez  déchilTrer  ce  griffoo- 
na^,  du  moins  aux  endroiiâ  ofi  je  vous  peins  ma  tendresse] 
Laissez  là  les  autres,  ils  ne  valent  pas  la  peine  que  vous  vous 
\iiiet  les  yeux.  En  présentant  mon  respect  i  madame  voire 
mère,  dites-lui  que  je  lui  prépare  un  cadeau  :  c'est  un  Mémoire 
d'expériences  sur  le  blé  noirci  qui  ont  été  faites  par  un  labou- 
reur du  Vexin  et  que  le  gouvernement  a  fait  imprimer  k  ses 
frais  '.  L'histoire  du  czar  Pierre  va  paraître  •;  incessamment 
nous  en  aurons  des  exempUirea.  Dites-moi  si  vous  voulex  que 
je  vous  en  envoie  un. 

A  propos  des  Chinois,  j'ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma  der- 
nière lettre  qu'il  était  permis  d'y  avoir  de  la  religion,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  de  la  chrétienne  ;  toutes  les  autres  sont  tolé- 
rées, en  tendez- vous?  tolérées,  les  autres;  pour  le  chrisiia- 
nismf,  il  est  défendu  sous  peine  de  vie.  On  trouve  que  nous 
sommes  des  boute-feu  dangereux,  et  puis  ils  n'ont  jamais  pu 
s'accommoder  d'un  Dieu  tout-puissant  qui  laisse  crucifier  son 
(Ils,  et  d'un  fils  tout  aussi  puissant  que  son  père  qui  se  laisse 
lui-même  crucifier.  Et  puis  ils  disent  :  Si  votre  religion  est  né- 
cessaire à  tous  les  bonimcst  il  est  bien  singulier  que  Dieu  ne 


I.  Mémoir*  (xmarnaM  I«  éiUtt  *t  U  r4mltal  iTu»  ffrmid  Mmbtv  d'êXfériêm<éi 

<ru  P'Wfail  U  blé  toir,  rt  1m  rmUdt  pnpm  i  déirmn  ctiJc  carrvptioK.  Ptris, 
iBpr.  reykle,  t7U0.  (Psr  de  C<nlrrr|1k«,  fennter  d«  Skvny.  prè«  Varago.]  Crimm 
u  ntMd  oooipte  tu  nwù  de  ncrcmbra  114(I  dvw  Comapù»im»tw. 

1.  Va  premier  ioImw  dt  VBitlvin  d«  ftmpén  Jt  flUHJff  t»tu  Pmrrw  ft  Crmmd, 

pu-Vvlnirc,  pvut  eu  1760. 
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)us  l'ait  pas  Tait  connaître  plus  tdt,  car  nous  sommes  des 
hommes  et  nous  sommes  ses  enfants  comme  vous,  et  puis  s'il 
o'y  ■  que  les  chrétiens  qui  soient  sauvés,  dos  pères  sontflonc 
damnés I  nos  pères  qui  étaient  si  honnêtes  gens!  oh!  nous 
aimons  mieux  être  damnés  avec  nos  pères  que  sauvés  sans  eux. 
Que  sais-je  quoi  encore? 

J'ai  beau  vou^  dire  du  mal  de  votre  sœur,  il  faut,  tout  bien 

■Misidéré.  que  ce  mal  soit  au  bord  de  mes  lèvres  et  qu'il  n'y  en 
ait  rien  du  tout  au  fond  de  mon  cœur  ;  car  je  sens  que  c'est 
pour  elle  que  j'écris  tout  ceci  ;  est-ce  que  si  je  n'étais  pas  rem- 
pli d'amilié,  d'estime,  d'attachement  pour  elle,  si  je  n'avais  pas 
les  mêmes  sentiments  que  vous,  j'aimerais  tant  à  causer  avec 
elle?  Non,  madame.  Je  vous  bais,  je  ne  veux  plus  causer  avec 
vous  ;  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  7  Je  suis  un  homme,  et  vous 

B|es  méprises  tous.  Oh!  quelquejour  j'aur<ii  mon  tour,  et  je  fenû 

Hoasi  une  bonne  sortie  contre  les  femmes  ;  mais  il  faut  que  je 
sois  à  mon  aise,  et  que  je  n'aie  rien  de  mieux  à  vous  dire. 

Veut-éire  faudrait-il  que  ce  jour-là  que  j'aurai  choisi  pour  dire 
du  mal  des  femmes,  j'oublie  que  vous  en  êtes  une;  mais  je  ne 
roubtienii  jamais.  Je  me  vengerai  de  vou-e  stnur  plus  cruelle- 
ment, et  je  satisferai  mon  c«eur  en  même  temps;  je  ferai  l'éloge 
de  son  sexe.  Adieu  ;  je  ne  sais  plus  ce  que  j'écris  ;  je  veux  être 
gai  et  je  ne  saurais.  J'èa'is  de  mauvaise  gr&ce.  Réponae  sur-le- 
champ,  s'il  vous  platt. 


XLI 


La  30  Mpunbn  1709. 


Tenez,  mon  amie,  votre  Dem....  n'était  bon  k  rien  :  il  n'y 
avait  pas  assez  d'éluiïe  ni  pour  faire  un  honnête  homme  ni  pour 
[iaire  un  fripon.  S'il  n'est  pas  encore  complètement  stupide, 
cela  ne  tardera  pas  k  venir.  Au  reste,  un  coup  d'œil  sur  les 
conséquences  el  les  contradictions  des  hommes,  et  l'on  voit  que 
f^&  plupart  naissent  moitié  sols  ou  moitié  fous,  sans  caractère 
comme  sans  physionomie  ;  ils  ne  sont  décidés  ni  pour  le  vice 
ni  pour  la  vertu;  ils  ne  savent  ni  imnioler  les  autres,  ni  se 
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sacrifier;  et,  soit  qu'ils  fassent  le  bien,  soit  qu'ils  fassent  le 
mal,  ils  sont  malheureux,  et  j'en  ai  pitié.  Ces  idées  tiennent  i 
d'autres  que  j'établissais  hier  k  table,  asseï  imprudemment; 
car  la  pâture  était  forte  pour  nos  petits  estomacs.  C'est  que  je 
ne  pouvais  m'empéchcr  d'admirer  la  naïuie  humaine,  même 
quelquefois  quand  elle  est  atroce.  Par  exemple,  disais-je,  on  a 
condamné  an  homme  à  mort  pour  des  placards,  et  le  lendemain 
de  son  exécution  on  en  trouve  aux  coins  des  rues  de  plus  sédi- 
tieux. On  exécute  un  voleur,  et,  dans  la  foule,  d'autres  volent 
et  s'exposent  au  supplice  même  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Quel 
mépris  de  la  mort  et  de  la  vie  I  Si  les  méchants  n'avaient  pas 
cette  énergie  dans  le  crime,  les  bons  n'auraient  pas  la  même 
énergie  dans  la  vertu.  Si  l'homme  alTiibli  ne  peut  plus  se  por- 
ter aux  grands  maux,  il  ne  pourra  plus  se  porter  aux  grands. 
biens;  en  cherchant  4  l'amender  d'un  cdté,  vous  le  dcgradei  de 
l'autre.  Si  Tarquin  n'ose  violer  Lucrèce,  Scévolane  tiendra  pas 
son  poignet  sur  un  1>rasier  ardent  ;  cela  est  singulier  ;  on  est  en 
général  assez  mécontent  des  choses,  et  l'on  n'y  toucherait  pat  - 
sans  les  empirer.  En  suivant  la  conversation  sur  la  nature 
humaine,  on  en  vint  à  cette  question  :  Gomment  il  arrivait  que 
dttS  sots  réussissaient  toujours,  et  des  geus  de  sens  échouaieni 
en  tout;  en  sorte  qu'on  dirait  que  les  uns  semblaient  de  toute 
éternité  avoir  été  prédestinés  nu  bonheur,  et  les  autres  k  l'in- 
fortune? Je  répondis  que  la  vie  était  un  jeu  de  hasard;  que  les 
sots  ne  jouaient  pas  assec  longtemps  pour  recueillir  le  salaire  de 
leur  sottise,  ni  les  gêna  sensés  celui  de  leur  circonspection;  Us 
quittent  les  dés  lorsque  la  chance  allait  tourner;  en  sorte  que, 
selon  moi,  un  sot  fortuné  ci  un  homme  d'esprit  malheureux 
sont  deux  êtres  qui  n'ont  pas  assex  vécu.  Et  puis  voili  comme 
nous  csusons  ici.  Vous  svex  reçu  deuv  de  mes  lettres  Â  la  fois, 
et  moi  deux  des  vôtres.  Un  écart  d'imagination,  dites-vous?  une 
vivacité  non  réflôchîe?  Fort  bien;  mais  des  esprits  mal  fatu  . 
qui  en  voudraient^  notre  bonheur  ne  s'y  prendraient  pas  autro^M 
ment. C'est  ainsi  qu'ils  réussiralentà  me  rendre  indifférent  à  m^^ 
S<^hie  et  ma  Sophie  odieuse  à  sa  mère  ;  et  où  est  la  d<ilicatesse  ? 
C'est  un  mot  vide  de  sens,  si  elle  ne  consiste  pas  &  pressentir 
les  petites  choses  qui  pourraient  oITeoser,  blesser,  a/Tliger, 
humilier,  desservir,  et  à  avoir  pour  ses  amis  et  &  leur  dérober 
tous  ces  ménagements  légers  qu'ils  ne  sont  pas  en  droit  d'eii- 
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H  ger  des  inc]i(Tét-ents,  et  qu'ils  attendraient  inutilement  de  ta 
H  grosse  et  ronde  bienveillance  de  gens  épais  qui  en  sont  inca- 
~    psbies...  Il  faut  (jue  vous  sachiez  toutes  deux  que  je  voua  rap- 
proche sans  cesse  de  l'idée  que  je  nie  suis  fornwe  de  votre 
esprit  et  de  votre  caractère,  et  que  cette  mesure  n'est  pas  com- 
mune. La  plupart  des  autres  it'y  trouveraient  bien  petits.  Ces 
rîens.  que  je  ne  ferai  pas  l'honneur  à  la  foule  de  remarquer  en 
elle,  je  vous  les  reprocherai  durement,  et  je  serais  fâché  que 
\ous  n'eussiez  pas  pour  moi  la  même  sévérité.  Je  veux  que 
\oiis  attendiez  de  moi  tout  ce  que  vous  attendriez  de  Dieu,  s'il 
avait  ma  bonté  ou  si  j'avais  sa  pui*>saoce,  el  que  vous  soyez  sur- 
■  prise  toutes  les  fois  que  je  me  tromperai  votre  attente.  Si  je 
H  suis  quelquefois  amant  omhi-ageut  et  dilTicile,  c'est  que  je  meurs 
"  de  pa-<$ion  pour  vous;  si  je  me  fiche  si  vite  contre  elle,  c'est 
que  pei*sonne  au  monde  ne  l'estime  plus  que  moi.  0  femmes! 
vous  me  ^rez  bien  indifférentes  le  jour  que  je  vous  laisserai 
dire  et  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira!  J'aime  ceux  qui  me  gron- 
deni.  et  je  gronde  volontiers  ceux  que  j'aime;  et,  quand  je  ne 
gronde  plus,  je  n'aime  plus.  De  tous  ceux  qui  me  touclient  de 
ptèft.  je  suis  celui  que  je  gourmande  le  plus  scvérement  et  le 
plus  fri'iuemmeni  ;  si  je  me  piéfêre  en  ce  point  k  mes  amis. 
c*esi,  (oui  bien  considéré,  que  je  suis  encore  plus  curieux  de 
nie  rendre  bon  moi-même  que  de  rendre  les  autres  meilleurs. 
Je  suis  bien  aise  iKiurlanl  que  vous  ne  la  reconnaissiez  pas 
But  couleurs  dont  je  l'ai  peinte.  Vous  voyez  que  je  vous  i-éponds 
k  présent  &  votre  seconde  lettre.  C'est  apparemment  que,  la 
colère  conduisant  le  pinceau,  les  traits  auront  été  exagérés. 
Cela  me  rappelle  un   mot  plaisant  du  peintre  Greuze  contre 
M**  Geoffriti  qui  l'avait  bien  ou  mal  à  propos  contristé.  «  Mort- 
Difu,  di«iait-il.  si  fUr  ntr  fâchCj  gu'eile  y  prenne  gnrde^  je 
la  peindrai.  ■>   Moi,  je  dis  te  contraire  de  Greuze  :   Mort-Dieu» 
si  elle  me  fâche  encore,  qu'elle  y  prenne  garde,  je  ne  la  pein- 
drai plus.  Dites  tout  ce  qui  vous  plaira  de  l'innocence  de  sa 
conduite  avec  le  bon  Marson  et  l'honnête  Viatet.  J'en  appelle  à 
son  CŒur,  qui  sait  mieux  que  vous  pourquoi  je  me  comprends 
dans  sa  déclamation  :  c'est  qu'elle  s'adi-esse  à  tous  les  hommes, 
et  que  j'en  suis  un  ;  et,  si  vous  voûtez  en  convenir,  pendant  que 
TOUS  la  lisiez,  vous  ne  distinguiez  personne;  il  a  fallu  que  ta 
réOexion  et  la  ju^îce  vous  ramcnassenl  sur  vos  pas,  qu^  vous 
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rédamassiez  en  faveur  de  votre  amî,  et  que  vous  disstex  en 
vous-même  :  Ab  !  cbère  soeur  !  grice  pour  celui-là  !  il  n'en  est 
pas.  11  s'établissait  ilooc  entre  elle  et  vous  un  dialogue  où  elle- 
m'accusait  et  me  jugeait,  où  vous  me  défendiez  ei  appeliez  de 
la  semence:  j'étais  donc  condamné,  et  vous  travailliez  à  m'ab- 
soudre  d'une  impression  mi-ditée  par  elle  et  peut-élre  même 
par  vous.  Celui  qui  blesse  l'espèce  humaine  me  blesse;  celai 
qui  décrie  l'amitié,  en  génêraj,  tend  ^  m'indisposer  seci-ète- 
Dienl  contre  mes  amis;  celui  qui  se  joue  de  la  sincérité  des 
•ermenis  passionnés  devant  celle  que  j'aime  cherche  à  lui' 
rendre  ma  conduite  et  mes  sentiments  suspects  et  m'indigne. 
Hais  laissons  cela. 

Je  suis  i  préseut  à  la  Chevrette;  c'est  de  là  que  Je  vous 
écris.  Demain  je  serai  de  retour  à  Paiis;  nous  avons  trop  de 
monde  pour  être  bien.  Dans  les  cohues,  on  se  mêle  ;  les  indiiïé-, 
rents  s'interposent  entre  les  amis,  et  ceux-ci  ne  se  touchent 
pins.  Hier  j'étais  à  souper  i  c6té  de  U"^  d'Houdetot,  qui 
disait  :  n  Je  me  mariai  pour  aller  <lans  le  monde  et  voir  le  bal, 
la  promenade,  l'opéra  ei  la  comédie;  et  je  n'allai  point  dan.s  le 
monde,  et  je  ne  vis  rien,  et  j'en  fus  pour  mes  frais,  o  Ces  frai»] 
firent  rire,  comme  vous  pensez  bien,  et  elle  ajouta  :  u  C'est  mua 
voisin  qui  boit  le  vin,  et  c'est  moi  qui  m'enivre,  n  En  effet. 
j'avus  à  côté  de  moi  un  vin  blanc  délicieux  que  je  ne  dédai- 
gnais pas.  Les  voilà  qui  partent  ce  malin  pour  la  cha-sse.  Dieu 
soit  loué!  ils  feront  de  l'exercice;  nous  i^ron«y  un  peu  plu» 
ensemble,  et  louL  en  ira  mieux  pour  eux  et  {mur  nous. 

Je  n'ai  point  vu  M"*  Boileau  :  mais  peu  s'en  est  fallu  que^ 
M.  de  Villeneuve  ne  m'ait  pulevé  en  cabriolet  pour  me  con— i 
daire  ici.  M.   Grimm,  qui  l'avait  renconué  à  Paris,  je  ne  sais 
où,  lui  en  avait  donné  la  commission,  qu'il  avait  acceptée.  Si 
M.  Gillet  a  été  un  peu  ddixeol,  vous  devez  avoir  votre  boite: 
je  m'acquitterai  de  mes  dettes  k  votre  retour.  Combien  je  vous 
embrasserai  I  j'en  ai  d'avance  le  crur  serré,  et  j'en  pleure  de 
joie.  II  y  a  peu  de  jours  où  je  ne  me  lran>4porte  de  la  pensée  k\ 
ce  moment;    U  est  impossible  que  je  vous  peigne  ce  que  je 
deviens  dans  cette  espèce  de  délire  où  je  vous  vois,  où  je  cher- 
che si  vous  vous  éle^  bien  portée,  si  c'est  vous,  si  c'est  toujours 
ma  Sophie,  si  elle  est  heureuse  de  retrouver  celui  qui  l'aime  si 
tendrement  et  qui  l'a  ai  longtemps  attendue.  Je  vous  dévore  des 
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yeux  ;  tnes  lèvres  iremblent  ;  je  voudr»is  vous  parler  ;  je  ne 
saurais.  Mais  que  deviens-je  lorsque  celte  illusion  disparaît 
et  que  je  me  trouve  seul?  Je  suis  fâché  que  M"'  Clairet  soit 
indisposée;  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  est  impossible  que 
je  l'oublie  tant  qu'elle  aura  de  l'attachement  pour  voua.  Je 
n'espérais  pas  M"*  de  Solignac  sitôt.  Est-ce  qui^  madame 
votre  mère  ne  se  montrera  pas  empressée  d'aller  chercher  sa 
chère  fille?  Je  jage  que  M"*  Le  Gendre  en  a  perdu  le  sen- 
timent. Vous  ne  donnez  pas.  vous,  dans  ces  mines-li.  Cela 
échappe  à  l'évoque.  Ils  se  battaient,  les  bonnes  gens  qu'ils 
élaietii.  Demain  ou  pluiâl  aujourd'hui  lundi  à  Paris;  demain, 
OKS  paquets  se  font;  après-demain,  je  suis  établi  au  Grandval 
pour  six  semaines.  M""  d'Épioay  en  a  le  cœur  un  peu  serré 
et  moi  aussi  ;  nous  étions  faits  l'un  à  l'autre;  nous  comprenions 
sans  mot  dire;  nous  blâmions,  nous  approuvions  du  coin  de 
\'œ\l;  celte  conversation  muette  vu  lui  manquer.  Vous  adresse- 
rez toujours  vos  lettres  sur  le  quai  des^liraniionnes,  d'où  elles 
iront  coiiire-signées  à  Charenioii,  et  j'enverrai  les  retirer  le  plus 
assidûment  qu'il  sera  possible.  Vous  savez  que  les  maîtres  n'ont 
plus  de  domestiques  où  je  suis.  Ce  M.  Damilaville  est  un  galant 
homme  qui  aime  à  faire  le  bien  et  qui  sait  y  mettre  ta  grâce.  Il  y  a 
deux  ou  trois  bouBéles  hommes  et  deux  ou  trois  honnêtes  femmes 
dans  ce  monde,  et  ta  Providence  me  tes  adresse.  En  vérité,  si  je 
Qïénte  ce  présent,  j'en  sentirai  toute  la  valeur,  et,  si  j'en  sens  toute 
U  valeur,  je  n'aurai  plus  envie  de  me  plaindre  d'elle  ;  si  elle  pre- 
nait la  parole, et  si  elle  me  disait  :  n  Je  t'ai  donné  Grimm  et  Ura- 
oie  pour  amis;  je  t'ai  donné  Sophie  pour  amie;  je  t'ai  donné  Didier 
pour  père  et  Angélique  pour  mère  ;  tu  sais  ce  qu'ils  étaient  et 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  toi  ;  que  te  rcstc-t-il  à  me  demander?  n  Je 
ne  sais  ce  que  je  lui  répondrais.  Oui,  chère  amie,  je  retrouverai  au 
Grandval  ceux  que  j'y  ai  laissés,  eicepléd'AlinvilIe;  mats  je  n'y 
ferai  rien  de  ce  que  vous  conjecturez;  je  boirai,  je  mangerai, 
je  dormirai,  je  philosopherai  te  soir,  je  vous  regretterai  tous 
les  matins,  et  mainte  fois  dans  la  journée  je  soupirerai 
indiscrètement,  U~  (i'Ho)hach  s'en  apercevra,  et  en  rira. 
M**  d'Aine  dira  que,  si  cela  dure,  il  faudra  qu'elle  me  fasse 
Doyer  par  pitié.  Je  n'y  ferai  pas  une  panse  d'à  et  je  m'en  revien- 
dirai,  à  la  Saint-Hartin,  à  Paris,  où  je  mourrai  de  douleur  si  je 
ne  vous  retrouve  pas.  Je  tremble  toujours  que  votre  chère 
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sœur  ne  fasse  la  folie  d'aller  à  Iste.  Nous  avons  encore  ici  nos 
peintres  et  nos  musiciens  et  Jeannette,  et  Jeannette  auïtsî,  dh. 
H^ylas!  1a  pau\Te  enfant  me  fend  le  c«eur.  suiiout  quand  elle 
se  livre  à  la  gaieté,  et  qu'elle  rit  :  elle  a  perdu  sa  mère,  et  elle 
n'en  sait  encore  rien.  Je  suis  sûr  que,  si  elle  regardait  les 
visages  qui  sont  autour  d'elle,  elle  devinerait,  à  l'impression 
de  irisie<se  que  cause  sa  joie,  qu'il  s'est  passé  quelque  chose 
d'extraordinaire  qu'on  lui  cacbe.  Mais  n'est-ce  pas  un  phénomène 
bien  singulier  que  nous  éprourons  tous  la  même  cboM.  et  qu'il 
n'y  ait  pas  un  de  nous  que  sa  joie  nn  contriste?  Ahl  chère 
8n)iel  il  )-  a  bien  des  données,  et  bien  des  données  fines  pour 
celui  qui  sait  les  saisir  et  les  appliquer  à  la  connaissance  du 
cœur.  C'est  une  caverne,  mais  dans  les  ténèbres  de  laquelle  il 
luit  par  inleiTalles  des  rayons  passagers  qui  l'éclairent  et  pour 
les  autre»  et  pour  nous. 

Apr^s  les  cygnes?  J*Jc  craignez  rien,  je  n'y  courrai  de  ma 
tie,  ni  le  cher  abbé  Galtani  non  plus;  i!  s'esi  amusé  à  les  aga- 
cer, ils  l'ont  pris  en  grippe,  et  d'aussi  loin  qu'ils  l'apen^oivenl, 
ilss'élèvent  sur  les  ailes,  ils  arrivent  au  grand  vol,  le  cou  tendu, 
le  bec  entr'ouvert,  et  poussant  des  cris;  il  n'oserait  approcher 
du  bassin.  Ils  ont  presque  dévoré  Pouf.  Pouf  est  un  petit  chien 
de  M"*  d'Épinay,  qui  n'a  pas  son  pareil  pour  l'esprit  et  la 
gentillesse;  c'est  un  prodige  pourson  âge.  Aussi  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  vive.  Ces  cygnes  ont  l'air  fier,  bêle  et  méchant,  trois 
qualités  qui  vont  fort  bien  ensemble.  Je  disais  des  arbres  du 
parc  de  Versailles  qu'ils  étaient  hauts,  droits  et  minces^  et 
l'abbé  Galiani  ajoutait  :  comme  les  courtisans.  L'abbé  est  iné- 
pul'^ahle  de  mots  et  de  traits  plaisants;  c'est  un  trésor  dâos 
les  jours  pluvieux.  Je  disais  k  M"'  d'Épioay  que  si  l'on  en  fai- 
sait chez  les  tableiieis,  tout  le  monde  en  voudrait  avoir  un  à  sa 
campagne.  Je  voudrais  que  vous  lui  eussiex  entendu  raconter 
rfaistoire  du  pùrco  Mcro.  Il  y  a  ât  Naples  des  moines  À  qui  il  est 
permis  de  nourrir  aux  dépens  du  public  un  troupeau  décochons, 
sans  compter  la  communauté.  Ces  cochons  privilégiés  sont 
appelés,  par  les  saints  personnages  auxquels  ils  appartiennent, 
les  eothons  Mcrès.  Ils  se  promènent  respectés  dans  toutes  les 
rues,  ils  entrent  dans  les  maUons,  on  les  y  reçoit,  ou  leur  fait 
politesse.  Si  une  truie  est  pressée  de  mettre  bas,  on  a  tout  le 
soin  possible  d'elle  et  de  ses  pourcelets;  trop  heureux  celui 
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qu'elle  a  honoré  dp  ses  couches!  Celui  qui  frapperaii  un  porco 
tacro  ferut  UD  sacrilège.  Cependant  de»  soldats  peu  scrupu- 
leux eu  tuèrent  un;  cet  assassinat  fit  gi^nd  bruili  la  ville  et  le 
sénat  ordonnèrent  les  perquisiiîons  les  plus  sévères.  Les  nial- 
faiienrs,  craignani  d'être  découverts,  achetèreni  deux  cierges, 
les  placèrent  allumes  aux  deux  c6t4^s  du  porco  micro,  sur  lequel 
ils  Oleiidireni  une  grande  couverlure,  mirent  un  biîinlier  avec  le 
goupillon  à  sa  tête  et  un  crucifix  k  ses  piuds;  el  ceux  qui  Taî- 
salent  la  visite  les  trouvèrent  k  genoux  el  ptiant  autour  du 
mort.  Un  d'eux  présttiita  le  goupillon  au  commissaire:  le  com- 
missaire asper^,  se  mit  k  genoux,  fit  sa  priièi*e  et  demanda  qui 
est-ce  qui  était  mort  ?  On  lui  répondit  :  «  Un  de  nos  camarades, 
hoimëte  liomme;  c'est  une  perte.  Voilà  le  train  des  choses  du 
monde:  les  lions  s'en  vont  et  les  mëchunts  restent.  i<  Maïs  je 
n'ai  i>as  le  courage  d'achever.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  l'abbc  qu'il 
(audraîL  entendre.  Le  fond  est  misérable  en  lui-même,  mais  il 
prend  entre  ses  innins  la  couleur  ta  plus  forte  et  la  plus  gaie, 
et  devient  une  source  înépuisablc  de  bonnes  plaisanLerie^s  et 
néme  quelquefois  de  morale. 

'  C'est' lui  qui  m'a  amené  ici.  Nous  y  alleodons  Satirîn.  qui 
n'est  pas  encore  venu;  cela  me  fait  craindre  que  W^'  Helvétius 
ne  soit  fort  mal  ;  elle  a  quille  la  campagne  pour  faire  ses 
couches  à  Pari«,  el  la  voilà  non  accouchée  et  attaquée  d'une  fièvre 
putride.  C'est  une  femme  Irès-aimable,  qui  s'est  fait  nn  carac- 
tère qui  t'a  affranchie  au  milieu  de  ses  semblables,  toutes 
esclaves.  Saurin  m'a  consulté  sur  le  plan  d'une  pièce.  Je  l'ai 
renversé  d'un  bout  k  l'autre.  M.  Grimm  et  M"  d'Ivpinay 
disent  que  ce  que  j'ai  imaginé  est  de  toute  lH*auté.  mais  que 
pei^ioune  n'en  peut  exécuter  un  mot.  Si  ce  plan  a  lieu,  vous 
verrei:  au  quatrième  acte  une  foule  de  citoyens,  condamni^s  k 
mort  pour  avoir  trop  bien  défendu  leur  ville,  briguer  l'honneur 
de  la  préférence  et  lirer  au  sort.  Le  sort  se  tirera  sur  la  scène. 
Imaginez  le  spectacle  et  les  cris  des  pères,  des  mères,  des 
parents,  des  amis,  des  enfants,  à  mesure  que  le  billet  fatal 
sort;  imaginez  la  contenance  diverse,  forte  ou  faible,  de  celui 
que  le  sort  a  condamné;  imaginez  que  celui  qui  lient  le  ra-sque 
d'oi^  les  billets  soifC  lires  est  le  gouverneur  de  la  ville,  qu'on  en 
doit  tirer  six,  et  qu'après  qu'on  en  a  tiré  cinq,  il  se  condamne 
lui-même  et  dit  ;  Le  sixième  est  te  mien,  sans  qu'on  puisse  jamais 
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fui  faire  cliangt-r  d'avis'.  Iinag;ta<>x  ce  que  deviennent  sa  femme. 
sa  fille,  qui  sont  piéseoles.  0  VolUirel  vous  qui  savex  à  présent 
l'effet  de  ces  tableaux,  vous  o'auries  garde  de  vous  refuser  k 
celui-là. 

Mais  k  propos  de  Grimm,  ne  serez- vous  pts  un  peu  sui-prise 
que  je  vous  aie  déjà  éci'il  sept  à  huit  pages,  sans  presque  vous 
en  dire  un  mot?  C'est,  mon  amie,  qu'il  arrange  si  bien  ses 
voyages,  qu'il  sort  de  la  Chcvretle  au  moment  que  j'y  arrive. 
Rn  vi^rilé,  quand  il  aurait  le  dessein  dp.  me  rendre  amoureux  de 
sa  maîtresse,  il  ne  s'y  prendrait  pas  autrement.  Vous  concevei 
bien  que  je  plaisante:  il  est  trop  hoanéte  pour  avmr  cette  voe, 
et  je  te  suis  trop,  moi.  pour  qu'elle  lui  réussit  quand  il  l'auraiL 
Et  puis,  il  est  si  enfoncé  dans  la  négociation  et  les  mémoires, 
qu'on  ne  lui  voit  pas  le  bout  du  nez.  Il  ne  lui  reste  presque  pas^ 
un  instant  pour  l'amitié;  et  je  ne  sais  quand  l'amotir  trouve  Ie| 
sien.  Nous  nous  sommes  un  peu  promenés,  elle  et  moi,  ce  matio. 
Je  lui  avais  trouvé  l'aii'  soucieux  hier  au  soir.  Je  lui  en  ai  dejuaiidé 
le  sujet.  Il  C'était  une  de  ces  minutie  auxquelles,  lui  disais-je, 
vous  êtes  trop  heureux  tous  les  deux  d'être  sensibles  au  bout  de 
quatre  ans.  Vous  vous  examinez  donc  de  bien  près?  Vous  en 
êtes  donc  comme  au  premier  jour?  Efa!  mes  amis,  tàcbei  de 
n'épouser  jamais,  h  L'aprës-tllner,  nous  nous  sommes  encore , 
promenés,  lui  et  elle,  H"  d'Houdetot  et  moi.  J'oubliais  de 
vous  dire  que  j'avais  trouvé  mon  vin  blanc  fort  Iton,  que  j'en 
avais  usé  peu  sobrement,  et  que  ma  voisine  était  fort  gaie. 
M""  d'Houdetot  fait  de  Irés-jolis  vers  ;  elle  m'en  a  récité 
quelques-uns  qui  m'ont  fait  grand  plaisir.  Il  y  a  tout  plein  do 
simpliciié  et  de  délicatesse.  Je  n'ai  osé  les  lui  demander;  mais 
si  je  puis  lui  arracher  on  hymne  aux  ietontr\m  pcUlle  de  feu, 
de  chaleur,  d'images  et  de  volupté,  je  vous  l'enven-ai'.  Quoi- 
qu'elle ait  eu  le  courage  de  me  le  montrer,  je  n'ai  pas  eu  celui] 
de  le  demander.  Le  soir  nou^  avons  laissé  rentrer  les  femmes, 
et  nous  avons  fait  le  tour  du  parc,  Grimm  et  moi.  Il  y  avait  long- 
temps que  nous  ne  nous  étions  vus;  nous  avons  été  fort  aises] 
de  nous  retrouver,  de  l'aime  sûrement,  et  j'en  suis,  je  crois. 


I.  C'Mt  le  MjM  da  Siégé  At  Caimû.  Le  tatet»  de  U  pitoe  de  oo  titm. 
ptf  Betl»y  lo  13  (firricr  11l>5.  Aur«  fait  nnùoeer  Swirin  à  «M  prijM.  (T.) 
a.  C«ue  pItM  Mt  t«Me  )aédil«. 
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tutant  aimé  que  jamais.  Au  milieu  tie  ces  amusemenlâ,  des  idées 
tristes  m'obsèdent,  je  ne  Tais  rien,  le  temp»  s'enfuit,  ei  je  ne 
vous  ai  pas.  Je  viens  de  recevoir  un  pa<|uet  de  Daoïilaville.  Je 
ne  savais  ce  que  c'était,  car  il  élait  bien  gros.  J'espéi-ais  y 
trouver  un  mot  de  voua.  Rien.  A  la  place,  lesdoirx  Remontrances 
du  parlemoni  d'Aix  qui  sont  très-helles,  mais  qui  ne  me  dédom- 
magent pas.  Je  brille  de  m'en  retourner  à  Paris.  Je  ne  saurais 
drasimuler  ma  joie;  ei  M'"  d'H^pinay  dit  que  cela  n'est  pas 
bonnéte  d'être  gai  quand  on  quitte  les  gens.  Il  neraiLdonc  plus 
honnête  de  l'être  ni  plus  ni  moins  et  de  paraître -triste.  N'y 
«-t-il  encore  rien  d'arrêté  sur  voire  retour?  Voli-e  sœur  revient- 
elle  avec  vous?  Si  j'avais  été  bien  avi^,  j'aurais  Tait  ce  voyage 
de  province  tant  projeté.  Je  vous  aurais  du  moins  vue  en  pas- 
sant. Je  crains  que  vous  ne  trouviex  mon  caractère  un  peu 
changé.  On  dit  que  j'ai  l'air  d'un  homme  qui  va  toujours  cher- 
chant quelque  chose  qui  lui  manque.  Au  reste,  c'est  l'air  que 
je  dois  avoir.  Quand  vous  étiez  ici,  votre  prc'sence  me  soutenait. 
Avais-je  du  chagrin,  j'allais  voir  inuii  amie,  et  je  l'oubliais. 
Pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  La  mélancolie  a  trouvé  mon 
âme  ouverte,  elle  y  est  entrée,  f>t  je  ne  |)en$e  pas  qu'on  puisse 
Ten  déloger  tout  k  fait.  Elle  ne  me  dpplall  pas  trop:  et  puis 
qu'importe?  Je  senti  moins  gai,  ou  plus  triste,  comme  il  vous 
plaira,  mais  je  n'en  aîmorai  pas  moins.  Ma  tendresse  sera  d'une 
couleur  brune  qui  ne  sied  pas  mal  à  ce  sentiment.  Mon  amie, 
tout  peut  s'altérerau  muud-^;  tout.sans  vous  en  excepter;  tout, 
excepté  la  passion  que  j'ai  pour  vou<4.  Qu^md  je  vous  reverrai, 
comme  je  vous  embrasserai  I  comme  je  me  reposerai  sur  vous! 
comme  je  chercherai  celle  que  j'aime!  Ah!  s'il  ti'y  avait  per- 
sonne qui  me  contraignit!  mais  îl  ne  faut  pas  compter  lâ-dessus. 
Je  ne  finirai  pas  encore  cette  lettre.  Nous  partirons  de  bonne 
beure.  Grioim  me  descendra  à  la  rue  de  Fourcy.  De  là  il  n'y  a 
qu'un  pas  sur  le  quai  des  Mir.imionnes.  Si  j'y  trouvais  une  lettre 
de  vous,  je  remplirais  la  demi-page  qui  me  reste  et  qui  ne  me 
resterait  pas.  car  je  l'aurais  remplie  tout  en  disant  que  je  ne 
voulais  pas  eo  dire  plus  long,  si  l'on  ne  m'invitait  pas  k  des- 
cendre. Je  vais  voir  ce  qu'on  me  veut...  C'est  Saurin  qui  vient 
d'arriver.  Adieu,  ma  tendre  amie.  Ce  soir,  s'il  n'est  pas  trop 
tard,  nous  causerons  encore  un  moment,  et  puis  il  faut  faire 
mon  sac;  je  n'aime  point  à  faire  attendre  après  moi. 
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Nous  avonseu  deux  convives  sur  Ifsqueh  nous  ne  comptions 
gu^re,  excellents  tous  deux.  Saurin  el  le  curé  de  la  Chevrette. 
Vous  connaûïî^ex  Saurin,  je  ne  vous  en  dis  rien.  Pour  noire  pas- 
teur, c'psi  un  des  meitleurf)  e'«prits  qu'il  y  ail  bien  Iwo  :  il  n'y 
a  pas  d'homme  dont  les  pa.ssions  se  peignent  plus  vivement  sur 
son  visage;  c'est  peut-éire  te  seul  qui  ait  le  nei  expi-essif;  il 
loue  du  uez,  il  blAme  du  nez,  il  décide  du  nez.  il  proptiéiise  du 
nez.  Grimm  dit  que  celui  qui  entend  Ir  nez  du  curé  a  lu  un 
grand  imité  fie  morale,  La  conversation  a  ëié  fort  diverse. 
M""  d'Hniidelot  m'a  demandé  du  bout  de  la  table  où  en  t>inii 
ma  bouteille.  Je  lui  ai  répondu  qu'elle  devait  le  savoir  mieu\ 
que  moi.  On  a  trouvé  que  je  n'étais  pas  iiop  malheureux  de 
boire  de  bon  vin.  el  d'enivrer  ma  voisine,  Kt  pdis  on  a  parlé 
nouvelles.  On  a  dti  que  le  roi  de  Poriiignl  inirmhiisiit  le  jansé- 
nisme dans  ses  l^iats:  cela  m'a  déplu.  J'ai  dii  que,  religion  pour 
religion,  quand  un  monarque  faisait  tant  que  d'en  adopter  une, 
il  valait  mieu^  la  choisir  plaisante  et  gaie  que  triste  et  niau5- 
ftade:  que  la  mélancolie  religieuse  inclinnit  au  faimlisnie  et 
&  l'intolérance,  et  U~"  d'Épinay  me  faisait  di^i  yeu%:  et  Â  ta 
fin,  quand  j'ai  eu  (ont  dit.  J'ai  compris  qtk>  je  désobligeai:: 
M"  d'EscUvelIis,  sa  niére,  qui  est  janséniste  jusqu'à  la  pointe 
de  ses  cheveux  blancs.  On  parla  leudresse.  Le  curé,  qui  n'eM 
déplacé  dans  aucun  sujet,  dit  que  le»  amants  malheureut 
disaient  tous  qu'ils  eu  mouraient;  mais  qu'il  était  rare  d'en 
rencunirer  qui  tinsitent  parole:  qu'il  en  avait  repiMidanl  vu  un  : 
c'était  uiijeune  homme  de  famille  appeli'.Vo////j*c.  Ils'éprit  d'une 
tille  IwHp  et  sage,  mais  sans  biens  ei  d'une  famille  déshonorée. 
Son  père  était  alors  aux  galéivs  {tour  faux  seingK.  Ce  jeune 
bomme.  qui  prévoyait  toute  l'opposition  t-t  toute  ta  raison  de 
l'opposition  qu'il  rencontrerait  dans  ses  paienls,  fiL  ce  qu'il  put 
pour  se  déiBcber;  mais  quand  il  sefulbien  assuré  de  l'inutilité  de 
ses  efforts,  il  osa  s'en  ouvrir  à  ses  parenis,  qui  allaient  s'épui- 
ser en  remontrances,  lorsque  notre  amant  les  arrêta  tout  court 
et  leur  dit  :  b  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  à  m'opposer.  je  ne 
saurais  désapprouver  des  raisons  que  j'opposerais  moi-méine  à 
mon  fils  si  j'en  avais  un.  Mais  voyez  si  vous  m'aimez  mieux  mort 
que  mésallié;  car  il  est  sûr  que  si  Je  n'ai  pas  celle  que  j'aime,  j'en 
mouri-ai  n.  On  traita  ce  propos  comme  il  le  mériuit;  l'événe- 
ment n'y  fait  rien.  Le  jeune  homme  tomba,  dépéril  de  jour  en 
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jour,  et   mourut.  Le  curé  njouta  :   C'est  un  Tait  dont  j'ai  été 
témoin.  «  Mai»,  curé,  lui  dis-je,  à.  la  place  du  père  qu'auriez- 
rous  fait?  —  Monsieur,  me  répondit  le  curé,  je  ne  saurais  me 
mettre  à  cette  place;  les  sentimeuls  d'un  père  ne  se  devinent 
point  et  ne  peuvent  se  suppléer.  —  Cela  csi  vrai  ;  mais  enfin 
vous  auriez  pris  un  parti  d'après  ce  que  vous  êtes;  dites-nous 
quel  il  eûtélé? —  Volontiers.   J'aurais  appelé  mon  fils;  je  lui 
aurais  dit  :  Soulpse  a  été  votre  nom  jusqu'à  présent;  souvenez- 
vous  bien  qu'Une  l'est  plus.  Appelez-vous  comme  il  vous  plaira. 
VoilA  votre  légitime.  Allez  vous  marier  avec  celte  que  vous  aimez 
8i  loin  d'ici  que  je  n'entende  plus  parler  de  vous,  et  que  Dieu 
Vous  bénisse.  —  Pour  moi,  dit  H"  d'Esclavelles,  qui  craignait 
peut-être  que  la  décision  du  curé  ne  fit  impression  sur  son 
petit-rds,  si  j'avais  été  la  mère  de  ce  jeune  fou,  j'aurais  fait 
comme  son  père,  je  l'aurais  laissé  mourir  ».  Et  puis  voilà  les 
«vis  partagés,  et  un  bruit  jk  faire  retentir  les  voûtes  du  salon, 
quia  duré  longtemps,  et  qui  durerait  encore,  si  le  curé  n'avait 
rompu  la  dispute  par  une  autre  histoire  qucvoici.  Un  jeune  curé, 
mécontent  de  son  état,  se  sauve  en  Angleterre,  apostasie,  se 
marie  selon  la  lui,  et  a  des  enfants  de  sa  femme.  Au  bout  d'un 
certain    temps,   il   regrette    son    pay^s  ;  il    revient    en  France 
avec  sa  femme  et  ses  enranlâ.  .Au  bout  encore  d'un  certain 
temps,  il  a   du  remords  ;   il  revient  à  aa  religion,  prend  du 
scrupule  sur  son  mariage,  et  songe  k  se  séparer  de  sa  femme; 
il  &'en  ouvre  à  notre  curé,  qui  trouve  le  cas  fort  embarrassant, 
el  qui,  n'osant  rien  prendre  sur  lui,  le  renvoie  aux  casuistes  et 
aux  jurisconsultes.    Tous   déi:ideat  qu'il  ne  peut  en  sûreté  de 
conscience  rester  avec  sa  femme.  Lorsque    leur  séparation,  à 
laquelle  la  femme  s'opposait  de  toute  sa  force,  allait  s'entamer 
par  voie  de  justice,  niais  un  peu  contre  le  gré  du  curé,  l'époux 
tomba  malade  et  assez  dangereusement  pour  qu'il  n'en  revint 
pas.  H  envoie  chercher  le  curé  :  ••  Mon  ami,  lui  dit-il.  vous  con- 
oaisseï  mes  intenlions;  je  touche  au  dernier  moment;  je  veux 
montrer  du  moins  qu'elles  étaient  sincères.  Je  veux  faire  amende 
honorable  publique,  et  n%c\'oir  les  sacrements,  el  mourir  à 
l'hdpilal;  ayez  la  bonté  de  m'y    faire   transporter.  —  Je  m'en 
garderai  bien,  lui  dit  le  curé;  cette  femme  est  innocente.  Elle 
vous  a  epousti  selon  la  loi;  elle  ne  connaissait  rien  des  empè- 
■  chements  qui  ne  lui  permettaient  pas  d'accepter  votre  main.  Et 
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ces  enfants  <^uelle  part  onl-its  à  votre  Taule?  Vous  êtes  le  seul 
coupable,  et  ce  sont  eux  qui  vont  être  punU  I  Votre  femme  sera 
déshoiioré<>,  vos  enfaolif  seront  déclarer  naturels:  et  oii  est  te 
bien  de  tout  cela?  La  raison  esil  pour  eut:cerlainement,  ei  jus- 
qu'à ce  que  la  loi  ait  prononcé,  nous  ignorons  si  elle  sérail 
contre  eux.  Attendons,  et  en  attendant,  mon  ami,  demeurez  dans 
le  lit  de  celle  que  vous  appelez  voire  femme  et  qui  l'est,  et  où 
TOUS  avez  eu  d^elle  ces  enfants  qui  vous  ont  appelé  leur  père  et 
qui  M)nl  vos  enfants  k.  Jamais  te  curf-  n'en  voulut  démordre.  U 
confessa  son  homme;  le  mal  empira,  il  lui  administra  les  der- 
niers sacrements.  Il  mourut,  et  la  femme  et  les  enfants  restèrent 
en  possession  des  titres  qu'ils  avaient.  Nousavons  tous  approuvé 
la  sagesse  du  curé.  (îriniin  l'a  fait  peindre  ;  il  prétend  en  faire 
quelque  jour  un  personnage  de  roman.  Nous  sommes  revenus 
uo  peu  tani  ;  cet  homme  singulier  et  ses  histoires  aussi  staga- 
lières  que  lui  nous  ont  défraies  en  chemin. 

A  propos,  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  M.  le  comte  de  Bissj  ' 
avait  envoya'  an  marquis  île  Ximt'iies  pour  moi  une  tragédie 
anglaise  en  un  arte,  tout  à  fait  dans  le  goùl  du  Jourur.  Elle  est 
inU\u\ée  rE.rlrnmganif  ftioile.  Un  bomnie  de  naissance  a  été 
conduit  par  la  disbipaiioit  à  l'extrême  misèrn.  Il  ne  peut  sup- 
porter l'idée  de  l'avilissement  où  il  va  tomber,  lui,  sa  femrna 
el  ses  enfants.  Il  se  persuade  qu'il  vaut  mieux  qu'il  meure. 
Mais  si  taniorte^t  meilleure  pour  lui  que  la  vie,  pourquoi  1& 
vie  vaudmii-elte  mieux  que  la  inoii  pour  sa  femme  et  ses 
enfants?  Il  vicolàbout  de  se  persuader  qu'il  leur  manquerait 
d'une  manière  indigne,  s'il  ne  les  a&wcinit  pas  k  un  sort  qu'il 
croit  préférable  à  ctdui  doni  il  est  menncé.  II  se  défait  donc  de 
lui-même,  de  sa  femme  et  de  se^  deux  enfanta.  Celle  catas- 
trophe est  d'une  airociti:  qui  révolte;  cependant  la  dernière 
scène  est  d'un  patliéti<iuc  qui  déchire.  Iiiinj.;infz  que  cet  hommc^H 
était  sur  le  point  d'être  saisi  et  précipité  dans  une  prison.  Sa^^ 
femme  vient  A  lui,  et  lui  propose  de  prrndre  ses  enfants  entre 
ses  bras  et  de  se  sauver  avec  lui  en  quelque  lieu  de  sûreté. 
Toute  la  dernière  scène  roule  sur   la  double  acceptation  des 
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lerroes  de  voyage,  d'asile,  de  demeure  paisible,  d'éloignement 
des  lioinmcs,  de  dernier  terme  des  reverset  des  m.iux,  de  reitos, 
lui  convienaenl  k  uue  fuite  réelle  ou  â  la  mort.  La  femme 
les  entend  toujours  de  la  fuite,  et  l'époux  les  lui  dit  toujours 

•  de  la  mort.  L'ignorance  de  cette  femme,  qui  a  reçu  le  breuvage 
faiat  de  son  époux  et  qui  l'a  donné  de  sa  prapre  main  à  ses  deux 
enfants,  la  tendresse  de  ses  discours,  la  présence  de  ses  enfants 
en  qui  la  mort  circule,  font  un  elTet  plus  terrible  raille  fois  que 
le  spectacle  d'OEdipe  qui  a  les  yeux  creiés  et  qui  se  baisse  pour 
chercher  ses  enfants.  Cependant,  si  vous  avez  le  père  Urumoy, 

^  voyez  cette  scène  au  cinquième  .acte  de  l  Œdipe  de  Sopbocle. 

f  Je  viens  de  l'ecevoir  votre  numéro  21.  Je  n'ai  point  la  tête 
mauvaise.  Quant  &  mon  pied,  il  est  guéri.  Nous  avons  joué  ;  le 
Taron  a  oublié  son  aeiinent,  mais  comme  la  fortune  a  été  assez 
égale,  je  ne  sauraiis  voui  dire  c  fimniiiit  il  sjutieiidrait  son  ca- 
price. Il  faut  qu'il  y  ail  une  es|>éce  de cuntra-coup  à  ma  chute; 
car  j'ai  eu  la  léie  étonnée  pendani  les  deu\  premiers  jours.  Les 
jours  suivants  j'ai  senti  une  douleur  passagère  au  cAtO  oppos4^, 
et  depuis  j'éprouve  comme  des  envies  de  moucher,  et  la  s«s- 
satioo  comme  de  quelque  chose  d'arrêté  au-dessus  du  nez  qui 
voudrait  tomber.  Ils  m'ont  conseillé  le  sel  arnmom'ac.  Mais  je 
boiSrje  mange,  je  dors,  je  n'ai  ni  chaleur  ni  lièvre,  et  tout  ira  bieo. 
0  femmet  serez-vous  toujours  femme  par  quelque  endroit? 
Jamais  la  fêlure  que  nature  vous  fit  ue  repreudra-i-elleentière- 
menlT  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  rire  de  tou.s  les  mouvemenls 
que  vous  vous  êtes  doniiés  pour  un  colicliet.  Je  sais  bien  ce  que 
vous  répondrez  à  cela;  mais  je  sais  bien  aussi  comment  on  s'en 
impose.  Je  le  voudrais  bien  que  vous  en  fussiez  de  nos  cause- 

■  ties,  et  vous  et  la  chère  sœur.  A  propos  de  ces  Cbioois,  savez- 
vous  que  l' illustration  remonte  chez  eux  et  ne  descend  jamais? 
Ce  sont  les  enfants  qui    illustrent  et  anoblisspnt  leurs  aïeux,  et 

■  von  pas  les  aïeux  leurs  enfants.  )la  foi,  cela  est  encore  bien  sage. 
Nuu!»  sommes  plus  grands  poètes,  plus  grands  philosophes,  plu-t 
grands  orateurs,  plus  grands  architectes,  plus  grands  astro- 
nomes, plus  grands  géomètres  que  ces  peuples-là;  mais  ils  enten- 
dent mieux  que  nous  la  science  du  bon  sens  et  de  la  vertu;  et 
si  par  hasard  celte  science  était  la  première,  ils  auraient  raison 
de  dire  qu'ds  ont  deux  yeui,  et  que  oous  en  avons  un,  el  que 
le  reste  de  la  terre  est  aveugle. 
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Oui.  je  connais  vos  Intériu  de  Iti  France  mal  eulcndut 
C'est  un  livre  qui  a  du  succès  '.  H.  Gascbon  m'a  fait  dîner  uoe 
fois  avec  l'auteur.  Cet  homme  connaît  asseï  bien  le  mal  ;  mais 
il  n'entend  rien  aux  remèdes.  Il  a  des  observations  assex  justes 
qui  marquent  un  homme  instruit,  mais  sans  génie.  II  a  un 
monde  de  choses  dont  il  ne  sait  x\en  faire;  et  le  gi^nie  sait  faire 
un  monde  de  rien. 

Non,  non,  mon  ami  vaut  mieux  que  moi  ;  personne  ne  peut 
lui  Hm  comparé,  soil  qu'il  plaisanle,  soit  qu'il  raisonne,  soit 
qu'il  conseille,  soit  qu'il  écrive,  soil  qu'il... 

{La  suite  mûnqua.) 
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Pas  uu  momenl  de  repos,  comme  vous  disiez  à  la  fin  (fune 
de  vos  lettres  ;  non,  pas  un  ntoment  I  J'arrive,  Je  jette  en  passiant 
mon  sac  de  nuit  à  ma  porte,  et  je  vole  sur  le  quai  des  Hira- 
mionnes  ;  j'y  trouve  un  de  vos  lettres  ;  j'en  achève  une  que  j'ai 
commencée  à  la  Chevrette.  Je  m'en  retourne  chez  moi  k  minuit. 
Je  trouve  ma  fille  attaquée  de  la  fièvre  et  d'un  grand  mal  de 
gorge;  je  n'ai  pas  osé  m'informer  de  sa  santé.  Les  questions 
les  plus  obligeantes  amènent  des  réponses  si  dures  de  la  part 
de  la  mère,  que  je  ne  lui  parle  jamais  sans  une  cilréme  néces- 
sité; mais  j'ai  interrogé  l'enrani.  qui  m'a  irèshien  répondu;  j'ai 
donné  des  ordres  qui  maïquent  l'attention  et  l'intérêt.  Voilà  ce 
que  c'est  que  de  se  briller  le  sang  à  crier  et  à  travailler.  Je 
devais  partir  demain  pour  le  Grandval  ;  voilà  un  accident  qui 
pourrait  bien  retarder  mon  voyage.  Nous  avons  dtné,  M.  fîrimm 
et  moi,  sous  un  des  chevaux  des  Tuileries.  Longue  promenade 


1.  Ln  latéHU  <b  la  F*met  moJ  ntwndit$  (p»  Aog»  Gmtdu-,  da  M«nt|MlB»>. 
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iTant  dincr;  dtner  d'appétit  ;  longue  promenade  après  dloer; 
el,  dans  cet  intervalle,  de  la  morale  et  de  l'amour,  et  de  l'amour 
e1  de  la  morale;  et  le  résultat,  de  se  rendre  meilleur,  de  par- 
donner aux  méchants,  assez  punis  par  leur  m('>chaiiceté  m^me  ; 
de  faire  le  bonheur  de  tous  et  surtout  de  son  ami  et  de  son  amie. 
Je  quitte  M.  de  Mootamy  ;  je  l'ai  trouvé  avec  une  grosse  doiidoa, 
dont  je  vous  dirais  volontiers,  comme  du  cun*  de  la  Chevrette, 
qu'un  la  baiserait  pendant  deux  mois  sans  la  baiser  deux  fois 
au  niÊme  endroit;  c'est  une  amie  de  M""  Riccoboni;  nous  en 
avons  causé.  Celle-ci  vous  régalera  r«t  hiver  de  deux  nouveaux 
romans.  Je  les  verrai  sûrement  avant  qu'on  les  imprime,  et  \ou& 
auai,  si  vous  (tes  à  Paris.  Mais  dites-moi  donc  que  voua  y 
aérez,  si  vous  ne  voul«  pas  que  je  périsse.  J'avais  deviné, 
comme  vous  verrei  par  la  précédente,  et  la  possibilité  du  voyage 
de  M***  de  Solignac,  et  les  inquiétudes  de  M'"  Le  tiendre,  ei 
toirc  iodilTéreDce. 

Toutes  ces  dates  ne  m'apprennent  rien  ;  je  voulais  savoir  s'il 
^li'y  avait  eu  aucune  de  mes  lettres  d'égarée.  Voici  l'hisioirede 
ma  chute.  J'ai  connu  chez  Le  Breton  un  ox-oraiorieu,  homme 
d'esprit  dont  je  suis  devenu  ta  passion,  mais  non  pas  la  plus 
forte  ni  l'iuiiquc.  Cette  homme  s'appelle  M.  Dcslouclit^s  ;  il  est 
secrétaire  de  la  ferme  générale  ;  il  y  demeure  ;  it  s'était  engagé 
à  m'inlroduire  k  l'endroii  où  l'on  fabrique  le  tabac,  afin  que  je 
passe  connaître  et  décrire  celte  manœuvre  ;  j'étais  allé  avec  mon 
dessioaleur  le  sommer  de  sa  parole.  Il  était  de  bonne  heure.  Il 
eçt  Jeune.  Je  le  trouve  engagé  de  conversation  avec  une  fille  ; 
je  renvoie  mon  dessinateur  ;  je  m'assieds,  et  je  me  mets  i  causer 
avec  ces  Ibus-lJt.  Le  temps  se  passe  ;  l'heure  du  dîner  vient  i 
nous  allions  dîner,  Desioucbes  et  moi,  chez  Le  Bretuo.  Chemin 
faisant,  nous  devions  jeter  sa  demoiselle  rue  des  Trouvaires. 
Mais  crac  ;  à  l'entrée  de  la  rue  voilà  une  des  soupentes  qui  casse, 
et  Dcstoudies  qui  va  donner  de  la  t£te  contre  celle  de  sa  fille, 
et  moi  de  la  t€te  contre  un  des  cdtés  du  carrosse.  Destouches 
descend  par  le  ulté  renvers<^,  moi  et  la  dernoisiHIe  par  l'autre 
c6té,  et  cela  k  la  vue  de  ta  compagnie  la  plus  nombreuse  et  la 
moins  dioisie.  Heureusement  la  demoiselle  avait  l'air  plus  hon- 
nête que  peut-4tre  elle  ne  l'était;  je  vous  ai  dit  le  reste.  J'ai 
encore  de  temps  en  temps  des  sensations  au  haut  du  nei  comme 
de  quelque  chose  qui  voudrait  tomber  par  là  ;  mais  ce  symp- 
aitL.  U 
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tome  se  dissipera  comme  tes  autres.  Je  vous  demande  en  grice 
de  prêcher  l'iudulgeace  à  ooti'e  chère  steur.  Si,  par  hasard 
nous  n'occupioDs  que  le  milieu  entre  It»  êtres  les  plus  parfaits 
et  les  êtres  les  plus  imparfaits,  en  regardant  avt»c  mépris  ceiu 
que  la  nature  a  placés  au  bas  de  la  grande  éclielle»  n'accordft- 
rions-nout  pas  le  même  droit  à  ceux  qu'elle  a  placés  au  premier 
échelon,  el  qui  sont  autant  au-dessus  de  nous  que  les  objets  de 
noire  dédain  sont  au-dessous?  Dans  une  machine  où  tout  est 
lié.  comme  il  n'y  a  rien  d'inutile,  pas  même  le  gros  ventre,  )e 
gros  appétit  et  les  fréquents  besoins  de  M'~  Gîllet,  s'il  y  a  quel- 
que chose  d'indifféreot  et  d'abject,  c'est  une  suite  de  notre 
ignorance.  Quelquefois  je  m'amuse  à  attacher  tous  ces  objets 
sur  une  loile  et  à  m'en  faire  un  spectacle.  Je  ne  saurais  vous 
dire  combien  l'imbécillité,  l'impertinence,  lasoicïae,  les  airs  de 
la  coquette,  le«  pirouettes  du  petit-maltre,  etc.,  etc.,  m'amusest 
sous  ce  coup  d'oeil. 

Cette  jalousie  d'amî  à  ami,  de  swur  k  kbut,  de  mère  À  fille, 
de  fille  à  mère,  me  passe  ;  je  n'y  entends  rien.  Si  je  coanaissais 
quelque  être  au  mande  qui  put,  en  m'éclipsani  k  vos  yeut, 
contribuer  infiniment  mieux  que  moi  a  votre  bonheur,  quel  ui^ 
rite  plus  grand  me  resteraît-îl  à  arabilioaoer,  après  celui  d'être 
ce  qu'il  serait,  sinon  de  vous  le  procurer?  S'il  n'est  pu  eo  aâ 
d'être  le  mieux  qu'il  est  possible  pour  vous,  faut-il  que  je  m 
prive  de  l'avantige  de  vous  présenter  ce  mieux,  si  je  le  conoaii 
ailleurs?  Voilà  des  raisons  que  l'amour  n'entend  pas  ;  mais  j( 
ne  conçois  pas  que  l'amitié  puisse  s'y  refuser. 

U"*  Clairon  joua  mal  k  la  première  représentation  A 
Tancrède.  Ses  fanatiques  même  en  cuoviennentt  mais  ils  disesl 
qu'elle  s'est  bien  con-igée  dans  les  suivantes.  Je  n'en  siis 
lien.  Nous  nous  aimons  tou-^  de  toutes  nos  forces.  Il  y  a  bieD 
peu  de  gens  i  qui  nous  ne  nous  préférions;  il  n'y  a  penooM 
au  monde  avec  qui  nous  voulussions  changer  de  sort.  M.  Vi*te( 
est  comme  les  autres  qui  laissent  un  peu  moins  percer  leur 
impertinence.  Vous  êtes  i  peu  près  contente  de  mes  lettres. 
surtout  des  endroits  où  je  vous  dis  que  je  vous  aime  ;  taalmieui. 
je  ne  m'intéresse  qu'4  ceux-ci  ;  et  comment  seraient-ils  mil* 
Le  modèle  d'après  lequel  Je  peins  est  si  bien  I  Tous  nos  portraits 
de  la  Chevrette  ont  réussi,  excepté  celui  de  M**  d'Épinsy. 
M.  Grimm  prend  cet  accident  comme  un  autre.  Je  vous  u  dit 
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Ique  QOUR  aTÎons  été  peints  et  dessinés;  je  lui  ù  demandé  uoe 
copie  des  deux  dessins,  et  je  les  aurai.  Les  dix  ligoes  où  tous 
me  dites  qu'il  n'y  a  rien  dans  vos  lettres  valent  mieux  que  toutes 
les  miennes  ;  si.  je  vous  avais  dit  les  choses  que  j'f  lis,  et  que 
j'eusse  eu  le  bonheur  de  vous  les  persuader  de  moi  comme  je 
les  crois  de  vous,  je  n'aurais  plus  qu'un  souhait  à  faire  :  c'est 

Ique  le  temps  et  ma  conduite  vous  entretinssent  à  jamais  dans 
cette  douce  opinion.  Le  bonheur  ou  le  malheur  de  votre  vie  est 
entre  mes  mains,  dites-vous  t  Ce  n'est  pas  comme  cela  ;  le  bon- 
heur de  TOtre  vie  est  entre  mes  mains  ;  le  bonheur  de  la  mienne 
est  entre  les  vôtres;  c'est  un  dépôt  réciproque  confié  à  d'hon- 
nêtes gens.  Uranie  ne  veut  donc  pas  croire  que  je  la  haïsse  ; 
absolument  elle  nele  veut  pas.  J'en  ai  pourtant  bien  des  raisons, 
et,  quand  il  n'y  aurait  que  celle  de  m'humilier  souvent  aux  yeux 
de  la  personne  que  j'aime,  c'en  serait  bien  assez  pour  me  faire 
croire.  Pardonne» .'  qu'avei-vous  dit  là?  Elle  n'a  pas  vu  ce  root, 
_  j'en  suis  sûr.  Je  serais  trop  Ger  qu'elle  se  H^l  avouée  coupable, 
f  U.  Gaschon  a  éié  faire  sa  cour  à  U***  de  Solignac.  H.  de  Prisye 
ira.  Que  j'y  aille  aussi  I  ma  foi  je  n'en  ai  ni  le  temps,  ni  la  vo- 
lonté, ni  le  courage.  Quoi  qu'en  dise  M"*  de  Solignac,  il  est  sûr 
que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  la  voir. 

ISi  entendant  la  maladie  durait,  si  mon  voyage  était  renroyA 
à  la  semaine  prochaine,  par  exemple,  je  ne  répondrais  de  rien. 
Je  u'aime  point  les  uccasiuiis  de  balbutier,  et  balbutie  toujours 
de  timidité  la  première  fois  que  je  vois,  et  puis  tout  se  réduit 
alors  k  des  phrases  d'usage  dont  on  se  paye  réciproquemeul.  Je 
n'ai  pas  un  sou  de  cette  monnaie.  Adieu,  ma  tendre  amie.  Je 
■  ne  vous  recommande  plus  voire  santé  ;  il  y  a  quelqu'un  k  pré- 
sent qui  en  aura  soin  pour  vous,  lly  avaitavecmadernière  lettre 
un  papier  d'agriculture  pour  madame  votre  mère;  le  lui  avez- 
vous  remis?  Adieu,  encore  une  fois;  mon  dévouemeat  et  mon 
respect  à  madame  votre  mère.  Ditesà  M*"*  le  Gendre...,  dites-lui 
que  vous  m'oîmee  à  la  folie,  et  vous  verrez  que  ce  petit  mensonge 
la  fera  i>âlir...  Et  je  ne  la  haïrais  pasi...  Hélasl  non... 
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Je  pars  demaio  pour  aller  au  Grandvsl  passer  le  reste  de 
l'aulonuie.  Je  ne  saura»  vous  dire,  chère  amie,  combien  il  m'en 
coûte  pour  m' arracher  d'ici.  K  celle  force  qui»  les  pbilosopi 
appellent  d'ioertie  est  commune  à  tous  tes  êtres,  j'co  ai 
boom  part.  Comment  vos  lettres  me  parvieodront-eltes7  Co 
ment  recevrez-vous  les  miennes?  Quel  circuit  t  Je  me  rendais! 
len  mardi,  jeudi,  dimanche  au  soir  ;  je  vous  lisais  et  je  vous 
répondais  sur-le-champ  :  cela  était  assez  commode  :  mais  il 
a  pas  mojren  de  rester.  J'aurais  l'air  d'abandonner  M"  d'Ai 
qai  m'a  si  bien  accueilli  les  vacances  passées.  Jts  ne  suis  h 
•vec  moi-même  que  quand  je  fais  co  que  je  dois.  J'irai  donc 
demain,  jour  de  ma  fête,  où  l'on  ne  m'attend  peut-être  plus 
od  l'on  médit  de  moi.  Vous  savez  que  j'ai  quelque  aCEaire 
l'HAtel  des  Fermes  :  j'y  aï  été  appelé  ce  matin  ;  et  par  occasion  j 
me  suis  rendu  rue  des  Vieux-Aupiistins.  J'ai  demandé  U"*  Boi 
leau  :    elle    venait  de  partir  pour  Argenteuil  avec  M.  Bergen 
J'ai  laissé  chec  le  portier  un  billet  pour  elle.  On  m'a  dit  q 
M*"  de  Soli^ac  était  arrivée:  je  ne  l'ai  point  vue,  mais  je  mes 
fait  écrire  pour  monsieur  qui  était  absent.  Le  portier,  1  qui  J*i 
demandé  si  M.  de  Villenouve  y  était,  m'a  répondu  que  ooi. 
même  seul.  J'û  été  tenté  de  monter;  et  puis  je  me  suis  dilt 
Pourquoi  monter?  et,  ne  snchant  que  me  répondre,  je  m'en 
allé.  Vous  savez  apparemment  qu'il  déloge  le  Ib  de  ce  mobel 
qu'il  va  demeurer  rue  Sainte-Anne.  C'est  le  portier  qui  »'* 
bavardé  cela.   Vous  m'avez  fait  faire  connaissance  plus  intiipe 
que  jamais  avec  H.  Damilavîlle.  J'ai  soupe  plusieurs  fois  avec 
lui  ;  c'est  un  homme  de  bien.  Hier,  comme  je  m'en  reveoaîsde 
chez  lui  &  minuit,  par  le  plus  alTreux  temps  du  monde,  d'abord 
j'ai  TU,  rue  des  Boucheries,  des  amants  qui  se  disaient  des  dou- 
ceurs de  fort  près,  au  coin  d'une  porte,  à  minuit,  le  ciel  fondant 
en  eau  ;  cela  m'a  fort  édifié  I  Arrivé  à  ma  porte,  Jeanncton  ap- 
pelée, en  attendant  qu'elle  descendit,  mon  fiacre  m'a  dit  qu'uo 
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el  qui  fait  le  coin  de  la  rue  des  Sainls-Pères,  à  côté  de  chez 
moi,  babilé  par  M.  de  Bacqueville,  était  en  feu  ;  et  le  tocsin  qui 
sonnait  de  tous  cAu^  m'a  confirmé  qu'il  disait  vrai.  Le  feu  y 
était  depuis  midi;  et  aujourd'hui,  quand  j'ai  passé  sur  le  quai, 
il  n'était  pas  encore  éteint  ;  une  grande  aile  de  l'hdtel  a  été 
brûlée.  Ce  U.  de  Bacqueville  était  un  fou,  car  il  n'est  plus. 
D'abord,  il  n'a  pas  voulu  ouvrir  ses  portes,  menaçant  le  premier 
qui  mettrait  le  pied  dans  sa  cour  de  lui  brûler  la  cervelle  d'un 
coup  de  pisLoIel.  Il  a  cru  qu'il  n'y  avait  plus  rien  ;  et,  sur  les 
ciûq  heures,  il  s'en  est  allé  à  l'Opén.  Là,  on  est  venu  l'avertir 
que  t'incendie  .s'était  renouvelé,  et  il  a  répondu  :  <i  Eb  bien,  ce 
sfra  une  maison  de  brûlée  ;  qu'on  me  laisse  en  repos.  »  Après 
le  spectacle,  dont  il  n'a  pas  perdu  un  moment,  il  s'en  est  allé 
chez  lui;  on  voulait  l'empêcher  d'entrer  ;  inutilement;  il  disait 
qu'il  se  souciait  Tort  peu  que  ses  meubles  fussent  brûlés,  qu'il 
en  acbèterut  d'autres  ;  moins  encore  que  son  or  ou  son  argent 
fassent  fondus,  qu'on  les  retrouverait  en  lingots  dans  les  décom- 
bres; mais  qu'il  fallait  qu'il  sauv&t  ses  papiers.  •  Mais,  mon* 
sieur,  vous  périrez.  —  Je  ne  périrai  point  ;  ma  maison  a  des 
détours  qui  ne  sont  connus  que  de  moi  et  par  lesquels  je  m'6- 
cbapperai.  Si  on  ne  me  voit  pas  revenir,  qu'on  n'en  soit  pis 
inquiet  ;  je  serai  avec  mes  papiers  dans  un  de  mes  caveaui.  » 
On  a  visité  les  caveaux.  On  y  a  bien  trouvé  les  papiers,  mais 
point  l'homme.  11  se  faisait  une  joie  de  tromper  son  iîls.  b  Le 
coquin,  disait-il,  me  croira  brûlé  ;  il  en  ^ra  au  comble  de  la 
joie  ;  il  attend  ma  mort,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  lui  apparaître 
au  moment  où  il  s'y  attendra  le  moins.  »  On  raconte  de  cet 
homme  cent  folies;  on  dit  qu'il  a  fait  séduire  sa  femme  par  un 
de  ses  amis  qui  devait  se  laisser  surprendre  eu  flagrant  délit  avec 
elle  :  ce  qui  s'est  fait.  En  conséquence  la  pauvre  femme  a  été 
enfermée.  Go  ilit  qu'il  avait  fait  pendre  un  cheval  vicieux  dans 
son  écurie,  pour  servir  d'exemple  aux  autres.  On  dit  qu'ayant 
voulu  faire  l'essai  d'une  machine  à  voler  dans  l'air  qu'il  avait 
inventée,  il  s'était  cassé  une  cuisse:  au  demeurant,  c'était  un 
vilain  avare,  très-riche  elqui  a  vécu  jusqu'à  quatre-vingts  ans. 

L'iodispositioD  de  ma  fille  est  un  mal  de  gorge  accompagné 
d'une  fièvre  iotennit tente.  Cela  va  mieux,  point  de  fièvre  au- 
jourd'hui ;  s'il  y  a  rjèvre  demain,  elle  sera  saignée.  Adieu,  mou 
amie»  souvenex-vous  quand  vous  serez  arrivée,  quatre  ou  cinq 
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fours  après,  de  me  donner  le  baiser  que  j'aurais  reçu  ;  Je 
veux  pas  le  perdre.  Toujours  commèmoraiioa  de  moi  à  madai 
rolre  mère  et  k  madame  votre  sœur, 

Voili  cette  lettre,  vraie  ou  supposée,  du  roi  de  Pnisse 
marquis  d'Argens  qui  fait  ici  tant  de  bruit.  Il  est  sûr  qu'elle 
de  son  style-,  mais  cette  preuve  suOîra-t-elle  contre  un  grai 
nombre  d'auti'es  qui  semblent  coosuiier  ta  supposition  '  7  Si  vot 
faites  de  la  politique,  voilà  un  excellent  sujet. 

Je  ne  saurais  m'en  aller.  Si  je  restais  demain  jusqu'au  soir^ 
J'aurais  une  lettre  de  vous.  Combien  ce  voyage  me  peine  I  Adiei 
Ma  première  sera  datée  du  Grandval,  et  peut-être  sera-t-ell< 
un  peu  moins  vide  que  les  précédentes,  gr&ce  à  la  com| 
que  je  vais  trouver. 

p.  S.  On  reconnaîtra  peut-être  à  l'écriture  d'où  vient  c«tl 
lettre  du  roi  de  Prusse,  et  peut-être  que  le  coeur  en  palpitera. 

il  est  certain  que.  sans  m'en  parler,  il  est  enchanté 
trouver  de  petites  occasions  de  lui  faire  sa  cour. 

H  ne  sait  pas  combien  elle  est  fi^rc,  haute,  difficile,  capri* 
cieuse,  peu  sensible,  peu  passionnée,  et  tout  te  mal  qu'il 
prépare. 

J'aimerais  autant  me  prendre  d'un  sylphe  ou  d'un  ange  oQ 
d'ane  idée  honnête. 


XLIV 

Av  Gruktfvkl.  1*  li  MUlire  ITW. 

Pourquoi  n'entends-je  plus  parler  de  vous  7  Ah  I  mon  unie. 
la  chère  sœur  est  &  cité  de  vous  ;  vous  m'oublies  ;  vous  m" 
négligei  1 

Je  suis  parti  jeudi  dans  l'après-midi,  pour  me  rendre  Vi 
Grandval  ;  je  l'avais  bien  deviné,  qu'on  ne  m'y  attendait  plu* 


1.  CMU  leura,  dM^  M  M«aanM<tor«,  pMi  da  Bmibv.  k  V  aa*t  iWi  * 
tnattâÊD»iàComar«mdaaet  de  Grlnm  du  m»it  da  Mplmbn  suivant. 
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et  qu'on  y  médisait  de  moi;  on  en  a  été  d'autant  plus  con- 
tent de  me  voir. 

«  Eb  f  vous  voilà,  philosophe,  j'en  suis  enchantée.  Venei, 
que  je  vour  baise  :  je  ne  suis  plus  jeune,  mais  je  me  porte 
bien  et  je  ne  suis  pas  toujours  bon.  »  Ce  Je  nrsuiâ  pas  tou- 
Joun  bon  est  bien  méchamment  dit.  Vous  comprenez  que  c'est 
M*'  d'Aine  qui  a  dit  comme  cela. 

Le  Baron  et  le  père  Uuop  sont  descendus  et  m'ont  em- 
brassé. D'abord  nous  avons  parle  tous  à  la  fois,  comme  il 
arrive  quand  il  y  a  du  temps  qu'on  ne  s'est  vu,  qu'on  est 
luen  aise  de  se  retrouver,  et  qu'on  a  l'empressement  de  ac  le 
témoigner. 

H'*  d'HoIbacb  éuit  k  son  métier;  je  me  suif  approché 
d'elle.  Ohl  qu'elle  était  belle!  le  beau  teint I  la  belle  santé I  et 
puis,  quel  vêlement!  C'est  une  coilTure  en  cheveux  avec  une 
espèce  d'habit  de  marmotte  d'un  taffetas  rouge,  couvert  parloiti 
(Tune  gaze  h  travers  la  blancheur  de  laquelle  on  voit  percer, 

çàetlà,  le  couleur  de  rose «  Vous  revenez  de  la  Chevrette? 

—  Oui,  madame.  —  Vous  vous  y  êtes  amusé?  —  Oui,  madame, 
iBsez.  —  Aussi,  vous  y  êtes  resté  longtemps?  —  H.  Grimm  et 
)!••  d'Épinay  m'ont  retenu  un  jour,  ei  puis  encore  un  jour,  et 
puis  de  jour  en  jour  on  touche  au  bout  de  la  semaine.  —  Ea 
attendant  que  vous  vinssier,  maman  en  a  fait  de  bous  contes.  — 
Cela  se  peut,  madame;  mais  ce  sont  des  contes.  —  Pourquoi? 
Je  n'entends  pas.  —  Vous  n'entendez  pas  qu'il  y  a  des  choses 
ucrées  dans  ce  monde?  —  Kh  !  oui»  a-t-elle  ajouté  en  baissant 
tes  yeux  et  en  souriant  avec  malice,  et  dont  il  est  bien  de  se 
tenir  à  quelque  distance.  »  Voilà  de  ces  mots  qu'elle  a  appris 
de  H.  Le  Roy.  Entendez-vous  celui-là?  Le  reste  de  la  soirée 
s'est  passé  à  m'inslaller;  la  matinée  d'hier  à  prendre  du  thé  et 
i  arranger  mon  atelier;  car  j'ai  apporté  ici  beaucoup  d'ouvrages 
eo  me  doutant  bien  que  je  ne  ferai  rien.  Le  Baron  et  M.  d'Aline 
s'en  sont  allés  à  Gros-Bois  dîner  chez  l'ancien  ministre  Chau 
velio;  nous  avons  été  fort  gais  sans  eux. 

n  a  beaucoup  plu  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  beaucoup 

encore  la  matinée  du  samedi  ;  la  terre  était  molle,  et  nos  dames 

ont  mieux  aimé  demeurer  à  la  maison  que  de  s'exposer  à  laisser 

leurs  souliers  dans  la  glaise  et  à  revenir  pieds  nus.  Noua  nous 

ommes  donc  promenés  seuls,  le  père  Hoop  et  moi,  depuis  trois 
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heures  el  demie  jusqu'à  six.  Cet  homme  me  plall  plus  ([ut. 
jamais.  Nous  avons  parlé  politique.  Je  lui  ai  fait  wni  questions- 
sur  le  parlement  d'Aogleierre.  C'est  un  corps  composé  d'environ 
cinq  cents  personnes.  ï<e  lieu  où  il   tient  ses  séances  est  un 
vaste  édifice;  il  y  a  six  à  sept  ans  que  l'entrée  en  élail  ouverte 
à  tout  le  monde  et  que  les  affaires  les  plus  importantes  de  rt.ial| 
s'y  discutaient  sous  les  yeui  même  de  la  nation  assemblée  et< 
a^isc  dans  de  grandes  tribunes,  élevées  au-dessus  de  la  tête 
des  représcnlaiils'.  Croyei-vous,  mon  amie,  qu'un  homme  usiti 
en  face  de  tout  un   peuple   proposer  uu  projet  nuisible  ou^ 
s'opposer  à  un  projet  avantageux,  ei  s'avouer  publiquemcnlj 
méchant  ou  stupide?  Vous  me  dunianderez  sans  doute  pourquoi  i 
les  délibérations  se  font  aujouid'hui  à  porte  fermée  :  a  C'est, 
me  répondit  le  père  lloop  (car  je  lui  fis  la  même  queslion]t^^ 
qu'il  y  a  Jr  ne  sais  combien  d'affaires  dont  le  .succès  dépend  dU' 
secret  et  qu'il  était  impossible  qu'il  fût  gardé.  Nous  avons, 
ajoula-t-il,  des  hommrs  qui  possèdent  une  écriture  abr^ée  et 
dont  la  plume  devance  la  plus  grainle  volubilité  de  la  parole^ 
Les  discours  des  Chambres  paraissent  ici  et  en  pays  étranger, 
mot  pour  mot,  comme  ils  avaient  été  tenus.  Cela  était  d'ua^ 
grand  inconvénient.  •• 

La  politique  et  les  mœurs  se  ttenneni  par  la  main,  et  coo-; 
duisent  À  une  infinité  de  textes  îaii.'res»anls  sur  lesquels  on  M 
finit  point. 

A  propos  du  bonheur  de  la  \ie,  je  lui  at  demandé  quelle! 
était  la  chose  qu'il  estimait  le  plus  dans  ce  monde.  Après  u>| 
petit  moment  de  réflexion  :  <■  Celle  qui  m'a  toujours  manqué«i 
m'a-t-il  dit,  la  santé.  —  tl  le  plus  grand  plaisir  que  \ousay«<' 
goûtéf —  Je  te  sais;  mais  pour  l'expliquer,  il  faut  que  je  tous 
entretienne  tie  ma  famille.  .Nous  sommes  deux  frère»  et  trois? 
&CCUI-S.  En  Ecosse,  comme  en  quelques  provinces  de  France,  la  t 
absurde  assure  tout  à  l'aîné  ;  mon  aîné  fut  la  coqueluche  de  mo 
père  el  de  ma  mère;  c'esl-à-dire  qu'ils  mirent  tout  en  «.'uvii 
pour  en  faire  un  mauvais  sujet,  et  ils  ne  réussirent  que  UDf 
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bien.  Ils  le  marièrent  te  plus  tàt  et  le  plus  richeincnt  qu'ils 
parent;  ils  se  d^'-pouillèrcnt  eo  sa  faveur  <]e  tout  ce  qu'ils 
avaient.  Mais  cet  enfant  mal  ne  et  mal  élève  les  fit  bientftt 
repentir  de  l'indépendance  totale  où  ils  avaient  eu  la  faiblesse 
de  le  mettre.  II  leur  manqua  de  respect,  les  traita  durement, 
s'eoDuya  d'eux,  les  fil  soufTnr,  et  contraignit  son  bon  vieux 
p*re  et  sa  bonne  vieille  mère  à  abandonner  leur  maison,  em- 
menant avec  eux  leurs  filles,  et  ayant  à  peine  de  quoi  se  nourrir, 
bien  loin  d'avoir  de  quoi  marier  ces  filles  déjà  grandes  ; 
leur  frère  avait  encore  arrangé  les  affaires  de  manière  qu'on 
n'en  pouvait  même  exiger  leur  doi.  Le  dessein  â  luus  ces 
malheureux  était  de  sortir  d'Edimbourg  et  d'aller  cacber  en 
Caslille  leur  misère  et  l'ingratitude  de  leur  fils.  Cependant  la 
mélancolie,  qui  m'a  pronior>é  presque  dana  toutes  les  contrées 
du  monde,  m'avait  conduit  à  Harthagène.  Ce  fut  là  que  j'appris 
le  fk^astre  et  la  détresse  de  mes  parents.  Je  làcliai  de  les  con- 
soler et  de  les  tranquilliser  pour  le  présent  et  sur  l'avenir.  Je 
vendis  le  peu  que  j'avais  et  je  leur  eu  envoyai  le  prix.  Jetant 
ensuite  les  yeux  sur  les  fortunes  rapides  qui  se  faisaient  autour 
de  moi,  je  me  mis  à  commercer;  je  réussis  :  en  moins  de 
sept  ans,  je  fus  riche.  Je  me  hâtai  de  revenir;  je  rétablis  mes 
parents  dans  l'aisance;  je  châtiai  mon  frère,  je  mariai  mes 
&tBurs»  et  je  fus,  je  crois,  l'hornme  le  plus  heureux  qu'il  y  eût 
an  monde.  » 

En  achevant  ce  récit,  il  avait  l'air  fort  touché.  <■  Nais  à  quoi, 
lui  demandni-je,  avez-vous  employé  les  premières  années  de 
votre  jeunesse?  —  K  l'élude  de  la  médecines  me  répondii-il.  — 
Mais  pourquoi  n'avrz-vous  pas  suivi  cet  étatf  —  Parce  qu'il 
fallait  ou  rester  ignoré  dans  la  foule,  ou  faire  le  charlatan  pour 
en  sortir.  —  Il  est  bien  dur  de  renoncer  à  son  éiat,  après  en 
avoir  fait  tous  les  frais.  —  Il  est  bien  plus  dur  de  ramper,  de 
languir  dans  l'indigence,  ou  de  fourber.  » 

Celte  conversation  nous  conduisit  aux  moyens  les  pins  s&rs 
de  s'enrichir.  Je  lui  disais  que  pour  devenir  quelque  chose 
dans  la  suite  il  fallait  se  n-soudre  à  n'être  rien  d'abuid  ;  el  à 
ce  propos,  je  me  rappelai  celui  que  j'avais  tenu  à  un  jeune  am- 
bitieux qui  ne  savait  par  où  débuter.  —  Vous  savex  lire?  lui 
<1is-je.  —  Oui.  —  Écrire?  —  Oui.  —  Ln  peu  calculer?  —  Oui. 
—  El  vous  voulez  être  riche  â  quelque  prix  que  ce  soit?  —  A 
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p«u  près.  —  Eh  bien,  mon  ami,  faites-vous  secrétaire  d'noi 
fermier  général.  » 

Voilà,  ma  bonne  amie,  notre  causerie  :  elle  vous  amusait  i 
l'an  passf^;  pourquoi  vous  ennuierait-elle  cette  annoée? 

Après  l'Élude,  ce  qui  lui  avait  plu  davantage  c'étaient  les 
voyages;  il  voyagerait  encore  à  l'âge  qu'il  a.  Pour  moi,  je  n'ap-j 
prouve  qu'où  s'éloigne  de  son  pays  que  depuis  dix-buit 
jusqu'à  vingt-cinq.  Il  faut  qu'un  jeune  homme  voie  par  lui- 
même  qu'il  y  a  partout  do  courage,  des  talents,  de  la  sagesse 
et  de  l'industrie,  afin  qu'il  ne  conserve  pas  le  préjugé  que  tout 
est  mal  ailleurs  que  dans  sa  patrie  ;  passé  ce  temps,  il  faut  étiei 
à  sa  femme,  i  ses  eofants,  à  ses  concitoyens,  i  ses  amis,  auxi 
objets  des*plu8  doui  liens.  Or,  ces  liens  supposent  une  viei 
sédentaire.  L'n  homme  qui  passerait  sa  vie  en  voyage  ressem-i 
blerait  i  celui  qui  s'occuperait  du  matin  au  soir  k  descendre  du 
grenier  i  la  cave  et  à  remonter  de  la  cave  au  grenier,  exami-i 
nant  tout  ce  qui  embellit  ses  appartements,  et  ne  s' asseyant  pas 
un  moment  À  càié  de  ceux  qui  lf?s  habitent  a^-ec  lui. 

Voilà  en  gros  notre  promenade;  si  vous  en  exceptex  une 
anecdote  polissonne  qui  s'est  glissée,  je  ne  sais  comment,  tout 
à  travM^  de  choses  assez  sérieuses. 

H  faisait  un  cours  d'accouchement  chez  un  homme  célèbre 
appelé  Grégoire'.  Ce  Grégoire  croyait  sérieusement  qu'un 
eufanl  qui  mourait  sans  qu'on  lui  eût  jeté  un  peu  d'eau  froide' 
sur  la  tête,  eu  pronon^-anl  certains  mots,  était  fort  à  plaindre 
dans  l'autre  monde;  en  conséquence,  dans  tous  les  accouche- 
ments laborieux,  il  baptisait  l'enfant  dans  le  sein  de  la  mère; 
oui,  dans  le  sein  de  la  mèro.  Or  savez-vous  comment  il  s'y 
prenait?  D'abord  il  prononçait  la  formule  :  Bnfantf  je  le  baptise; 
puis  il  remplissait  d'eau  sa  bouche  qu'il  appliquait  convenable- 
ment, soufflant  son  eau  le  plus  loin  qu'il  pouvait;  en  s' essuyant 
ensuite  les  lèvres  avec  une  serviette,  il  disait  :  i  II  n'en  faal 
que  la  cent  millième  partie  d'une  goutte  pour  faire  un  ange.  ■ 

Le  fiaron  et  U"*  d'Aine  sont  rentrés  presque  en  même  temps 
que  nous.  Le  piquet  s'est  fait.  Nous  avons  bien,  aoupé.  Aprbs 
souper,  encore  un  peu  de  causerie,  et  puis  hooaoir. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'avant  de  quitter  Paris  j'ai  vu  fami 

1  Sbbi  doute  uD  iim  Ciéfor)',  e^tëtmi  mUeàméoouÊà», 
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A9cbon.  Dieul  combien  nous  avons  parlé  de  la  mère  ei  desdeux 
filles!  Vous  auriez  élé  trop  aise  d'être  derrière  la  tapisserie  et  de 
nous  eotendre.  0  mon  amlel  conservez  toujours  la  Tranchisede 
votre  caractère;  augmentez-la  s'il  se  peut,  afin  que  vous  ayez 
la  confiance,  l'estime  et  la  vénération  de  tous  ceux  qui  vous 
entourent.  Que  ai  vous  veniez  jamais  à  disparaître  d'au  milieu 
d'eux,  iU  soient  vains  de  vous  avoir  connue:  qu'ils  s'entretien- 
nent longtemps  de  vous  ;  qu'ils  s'en  entretiennent  toujoure  avec 
éloge  et  regret;  et  qu'ils  ajoutent  :  Eh  bien!  le  philosophe 
Diderot  fut,  de  tous  les  hommes  qui  eurent  le  bonheur  de  la 
connaître,  celui  qu'elle  aima  le  plus. 

J'ai  chargé  H.  Gasr.hon  de  faiœ  ma  paix  avec  H"*  Roiteau, 
et  il  m'a  promis  d'y  mettre  tout  son  savoir.  L'alTaire  avec 
M.  Bouretest  au  m^me  point.  J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  l'en- 
leodre  donner  au  diable  tous  ces  gens  à  fausses  protestations.  Il 
De  fera  pas  le  voyage  d'Isle;  il  m'a  ait  qu'il  s'en  était  accusa 
auprès  de  madame  votre  mère.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis 
que  je  n'ai  entendu  parler  de  vous.  D'où  vient  donc  ce  silence? 
Votre  sœur  remplit-elle  si  exactement  les  moments  que  vous 
dérobez  à  votre  mère  que  vous  ne  puissiez  plus  m'en  donner 
QD  seoll 

Je  ne  sais  quand  cette  lettre  vous  parviendra;  cependant  je 
vous  écris  toujours.  Voici  Tarrangement  que  j'ai  pris  avec  Dami- 
lavilte.  Votre  lettre  reçue,  il  l'adressera  à  un  de  ses  subalternes 
à  Cbarenton.  Ce  subalterne  remportera  ma  réponse  qu'il  mettra 
à  la  poste  k  Chareoton  pour  Paris,  k  l'adresse  de  Damitarille. 
qui  la  contre-signera  à  l'adresse  de  H.  Gillet.  Voilà  bien  des 
^ées  et  bien  des  venues.  Si  j'étais  à  Paris,  je  vous  lirais  & 
l'heure  qu'il  est,  je  vous  répondrais;  demain  ma  réponse  serait 
à  la  boite»  et  dans  trois  jours  d'ici  vous  l'auriez. 

Adieu,  ma  tendre  amie.  Si  vous  ne  recevez  pas  de  mes  nou- 
velles avec  toute  l'exactitude  que  vous  désirex,  gardez,  gardez- 
vous  bien  de  m'accuser  de  négligence.  Et  qu'ai-je  de  mieux  à 
faire  que  de  m' entretenir  avec  vous,  et  que  de  vous  ouvrir  mon 
Œur?  Adieu,  adieu. 
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Des  pluies  continuelles  nous  tiennent  renfermés.  M**  d'Hol- 
bach s'use  ta  vue  à  broder  ;    M"  d'Aine  digère  êulée  sur  des] 
oreillers;  te  père  Hoop,  les   yeux  à  moitié   fermés,  la   téUJ 
ficliée  sur  ses  deux  épaules,  el  les  iniins  collées  sur  ses  deux' 
genoux,  r£ve,  je  crois,  k  la  fin  du  monde.  Le  Baron  lit,  enve- 
loppé dans  une  robe  de  chambre  el  renforcé  dans  un  boonel 
de  nuit;  moi,  je  me  piomène  en  long  et  en  large,  macfaîna'i 
lemeot.  Je  vais  k  la  fenêtre  voir  le  temps  qu'il  fait,  et  je  ciois 

que  le  cîel  fond  en  eau,  el  je  me  di^^espère Esl-il 

que  j'aie  déjà  vécu  près  de  quinze  jours  sans  avoir  enl 
parler  devousT  Nera'avex*vous  point  écrit?  ou  Damilaville  a-t-il 
oublié  nos  arrangements  7  ou  ce  subalterne  qui  devait 
vos  letlres  k  Charenton,  me  les  apporter  ici,  et  prendre   le 
miennes,  serait-il  arrêté  par  les  nuiuvais  temps  T  C'est  cela.) 
Quand  il  s'agit  d'accuser  les  dieux  ou  les  hommes,  c'est  aux] 
dieux  que  je  donne  la  préférence.  Il  y  a  prés  de  deux  lieu« 
d'ici  k  Charenton;  les  chemins  sont  impraticables;  et  le  cit 
est  si  incertain  qu'on  ne  peut  s'éloigner  pour  une  brurc, 
risquer  d'être  noyé.  Cependant  je  suis  u-ès- maussade;    c'i 
H**  d'Aine  qui  me  te  dit  h  l'ureiile.  Les  sujets  de  convi 
tion  qui  m'intéresseraient  le  plus,  si  j'avais  l'àme  satisfaite, 
me  touchent  presque  pas.  Le  Baron  a  t>eau  dire  :  ■  Allons  donc 
philosophe,  réveil tex-vo us  i>,   je  dors.  U  ajoute  inutilement  :j 
■  Croyei-moi;  amusex-vous  ici,  et  soyex  sûr  qu'on  s'amuse  bie 
ailleurs  sans  vous.  »  Je  n'en  crois  rien.  Conme  il  n'y  a  rieu 
tirer  de  moi,  le  voiU  qui  s'adresse  au  père  Hoop.    a  Eb  bîenj 
vieille  momie,  que  rumînei-vous  Ut  —  Je  rumine  une 
bien  creuse.  —  Kt  cette  idée,  c'est?  —  C'est  qu'il  y  a  eu  ui 
moment  où  il  n'a  tenu  à  rien  que  l'Europe  ne  vit  un  jour  le^ 
•ouveruin  poniificat  et  Ut  royauté  réunis  dans  ta  ntême  personne 
et  ne  soit  retombée  à  la  longue  sous  te  gouvernement  saoerd»- 
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tal.  —  Quand,  et  comment  celât  —  Ce  fut  lorsqu'on  délibéra  si 
l'on  permeitrait  ou  non  aux  prêtres  de  se  marier.  Les  Pères  du 
Concile  de  Trente,  attacht^^  à  de  misérables  petites  vues  de  diaci- 
plrae  ecclésiastique,  étaient  bien  loin  de  sentir  toute  l'impor- 
tance  de  cette  aflaire.  —  Ma  foi,  je  ne  la  Hens  pas  plus  qu'eux. 
—  Écoalei-moi.  Si  l'on  eût  permis  aux  praires  de  se  marier, 
D*esi-il  pas  certain  que  le  souverain  marié  eût  pu  se  faire 
ordonner  prêtre?  Et  croyez-vous  que,  fatigué  des  embarras  con- 
tinuels que  les  chefs  du  clergé  donnent  partout  aux  souverains, 
aucun  d'entre  eux  ne  se  fût  avisé  de  tes  terminer  eji  n>unissant 
en  sa  personne  la  puissance  ecclésiastique  à  la  puissance  civileT 
et  si  cet  exemple  eût  été  donné  une  fois,  croyez-vous  qu'il 
n'eût  pas  été  suivi? — C'est-à-dire,  père  Hoop.  que  le  roi  aurait 
dit  ta  messe  et  fait  le  pnïne?  —  Oui,  madame,  tout  c^mme 
UD  autre.  Le  souverain  ordonné  eût  fait  ordonner  son  fils  ; 
les  princes  du  sang  se  seraient  fait  ordonner  eux  el  leurs 
enfants.  Vous  verriez  aujourd'hui  tous  les  grands  engagés 
dans  les  ordres;  ta  nation  divisée  en  deux  classes  :  l'une  noble 
et  l'autre  sacerdotale,  qui  aurait  rempli  les  fonctions  impor- 
tantes de  la  société,  et  qui  aurait  attiré  vers  elle  le  res- 
pect que  l'on  doit  i  la  dignité,  à  la  naissance  et  aux  talents; 
l'autre  imbécile,  stupide,  esclave,  avilie,  qui  aurait  été  condam- 
née aux  travaux  mécaniques  et  que  la  double  autorité  des  lois 
et  de  la  superstition  aurait  tenue  sans  cesse  coorbée  sous  le 
joug.  Bient&t  la  science  se  serait  retirée  dans  le  sein  des  faïuilles 
nobles  et  sacerdotales;  pontifes  et  juges  de  la  nation,  les  grands 
auraient  encore  été  ses  médecins,  ses  astronomes,  ses  ibéolo- 
giens,  ses  jurisconsul  les,  ses  historiens,  ses  pot^tcs,  ses 
géomètres,  ses  chimistes,  ses  naturalistes,  ses  musiciens.  Jaloux 
de  ta  lumière  qu'ils  n'aucaieiit  pas  manqué  d'envier  à  la  mul- 
titude, ils  n'auraient  trauvé  de  moyen  plus  sûr  de  la  réserver  k 
leurs  enfants  que  par  la  langue  secrète  et  l'écriture  sacrée; 
rbiéroglyphe  aurait  reparu  avec  le  silence  et  le  mystère  des  col- 
lèges anciens;  l'imbécîltiié  nationale  s' accroissant  avec  le  temps, 
l'hiéroglyphe,  qui  n'eût  été  dans  le  commencement  qu'un 
symbole,  serait  devenu  une  idole  pour  le  peuple,  qui  st'i'aii  des- 
cendu peu  A  peu  dans  les  al>surdii<^  de  ta  superstition  égyp- 
lieooe,  et  Dieu  sait  quand  il  en  serait  sorti.  Il  y  a  des  révolu- 
tiooa  qui  ont  eu  d*?*"  causes  moins  importantes  et  des  suites  plus 
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élrftiiges.  Quoi  qu'il  eo  soil,   le  magianisme  des  Perses    d' 
peai-étre   pas   eu  d'autre  commeocement.  —  Et  si  tout  cela] 
avait  eu  lieu,  ma  fille,  tu  coucherais  avec  un  prêtre  et  tu  fe 
des  petits  dettes,  m 

Combien  de  choses,  pour  et  contre  cette  idée,  n'aurats-ja] 
pas  dites,  si  j'avais  été  capable  d'aiieniion  !  Mais  une  inquiétude 

a  saisi  mon  esprit,  ei  je  ne  saurais  l'en  délivrer Arrivei] 

donc,  lettres  de  mon  amie;  vénex  me  rendre  à  mes  amis,  à  lei 
entretien  et  aux  autres  amusements  de  la  maison  où  je  suis. 

Ils  conviennent  tous  deux  que  le  gouvernement  sacerdoii 
est  le  pire  de  tous;  et  les  raisons  qu'ils  en  apportent  me  In[ 
pent.  «  Point  de  commandement  plus  dur  et  plus  absolu  qu( 
celui  qui  s'exerce  de  la  part  des  dieux.  La  masse  des  préjugétl 
et  des  superstitions  s' accroissant  au  gré  de  la  cupidité  du  prêtre, , 
elle  devient  énorme  à  la  fin;  c'est  un  fardeau  sous  lequel  la] 
liberté  et  la  raison  sont  également  étoufTées.  Plus  celui  qui  com- 
mande met  de  di.'tproporiion  et  de  distance  entre  lui  et  celui, 
qui  lui  obéit,  moins  le  sang  et  la  sueur  de  celui-ci  lui  sont  pr^j 
cieux,  plus  la  servitude  est  cruelle.  Partout  où  les  prêtres  ont 
été  souverains,  il  ret^te  dans  la  vénération  que  les  peuples  leur^ 
portent  encore,  quoiqu'ils  n'aient  plus  que  le  titre  de  prêtres,  < 
des  vestiges  qui  ne  montrent  que  trop  à  quel  indigne  excès  elle] 
était  portcre  lorsqu'ils  marchaient  le  sceptre  dans  une  nuio  etj 
Tencensoir  dans  l'autre,  et  qu'ils  allaient  s'asseoir  sur  te  trùn«j 
et  sur  l'autel  k  coté  du  dieu.  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie,] 
des  espèces  de  cénobites  sortent  encore  aujourd'hui  de  leuf] 
retraite  et  .se  montrent  dans  les  villes;  ils  sont  tout  nus:  ils  a«J 
promènent  daos  les  rues  en   sonnant   uue  clochette:    et  U 
femmes  de  tout  état  accourent  en  foule  autour  d'eux,  se  pros--1 
ternenlà  leurs  pieds,  et  leur  baisent  dévotement  cette  parti< 
du  coips  que  l'honnêteté  ne  permet  pas  de  nomnaer.  — 
vouscroyex.  père  Hoop.  que,  si  j'étais  dans  ce  pays-là,  j'irait 
aussi  I  —  Si  vous  iriez,  madame  !  par  Dieu  I  je  le  crois  :  la  rein( 
y  va  bien.  »  Et  puis  voilà  notre  Écossais  et  M**  d'Aine  qa\ 
s'arrachent  les  yeux  et  qui  se  disent  les  clioses  les  plus  folles. 
m  Un  vilain  marsouin  comme  cela,  plus  vieux,  plus  laid,  ph 
ridé,  plus  crasseux  l  Kt  qui  sait  où  cela  s'est  fourrét  —  La  piét 
ne  fait  pas  ces  rénexions-lÂ.  —  Ob  !  je  leâ  ferais,  moi,  s'il  fal- 
tait  en  passer  par  là;  je  vous  promets  que  je  l'aurais  fait  échau- 
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der  préatablemenl  par  idk  femme  de  chambre  comme  un 
cochon  de  lait.  —  Madame  I  un  prêtre,  t^haudé  comme  uo 
cochon  de  laill  —  Oui,  oui.  —  Mais,  sans  aller  si  loin,  a 
ajouti>  le  père  Hoop,  interrogez  un  petit  sous-vicaire  de  Saint- 
Rocb,  qui  prétend  sept  fois  la  semaine  attirer  le  Dieu  du  ciel 
sur  la  terre,  s'en  nourrir  et  le  donner  à  manger  à  Pâques  à  dix 
mille  personnes,  et  demandes-lui  ce  qu'il  pense  de  son  sublime 
ministère,  en  comparaison  de  la  fonction  du  magistrat,  et  de 
la  dignité  de  prince  et  de  sourerain.  Son  tribunal  n'est  pas 
magnilique:  c'est  une  botte  cbétîve  adossée  contre  le  pilier  froid 
d'une  église;  mais  quand  il  y  est  renfermé,  il  se  regarde 
comme  le  représentant  de  celui  qui  doit  juger  un  jour  les  vivants 
et  les  morts;  c'est  à  lui  qu'il  a  é\é  donné  de  délier  ou  de  lier, 
d'absoudre  ou  de  retenir  ;  te  ciel  ratifie  l'arrêt  qu'il  a  prononcé, 
et  les  portes  en  sont  ouvertes  ou  fermées  à  son  gré.  Lorsqu'il 
voil  à  ses  pieds  le  monarque  humilié  confesser  ses  fautes, 
implorer  sa  médiation,  accepter  l'expiation  qu'il  lui  plait  de 
prescrire,  quelle  idée  trop  haute  peut-il  concevoir  de  lui-même? 
E(  si  i.  l'orgueil  de  tant  de  prérogatives  extraordinaires  il  joi- 
gnait celui  d'imposer  des  lois,  de  commander  à  des  armées,  et 
de  gouverner;  simples  mortels,  que  serions-nous  derant  lui? 
Toyex  les  Jésuites,  souverains  et  pontifes  au  Paraguay,  comme 
ils  en  usent  avec  leurs  sujets!  Ces  misérables  travaillent  sans 
rrtàche  et  ne  possèdent  rien.  Ont-ils  commis  la  plus  petite 
faute?  le  Père  les  appelle  :  il  leur  fait  signe;  Ils  se  déculottent, 
s'étendent  à  terre,  reçoivent  cent  coups  d'éirivières,  se  relèvent, 
remeiient  leurs  culottes,  remercient  le  bon  Père,  le  saluent 
irés-humblement,  baisent  le  bout  de  sa  manche,  et  s'en  vont 
contents  et  gais,  s'ils  le  peuvent,  n 

Hais  voilà  un  or&ge  terrible,  mêlé  de  pluie,  de  grêle  et  de 
neige:  et,  au  milieu  de  cet  orage,  une  colonie  qui  nous  vient 
de  Sussy.  Ils  sont  au  nombre  de  dix  k  doute,  tant  bêtes  que 
gent.  Le  premier  moment  a  été  fort  tumultueux;  mais,  après 
les  caresses  qu'il  est  d'usage  que  les  femmes  et  les  chiens  se 
fassent  quand  ils  se  revoient,  on  s'est  rassis,  on  &  causé  de 
mille  choses  indinêcenles.  A  propos  d'emplettes  et  de  meubles, 
le  Baron  a  dit  qu'il  voyait  la  corruption  de  nos  mœurs  et  le 
goût  diminuant  de  la  nation  iusque  dans  cette  multitude  de 
meubles  à  secret  de  toute  espèce.  J*ai  dit,  moi,  que  je  n'y  voyais 
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qu'une  chose  :  c'est  qiie  l'on  s'aimaît  autaat  que  jadis,  et  qu'oa 

se  l'écrivait  un  peu  davantage Une  demoiselle  d'Ette',  be 

autrefoiï;  comme  an  angç,  et  it  qui  il  ne  reste  plus  que  Tesp 
d'un  tlénion.  a  i^pondu  ^ue  pour  s'aimer  bien  on   était  i 
distraii.  J'ai  répliqué  qu'autrefois  on  buvait  plus  qu'on  ne  fai 
on  ne  jouait  guère  moins,  on  chassait,  on  montait  i  cheval,  on 
tirait  désarmer;;  on  s'exerçait  à  la  paume,  on  vivaii  en  fainilJi 
on  avait  des  coteries,  on  fn^quentait  le  cabaret,  on  n'admet 
poiol  les  Jeunes  gens  en   bonne  compagnie;  les  filles  étai 
presque   séquestrées;   à    peine    aperccvait-on  les   mères; 
hommes  étaient  d'un  cù{é^  les  femmes  de  l'autre  ;  à  présent 
vit  péle-mèle.  on  admet  en  cercle  un  jeune  bomme  de  dix-huit 
ans;  on  joue  d'ennui,  on  vit  si^parcs;  les  petits  ont  des  lita 
jumeaux,  les  grands  des  appartements  dilTérenis  :  la  vie  est  par* 
tagée  en  deux  occupations,  la  galanterie  et  les  alTaires.  On  est 
dans  son  cabinet  ou  dans  sa  petite  maison  avec  ses  clients  ou 
chez  une  maltr«eee.  Or,  imaginei  qu'une  nation  fut  tout  i  coup 
saisie  d'un  goût  général  pour  la  musique  :  il  est  sur  qu'on  a'j 
aurait  jamais  tant  fait  de  mauvais  air»,  tant  chanté  faux, 
mal  jour  des  instruments;  mais  en  revanche  tous   ceux 
auraient  eu  du  talent,  soit  pour  la  composition,  »oi(  pour  Ve: 
cution,  ayant  été  à  portée  de  K>  montrer,  jamais  on  n'aurait 
bien  joué  des  instruments,  jamais  si  bien  chanté,  jamais  fi 
autant  et  de  si  beaux  airs.  A  l'application,  l'esprit  de  la  galao-^ 
terie  étant  général,  s'il  y  a  aujourd'hui  plus  de  fourberie,  plus 
de  fausseté,  plus  de  dissolution  que  jamais,  il  y  a  aussi  plus  d 
sincérité,  plus  de  droiture,  plus  de  véritable  attachement,  pi 
de  sentiments,  plus  de   délicatesse,  plus  de  passion  durai 
qu'aux  temps  précédents.  Ceux  qui  sont  nés  pour  bien  aimer  et 
pour  être  bien  aimés  aiment  bien  et  sont  bien  aimés.  ('/ 
aiiui  qu'il  en  sera  de  loutc  autre  chose  :  plus  il  y  aura  de 
qui  s'en  mêleront,  plus  il  y  en  aura  qui  la  feront  mal,  et  f 
qui  la  feront  bien. 

Lorsque  le  législateur  publie  une  loi,  qu'en  arrive-t-îl 
donnelieu  à  cinquante  mrcl]aats  de  l'enfreindre,  et  à  dix  honnêtes 
gens  de  l'observer.  Les  dix  honnêtes  geas  en  sont  un  peu  mei 


1.  Voir  Mr  Ml**  d'EtM  \mC9<if*m»mj  de  Rvumwu  (Utts  VU)  M  l«  iltmmmtt 
de  M-*  d-Ëpinsf. 
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tui-s;  et  l'espècQ  liumaine  en  mérite  un  peu  plus  de  blime  et 
d'éloge.  Donner  des  mœurs  à  un  peuple,  c'est  augmenter  son 

Kénergie  poui'  le  bien  et  pour  le  mal;  c'est  l'encourager,  s'il  eit 
permis  de  parler  aiusi,  aux  grands  crimes  et  aux  grandes  venus. 

I      il  ne  se  fail  aucune  acUon  forte  chez  un  peuple  faible.  Un  Syba- 

■  rite  est  également  incapable  d'assassiner  son  voisin  et  d'empor- 
ter sa  maîtresse  au  travers  de  la  Ûamtne.  Qu'il  y  ait  eu  parmi 
nous  un  homme  qui  ait  osé  attenter  à  la  vie  de  son  souverain  *  ; 
qu'il  ait  été  pns  ;  <qu'on  l'ait  condamné  à  être  déchiré  avec  des 
ongles  de  fer,  arrosé  d'un  métal  bouillant,  trempé  dans  le 
bitume  enflammé,  étendu  sur  un  cbevalel.  démembré  par  des 
chevaux;  qu'on  lui  ail  lu  cette  sentence  terrible,  et  qu'après 
l'avoir  entendue,  il  ait  dit  froidement  :  La  journée  aéra  rude, 
à  l'instani  j'imagine  aussi  qu'il  respire  àcAié  de  moi  une  âme 
de  la  U'ctnpe  de  celle  de  Régulus,  un  bomme  qui,  si  quelque 
grand  intérêt,  général  ou  particulier,  l'exigeait,  entrerait  sans 
pâlir  duus  le  tonneau  hérissé  de  pointes.  Quoi  donc!  le  crime 
sci'ait-il  capable  d'un  enthousiasme  que  la  vertu  nt:  pouirait 
concevoir  !  ou  plutôt  y  a-t-il  sous  le  ciel  quelque  autre  chose 
que  la  vertu  qui  puisse  inspirer  un  enthousiasme  durable  et 
vrai?  Sous  le  nom  de  venu,  je  comprends,  comme  vouâ  imagi- 
nes bien,  la  gloire,  l'amour,  le  patriotisme,  eu  an  mot  tous  les 

■  motifs  des  &mes  ^aiides  et  gén(!reuses.  Au  reste,  les  hommes 
'  destinés  pai'  la  nature  aux  tentatives  hardies  ne  sont  peut-être 

jeli-s  les  uns  du  càté  de  l'honneur,  les  autres  du  côté  de  l'igno- 
minie, que  par  des  causes  bien  indépendantes  d'eux.  Qu'est-ce 
qui  fait  notre  sort?  Qui  est-ce  qui  connaît  la  destinée?... 

Cette  demoiselle   d'Etio  a  été  autrefois  l'amie   intime   de 

H  H"*  de ;  c'est  à   présent  son  ennemie  déclarée,   v  II  me 

semble,  ajouta-t-elle,  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  passions  fortes. 
—  C'est  que  de  tout  temps  les  bomnies  k  passions  fortes  ont 
été  rares.  —  Cependant  il  n'y  a  qu'elles  qui  donnent  de  grands 
plaisirs.  —  Et  de  grandes  peines,  n 

Quand  on  fail  tant  que  d'aimer  une  femme,  il  en  faut  être 
éperdu,  mon  amie,  comme  je  le  suis  de  vous...  Mais  j'attends 
toujours  une  de  vos  lettres,  et  il  n'en  vient  point.  Mes  fenêtres 
donnent  sur  le  cbemia  ;  je  jette  les  yeux  au  loin,  et  si  quei- 
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qu'un  s'avance  de  ce  côté,  je  le  prends  tout  de  suite  pour  te 
commissionnaire  de  Damilaville.  Combien  y  senu-je  encoie 
trompé  de  fois?...  Le  mauvais  temps  a  fort  allongé  la  visite  de 
DOS  habitants  de  Sussy.  On  a  dit  qur  celle  qui  n'uurait  pas  M 
aimée  (Ctm  homme  faible  ignorerait  let  atreue*  de  Vantour. 
Autre  thèse  :  Qu'il  y  avait  plu»  de  rapport  qu'on  ne  croyai{ 
entre  la  dévotion  et  la  tendretuc  :  que  la  détotion^  toia  bien 
pesé,  consistait  à  se  priver  des  cltous  qui  ne  nous  plaisaient  plat 
et  qui  ttous  échappaient,  et  à  expier  par  des  sacrifices  qui  ne 
coûtent  rien  la  jouissance  de  celles  qu'on  ahnait  encore  et  qu'on 
se  pouvait  procurer.  Il  m'a  semblé  que  cela  avait  été  mieux  dit 
que  je  ne  vous  l'écris.  Cependant  les  voilà  partis,  et  nous  rere- 
mis à  notre  première  conversation. 

Il  y  a  plusieurs  contrées  où  les  premières  nuits  d'une  nou- 
velle mariée  appartiennent  aux  prêtres,  à  condition  cependant 
que  le  nouvelle  mariée  sera  d'une  famille  illustre.  Les  Nambou- 
ris,  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  ce  clergé,  n'accordent  pas  cetlv 
faveur  à  tous  les  maris.  Là  oo  croit  ces  hommes  impeccables, 
tout  ce  qu'ils  font  est  bien  ;  c'est-à-dire  qu'ils  disposent  de  tout 
comme  il  leur  plaît,  sans  avoir  à  répondre  de  leurs  actions.  Les 
Juifs,  qui  avaient  vécu  longtemps  sous  la  théocratie,  n'ôtuent 
pas  exempts  de  ce  préjugé.  Le  prophète  Osée  disait  à  une  cour- 
tisane :  L'amie,  courliez-vous  là,  et  que  Je  roux  fusse  uh  enfmt 
de  forniaaion,  et  personne  n'était  scandalisé  ni  du  prt^Xks  ni  Je 
la  chose.  Le  péché  irrémissible,  c'est  de  frapper  un  prêtre; 
celui  qui  le  tuerait,  par  accident  serait  condamné  à  mendier 
toute  sa  vie,  le  crâne  du  prêtre  à  la  main. 

Ah  !  chère  amie,  où  est  cette  sérénité  d'âme  que  j'avais  l'an 
passé?  M"'  d'Holbach  a  ta  même  finesse.  M"'  d'Aioe  la 
même  gaieté;  le  Baron  est  aussi  aimable,  l'Écossais  aussi  oiigi- 
nat,  mais  je  n'ai  plus  le  pinceau  avec  lequel  je  vous  les  pei- 
gnais... Le  ciel  continue  de  se  résoudre  en  eau,  et  moi  de  me 
dé^^olur.  Mes  lettres  sont  arrêtées  à  Charenton.  Quand  arriverout- 
elles  ici?  Quand  aurez-vous  celle-ci?  En  attendant,  vous  souf- 
frirez beaucoup  !  la  môme  peine  que  moi  !  Cette  idée  double 
la  mienne.  Vous  vous  plaindrez  à  votre  sœur,  et  elle,  qui  ue 
demande  pas  mieux  que  de  me  trouver  des  torts,  m'en  suppo- 
sera, et  ses  discours  iront  me  chercher  jusqu'au  fond  de  votre 
cceur,  et  m'y  blesser.  Ce  sont  des  coups  d'épingle  qui,  réitérés. 
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font  mourir...  je  vous  en  svertis...  Notre  [ûquei  est  fait.  Le 
Batoo  peut  essuyer  deux  quatre-nngt-dù  de  suite  suus  m 
ficher.  Nous  avons  soupe.  Nos  femmes  soat  étendues  sur  no 
même  canapt^,  et  nous  autres  noas  sommes  rassemblés  autour 
du  foyer.  Encore  un  mot  de  nos  Chinois.  Ils  ne  savent  ce  que 
c'est  que  la  promenade.  Celui  qui  sortirait  de  chez  lui  sans 
affaire  et  qu'on  verrait  aller  et  venir  sous  des  arbres  passerait 
pour  un  fou.  On  les  accoutume  dès  leur  plus  tendre  eofanoe  à 
durer  des  heures  entières  dans  la  même  attitude;  dans  un  Age 
plus  avancé,  semblables  i  des  statues,  ils  restent  un  lem[n 
incroyable,  le  corps,  la  léte,  les  pieds,  les  mains,  let  JiadMt, 
les  bras,  les  sourcils,  les  paupières  immobiles.  Us  doifCni  «n 
contracter  la  facilité  de  méditer  profondément.  Il  est  incroyable 
Jusqu'où  ils  se  possèdent.  On  a  beau  faire,  on  ne  les  tire  potol 
de  leur  assiette  tranquille.  Fripons  entre  eux  et  avec  l'étranger, 
ils  dtseut  que  ce  sont  Icur^  dupes  qui  sont  des  sots  ou  des  étour- 
dis. «  Une  fois,  dit  le  père  Hoop,  je  fus  uo  de  ces  sots,  de  ces 
étourdts-là  :  c'est-à-dire  que  je  fus  trompé  par  un  cooimerçuil 
chinois  etTripoo.  i'allai  lui  représenter  combien  il  m'avait  ïéaét 
I  Cfiu  t$t  rraif  me  répoodil-il,  wmi  Fites  beaucoup^  mata  il 
faut  pnyer.  —  Mais  où  e»t  la  bonne  foi,  la  droiture  7  —  Je  n'en 
tais  rtm,  mais  il  faut  paytr.  «  Après  avoir  essayé  les  paroles 
douces,  j'en  vins  aux  gros  roots,  je  l'appelai  coquin,  maraud, 
fripon.  Tout  ce  qui  pous  plaira,  mait  il  faut  payer,  a  Je  n'en 
pus  jamais  tirer  autrccbosc,  et  je  payai.  En  recevant  mon  argent: 
■  Étranger,  me  dit-il,  lu  vois  bien  que  tu  n'as  pas  yayné  un  sou 
à  te  mettre  en  roUre.  Eh  !  que  ne  payais-tu  tout  de  tuiie,  saiu 
ie  fàcktr  ?  celti  dk  Hé  beauroup  mieux.  ■  Mab  ne  vous  aî-je 
pa.s  écrit,  ou  parlé  d'une  bitarrcrie  de  toute  cette  nation  7  Bb 
regardant  les  meublet  et  les  porcelaines  peintes  qui  nous  vien- 
nent de  ce  pays,  il  n'est  pas  que  l'extrmvagance  des  figures  ne 
TOUS  ail  rr^j>ée.  Savez-vous  d'où  cela  vient  7  C'est  que,  loin  de 
prendre  la  nature  pour  modèle,  ils  cherchent  à  s'en  écarter  le 
plus  qu'ils  peuvent;  ils  disent  pour  leur  raison  qu'on  la  voit 
saoN  cesse,  et  quelque  talent  qu'on  ait,  quelque  peine  qu'oo  ae 
doQue,  qu'oo  n'en  approche  pas;  d'où  ils  concluent  que  tout 
vmge  exécuté  dans  ce  genre  d'imiutioo  doit  dégoûter  et  faire 
pilii',  au  lieu  qu'en  s' abandonnant  au  délire  de  l'imagioatioa, 
les  piaules,  les  animaux,  les  boaunes,  les  êtres  qu'on  trêe,  ne 
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ressemblant  à  rieo,  oe  peuveoi  être  accus^^  de  défaut.  Ma 
dirais-je  à  un  Chinois,  je  voudrûabien  savoir  quelle  perfectioo 
OD  Y  peut  louer.  On  assure  cependant  qu'ils  font  d'après  nature 
des  choses  prodigieuses,  quand  on  l'exige  d'eux,  et  qu'ils  saisis- 
sent singulièrement  la  ressemblance.  Pour  mui,  j'aurai  toujours 
peine  à  croire  que  la  vérité  de  la  couleur,  la  correction  du 
dessin,  et  l'inleUigeuce  des  ombres  et  des  lumières  soient  por- 
tées jusqu'à  un  certain  poiut  chez  un  peuple  qui  méprise  ces 
qualités;  i  moins  que  la  perfection  du  travail  ne  soit  le  résul- 
tat de  l'abondance  dont  il  jouit  et  de  la  patience  de  soa  carac- 
tère. ^ 
Chère  amie,  je  vais  laisser  là  notre  radotage  philosopbiqiMl 
pour  vous  entretenir  de  sajets  plus  familiers...   Comme  nous 
étiouB  occupés  une  de  ces  aprèfr-midi,  le  père  Hoop,  le  Rarou 
mui,  à.  raii«  une  partie  de  bilbuil,  on  entend  le  bruit  d'une  vc 
lure  légère  sur  Ja  chaussée  ;  la  porte  de  ta  salle  de  billard  s' oui 
subitement.  C'est    H"  d'Holbacb   qui    entre,    et    qnî    ooi 
demande  avec,  une  joie  qui  rayonnait  autour  de  sou  visa 
comme  une  auréole  :  k  Devifles  la  visite   qui  nous  vient? 
Comme  nous  ne  devinions  personne  qui  nous  atraàt  a.tsez  poi 
venir  s'enfermer  avec  nous  par  le  temps  qu'il  faisait  :  «  G'< 
M.  Le  Roy  <  »,  nous  dit-elle.  Nous  allâmes  tous  l'embrasser, 
vous  savex  combien  je  l'aime,  vous  saurez  aussi  combien  il  m'a 
été  doux  de  le  voir.  II  y  avait  près  de  trois 'mois  que  j'en  ava 
besoin.  11  avait  passé  tout  ce  temps  à  jouir  d'une  petite  retrait 
qu'il  s'est  faite  dans  la  forêt.  Cette  retraite  s'appelle  les  L<%ei.l 
Malheur  aux  paysannes  innocentes  et  jeunes  qui  s'amusemot 
aux  ennrons  des  l.ogesl  Paysannes  innocentes  e(  jeunrs,  fuyct, 
lee  Logeai  C'est  Ikqoe  le  satyre  habite.  Malheur  à  celle  que 
Mtyre  aura  rencontrée  auprès  de  sa  demeure  I  C'est  en  vaiB| 
qu'elle  tendra  ses  mains  au  ciel,  et  qu'elle  appellera  sa  mërr; 
le  ciel  ni  sa  mère  ne  l'eaiendront  plus;  ses  cris  seront  perdus 
dans  la  forêt  ;  personne  ne  viendra  qui  la  délivre  du  satyre;  et 
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quand  le  satyre  l'aura  surprise  une  foU  aux  eoirirons  de  n 
demeure,  elle  y  retournera  pour  en  êlre  surprise  encore.  Si  le 

I  hasard  cooduit  encore  les  pas  du  satyre  vers  elle,  elle  s'enruira 
comme  auparavant,  mah  plus  lentement,  et  peut-être  relour- 
ncra-t-clhi  la  tête  en  fuyant;  et  quand  le  styre  l'âlleindra.  elle 
oe  l'Égratigncra  plus;  elle  dira  qu'elle  va  crier,  mais  elle  ne 
criera  plus;  elle  n'appellera  plus  sa  mère.  Mais  le  satyre  ne  la 
chercher»  pas  longlemps:  car  il  est  plus  ioconstaot  encore  que 
libertin.  Le  bélier  qui  paît  l'herbe  qui  croit  autour  de  sa  cabane 

^  n'est  pas  plus  libertin  ;  le  vent  qui  agile  la  feuille  du  lierre  qui 
la  tapisse  est  moins  changeant.  Celles  qu'il  ne  recherchera  plus 
et  qui  se  seront  amusées  inulilement  autour  de  sacabame,  et  il 
y  en  aura  beaucoup,  s'en  retourneront  tristes  et  chagrines  en 
disant  au  dedans  d'elles-mêmes  :  0  méchant  satyre  !  ô  satyre 
iocoDslaot!  si  jel'avais  sul  Etleurs  compagnes,  qui  verront  leur 
tristesse,  leur  en  demanderont  la  cause;  et  elles  ne  la  diront 
pas  :  et  les  autres  bergères  innocentes  et  jeunes  continueronl 
de  s'amuser  autour  de  la  cabane  du  satyre;  et  lut  de  les  sur- 
prendre, de  les  surprendre  encore  une  fois,  de  ne  les  surpren- 
dre plus;  et  elles  de  se  taire.  Voilà,  mon  amie,  ce  qu'on 
appelle  une  idylle  que  je  vous  fais,  tandis  que  le  satyre, 
l'oreille  dressée,  se  réjouit  à  dire  des  contes  à  nos  femmes.  A 

fpropos  de  beaux  yeux,  il  leur  dit  qu'un  jour  Saint-Évreraond 
s'endormil  entre  deui  femmes  qui  se  di8putaient  sur  ce  qu'il 
faut  appeler  de  heaui  yeux.  La  matière  éuit  importante;  cha- 
cune avait  la  prétention.  On  allégua  beaucoup  de  choses  unes 
et  profondes  ;  on  en  allégua  beaucoup  de  brillantes,  et  de  réflé- 
chies. Cependant  Saiul-Évremoud,  qui  goûtait  au  milieu  de  la 

[dispute  le  sommeil  le  plus  doux,  fut  pris  ponr  juge.  One  des 
deux  femmes,  le  tirant  par  le  bras,  lui  dit  :  «  A  votre  avis, 
iDonsicur,  quels  sont  les  plus  beaux?  »  Saint-Evremood  se  frol- 
Uni  les  yeux,  leur  dit  ;  «  Les  plus  beaux  I...  Ce  sont  les  petits 
et  ridés.  —  Les  yeux  petits  et  ridés  sont  les  plus  beaux  I  jr 
pensez-vousr  —  Ah!  ah  I  vous  parlez  d'yeux.!  Ma  foi,  j'ai  cru 
que  deux  femmes  de  cour  s'entretenaient  d'autre  chose.  «  Et 
voilà  M'-  d'Holbach  qui  baisse  les  yeux  et  qui  joue  l'inatten- 
tion, et  M"'  d'Aine  qui  se  met  A  riie  comme  une  folle,  en  disant: 
m  C'est  une  bonue  couuaissance  à  voir.  —  Hais  pourquoi  si 
boooe!  U  est  toujours  trop  tard  pour  s'en  servir.  ■>  Voilà  encore 


sot  LETTRES  A  MADEMOISELLE  VOLLAND. 

un    eodroit   qu'il    ne  faut   p«s  lire   à   notre    sœut  Craoie. 

Mais  puisque  je  suis  en  train  de  tous  écrire  toutes  dob  iaiin>-| 
ties,  il  DC  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  raconter  comme  quat[ 
Pouf,  le  fils  de  Tbisbé,  qui  avait  fait  concevoir  de  lui  de  si] 
grandes  espéraocrs,  a  jeté  la  division  parmi  nous.  Thisbù 
une  élégante,  Sibéli  la  vit  et  l'uina.  Sibt'li  a  ^té  èlevë  à  la  cour^ 
des  rois.  D'abord  Tliisbé   fil  la  coquette,  Sibéli  se  piqua  d( 
constance,  et  au  bout  de  trois  beures  Tfaisbé  couronna  ses  Teux; 
trois  beures  de  coquetterie  pour  des  êtres  dont  la  passion  n< 
dure  (|De  quelques  jours,  c'est  beaucoup.  Je  dis  cela,  parce  que 
je  serais  fâcht'  qu'on  prit  une  îdOe  di^favorablc  des  mœurs 
Thâbé.  Thisbé  mit  au  monde  au  temps  prescrit  deux  jumeai 
cbarniants;  Pouf  en  fut  un.  Plusieurs  grandes  dames  dei 

dèrent  Pouf;  la  dame  D fut  préfén^e,  et  voilà  Pouf  installa 

dans  son  cbiieau,  et  maître  de  ses  oreillers  et  de  ses  cot 
dont  il  usait  peu  di^crèLemeDi,  lorsqu'un   ami   de   la    di 
regarda  Pouf  entre  les  deux  yeux,  et  prononça  que  malgré  toi 
l'esprit  du  père  ei  toute  la  gentillesse  de  la  mère,  cet  eafani 

ne  serait  jamais  qu'un  sot.  Aussitôt  la  dame  D qui  ne  voit 

que  par  les  yeux  de  son  ami,  comme  cela  se  pratique,  se  met  à 
répt'ler  que  Pouf,  malgn^  toute  ta  gentillesse  de  sa  mère  ei  u>ut_ 
Tesprii  de  son  père,  ne  sera  jamais  qu'un  sot ,  qu<Hqa'elle  eù| 
dit  auparavant  qu'on  en  pouvait  espérer  beaucoup;  et  puis  eU( 
écrit  une  lettre  qu'elle  remet  à  un  de  ses  gens,  avec  un  panie 
qai  renferme  Pouf,  et  Pouf,  porté  par  le  domestique,  n'a 
siiAt  fait  quatorrc  lieuns  dans  son  panier  qu'il  est  remis  at 
l'ieux  de  sa  naissance.  Avec  quelles  démonstrations  de  joie  o' 
esl-il  pas  reçu!  Ab!  c'est  toi,  mon  pauvre  Pouf,  mon  petit  anu;j 
et  quand  on  l'a  bien  fdté,  bien  baisé,  bien  caressé,  on  lit  UJ 
leitrc  de  renvoi  où  l'on  ne  trouve  que  fatissetto.  injures,  déioursJ 

et  calomnies  ;  et  l'on  dit  beaucoup  de  mal  de  la  daœe  D et' 

l'on  fdicite  Pouf  de  ne  plus  appartenir  À  une  aussi  rot'cbante 
maltreme.  J'ai  voulu  défendre  la  dame  D 

[l^  rate  manque,) 
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Nous  recerrons.  vous  mes  leltres,  moi  les  vôtres,  deux  à 
"3eux;  c'est  une  aiïaire  arrang^-e.  Combien  d'autres  plaisirs  qui 
s'accroissent  ]]ar  l'impalieDce  et  le  délai  I  Éloigner  nos  joui!>saa- 
ces,  souvent  c'est  dous  sen"ir  ;  Taire  attendre  le  bonheur,  c'est 
méoager  à  son  ami  une  pei-spective  agréable;  c'est  en  user  avec 
lui  comme  J'écoDome  fidèle  qui  placerait  à  un  haut  inférât  le 
dépAt  oisif  qu'oB  lui  aurait  confié.  Voilà  des  maximes  qui  ne 
déplairont  pas  k  votre  sœur.  Ten  ai  entendu  de  plus  folles 
encore.  11  y  en  a  qui  disent  qu'on  ne  s'ennuie  presque  jamais 
d'espérer,  et  qu'il  est  rare  qu'on  ne  s'ennuie  pas  d'avuir.  Je 
réponds,  moi,  qu'on  espère  toujours  avec  quelque  peine,  et 
qu'on  ne  jouit  jamais  sans  quelque  plaisir.  Et  puis  la  vie 
s'échappe,  la  sagacité  des  hommes  a  donné  au  temps  une  voix 
qui  les  avertit  de  sa  fuite  sourde  et  légère.  Mais  à  quoi  bon 
l'heure  sonne-t-ellc,  si  ce  n'est  jamais  l'heure  du  plai^r  T  Venoi, 
mon  amie;  venez  que  je  vous  embrasse,  venez  et  que  tous  vos 
instants  et  tous  les  miens  soient  marqués  par  notre  tendresse; 
que  votre  pendule  et  la  mienne  batleni  toujours  la  minute  où  je 
vous  aime  et  que  la  longue  nuit  qui  nous  attend  soit  au  moins 
précédée  de  quelques  beaux  Jours. 

ie  suis  désolé  que  cette  irré^tarilé  des  postes  ou  de  notre 
oorrespoudaucc  soit  de  temps  en  temps  si  cruelle  pour  vous. 
Hais,  chère  amie,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Je  vous  dirai 
comme  milord  d'Albemarle  à  Lolotte,  qui  admirsit  l'éclat  d'une 
belle  étoile  :  ti  Ah!  mon  amiV,  ne  la  iourt  pas  tant,  car  je  ne 
Maurais  vous  ta  donnrr.  »  Ahl  chère  amie,  ne  vous  plaignez  pu 
tant  de  la  lenteur  des  courriers,  je  ne  saurais  les  faire  aller  plus 
vite. 

Vous  les  demandez  donc,  mes  lettres?  vous  les  recevrez  donc 
de  sa  main, sans  humeur  de  sa  part,  sans  contrainlede  la  vdtre? 
Mais  cela  est  assez  joli  I 
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Et  que  vous  dit  l'honnête  de  Prîsye?  Nous  devions  nous 
voir,  causer  de  vous,  abréger  votre  absence,  ou  l'alléger  ainsi  ; 
mais  les  campagnes  nous  ont  tous  dispersés.  Combien  de  recon- 
naissances et  de  doux  reprocbes  se  feront  à  la  Saint-Martin  ! 

En  voilà  donc  encore  deux  dont  il  faut  dire  qu'il  n'y  a  pas 
assez  d'étoffe  pour  en  faire  ou  d'honnêtes  gens  ou  des  fripons! 
et  combien  d'autres  que  nous  connaissons,  et  combien  d'autres 
encore  que  nous  ne  connaissons  pasi 

Tai  très-bien  compris  l'arrangement  qu'on  vous  propose. 
La  promptitude  avec  laquelle  vous  en  avez  démêlé  l'injustice 
me  ravit,  mais  ne  me  surprend  pas.  Lorsque  le  sentiment  est 
délicat  et  que  l'intérêt  n'olTusque  pas  la  raison,  cela  ne  manque 
pas  d'arriver.  Les  hommes  partiraient  presque  tous  de  la  même 
vitesse,  s'ils  suivaient  la  même  impulùOD  de  leur  cœur.  Il  est 
bien  rare  que  le  cœur  mente,  mais  on  n'aime  pas  à  l'écouter. 

Chère  femme,  combien  je  vous  aime  I  combien  je  vous  estime! 
En  dix  endroits  votre  lettre  m'a  pénétré  de  joie.  Je  ne  saurais 
vous  dire  ce  que  la  droiture  et  la  vérité  font  sur  moi.  Si  le  spec- 
tacle de  l'injustice  me  transporté  quelquefois  d'une  telle  indi- 
gnation que  j'en  perds  le  jugement,  et  que,  dans  ce  délire,  je 
tuerais,  J'anéantirais;  aussi  celui  de  l'équité  me  remplit  d'une 
douceur,  m'enQamme  d'une  chaleur  et  d'un  enthousiasme  où 
la  vie,  s'il  fallait  la  perdre,  ne  me  tiendrait  à  rien  :  alors 
il  me  semble  que  mon  cœur  s'étend  au  dedans  de  moi,  qu'il 
nage  ;  je  ne  sais  quelle  situation  délicieuse  et  subite  me  par- 
court partout;  j'ai  peine  à  respirer;  il  s'excite  à  toute  la 
surface  de  mon  corps  comme  un  frémissement;  c'est  surtout 
au  haut  du  front,  à  l'origine  des  cheveux  qu'il  se  fait  sentir; 
et  puis  les  symptômes  de  l'admiration  et  du  plaisir  viennent 
se  mêler  sur  mon  visage  aVec  ceux  de  la  joie,  et  mes  yeux 
se  remplissent  de  pleurs.  Voilà  ce  que  je  suis  quand  je  m'in- 
téresse vraiment  à  celui  qui  fait  le  bien.  0  ma  Sophie,  com- 
bien de  beaux  moments  je  vous  dois!  combien  je  vous  en 
devrai  encore!  0  Angélique,  ma  chère  enfant,  je  te  parle  ici  et 
tu  ne  m'entends  pas  ;  mais  si  tu  lis  jamais  ces  mots  quand  je  ne 
serai  plus,  car  tu  me  survivras,  tu  verras  que  je  m'occupais  de 
toi,  et  que  je  disais,  dans  un  temps  où  j'ignorais  quel  sort  tu 
me  préparais,  qu'il  dépendait  de  toi  de  me  faire  mourir  de 
plaisir  ou  de  peine.  Les  parents  ne  sont  pas  assez  affligés  quand 
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teors  éofanls  font  le  mal;  ils  ne  sont  pas  assez  heureux  quand 
leurs  enfants  font  le  bien;  jamais  ils  ne  voient  le  pUisir  et  la 
peine  faire  couler  leurs  pleurs. 

tin  des  moments  les  plus  doux  de  ma  vie,  ce  fut  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  et  je  m'en  souviens  comme  d'hier,  lorsque  mon 
père  me  vit  arriver  du  collf^ge  les  bras  chargés  des  prix  que 
j'avais  remportés,  et  les  épaules  chargées  des  couronnes  qu'on 
m'avait  données,  et  qui,  trop  laides  pour  mon  franl,  avaient 
laissé  passer  ma  tête.  Du  plus  loin  qu'il  m'aperçut,  il  laissa  son 
ouvrage,  il  s'avança  sur  sa  porte,  et  se  mit  &  pleurer.  C'est  une 
belle  chose  qu'un  homme  de  bien  el  sévère  qui  pleure  I 

Chère  amie,  pardoTinez-moî  cet  ér^rt,  c'est  vous  qui  m'avez 
échauiïé.  J'ai  suivi  ma  chaleur,  et  j'ai  écrit  tout  ce  qu'elle  m'in- 
spirait  

^  J'aurais  été  fAcbé  que  vous  eussiez  eu  à  répondre  k  ces  gens- 
là.  Laisser  faire  votre  mère;  c'est  elle  qui  se  possède.  A  quoi 
bon  accroître  les  mauvaises  dispositions  des  méchants,  en  leur 
jetant  du  mépris  au  viaagc?  Votre  mère  aura  répondu  sur-le- 
champ,  comme  vous  n'eussiez  fait,  vous,  que  le  lendemain.  Lor8> 
que  la  chose  se  présente,  il  semble  qu'elle  ait  loiijoui-s  eu  un 
jour  ou  deux  par-devaot  elle;  c'est  leBet  de  reïpéiieiic«  et  du 
bon  jugement. 

Il  faut  insister  sur  Texécudon  rigoureuse  de  la  transaction, 
et  exiger  vos  iniérèls  et  vos  remboursements  aux  temps  pres- 
crits. Un  en  passera  par  U. 

Mes  amies,  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  creuser  la  tAtc 
sur  des  choses  qui  n'auront  pas  lieu.  On^nd  on  a  la  justice  et 
le  bon  sens  pour  soi,  on  est  bien  fort.  Ne  voyez-vous  pas  dtjà 
dans  les  précautions  obliques  que  ces  indignes  prennent  avec 
vous  qu'ils  uni  pnur? 

N'allez  pas  surtout  souiller  à  madame  votre  mère  votre  aus- 
térité. Je  n'aime  pas  que  la  vertu  g&te  le»  alTaires.  Ayant  à 
plaider  l'intérêt  de  8«s  enfants  et  celui  de  aw  petita-eufanta 
auprès  d'un  de  ses  gendres,  n'aurii-t-elle  pisaaaex  beau  jeu7 

Mettre  les  choses  au  pi»-atlcr,  affaire  de  caractère-  quand 
c'est  de  courage,  comme  en  vous,  et  non  de  désespoir  et  de 
pusillanimité  comme  en  d'autres,  à  la  Iwnne  heure. 

Tout  cela  vous  tracasse  beaucoup?  Peut-être  l'aurais-je 
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craint,  si  je  ne  vous  avais  pas  vue  dans  vos  premiers  embarras. 

Le  seul  moyen  sûr  avec  des  fripons,  c'est  de  scMrtir  de  leurs 
mains,  n'importe  comment 

Au  reste,  mon  amie,  r^peles-vous  le  moment  où  je  m'atta- 
chai à  vous;  et  songei  que  s'il  pou^'ait  arriver  que  je  vous 
aimasse  et  que  je  vous  respectasse  davantage,  la  misère  le  ferait. 
Je  vous  dirais  conune  Charlotte  k  Lenson  :  «  Je  n'aurais  pas  un 
toit,  j'aurais  à  peine  du  pain,  que  je  voudrais  coucher  &  Tair  et 
pâtir  à  côté  de  vous.  ■ 

Je  vous .  demande  mille  pard<His,  à  madame  votre  mère,  à 
votre  sœur  et  à  vous,  de  l'envoi  du  petit  roman  et  de  quelque 
trait  de  gaieu^  indiscrètement  répandu  dus  ma  dernière  lettre. 
Je  dis  indiscrètement,  sans  savoir  pourqum,  car  j'ignorais  vos 
inquiétudes  quand  j'écrivis. 

J'attendrai  vos  ordres  pour  reprendre  la  suite  de  nos  entre- 
tiens, si  cela  vous  distrait  un  peu  et  vous  convient. 

Le  malheur  d'un  ennemi  qui  aurait  attenté  &  ma  vie  me 
rapprocherait  de  lui. 

Tout  mon  dévouement  et  tout  mou  reqiect  k  madame  votre 
mère. 

Tout  mon  dévouement  et  tout  mon  respect  à  madame  votre 
sœur. 

Heureux  ou  m^heureux,  je  vous  suis  attaché  josqu'aa  tom- 
beau. 

Adieu,  femme  de-bien. 
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Void,  ma  bonne  amie,  la  suite  de  nos  journées.  Je  vous  en 
aurais  peut-être  fait  un  récit  amusant;  mais  le  moyen  de  plai- 
santer et  de  rire,  lorsque  nos  ftmessont  dans  la  tristesse.  Je  parle 

1.  Un  trfa-cooTt  rragment  de  cet»  lettre,  la  bble  ih)  Galiui,  anit  il^  ié 
imprimd  du»  U  Corrt$pOKàame$  de  Giimm,  m  nofa  de  («ariv  t7S7,  M  daa»  Im 
Adltioiu  Balia  et  Brière. 


de  votre  mère,  de  votre  sœur  et  de  vous.  Qu'il  est  heurcasc- 
ment  né  cet  amil  que  j'envie  son  caractère  I  L'espérance  reste 
toujours  au  fond  de  sa  bolie-,  au  cooiraire,  le  hasard  vient-il  à 
à  cntr'ouvrir  le  couTercle  de  la  mienne,  c'est  la  première  chose 
qui  s'en  va.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aperçoive  aussi  les  ûls  aux- 
quels Je  pourrais  m' accrocher;  mais  je  les  vois  ù  faibles  et  à 
déliés  que  je  n'oserais  m'y  fier.  J'aime  presque  autant  m'aban- 
donner  au  torrent  que  de  saisir  la  feuille  d'un  saule. 
■  Hous  avons  ici  beaucoup  de  monde;  H.  Le  Roy,  comme  je 
vous  l'ai  dit.  l'ami  Giimm  et  l'abbé  Galiaiû,  M.  et  H**  R... 
J'aime  la  physionomie  de  H.  R...  S'il  avait  seulement  la  moitié 
dePesprii  qu'elle  promet!  C'est  un  mélange  de  finesse  et  de 
B  volupté.  Le  matia,  lorsque  ses  lODgs  cbeveui  bruns  toml^nt  en 
'  boucles  n^ljgées  sur  ses  épaules,  on  le  prendrait  pour  l'Hymen, 
mais  comme  il  est  le  lendemain  d'une  noce,  blême  et  un  peu 
(aiigué.  M"*  R...  était  vêtue  d'un  rouge  foncé  qui  lui  sied  ma), 
et  notre  ami  lui  disait  ;  «  CommeuL,  chère  sœur,  vous  voilà 
belle  comme  un  Œuf  de  Pâques!  ■  D'Alinville  ei  M"*  GeolTrin 
presque  point  ennuyés,  chose  rare.  !("*  de  Charmoi  toujours 
avec  ses  beaux  yeux  et  sa  mine  intéressante.  Muo  fils  d'Aine', 
M.  et  H**  Schisire,  U.  Scliistre  avec  sa  niandure  et  son  tym- 
panon,  et  puis  deux  ou  trois  inconnus  biochant  sur  le  tout. 

Je  tiens  à  mon  aise  partout,  mus  plus  encore  à  la  campagne 
qu'ailleurs.  J'occupe  un  appartement  de  femme;  c'est  le  plus 
agréable  de  la  maison  ;  au  milieu  de  ce  monde  il  m'est  resté,  et 
j'en  aime  encore  un  peu  plus  notre  hôtesse. 

Plus  la  compagnie  est  nombreuse,  plus  on  est  libre.  Tout  à 
moi,  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  temps  pour  lire,  pour  me  prome- 
ner, pour  être  i  vous,  pour  vous  aimer  et  {>our  vous  l'écrire. 

•  Notre  dîner  a  été  très-gai.  H.  Le  Roy  racontait  qu'une  fois 
il  avait  été  malheureux  en  amour.  •>  Rien  qu'une  fois?  —  Pas 
davantage »  Alors  il  donnait  ses  quinze  heures  et  il  engrais- 
sait i  vue  d'œil.  a  Hais  un  amant  malheureui  doit  ÔUre  défaiL  — 
Oa  le  paraître,  et  il  n'y  avait  pas  moyen.  C'est  ce  qui  me 
désespérait.  >  Il  reposait  en  raison  de  la  peine  qu'il  avait 
endurée;  et  quand  il  avait  reposé,  il  pouvait  souffrir  derechef 
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en    raison  du    repos  qu'il  avvt  pris.  «   Sans  cela  vous  o* 
auriez  pas  suIIj.  -^  11  est  vrai;  main  du  soir  au  malin  j'i 

toul  frais  pour  la  peine —  Mais  si,  malbeureux.  vous  donne 

vos  quinte  heures;  heureux,  combien  dormex-vousî —  Presf 
poini.  —  Le  bonhi!ur  vous  faiiguc  peu.  —  On  ne  peut  moii 
et  puis  je  répare  vile,  a 

Vous  comprenez  lout  ce  que  cela  doit  devenir  à  table, 
dessert,  enue  douze  ou  quinze  personnes,  avec  du  vin  de  Cha 
pagne,  de  la  gaieiè,  de  l'esprit,  et  toute  la  liberté  des  cbamf 

M"*tJeo(Iriu  fut  fort  bien;  je  fis  un  piquet  avec  elle,  d'Ali! 
ville  et  le  Ilaron.  Je  remarque  toujours  le  gmU  noble 
simple  dont  cette  femme  s'iiabille.  Cétaîl,  ce  jour-là,  une  étoC 
simple,  d'une  couleur  au-tcère,  des  manches  Isi-ges,  le  linge  IÉ| 
plus  uni  et  le  plus  fin,  et  puis  la  netteté  la  plus  recherchée 
tout  côté.  Klle  me  demanda  dt;  la  mère  et  de  l'enfant.  Je  rèpor 
dis  de  t'cnfaul  que  je  craigiiajs  qu'elle  n'eût  une  vie  agitée 
malheuriHiKc;  car  elle  ûtait  ennuyée  du  repos.  «  Tant  mieui 
me  dit-elle,  elle  se  remuera  pour  les  paresseux  »;  et  elle 
prit  occasion  de  faire  l'éloge  de  31™  d'Aine,  que  son  attealiol 
continuelle  pour  nous  autres  faiaéanls  tenait  un  pied  levé 
l'autre  en  l'air. 

Ah  !  mon  amie,  où  cliez-vous?  Que  faisiez-voos  à  Isie, 
vous  étieï,  lorsque  je  vous  désirais  ici!  Partout  où  je  reoconir 
le  plaisir,  je  vous  y  souhaite.  Voilà  M.  Schistre  qui  prend 
maiulore.  Le  voilà  qui  joue  quelque  musique.  Quelle  exécutionlj 
Tout  ce  que  ses  doigtât  font  dire  k  des  coiiles  est  incroyable ;| 
et  comme  M"  d'Holbach  et  moi  nous  n'en  perdions  pas  ui 
mot!  —  Le  juiicuurruux!  —  Que  cette  plainte  t^t  douce  !  —  fli 
Ke  df^pite;  il  prend  son  parti.  —  Je  le  crois.  —  l>es  voilà  qui  se 
rsccomniodeut.  —  11  est  vrai.  —  Le  moyeu  de  tenir  contre  uii^ 
bommc  qui  sait  s'excuser  ainsi  I  —  Il  est  sûr  que  nous 
dioDs  toul  cela. 

M.  Schistre  quitta  sa  mandore.  el  la  vivaciti-  de  notre  ptâî: 
devint  le  sujet  de  la  conversation.  Nous  les  laissâmes  dire  lout^ 
ce  qu'ils  voulurent,  et  nous  préférâmes  jouir  en  silence  du  reste 
de  notre  t-motion.  Le  moment  de  palpitation  qui  suit  un  grand 
plaisir  est  eucore  un  momeut  fort  doux  :  car  le  cœur  palpite 
Avant  et  après  le  plaisir. 

lll"*GeoDrio  ne  dôcoucbe  point;  sur  les  ùx  heures  du  soir. 
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elle  Qous  embrassa,  et   remonta  dans  sa  voiture  avec   l'ami 
d'Alinville,  et  la  voilà  partie. 

Sur  les  sept  heures,  ils  se  sont  mis  k  des  tables  de  jeu,  et 
HM.  Le  Roy,  Grimm,  l'abbé  Galiani  et  moi,  nous  avons  causé. 
Obi  pour  cette  fois,  je  vous  apprendrai  à  coooaltre  l'obbiV.  que 
peut-être  \oils  n'avez  ref^ardé  jusqu'à  présent  que  comme  un 
agréable.  Il  est  mieux  que  cela. 

11  s'agissait  entre  Grimm  et  H.  Le  Ilojr  du  génie  qui  crée  et 
dfl  la  méthode  qui  ordonne.  Grimm  déteste  la  méthode;  c'est, 
selon  lui,  la  pédanterie  des  lettres.  Ceux  qui  ne  savent  qu'ar- 
ranger feraient  aussi  bien  de  rester  en  repos;  ceux  qui  ne  peu- 
vent être  instruits  que  par  des  choses  arrangées  feraient  tout 
aussi  bien  de  renier  ignorants,  «i  Mais  c'est  la  méthode  qui 
fait  valoir.  —  Et  qui  gâte.  —  Saru  eUe^  on  ne  profiterait  de  rien. 
—  Qu'en  se  fatiguant,  et  cela  n'en  serait  que  mieux.  Où  est  la 
nêcesùlé  que  tant  de  gens  sachent  autre  chose  que  leur  métier?  > 
Ils  dirent  beaucoup  tle  choses  que  je  ne  vous  rapporte  pas,  et 
ils  en  diraient  encore,  si  l'abbé  Galiani  ne  les  eût  interrompus 
comme  ceci  : 

«  Mes  amis,  je  me  rappelle  une  fable,  écoutez-la.  Elle  sera 
peut-être  un  peu  longue,  mais  elle  ne  vous  ennuiera  pas. 

«  Un  jour,  ati  fond  d'une  forêt,  il  s'éleva  une  contestation 
sur  le  chant  et^e  le  rossignol  et  le  coucou.  Chacun  prise  son 
t&lent.  «  —  Quel  oiseau,  disait  le  coucou,  a  le  chant  au.sst 
a  facile,  aussi,  simple,  aussi  naturel  et  auasi  mesuré  que  moi?  » 

«  —  Qoel  oiseau,  disait  le  rossignol,  l'a  plus  doux,  plus 
<<  varié,  plus  éclatant,  plus  léger,  plus  touchant  que  moi?  n 

<■  Le  coucou  :  u  Je  dis  peu  de  choses;  mais  elles  ont  du 
H  poids,  de  l'ordre,  et  on  les  retient.  •  ■ 

a  ht  rossignol  :  «  J'aime  à  parler;  mais  je  sub  toujours 
n  nouveau,  et  je  ne  fatigue  jamais.  J'enchante  les  foréls;  le 
a  coucou  les  attriste.  Il  est  tellement  attaché  à  la  leçon  de  sa 
B  mère,  ipi'il  n'oserait  hasarder  un  ton  qu'il  n'a  point  pris 
a  d'elle.  Moi,  je  ne  reconnais  point  de  maître.  Je  me  joue  des 
«  règles.  C'est  surtout  lorsque  je  les  enfreins  qu'on  m'admire. 
•■  Quelle  comparaison  de  sa  fastidieuse  méthode  avec  mes  heu- 
tt  reox  écartai  » 

«  Le  coucou  essaya  ploaicurs  fois  d'interrompre  le  rossignol. 
Hais  les  rosaignola  cbanlenl  toujours  et  n'écoutent  point;  c'est 
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an  ppu  leur  déraot.  Le  nôtre,  entrâtné  par  sw  Hécs,  les  «irïvan 
avec  raptdilé,  sans  se  «loucier  des  réponnes  de  son  rÎTal. 

«  Cependant,  aprè»  qoelques  dits  et  contredits.  Us  convinrent 
de  s'en  rapporter  n»  jugement  d'nn  tiers  animal. 

m  Mais  où  trouver  ce  tiers  également  instruit  et  impartial 
(]uî  len  jugera?  O  n'est  pa.^  sans  peine  qu'on  trouve  un  bon 
juge.  Ils  vont  en  cherchant  un  partout. 

«  Ils  traversaient  tioe  prairie,  lorsqu'ils  y  aperçurent  an  ine 
des  plus  graves  et  des  pins  solennels.    Depuis  la  création  de] 
l'espèce,  aucun  n'avait  port^  d'aii^  longues  oreilles.  •  Ah!  dît 
1  !c  coucou  en  les  voyant,  nous  sommes  trop  heureux;  notre' 
«  querelle  est  une  alTaîre  d'oreille^:  vutlA  nutre  juge;  Pieu  le 
fit  pour  nous  tout  exprès,  n 

«  L'âne  broutait.  Il  n'ima^'naît  guère  qu'un  jour  il  jugerait 
de  musique.  Mais  la  Providence  s'amuse  à  beaucoup  d'aulira 
choses.  Nos  deux  oiseaux  s'aliattent  devant  lui,  le  complimentent 
sur  sa  gravité  et  sur  son  Jugement,  lui  exposent  Ir  sujet  de  leur 
dispute,  et  le  supplient  trè»-bumbl émeut  de  les  entendre  et  de 
décider. 

■  Mois  r&ne,  di'toanianl  !k  peine  sa  lourde  tète  et  n'en  per- 
dant pas  un  coup  de  dent,  leur  fait  signe  de  ses  oreilles  qu'il  a 
TaiiM,  et  qu'il  ne  lient  pas  aujourd'hui  son  lit  de  justice.  Les 
oiseaux  insistent;  l'Ane  continue  à  brouter.  Kn  broutant  son 
appiHit  s'aiialse.  II  y  avait  quelqurs  nrbres  plantés  sur  la  lisière 
du  pré.  Il  Eh  bien  I  leur  dit-il.  allez  I&  :  je  m'y  rendrai  ;  raos 

■  ciianterei,  je  digérerai,  je  vous  écoulerai,  et  puis  je   rwts 
«  en  dirai  mon  avis.  « 

•>  Les  oiseaux  vont  A  lire-frnile  et  se  perchent;  l'Ane  les  suit 
tle  l'air  et  du  pas  d'un  pn-sidcnt  A  mortier  qui  traverse  les  salles 
du  palais  :  il  arrive,  il  sVtcml  à  terre  et  dit  ;  ■  Cnmmcncex. 
m  ta  cour  vousùcoute.  «  C'est  lui  qui  était  toute  la  cour. 

•I  Le  coucou  dît  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a  [»isun  mut  A  perdre 

■  de  mes  raisons;  saisisnez  bien  lo  camclèrc  de  mon  chant,  et< 
«  surtout  daigiiff. en  nli-iener  l'artiliccct  la  méthoilc.  ■  Puis, se 
rengni-genul  et  batuini  à  cb-iquc  Um  des  ailen,  il  chanta  :  cou- 
cou, cotirou,  coucoucou,  rniiomicou,  coucou,  coucoucou.  ■  Et 
après  avoir  contbiné  rela  de  toutes  les  nuuiièrcs  possibles,  il 
se  tut. 

N  Le  rossignol,  Ti.ins  pK-antbulc,  déploie  sa  voit,  s'élance  dans 
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les  fno<Ial«tioii$  les  plus  lianlics,  suit  ù-s  chants  les  plus  neufs 
et  les  plus  i-echercli*>s  ;  ce  sont  des  uid'>nce$  ou  des  tenues  à 
pnte  d'baleirie;  laiitdt  on  enteudaît  les  sons  descendre  et  mur- 
murer au  fond  de  sa  gorge  comme  l'onde  du  ruisseau  qui  .se 
perd  soiinlemeiu  entre  des  caitinut,  Uintdt  on  les  entendait 
s'élever,  se  renfler  peu  â  peu,  remplir  IVienducdcs  un  et  y^ 
(k*mciii-orcomme  suspendas.  Il  était  successircnicnl  doUT,  It'gei', 
brillant,  p.itl)i'>tir|uc,  et  ()ucl(|ue  caractère  (ju'tl  prit,  il  peignait; 
mais  son  chant  n'était  pas  fait  pour  tout  le  monde. 

•  Emport*^  par  son  enthousiasme,  il  cliantorail  encore;  mais 
l'àne,  qui  avait  déjà  bâillé  plusieurs  fois,  l'arrêta  et  lui  dit  : 
«  Je  me  doute  que  tout  ce  que  vous  avez  chanté  là  est  fort 

•  beau,  mais  Je  n'y  entends  rien  ;  cela  me  paraît  bitarre, 
t  brouilN-,  dit:ousu.  Vous  êtes  peut-être  plus  savant  que  votre 

•  rival,  mais  il  est  plus  niétbodique  que  vous,  et  je  suis,  moi, 
n  pour  U  mélliodc.  ■> 

Kl  l'aldH-,  s'adressant  à  H.  Le  Boy,  et  montrant  Grimm  du 
doigt;  u  Voilii,  dit-il,  h;  rossignol,  et  vous  ^les  le  coucou,  et 
moi  je  suis  l'âne  qui  vous  donne  gain  de  cause.  Bonsoir.  » 

Les  contes  de  l'abW  sont  bons,  mais  il  les  joue  supérieure- 
toent.  On  n'y  lient  pas.  Vous  imrici  trop  ri  de  lui  voir  tendre 
son  coo  en  l'air,  el  faire  la  jtetite  voi\  jwur  le  rossignol,  se  ren- 
gorger et  prendre  le  ion  niuque  pour  le  rourou;  redresser  ses 
oreilles,  el  imiter  la  gravitO  l)éle  et  lounle  de  l'àne;  et  tout  cela 
naturellement  ci  sans  y  tâcher.  Cest  qu'il  est  pantomime  depuis 
la  ifte  jusqu'aux  pieds. 

H.  Le  Roy  prit  le  parti  de  louer  la  fable  et  d'en  rire. 

A  propos  du  chant  des  oist^aux,  on  demanda  ce  qui  avait 
fait  dire  aux  anciens  que  le  cygne,  qui  a  le  cri  nasillard  et  rau- 
que,  chantait  nirlwlieusfment  en  mourant. 

Je  répondis  'pie  peul-^lre  le  rygne  itait  le  symlx^e  de 
riioninip  qui  |Mirlc  toujours  an  dernier  moment,  c(  j'ajoutai  i|ur 
si  j'avais  jamais  h  mellrc  en  vers  les  dernières  pnrnlrs  d'un 
ornleur,  d'un  poète,  d'uo  législateur,  j'intitnieiais  nw  pièce  Ir 
riitmt  du  t-ygnr, 

Iji  convensation  en  prit  un  tour  un  peu  si-rioux.  On  parla  tic 
riioiTcur  que  nous  avons  tous  pour  ranéaniissemeiii. 

•  Tous  !  s'écria  le  père  lloop  ;  vous  m'en  cicepterex,  s'il 
TOUS  pitlu  Je  m'en  suis  trop  mal  trouvé  la  première  fois  pour 
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y  revenir.  On  me  donnerait  l'immortalité  bienheureuse  pour  un 
seul  jour  de  purgatoire  que  je  n'en  voudrais  pas  :  le  mieux  est 
de  n'âtre  plus.  » 

Gela  me  fît  rëver^  et  il  me  sembla  que  tant  que  je  serais  en 
santé,  je  penserais  comme  le  père  Hoop  ;  mais  qu'au  dernier 
instant  peut-être  achèterus-je  le  bonheur  d'exister  e.ncore  une 
fois  de  mille  ans,  de  dix  mille  ans  d'enfer.  Ah  1  chère  amie, 
nous  nous  retrouverions!  je  vous  aimerais  encore!  je  me  per- 
suaderais ce  qu'une  fille  réussit  à  persuader  A  son  père  qui  ae 
mourait.  C'était  un  vieil  usurier;  un  prêtre  lui  avait  juré  qu'il 
serait  damné,  s'il  ne  restituait.  Il  y  était  résolu,  et  ayant  fait 
appeler  sa  fille,  il  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  tu  as  cru  que  je  te 
laisserais  fort  riche,  et  tu  l'aurais  été  eu  effet;  mais  voilà  tm 
homme  qui  va  te  ruiner;  il  prétend  que  je  brûlerai  dans  t' enfer 
Ajamais,  si  je  meurs  sans  restituer. —  Vous  vous  moquez,  mon 
père,  lui  répliqua  la  fille,  avec  votre  restitution  et  votre  dam- 
nation ;  du  caractère  dont  je  vous  connais,  vous  n'aurez  pas  été 
damné  dix  ans  que  vous  y  serez  fut.  » 

Cela  lui  parut  vrai,  et  il  mourut  sans  restituer.  One  fille  se 
résoudra  à  damner  son  père,  un  père  à  l'être  pour  enrichir  sa 
fille;  et  un  amant  passionné,  nn  honnèta  homme  s'en  effraiera. 
N'est-il  pas  bien  doux  d'être,  et  de  retrouver  son  père,  sa  mère, 
son  amie,  son  ami,  sa  femme,  ses  enfants,  tout  ce  que  nous 
avons  chéri,  même  en  enfer  I 

Et  puis  nous  voilà  discourant  de  la  vie,  de  la  mort,  du 
monde  et  de  son  auteur  prétendu. 

Quelqu'un  remarqua  qu'il  y  ait  un  Dieu  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point,  il  était  impossible  d'introduire  cette  machine  soit  dus 
la. nature,  soit  dans  une  question,  sans  l'obscurcir. 

Une  autre,  que  si  une  supposition  expliquait  tous  les  phé- 
nomènes, il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elle  fût  vraie  :  car  qui  sait 
si  l'ordre  général  n'a  qu'une  raisiHi?  Que  faut-il  donc  penser 
d'une  supposition  qui,  loin  de  résoudre  la  seule  difficulté  pour 
laquelle  on  l'imagine,  en  fait  éclora  une  infinité  d'autres? 

Chère  amie,  je  pense  que  noire  babil  de  dessous  la  cheminée 
vous  amuse  toujours,  et  je  le  suis. 

Parmi  ces  difficultés  il  y  en  a  une  qu'on  a  proposée  depuis 
que  le  monde  est  monde  :  c'est  que  les  hommes  souffrent  sans 
l'avoir  mérité.  On  n'y  a  pas  encore  répondu.  C'est  l'incompatibi- 
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,lllé  du  mal  physique  et  moral  avec  la  nature  de  l'être  éternel. 

Voici  comment  on  ta  propose  :  c'est  en  Lui  impuissance  ou 
mauvaise  volonté;  impuissance  s'il  a  voulu  empêcher  le  mal  et 
qu'il  ne  l'ait  pu;  mauvaise  volonté,  s'il  a  pu  empocher  le  mal 
et  qu'il  ne  l'ait  pas  voulu. 

l'n  enfant  entendrait  cela.  C'est  ]k  ce  qui  a  fait  imaginer  la 
faute  du  premier  pëi-e,  le  pecht^  originel,  les  peines  et  les 
récompenses  &  venir.  t'incarnalioD,  rimmortalitê.  les  deux 
principes  des  Manichéens,  l'Oromase  et  l'Arimane  des  Perses, 
les  émanations,  l'empire  de  la  lumière  pi  de  la  nuit,  la  succes- 
sion des  vies,  la  métempsycose,  1  optimisme,  et  d'autreâ  absur- 
dités accréditées  chez  les  différents  peuples  de  la  terre  où  Ton 
iroure  toujours  une  vision  creuse  en  ré|)onfte  i  un  fait  clair, 
net  el  précis. 

Dans  ces  occasions  quel  est  le  parti  du  bon  sens?  Celui,  mon 
amie,  que  nous  avons  pris  :  quoi  que  les  optimistes  nous  disent, 
nous  leur  répliquerons  que  si  le  monde  ne  pouvait  exister  sans 
les  êtres  sensibles,  ni  les  êtres  sensibles  sans  la  douleur,  il  n'y 
avait  qu'à  demeurer  en  repos.  Il  s'était  bien  passé  une  éternité 
sans  que  cette  sottise-là  fiU. 

Le  monde,  une  sottise  !  .\h  1  mon  amie,  la  belle  sottise  pour- 
tkDtt  C'est,  selon  quelques  habiianis  du  Malabar,  une  des 
soixanie-qnalorze  comédies  dont  TÉiernel  s'amuse. 

Leihnitz,  le  fondateur  de  l'oplinitsuie,  aussi  grand  poêle  que 
profond  philosophe,  raconte  quelque  part  qu'il  y  avait  dans  un 
temple  de  Memphis  une  hautr  pyramide  de  globes  placés  les 
uns  sur  les  autres:  qu'un  prêtre,  interrogé  par  un  voyageur 
sur  cette  pyramide  et  ces  globes,  répondit  que  c'étaient  tous 
les  mondes  possibles,  et  que  le  plus  parfait  était  au  sommet  ; 
que  le  voyageur,  curieux  de  voir  ce  plus  parfait  des  mondes, 
monta  au  haut  de  la  pyramide,  el  que  la  première  chose  qui 
frappa  ses  yem  attachés  sur  le  globe  du  sommet,  ce  fut  Ttr- 
quÎQ  qui  violait  Lucrèce. 

Je  ne  sais  qui  est-ce  qui  rappela  ce  irait  que  je  connaissais 
et  dont  je  crois  vous  avoir  entretenue. 

Cest  une  chose  singulière  que  la  conversation,  surtout 
lorsque  la  compagnie  est  un  peu  nombreuso.  Voyez  les  circuits 
que  nous  avons  faits;  les  i-éves  d'un  malade  en  délire  ne  sont 
pas  plus  hétéroclites.  Cependant,  commeil  n'y  a  rien  de  découM 
rvoi.  8, 
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ni  dans  la  tdte  d'un  homme  qui  rêve,  ni  dans  celle  d'nn  fou, 
tout  se  lient  aussi  dans  la  conversation  ;  mais  il  serait  quelque- 
fois bien  difficile  de  retrouver  les  chalncms  imperceptibles  qui 
ont  attiré  tant  d'idées  disparates.  Cn  homme  jette  nn  mot  qu'il 
détache  de  ce  qui  a  précédé  et  suivi  dans  sa  tête;  un  antre  en 
fait  autant,  et  puis  attrape  qui  pourra.  One  seule  qualité  physi- 
que peut  conduire  l'esprit  qui  s'en  occupe  à  une  infinité  de 
choses  diverses.  Prenons  une  couleur,  le  jaune,  p«r  eiemple  : 
Yor  est  jaune,  la  s<He  est  jaune,  le  souci  est  jaune,  la  bile  est 
jaune,  la  paille  est  jaune;  à  comlûen  d'autres  fib  ce  fil  ne 
répond-il  pas  7  La  folie,  le  rêve,  le  décousu  de  la  conversa- 
tion consistent  à  passer  d'un  objet  à  un  autre  par  l'entremise 
d'une  qualité  commune. 

Le  fou  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  en  diange.  Il  tient  un  brin  de 
paille  jaune  et  luisante  à  la  main,  et  il  crie  qu'il  a  saisi  on  rayon 
du  soleil.  Combien  d'hommes  qui  ressemblent  à  ce  fou  sans  s'en 
douter  I  et  moi-même,  peut-être  dans  ce  moment. 

Le  mot  de  viol  lia  le  forfait  de*Tarquin  avec  celui  de  Love- 
lace.  Lovelace  est  le  héros  du  roman  de  Clarisse^  et  nous  voilà 
sautés  de  l'histoire  romaine  à  un  roman  aurais.  On  disputa 
beaucoup  de  Clarisse.  Ceux  qui  méprisaient  cet  ouvrage  le  mé- 
prisaient souverainement;  ceux  qui  l'estimaient,  aussi  outrés 
dans  leur  estime  que  les  premiers  dans  leur  mépris,  le  regar- 
daient comme  un  des  tours  de  force  de  i'esprit  humain.  Je  l'ai  : 
je  suis  bien  HLcbé  que  vous  ne  l'ayez  pas  enfermé  dans  votre 
malle.  Je  ne  serai  content  ni  de  vous  ni  de  moi  que  je  ne  vous 
aie  amenée  à  goCtter  la  vérité  de  PaméUt,  de  Tom~JmeM,  de 
Clarinsej  et  de  Grandt'uon. 

Il  s'est  dit  et  fait  ici  tant  de  choses  sages  et  folles,  que  je  ne 
finirais  pas  si  je  ne  rompais  le  fil  pour  aller  tout  de  suite  à  deux 
petites  aventures  burlesques  dont  je  ne  saurais  vous  faire  gr&ce, 
quoique  je  sache  très-bien  qu'elles  sont  puériles  et  d'une  cou- 
leur qui  ne  revient  guère  à.  la  situation  d'esprit  où  vous  êtes. 

Nous  sommes  tous  logés  au  premier,  le  long  d'un  même 
corridor;  les  uns  sur  la  cour  d'entrée  et  les  fossés,  les  autres 
sur  le  jardin  et  la  campagne.  Ohl  chère  amie,  combien  je  suis 
bavard  !  «  Ne  pourrai-je  junais  »,  comme  disait  M**  de  Sévigné, 
qui  était  aussi  bavarde  et  aussi  gloutone,  quoi  I  «  ne  plus 
manger  et  me  uire  I  n 
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Le  soir  nous  étions  tous  retirés.  On  avait  beaucoup  parlé  de 
riDC«Qdie  de  M.  de  Bacqueville  i,  et  voilà  M"*  d'Aioe  qui  ae 
ressouvient,  dans  son  lit,  qu'elle  a  laissé  une  énorme  souche 
embrasée  sous  ta  cheminée  du  salon;  peut-être  qu'on  n'aura 
pas  mis  le  garde-feu,  et  puis  la  souche  roulera  sur  le  parquet^ 
comme  il  est  déjà  arrivé  une  fois.  La  peur  la  prend;  et,  comme 
elle  ne  commande  rien  de  ce  qu'elle  peut  faire,  elle  se  lève,  met 
ses  pieds  nus  dans  ses  pantoufles,  et  sort  de  sa  chambre  en  cor- 
set de  nuit  et  en  chemise,  une  petite  lampe  de  nuit  Jk  la  main 
Elle  descendait  l'escalier,  lorsque  M.  Le  Roy,  qui  veille  d'habi- 
tude, et  qui  s'était  amusé  À  lire  dans  le  salon,  remontait;  ils 
s'aperçoivent.  M"*  d'Aine  se  sauve,  M.  Le  Roy  la  polirsutc, 
l'atteint,  et  le  voilà  qui  la  saisit  par  le  milieu  du  corps,  et  qui 
la  baise;  et  elle  crie  :  A  moi!  A  moi!  à  monsecottrs!  Les  baisers 
de  son  ravisseur  l'empêchaient  de  parler  distinctement.  Cepen- 
dant on  entendait  à  peu  près  :  A  moi,  me*  gendres!  s'il  me  fait 
»n  enfant,  tant  pis  pour  vous.  Les  portes  s'ouvrent;  on  passe 
ftur  le  corridor,  et  l'on  n'y  trouve  que  M"*  d'Aioe  fort  en 
désordre,  cherchant  sa  cornette  et  ses  pantoufles  dans  les  ténè- 
bres ;  car  sa  lampe  s'était  éteinte  et  renversée,  et  notre  ami 
8*étùt  renfermé  chez  lui. 

Je  les  ai  laissés  dans  le  corridor,  où  ils  faisaient  encore,  k 
deux  heures  du  matin,  des  ris  semblables  à  ceux  des  dieux 
d'Homère,  qui  ne  fmîssaient  point,  et  qui  en  avaient  quelque- 
fois moins  de  raison;  car  vous  conviendrez  qu'il  est  plus  plai- 
sant de  voir  une  femme  grasse,  blanche  et  potelée,  presque 
nue,  entre  les  bras  d'un  jeune  homme  insolent  et  lascif,  qu'un 
vilvD  boiteux,  maladroit,  versant  à  boire  à  son  père  et  à  sa 
mère  après  une  querelle  de  ménage  assez  maussade.  (Test  la 
fin  du  premier  livre  de  VlHade. 
I  Cette  aventure  a  fait  la  plaisanterie  du  jour.  Les  uns  pré- 
tendent que  M"*  d'Aine  a  appelé  trop  lOt,  d'autre  qu'elle  n'a 
appelé  qu'après  s'être  bien  assurée  qu'il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre, et  qu'elle  eût  tout  autant  aimé  se  taire  pour  son  plaisir  que 
de  crier  pour  son  honneur;  et  quesais-je  quoi  eacoreT 

L'autre  historiette  est  une  impertinence  du  premier  ordre. 
Imaginez  que  nous  sommes  quatorze  ou  qoinze  à.  table.  Sur  la 
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fin  du  repas,  mon /?/«  était  assis  à  la  gauche  de  U*^  de  C... 
11  est  ordiDatrement  familier  avec  elle.  Il  lui  prend  la  main,  il 
veut  TOÎr  le  bras,  ii  relève  les  maochettes.  On  le  laisse  faire, 
eiprës  ou  de  distraction.  11  voit  sur  une  peau  assez  blanche  de 
grands  poils  noirs  ;  il  se  met  à  lui  plumer  le  bras  ;  elle  veut  re- 
tirer sa  main,  il  tient  ferme;  rabattre  sa  manchette,  il  la  relève 
et  plume.  Elle  crie  ;  «  Monsieur,  voulez-vous  finir?  »  11  lui  ré- 
pond :  tt  Non,  madame;  à  quoi  diable  cela  sertril  Ià7  »  et  plume 
toujours.  Elle  se  fâche  :  u  Votu  ète$  un  intoletU.  »  Il  la  laisse  se 
f&cher,  et  n'en  plume  pas  moins.  U**  d'Aine  étouffant  moitié 
de  rire,  moitié  de  colère,  se  tenant  les  c6tes,  et  cherchant 
un  ton  sérieux,  lui  disait  :  a  Monsieur,  y  pensez-vous?  »  Et 
puis  elle  riait.  «  Qui  est-ce  qui  a  jamais  épluché  une  femme  à 
table?  »  Et  puis  elle  riait.  «  Où  est  l'éducation  qu'on  vous  a 
donnée?  »  Et  tous  les  autres  d'éclater  :  pour  moi,  les  laimes 
m'en  tombaient  des  yeux,  et  j'ai  cru  que  J'en  mourrais. 

Cependant,  un  moment  après,  sa  mère  a  fait  signe  à  son  fils, 
et  il  est  allé  se  jeter  aux  pieds  de  la  dame  et  lui  demander  par- 
don. Elle  prétend  qu'il  lui  a  fait  mal,  mais  cela  n'est  pas  vrai; 
c'est  la  mauvaise  plaisanterie  et  nos  ris  inhumains  qui  lui  ont 
fait  mal. 

Le  Baron  est  malade.  C'est  la  dyssenlerie  et  de  la  fièvre. 
Je  viens  de  descendre  dans  le  salon,  où  lui,  le  père  lloop, 
M**  d'Aine  et  H"*  d'Holbach  prenaient  du  thé.  J'en  pris  avec 
eux.  Voilà  le  Baron,  à  qui  la  colique  n'a  pas  ôté  son  ton  origi- 
nal :  u  Maman,  connaissez-vous  le  grand  Lama?  —  Je  ne  con- 
nais ni  le  grand  ni  le  petit.  —  C'est  un  prêtre  du  Thibet.  — 
Du  Thibet  ou  d'ailleurs,  si  c'est  un  bon  prêtre,  je  le  respecte. 
—  Un  jour  de  l'année  qu'il  a  bien  dîné,  il  passe  dans  sa  garde- 
robe. —  Grand  bien   lui  fasse.  — Et   là —  Voici  quelque 

cochonnerie.  —  Qu'appeles-vous  une  cochonnerie,  s'il  vous 
plaît?  Un  besoin,  ce  me  semble,  assez  simple,  assez  naturel  et 
assez  général,  et  que  malgré  votre  spiritualisme,  vous  satis- 
faites comme  votre  meunière.  —  Hais  puisque  cochonnerie  il  y 

a,   quand  le  grand  Lama  a  fait  sa  cochonnerie —  On  la 

prend  comme  une  chose  sacrée,  on  la  met  en  poudre,  et  on 
l'envoie  par  petits  paquets  à  tous  les  princes  souverains,  qui  la 
prennent  en  tbé  les  jours  de  dévotion.  —  Quelle  folie  1  —  Folie 
ou  non,  c'est  un  fait.  Hais  voua  croyez  donc  que  ai  l'on  vous 
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faisait  présent  d'une  crotle  de  Jésus-Chrisi.  vous  n'tn  spriei  pas 
bieu  fière;  et  vous  croyez  que  si  l'on  faisait  présent  à,  un  jaiiMè- 
nisle  d'une  crottp  du  bienheureux  diacre  ',  il  r.e  la  fi-rail  pas 
enchâsser  dans  l'or,  et  qu'elle  tarderait  beaucoup  &  opérer  un 
miracle  7  » 

Se  lisez  pas  cela  à  M"  Le  Gendre,  elle  n'aime  pas  ce  lon- 
!i.  Mais  À  vous,  je  vous  dirai  qm  le  fait  du  giand  Lania  est 
certain,  ei  maigre  sa  mauvaise  odeur,  vous  y  reconnattrcz  une 
des  plus  ferles  preuves  de  ce  que  les  prêtres  peuvent  sur  les 
esprits. 

Voici  pour  H"'  l,c  Gendre.  Damilaxille  m*a  envo^'é  l'Histoire 
du  tzar,  et  je  l'ai  lue  *. 

Elle  est  divjsce  en  ti*ois  parties  :  un?  pn^far^  sur  la  manière 
d'i'ciîre  l'IiÎAioii^  en  gâneral,  une  desrripiioii  de  la  Russie,  et 
de  l'histoire  du  czar,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  defute  de 
Charles  XII  à  la  jo:iméi  de  Pultawa. 

La  préface  est  ti-gen'.  C'est  le  ton  de  la  facilité.  Ce  moi-ceau 
fîguœraii  assc-z  bien  pantii  les  Mélanges  de  littérature  de  l'au- 
teur. On  y  avance  sur  la  lin  qu'il  ne  faut  point  écrire  la  vie 
domestique  des  gi-andH  bonm><^s.  Cet  cli-nnKf^  paradoxe  est 
appuyé  de  raisons  que  l'Iionuêtetê  ri-nd  sgiécipuâPS;  mais  c'est 
une  fausseté,  ou  mon  anit  Philarquc  est  un  sot. 

Il  y  a  dans  ce  premier  morrcau  im  mot.  qui  me  plalï,  c'#tst 
que  s'il  n'y  avait  eu  <]u'ui)e  Ixitaille  donnée,  un  saurait  les  noms 
de  tous  ceux  qui  y  ont  assistiï,  et  que  leur  généalogie  passe- 
rait k  la  poslêrilr  la  plus  i-eculée. 

Qu'est-ce  qui  montre  micnx  que  l'évidence  de  celte  pensée 
combien  c'est  une  étrange  chose  que  des  hommes  attroupés  qui 
se  rendent  dans  un  même  lieu  [wur  s'enlr'égorger? 

Si  les  animaux,  dont  nous  sommes  an  flé^u,  réllèchissaieiil 
sur  l'homme,  comme  riiomineréQéchitsur  eux,  n»  renardeiaient- 
ils  pas  cet  événement  comme  une  attention  particulière  de  la 
Providence?  et  ne  diraicni-ils  pas  entre  eux  :  Sans  celle 
(brour  que  la  nature  inspire  à  l'homme,  et  qu'elle  le  presse  de 
satisfaire  par  intervalle,  sans  cette  soif  qu'il  a  de  son  Humblable, 
cette  race  maudite  couvrirait  toute  la  surface  de  la  tene,  et  ce 
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serait  faîl  de  nous?  Si  les  cerfs  pensaient,  le  grand  événement 
pour  les  cerfs  de  la  foiët  de  Fontainebleau  que  la  mort  de 
Louis  XVI  qu'en  diraient-ils? 

El  les  poissons  de  nos  foss^  à  qui  nous  nous  amusons  i 
jeter  du  pain  après  le  dtner,  que  pensent-ils  de  cette  manne 
qui  leur  lombe  du  ciel  en  automne?  N'f  a-l-il  pas  là  quelque 
Moïse  écaillé  qui  se  fait  honneur  de  notre  bieuraisance? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  prend  envie  de  vous  réconcilier  on 
peu  avec  les  guerres,  les  pestes  et  les  autres  fléaux  de  Pespèca 
humaine.  Savec-vous  que  si  tous  les  empires  étaient  aussi  bien 
gouvernés  que  la  Chine,  le  pays  le  plus  fécond  de  la  terre,  il  y 
aurait  trois  fois  plus  d'hommes  qu'ils  n'en  pourraient  nourrir? 
Il  faut  que  tout  ce  qui  est  soit,  bien  ou  mal. 

La  description  de  la  Russie  est  commune;  on  y  étale  par-ci 
par-là  des  prétentions  à  ta  connaissance  de  l'histoire  naturelle. 

Quant  à  l'Histoire  du  czar,  on  ta  lit  avec  plaisir;  mais  si  l'on 
se  demandait  à  la  fin  :  Quel  grand  tableau  ai-je  vu?  Quelle  ré- 
flexion profonde  me  reste-t-il?  on  ne  saurait  que  se  répondre. 

L'écrivain  de  la  France  ne  s'est  peut-être  pas  élevé  au 
niveau  du  législateur  de  la  Russie,  Cependant,  si  toutes  les 
gaiettes  étaient  faites  comme  cela,  je  n'en  voudrais  perdre 
aucune. 

Il  y  a  un  très-beau  chapitre  des  cruautés  de  la  princesse 
Sophie.  On  ne  voit  pas  sans  émotion  le  Jeune  Pierre  âgé  de 
douie  à  Ireixe  ans,  tenant  une  vierge  entre  ses  mains,  conduit 
par  ses  sœurs  en  pleurs  à  une  multitude  de  soldats  féroces  qui 
le  demandent  k  grands  cris  pour  l'égorger,  et  qui  viennent  de 
couper  la  tête,  tes  pieds  et  les  mains  k  son  frère.  Cela  me  rap- 
pelle certains  morceaux  de  Tacite,  tels  que  la  consternation  de 
Rome  lorsque  l'on  y  apprit  la  mort  de  Gennanicus,  ei  la  dou- 
leur du  peuple  lorsqu'on  y  apporta  les  cendres  de  ce  prince. 

Il  y  a  dans  la  description  du  pays  un  endroit  sur  les  mœurs 
des  Samoîèdes  qui  est  très-bien.  Mais  pourquoi  cette  pente  à 
déprimer  les  ouvrages  estimés?  On  y  prend  à  tiche  eo  deoi 
endroits  de  déprimer  VHistoire  naturelle  de  M.  de  Buflbn.  On  y 
relève  des  minuties  de  géographie,  el  la  critique  est  assusonoéa 
d'éloges  ironiques. 

Damilaville  a  trouvé  tout  fort  beau  ;  je  lui  en  ai  Uvé  la  tSte  t 
nuis  j'ai  tempéré  l'amertume  de  ma  leçoo,  en  loi  disant  avec 
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la  même  sincérité  que  je  le  dirais  à  vous  et  A  sœur  Uranie  :  Ne 
soyex  point  morltfîéeâ  que  je  vous  apprenne  quelque  chose  en 
littérature  et  en  philosophie.  Ne  seriez-vous  pas  assez  fières  toute 
votre  vie  d'Ôtre  mes  maîtresses  en  tiioraJe,  et  surtout  en  morale 
pratique  ?  Vous  connaissez  le  bien,  vous  sentez  juste,  vous  avez 
le  cœur  sensible  et  l'esprit  délicat;  c'est  vous  qui  êtes  d«s 
hommes,  et  c'est  moi  qui  suis  la  cigale  qui  Tait  du  bruit  dans 
la  campagne. 

Hais  enlln  quand  nous  reverrons-nous?  sera-ce  k  la  Toussaint 
ou  à  la  Saint-Martin  que  les  afTaires  me  ramèneront  ct;l]e  que 
j'aime,  et  que  les  mauvais  temps  lui  rendront  son  philosophe7 
Le  philosophe  doit  se  montrer  avec  le  mauvais  temps;  c'est  sa 
saison. 

Je  me  sentais  disposé  à  vous  dire  des  choses  douces  :  car 
c'est  pour  vous  ain>er  qu'il  faut  que  je  commence  et  que  je 
finisse. 

Si  les  endroits  de  mes  lettres  où  je  vous  entretiens  de  mes 
seoliments  sont  ceux  qu'Uranie  aime  le  mieux  A  lire,  ce  sont 
aussi  ceux  qui  ne  m'ont  rien  coûté,  et  qui  me  plaisent  le  plus 
à  écrire. 

Mais  voilà  la  messe  qui  sonne:  le  petit  Croque-Dieu  *  est 
arrivé.  Je  l'entends  rire,  pour  me  servir  de  la  comparaison  de 
M.  Le  lloy.  comme  un  cerf  au  mois  d'octobre;  il  prétend  qu'on 
s'y  tromperait  dans  la  forôl. 

Moitié  de  ces  femmes  iront  entendre  la  messe  dans  le  Inl- 
tard,  moitié  dans  ma  chambre,  d'où  l'on  voit  la  porte  de  la  cha- 
pelle qui  est  l'autre  côté  de  la  cour  :  elles  prétendent  que 
l'eUkacité  d'une  messe  s'étend  au  moins  A  cinquante  pas  A  la 
ronde.  Pour  nous,  nous  n'avons  point  d'opinions  li-dessus. 

J'ai  dit  un  mot  AGrimm  de  votre  afTiitre  avec  Vissen;  il  m'a 
répondu  que  tous  ces  gens-IA  étaient  des  fripons,  que, Vissen 
passait  pour  avoir  plus  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  qu'il 
fallait  tenir  ferme;  qu'il  était  pusillanime,  qu'il  n'aurait  jamais 
le  courage  de  faire  une  grande  vilenie,  et  que,  sans  avoir  peut- 
être  beaucoup  d'honneur,  il  serait  assez  attaché  A  ta  considéra- 
tion publique  pour  craindre  un  esclandre  :  d'où  je  conclus 
qu'il  faudrait  faire  entendre  adroitement  A  l'oocle  combien  son 
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mémoire  est  inique  et  contraire  à  ta  loi,  le  jugement  qu'on  por- 
terait dans  le  monde  de  lui  et  de  sou  neveu,  si  une  pièce  pa- 
reille devenait  publique.  11  faut  la  conserver,  et  ne  pas  répondre 
qu'elle  ne  soit  rentrée  dans  vos  mains. 

Je  répondrai  par  le  premier  courrier  à  vos  numéros  27 
et  28. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  m'avez  rien  dit  du  bobo. 
Avez-vous  entendu  parler  des  pilules  de  ciguë?  On  leur  attri- 
bue des  prodiges  dans  toutes  les  maladies  d'obstructions, 
loupes*  glandes  engorgées,  tumeurs  cancéreuses. 

Je  m'arrondis  comme  une  boule.  H"**  Le  Gendre,  combien 
vous  ro'allez  délester!  Mon  ventre  lutte  avec  efïort  contre  les 
boulons  de  ma  veste,  et  s'indigne  de  ne  pouvoir  briser  cet 
obstacle,  surtout  après  dtner. 

Adieu,  ma  tendre  amie.  Je  suis  tout  à  vous  pour  jamais; 
c'est  surtout  dans  les  malheureuses  circonstances  que  mon  cœur 
me  le  dit. 

Nous  n'avons  plus  personne,  tout  le  bruit  de  la  maison  s'est 
dissipé.  Nous  allons  nous  rapprocher,  le  Baron,  te  père  IIoop 
et  moi.  Ils  s'en  sont  allés.  Dieu  merci,  tous,  les  inuifTérenis  qui 
nous  séparaient. 

Je  vais  faire  partir,  avec  celle-ci,  celle  que  vous  m'avez 
adressée  pour  M.  de  Prisy.e. 

Savez-vous,  mon  amie,  que  vous  l'avez  terminée  par  une 
phrase  équivoque,  dont  un  fat  tirerait  grand  avantage  et  qui 
serait  bien  capable  d'alarmer  un  jaloux  ?  '<  Je  verrais  la  bonne 
compagnie,  ma  sœur,  ses  enfants,  est-ce  tout?  Oh!  non,  je  ne 
finirais  pas  si  je  voulais  tout  dire.  »  Il  paraît  y  avoir  bien  de  la 
coquetterie  là  dedans,  ou  même  pis  ;  mais  je  n'y  entends  rien, 
et  M',  de  Prisye  n'y  mettra  que  ce  qu'il  faut.  Ce  n'est  pas  un 
fat,  et  je  ne  suis  pas  jaloux. 

Oaniilavilte  est  un  homme  admirable;  il  me  vient  trois  fois 
la  semaine  un  homme  de  sa  part,  qui  m'apporte  vos  lettres,  et 
qui  prend  les  miennes. 

Adieu,  adieu  !  PnHenez-moi  de  loin  sur  votre  rctour,arin  qu'il 
n'y  ait  pas  une  douzaine  de  mes  lettres  en  l'air  qui  aillent  v'tus 
cherchera  Isie,  quand  vous  n'y  serez  plus. 

Vous  m'êtes  plus  chère  que  jamais  ;  l'absence  n'y  fait  rien  : 
si,  elle  y  fait  :  elle  impatiente. 
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Je  viens  de  relire  cette  lettre.  J'arais  presque  envie  de  la 
bi'ûler;  j'ai  craint  que  la  lecture  que  vous  en  ferez  ne  vous 
faligu&l. 

Pour  |ïeu  qu'elle  vous  applique,  latssex-la.  Vous  y  rcnen- 
(li-ez.elle  n'esi  obscure  que  par  l'impossibilité  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  s'est  dit. 

Et  puis  ces  matières  ne  vous  sont  pas  aussi  familières  qu*à 
nous.  Je  brûle  de  vous  revoir. 


XLVHI 


Au  Gruidnl,  le  M  oclobro  1 W. 

S)  vous  ne  vous  rappelez  pas  vos  lettres  depuis  le  numéro 
22  jusqu'au  numéro  2B  que  je  viens  de  recevoir,  vous  n'enten- 
drez rien  à  ceci. 

Je  cause  uji  peu  avec  vous  comme  ce  voyageur  à  qui  son 
camarade  disait  :  «  Vuil&  une  belle  prairie!  »  et  qui  lui  répon- 
dait au  bout  d'une  Ileuc  :  «  Oui,  elle  ç?t  fort  belle.  » 

Quand  vous  lui  avez  lu  :  «Oui,  madante.je  vous  hais n, elle  a 
ri  etn'enavoulu  rien  croire.  Si  j'avais  écrit  :  n  Oui,  madame,  je 
vous  aitiie  >>,  elle  serait  devenue  sérietise,  et  n'en  aurait  pasciu 
davantage.  11  n'y  a  plus  que  l'indilTércnce  que  je  lui  protesterais 
mal  ;  car  je  ne  l'ai  pas,  et  ne  l'aurai  jamais. 

Gaschon  s'e&l  présenté  tout  seul.  Ils  ont  causé  la  première 
fois,  coumte  ils  causeront  la  centième.  C'est  la  commodité  de 
ceux  qui  ne  se  disent  rien;  mais  pour  Uraaie,  vous  et  moi,  il 
faut  que  l'ennui  de  nous-méme  et  des  autres  nous  prenne, 
quand  le  coeur  ci  l'esprit  sont  muets,  et  qu'il  n'y  a  que  tes  lèvres 
qui  se  remuent  et  qui  font  du  bruit.  Je  me  suis  demandé  ptu- 
ftieurs  fois  pourquoi,  avec  un  r^ractère  doux  et  facile,  de  l'in- 
dulgence, de  la  gaieté  et  des  connaissances,  j'étais  ai  peu  fait 
pour  la  société.  C'est  qu'il  est  impossible  que  j'y  sois  comme 
avec  mes  amis,  et  que  je  ne  sais  pas  cette  langue  froide  et  vide 
de  sens  qu'on  parle  aux  indifférenls;  j'y  suis  silencieux  ou  indis- 
cret. La  belle  occasion  de  marivauder!  Et  pourquoi  m'y  refu- 
serais-je?  le  pis-aller. c'est  d'être  long  avec  les  ai  très.  Plus  mes 
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lettres  sont  courtes  avec  vous,  au  contraire,  plus  elles  sont 
longues,  plus  j'en  suis  content.  Je  me  dis  :  Quel  plaisir  elle 
aura  quand  elle  recevra  ce  paquet  I  D'abord,  elle  le  pèsera  de 
la  main;  elle  le  serrera  pour  quand  elle  sera  seule;  il  lui  tardera 
bien  d'âtre  seule;  elle  l'ouvrira  avec  empressement,  croyant  ; 
trouver  au  moins  une  brochure^  Point  de  brochure,  mais  un 
volume  de  mon  écriture,  en  feuilles  séparées.  On  rangera  ces 
feuilles  ;  on  lira  presque  tonte  la  nuit  ;  il  en  restera  la  moitié 
encore  pour  le  lendemain.  Le  lendemain,  on  achèvera,  et  l'on 
relira,  pour  soi  et  pour  sa  chère  sœur,  les  lignes  qui  auront 
plu  davantage  :  car,  quand  on  ne  serait  pas  bien  aimée,  on 
voudrait  le  paraître;  quand  l'amant  ne  serait  pas  fort  aimable, 
on  voudrait  qu'il  le  parût.  Les  amante  me  semblent  encore,  en 
ce  point,  plus  honnêtes  et  plus  délicats  que  la  plupart  des  époux. 

Ce  volume  d'écriture  qu'on  aura  reçu  et  lu  avec  tant  déplai- 
sir, que  contiendra-t-il7  Des  riens;  mais  ces  riens  mis  bout  à 
bout  forment  de  toutes  les  histoires  la  plus  importante,  celle  de 
l'ami  de  notre  cœur. 

Le  calcul  que  vous  trouves  si  mauvais  est  pourtant  celui  de 
toutes  les  passions.  Des  années  entières  de  poursuite  pour  la 
jouissance  d'un  moment,  voilà  leur  arithmétique,  et  tant  que  le 
monde  durera,  c'est  ainsi  qu'elles  compteront. 

Lorsque  je  défendaiê  le  Jeune  homme  ',  c'est  comme  aimable 
et  non  comme  honnête.  —  Hais  est-on  aimable  sans  être  hon- 
nête? —  Hélasl  oui;  et  c'est  un  peu  la  faute  des  femmes 

Hais,  après  tout,  c'est  là  l'homme  qu'il  leur  faut,  puisqu'elles 
trompent,  trahissent,  tourmentent,  conduisent,  ou  méprisent 
et  font  mourir  les  autres  de  douleur. 

Uranie,  Uranie,  je  crains  bien  que  vous  ne  fassiez  trop  de 
cas  des  qualités  agréables,  et  pas  assez  des  qualités  solides.  Tous 
craignez  trop  l'ennui,  le  ridicule  vous  touche  trop  vivement 
pour  que  vous  estimiez  la  vertu  tout  son  prix.  Peut-être  feriez- 
«vous  demain  le  bonheur  de  l'homme  de  génie  qui  pourrait 
résoudre  tous  vos  doutes  profonds,  tandis  que  vous  refuseriez  us 
r^ard  de  pitié  à  celui  qui  serait  prêt  à  tout  moment  de  donner 
sa  vie  pour  vous. 


1.  Lm  phruM  «HUignéw  Mnt  Mdammeat  im  puMcn  dw  iMtna  dm  H>**  Vol- 
kaduiqwb  DMerot  f^mxliit. 
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Chère  amie,  je  vous  prie  de  demander  k  M'"  Le  Gendie,  à 
présent  que  M.  Marsan  est  mort^  si  elle  ne  serait  pas  plus  con- 
tente d'elle-mâme  de  l'avoir  rendu  heureux  seulement  une  fois; 
maiâ  donnez-lui  le  jour  entier  pour  rt^pondre  à  ma  question,  et 
o«  lui  dites  pas  qu'elle  est  de  moi  ;  faites-la-lui  comme  de  vous. 
Sa  réponse  m'apprendra  jusqu'où  un  homme  sensible  peut  se 
mettre  à  la  place  d'une  honnête  femme.  Il  s'en  serait  allù  son 
débiteur,  et  elle  reste  sa  crt'anciëre.  Vous  seriez  bien  étonnée 
qu'elle  ne  l'eût  refusé  quelquefois  que  par  la  crainte  qu'il  ue 
vécût  trop  longtemps.  Si  uti  homme  était  destiné  h  expirer 
entre  les  bras  d'une  femme,  mais  eipirer  tout  k  fait,  et  que  le 
moment  du  plus  grand  plaisir  de  la  vie  en  fût  aussi  le  dernier 
moment,  c'est  aux  indifférents,  aux  eunuyeux,  auxodieux  qu'on 
réserverait  ses  faveurs. 

L'abbé  de  Voisenon  se  défend  tant  qu'il  peut  de  la  petite 
ordure  *;  mais  elle  demeurera  sur  son  compte,  jusqu'i  ce  qu'un 
autre  s«  soit  montré.  £n  tout,  c'est  presque  toujours  le  défaut 
de  succès  qui  fait  la  honte.  Les  gens  de  cœur  n'ont  du  remords 
que  d'avoir  manqué  leur  coup. 

Les  FacHiet  sont  un  recueil  des  impertinences  de  l'année 
1700  ',  que  H.  de  Voltaire  a  fait  imprimer  à  Genève  et  qu'il  a 
grossi  de  quelques  autres.  La  VUxon  y  est,  mais  on  a  supprimé 
les  deux  versets  de  M"*  de  Robecq  '.  Voil&,  ou  je  me  trompe 
fort,  la  raison  pour  laquelle  l'éditionaété  faite;  peut-être  aussi 
l'envie  d'expier  un  peu  sa  honte  du  commerce  épistolaire  avec 
Pali&soty  estenlrée  pour  quelque  chose.  Il  a  apostille  tes  lettres 
de  Palissât  de  petites  notes  irès-criielles.  II  y  a  six  mois  qu'on 
s'étouiïMt  à  la  comédie  des  Philosophft;  qu* est-elle  devenue? 
Elle  est  au  fond  de  l'ablme  qui  reste  ouvert  aux  productions 
sans  mœurs  et  sans  génie,  et  l'ignorotnie  est  restée  à  l'auteur. 
Que  le  mot  du  philosophe  athénien  est  beau  I  11  disait  k  ceux 


I.  Ite  mim  pour  dt$,  comtt  p/nùoAJ.  A  VUlueurc,  1760,  ia-it.  Auribate 
flwlMn  MkàCâlofine.  ceue  ■  petite  «rdure  •n>a  ■  pu  maint  diérttaiprliMaw 
tOOM  IT  dtaOEuom  eemplMê»  da  Volfeni».  Parb,  I7S1,  S  toI.  in-S. 

S.  Voir  prteédenmvat  l»  nou  <1«  la  pi^  Ht, 

i.  La  Vition  d»  Ckarttt  PoJiust,  llM,  lo-lt,  riàmprim^  du»  l«  KttutU 
da  facéttM.  *{ir^  vjppraHfoo  4'mi  puicn^be  o4  là  pHorcaM  d«  Robeoq,  «ti- 
tTHM  da  ChdiMiJ,  »'4Utt  nw  rtM^aiflo  «  ^i  avait  nia  ft  ll«r«Uc(  àmt^  laob  M 
«Hutioa  à  b  ButiU». 
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qui  le  plaignaient  :  a  Ce  n'est  pas  moi*  c'est  Anite  et  Hélite 
qu'il  faut  plaindre.  S'il  fallait  être  à  leur  place  ou  à  la  mienne, 
balanceriez- vous 7  n  Combien  de  circonstances  dans  la  vie  où 
l'on  se  consolerait  de  la  même  manière?  Qui  de  nous  voudrait 
avoir  le  portefeuille  de  H dans  sa  poche  ? 

Le  Discours  sur  la  Satire  des  philosopha  est  de  l'abbé  Coyer. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  et  je  suis  bien  aise  que  cet  homme 
me  soit  du  parti  des  honnêtes  gens,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  opposer  guêpe  à  guêpe. 

N'allez  pas  vous  mettre  dans  la  tête  que  votre  hiver  sera  triste. 
11  n'y  a  pas  un  mot  à  rabattre  de  vos  reflexions.  Si  vous  osez, 
ils  n'oseront  pas.  Que  madame  votre  mère  sache  seulement  dire 
à  sa  fîlle  :  Votre  époux  est  un  homme  de  bien  à  qui  l'on  per- 
suade une  mauvaise  action.  Vous  avez  de  la  religion:  voudriez- 
vous  enrichir  vos  enfants  avec  le  bien  des  autres?  Interrogez 
confidemment  votre  mari,  et  vous  verrez  le  fond  de  cette  ini- 
quité. Il  peut  se  laisser  tromper  et  déshonorer  par  son  neveu, 
s'il  le  veut.  Pour  moi,  je  suis  résolue  à  suivre  le  sort  des  autres 
créanciers.  Je  perdrai  avec  eux,  et  je  serai  payée  aux  échéances 
fixées  par  ma  transaction,  intérêt  et  principal. 

Je  reviens  à  Astrée  et  à  Céladon  ■.  Il  y  a  à  peu  près  un  an 
que  je  le  vis  à  Oiry.  C'est  la  seule  fois  que  je  l'aie  vu.  Il  était 
gai,  il  paraissait  avoir  delà  santé.  Nous  nous  promenâmes  tête 
à  tête,  à  gauche  de  la  maison  en  sortant,  sous  une  belle  allée 
plantée  au  bord  de  la  rivière  mélancolique,  d'où  l'on  voit  les 
riches  coteaux  de  la  Champagne.  Je  lui  parlai  d* Astrée,  la  joie 
le  transportait,  il  était  tout  oreilles.  Une  chose  surtout  me  tou- 
chait, c'est  la  contrainte  honnête  qu'il  s'imposait.  11  me  laissait 
dire,  de  peur  que  ses  questions  ne  le  rendissent  indiscret.  Il 
ne  me  croyait  pas  instruit  de  ses  sentiments.  J'ai  pensé  depuis 
que,  de  la  manière  dont  je  lui  parlais  d'Astrée,  il  ne  tint  qu'à 
lui  de  me  prendre  pour  un  rival. 

Il  n'est  plus,  il  est  mort  de  douleur.  Voilà  donc  le  sort  qui 
attend  les  honnêtes  gens.  Le  temps  suscitera  quelqu'un  qui  aura 
ce  qui  manquait  à  Céladon,  et  qui  manquera  de  la  grande  qua- 
lité qu'il  avait.  Astrée  le  verra,  l'aimera  et  en  sera  trompée,  et 


1.  Sans  doute  H.  Hinon  et  H"»  Le  Gendre,  dont  Diderot  «  déjà  ptrlé  dut 
eetto  même  lettre. 
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Ion  sera  venRé  par  Hylas;  et  cVst  alors  que  le  temps  lie 
Céladon  <en  venu.  Ou  reçoit  nver  phimr  le  t/rimoire. 
Cela  nie  chagrine:  c'est  qu'il  faut  ne  rien  recevTOU  répondre. 
Elle  vieni  de  pousâer  l'un  sous  la  lombe»  el  li>  .oilà  qui  mène 
l'autre  aux  PeiUes-Maiscms.  Je  n'uime  pas  ces  g^ns-là;  th  sont 
cruels.  Je  vous  ai  dit  le  mot  d'une  femme  que  je  ne  compare 
en  rien  k  Cranie. 

Elle  ne  reviendra  donc  pas  avec  vous?  J'en  suis  fàcltn.  On 
'était  pas  digne  de  la  connaître,  quand  on  peut  s'en  passer. 
Oui,  vraiment,  ce  serait  une  chose  bien  douce  que  la\ie  cbmnitt 
voM"  la  projetez  à  Isie  ou  aux  environs  de  Pélcio  ;  maïs  les  aflaires 
de  Oonal  ci  la  jalousie  de  Morphysc  ne  nous  permettront 
jamais  d'être  heureux.  Morphyse  n'est  pas  faite  pour  être  négli- 
gée. Pourrions-nous  avoir  du  plaisir  et  tui  voir  de  la  peineT 

Pour  Dieu,  mon  amie,  ne  conipioz  jamai.t  sur  M.  Gaschon. 
C'est  un  esclave  qui  porte  deux  chaînes.  Il  a  celte  de  l'intérêt 
à  une  jambe,  et  relie  du  plaisir  à  l'autre  jaml>e.  d'où  elle  va  faire 
ensuite  cent  tours  sur  le  reste  de  son  corps.  On  ne  se  lire  pas 
de  là.  Noire  translation  4  Avignon  est  un  conte.  Il  n'y  a  pas 
plus  loin  d'ici  à  Pékin  que  d'ici  à  Avignon.  A  pmpos,  si  c'est 
aux  environs  de  Pékin  que  nous  allons,  il  faut  que  vous  lais- 
siez ici  vos  pieds  ;  les  femmes  n'en  portent  point.  Là  tout  vient 
à  elles;  elles  ne  vont  à  rien.  M"'  Boileaadisajt qu'elle  aime  asses 
aller  et  venir.  M""  Le  Gendre,  elle,  en  sera  toujours  pour 
alleodre. 

J'ai  lu  v<^re  \féinoire.  Je  n'y  ai  rien  appiis;  vous  avez  tout 
dit;  mais  votre  lettre  à  H.  Fourmant  m'a  fait  concevoir  que. 
justice  à  pari,  madame  votre  môro.  par  intérêt  pour  son  gen- 
dre, ne  peut  accéder  aux  propositions  qu'on  lui  fait.  Si  la  fortune 
de  M.  de  Solignac  est  mal  assise,  vous  risquez  tout;  si  on  le 
trompe,  et  qu'on  le  ruine»  vous  y  donnez  les  mains.  Mais  je 
voudrais  bien  que  cet  homme  s'expliquât  avec  vous  sur  cette 
générosité  à  se  départir  de  cinq  à  six  cent  mille  francs  qui  lui 
sont  dus. 

5* (7  itte  contient  dette  toujourt  aimé  à  la  folie?  Il  ne  me 
convient  d'aimer  toujours  el  d'être  toujours  aimé  que  comme 
cela.  Vous  savez  bien  que  toutes  les  petitcspassîonscompassées 
me  font  piiié.  Je  crois  vous  en  avoir  <li(  les  raisons.  Ajoutez 
qu'elles  exigent  autant  que  les  grandes,  et  ne  rendent  presque 
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Plus  de  philosophie,  mon  amie;  nous  n'en  faisons  plus.  Le 
Baron  continue  de  se  croire  indisposé.  La  gaieté  des  autres 
Tafllige,  et  nous  avons  la  compUûsance  d'être  tristes.  Il  se  retire 
de  bonne  heure.  Les  femmes  ont  l'air  de  sultanes  qui  suivent. 
Nous  restons  quelquef<ùs  à  tisonner,  le  père  Hoop  et  moi.  Ha 
foi,  cet  Écossais  est  un  galant, homme.  Depuis  son  histoire,  il 
est  devenu  pour  moi  tout  à  fait  intéressant.  Voyes,  chère  amie, 
reflet  d'une  seule  bonne  action.  La  vertu  est  un  titre  qui  nous 
recommande  à  tous  les  hommes.  Il  est  profondément  instruit 
des  usages  de  son  pays.  C'est  le  texte  de  nos  promenades.  Mal- 
gré le  mauvais  temps,  nous  sortons  tous  les  jours  depuis  haït 
heures  jusqu'à  cinq.  Nous  suivons  la .  crête  des  hauteurs,  «a 
risque  d'être  emportés  par  les  vents.  Pendant  deux  jours,  le 
baromètre  était  ici  au-dessous  de  la  tempête.  Il  me  semble  que 
j'ai  l'esprit  fou  dans  les  grands  vents.  Quelque  temps  qu'il 
fasse,  c'est  l'état  de  mon  caur. 

A  propos  de  la  facilité  de  dépenser,  qui  est  presque  tou- 
jours en  proportion  de  la  facilité  d'acquérir,  je  lui  citais  nos 
filles  de  joie,  et  surtout  la  Deschamps,  qui  a  à  peine  trente  ans, 
et  qui  se  vante  d'avoir  déjà  dissipé  deux  millions.  11  me  disait 
que  cette  espèce  de  courtisanes  élégantes  était  presque  inconnue 
à  Londres,  et  qu'il  Devait  mémoire  que  d'une  Miss  Philipps  qui 
avait  tiré  de  ses  charmes  des  sommes  immenses,  et  à  qui  il  ne 
restait  pas  une  i^le  à  quarante-cinq  ans.  Elle  avait  un  e^rii 
étonnant.  Elle  avait  connu  tous  les  grands  des  trois  royaumes. 
Elle  avait  rendu  la  plupart  de  ces  hommes  infidèles  à  leurs 
femmes.  Lorsqu'un  de  ces  noms  se  présentait  sous  sa  plume, 
elle  le  laissait  en  blanc  ;  mais  elle  écrivait  à  la  personne  oa 
billet  où  elle  exposait  sa  situation  et  la  nécessité  indispensable 
de  faire  mention  dis  milord,  s'il  n'avait  pas  la  bonté  de  la  se- 
courir. On  répondut  par  une  bourse  de  trois  cents  louis,  et  le 
nom  restait  rempli  par  des  points.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  répara 
sa  fortune. 

Le  Baron  ne  parait  point  à  table;  nous  n'y  sommes  que 
quatre  :  M"*  d'Aine,  H"*  d'Holbach,  l'Écossais  et  moi.  H"  d'Aine 
l'appelle  bibi  de  son  cœur.  Si  vous  voyiex  ce  bibiAik  I  nous  eu 
faisons  des  ris  à  mourir. 

G  les  hommes  I  les  hommes  I  J'ai  fait  conoaissance  avec  cette 
demoiselle  d'Ette.  C'était  une  Flamande,  et  il  y  parait  à  la  peau 


LETTRES  A  MADEMOISELLE  VOLLAND. 


5S7 


et  aux  couleurs.  Sod  vissge  est  comme  une  graode  jatte  de  Uit 
sur  UqueUe  on  a  jeLé  des  feuilles  de  roses,  et  des  telons  à  semr 
de  coussins  au  menton,  les  fesses  à  l'aTeuaot,  du  moins  je  le 
présume.  Elle  est  bien  née.  Le  chevalier  de  Valory  l'enleva  de 
la  maison  paternelle  à  l'àge  de  quatorze  ans,  en  vécut  une 
quinzaine  aver.  elle,  la  déshonora,  lui  fil  des  enfants,  lui  promit 
de  l'épouser,  s'entëia  d'utie  autre,  el  la  planta  là.  Et  voilà  oe 
qu'on  appelle  d'honn^-lps  gent^.  Ils  ont  de  ces  action<t  par-devcrs 
eux  ;  ils  s'en  souviennent,  on  les  sait,  et  cependant  ils  vont  tête 
levée.  Ils  vous  parlent  vice  et  vertu  sans  bégayer,  suis  rougir. 
Ils  louent,  ils  blâment  ;  personne  n'est  plus  difficile  en  procédés  ; 
cela  va  jusqu'au  scrupule:  il  faut  entendre  comme  ils  en  dé- 
cident. Je  m'y  perds  ;  je  me  cacherais  dans  un  trou  ;  je  ne  sor- 
tirais plus  :  on,  à  la  rencontre  de  mes  connaissances,  j'entrerais 
dans  un  allée,  et  j«!  fermerais  la  porte  sur  moi.  Au  nom  de  l'hon- 
nêteté, mon  visage  se  décomposerait,  et  la  sueur  me  coulerait 
le  long  du  visage. 

Je  vois  tout  cela,  et  je  romps  encore  dns  lances  en  faveur  do 
l'espèce  humaine.  J*ai  défié  le  Baron  de  me  trouver  dans  l'his- 
toire un  scélérat,  si  parfaitement  heureux  qu'il  ait  été,  dont  la 
rie  ne  m'offrit  les  plus  fortes  présomptions  d'un  malheur  propor- 
tionné à  sa  méchanceté  ;  et  un  homme  de  bien,  si  parfaitement 
roalheureui  qu'il  ait  été,  dont  la  vie  ne  m'oOrti  les  plus  fortes 
présomptions  d'un  bonheur  proportionné  à  sa  bonté. 

Chère  amie,  la  belle  tâche  que  Thistoire  inconnue  et  secrète 
de  ces  deuv  hommes  t  Si  je  la  remplissais  à  mon  gré,  la  grande 
question  du  bonheur  et  de  ta  vertu  serait  bien  avancée  :  il  fau- 
dra voir. 

Il  m'arrîva,  il  y  a  quelques  jours,  une  chose  qui  me  remplit 
l'Âme  d'amertume.  C'éjait  avant  dîner.  Je  pris  sur  la  cheminée 
un  volume  de  Vllistoire  univerKtle,  et,  à  l'ouverture  du  livre, 
je  lus  cent  forfaits  horribles  en  moins  de  vingt  pages  ;  et  le 
Baron  me  disait  ironiquement  :  »  Voilà  le  sublime  de  la  nature, 
le  beau  inné  de  l'espèce  humaine,  sa  bonté  naturelle  I  » 

Eh  bien  !  il  faut  donc  espérer  que  quand  votre  de  V...  aura 
spolié  la  succession  de  son  père,  abusé  son  onde,  et  volé  votre 
mère,  vos  scrura,  vous,  il  se  promènera  comme  un  autre,  qu'il 
sera  bien  venu  partout  ;  et  que,  si  quelqu'un  demande  qui  est 
ce  jeune  hooune-li,  la  maîtresse  de  la  maison  répondra  :  C'est 
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H.  de  V...  ;  c'est  la  politesse  même  ;  il  est  plan  de  talents,  et 
d'honnêteté,  et  de  sentiments. 

Vite,  vite,  mes  amies,  sauvons-nous  dans  un  bois,  à  Pékin, 
à  Avignon.  Madame,  prenez  votre  fille  par  une  main,  et  mettet 
sous  l'autre  bras  un  de  vos  oreillers,  ou  plutôt  laissez  là  vos 
oreillers  ;  tandis  qu'on  les  remplira,  qu'on  choisira  le  duvet, 
avant  qu'ils  soient  cousus,  vous  aurez  vécu  deux  jours  de  ploi 
avec  les  méchants  I  Et  qui  sait  le  mal  qu'ils  vous  feront  dans 
deux  jours  7  Fuyons,  vous  dis-je. 

yotre  maladie  de  Langres  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
Vitry.  Gela  commençait  par  un  grand  mal  de  tête,  la  fièvre  sni^ 
venait,  le  transport,  le  vomissement  de  sang  ou  de  vers,  la 
mort  ou  la  guérison. 

Elle  ne  vous  a  pat  propoti  de  vous  emhreuser  pour  mot; 
mais  si  elle  l'eût  fait,  l'eussiez-vous  accepté  7 

J'aimerais  tout  autant  que  vous  partissiez  toutes  deux  pour 
Paris,  et  que  M"*  Le  Gendre  vint  faire  la  chose  elle-même.  Vous 
ne  la  serviriez  peut-être  pas  à  son  gré  ;  et  puis  vous  embrasser 
pour  moi,  je  n'entends  pas.  Est-ce  vous  embrasser  comme  je 
vous  embrasserais  bien,  si  vous  vouliez,  ou  comme  je  serais 
embrassé  d'elle,  si  j'y  étais  7  Cela  est  fort  différent.  Je  pennets 
le  second. 

Je  persiste,  mon  amie  ;  je  n'ai  pas  un  liard  de  cette  monnaie- 
là.  Je  sais  dire  tout,  excepté  bonjour.  J'en  serai  toute  ma  vie 
à  l'a  6  ^  de  tous  ces  propos  que  l'on  porte  de  maison  en  maison  ; 
ce  qu'on  entend  dans  tous  les  quartiers,  à  la  même  heure.  Au 
reste,  je  suis  prêt  à  croire  tout  le  bien  que  vous  me  dites  de 
votre  sœur.  II  faut  bien  qu'elle  soit  de  la  famille.  D'ailleurs  on  oe 
peut  avoir  trop  bonne  opinion  d'une  femme  qu'une  autre  femme 
loue,  et  dont  Bl"*  Le  Gendre  ne  dédaigne  pas  d'être  jalouse. 

Sérieusement,  vous  croyez  que  la  présence  des  honnêtes 
gens  déconcerte  les  fripons...  Oui,  la  première  fois  qu'ils 
mettent  la  main  dans  la  poche,  et  qu'on  les  y  prend.  En  peu  de 
temps  ils  devienneut  insolents,  à  moins  que  le  cœur  ne  soit  mal 
à  l'aise,  lorsque  la  contenance  est  la  meilleure.  Ifais  cette  hy- 
pocrisie habituelle  n'étou(fe-t-elle  pas  à  la  longue  le  cri  de  la 
conscience  ?  le  cœur  ne  s*ennuie-t-il  pas  de  s'entendre  imposer 
silence,  et  ne  prend-il  pas  le  parti  de  se  taire?  On  acquiert  le 
geste  de  la  vertu,  et  l'on  s'en  tient  là. 
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Eacore  une  fois,  Iranrjuilliscz-vous,  votre  affaire  n'ira  pas 
au  l'alais.  du  moins  quant  à  ce  qui  vous  coDceroe.  vous  et  vos 
créanciers  ;  ce  n'est  pas  un  objet  à  remplir  les  engagements  de 
V...  avec  son  oncle.  Tout  ceci  n'est  peut-être  qu'une  simagrée. 
Ils  savent  à  quoi  s'en  tenir  ;  si  vous  y  donnei,  à  la  bonne  heure; 
sinon,  on  vous  satisfera, 

C*est  vous  .lui  me  i-amenez  encore  &  Cratiieel  au  philosophe; 
j'y  reviens  sans  dégoût.  Eh  bien  I  voilà  uu  homme  plus  épris 
que  jamais,  sans  cesse  attisant  son  feu  par  les  lettres  qu'il 
écrit,  autorise  dans  ses  espérances  par  la  bonté  qu'on  a  de  les 
recevoir  et  ta  libettë  de  demander  ses  réponses,  s'acbeminant 
peu  à  peu  au  sort  du  malheureux  Marson,  ou  à  pis,  et  qu'on 
laisse  froidement  aller...  Vous  m'en  direz  tout  ce  qu'il  vous 
pUira,  mais  cela  ne  s'arrange  point  dans  ma  tête  avec  la  vérité 
du  caractère  d'Uranîe.  Tout  ou  rien,  dites-le-lui  de  ma  part. 

Je  briïle  de  faire  un  tour  à  Paris. 

Le  Baron,  qui  voit  que  je  perds  mon  temps,  et  qui  en  est 
enragC-,  me  disait  hier  au  soîr  :  «  Savex-vous  ce  que  c'est  qu'une 
torpille  7  ~  Pas  trop.  — C'est  un  poisson  engourdi  et  qui  porte 
son  engourdissement  à  tout  ce  qu'il  touche.  Vcùlà  l'emblème  de 
tous  vos  collègues.  » 

Adieu,  mon  amie.  Trois  mois  encore  d'absence  I  et  le  sang- 
froid  avec  lequel  vous  m'annoncez  cela  1  Mais  vous  ue  croyez 
pns  au\  trois  mois,  n'est-ce  pas  ? 

Quand  vous  vous  séparti-eï  de  la  chère  sœur,  embrassez-la 
bien  tendrement  pour  moi,  et  si  par  hasard  elle  vous  propose 
de  tnc  le  rendre,  accepter. 

Je  vous  ècri\  .lis  tout  à  l'heure  que  je  brûlais  d'aller  à  Paris  ; 
à  présent  je  tremble  d'y  trouver  un  monde  d'alTaires.  N'ayant 
paa  i  m'en  ottcnper,  j'aimerais  autant  les  ignorer. 

J'ai  toutes  vos  lettres  jusqu'au  n"  99  sans  interruption. 

N'ayez  aucune  inquiétude  sur  le»  contre-seings. 

J'ai  été  tenu!';  deux  ou  trois  fois  d'être  aussi  fou  que  vous, 
ma'is  j'étais  tout  éveillé,  et  j'ai  résisté. 

Je  puis  encore  aller  un  peu  ;  mais  pour  jusqu'à  iri»is  nioi< 
cela  est  impossible. 

Permettez-vousî 

Adieu,  je  sens  l'ivresse  qui  me  gagne. 


aviu 


U 
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A*  CnsAnd.  I«  31  octobr*  1169. 

Vous  De  savez  pas  ce  que  c'est  que  le  spleen^  ou  les  T^wan 
anglaises  ;  je  ne  le  savais  pas  non  plus.  Je  le  demandai  à  notre 
Écossais  dans  notre  dernière  promenade,  et  voici  ce  qu'il  me 
répondit  : 

«  Je  sens  depuis  viogt  ans  un  malaise  général,  plus  ou 
moins  ficheux  ;  je  n'ai  jamais  ta  tète  libre.  Elle  est  quelquefois 
si  lourde  que  c'est  comme  un  poids  qui  vous  tire  en  devant,  et 
qui  vous  sntratnerait  d'une  fenêtre  dans  la  rue,  ou  au  UaA 
d'une  rivière,  si  on  était  sur  le  bord.  J'ai  des  idées  nmres,  de 
la  tristesse  et  de  l'ennui  ;  je  me  trouve  mal  partout,  je  ne  veoi 
rien,  je  ne  saurais  vouloir,  je  cherche  à  m'amuser  et  à  m'oc- 
cuper,  inutilement;  la  gaieté  des  autres  m'alBige,  je  soafTre  i 
les  entendre  rire  ou  parler.  Connaissez-vous  cette  espèce  de 
stupidité  ou  de  mauvaise  humeur  qu'on  éprouve  en  se  réveil- 
lant après  avoir  trop  dormi?  Voilà  mon  état  ordinaire,  la  vie 
m'est  en  dégoût;  les  moindres  variations  dans  l'atmosphère  me 
sont  comme  des  secousses  violentes;  je  ne  saurais  rester  en 
place,  il  faut  que  j'aille  sans  savoir  où.  Cest  comme  cela  que 
j'ai  Tait  le  tour  du  monde.  Je  dors  mal,  je  manque  d'appétit,  je 
ne  saurais  digérer,  je  ne  suis  bien  que  dans  un  coche.  Je  suis 
tout  au  rebours  des  autres  :  je  me  déplais  à  ce  qu'ils  aiment, 
j'aime  ce  qui  leur  déplaît  ;  il  y  a  des  jours  où  je  bab  la  lumière, 
d'autres  fois  elle  me  rassure,  et  si  j'entrais  subitement  dans  les 
ténèbres,  je  croirais  tomber  dans  un  gouffre.  Mes  nuits  sont 
agitées  de  mille  rêves  bizarres  :  imaginez  que  l'avant- dernière 

je  me  croyais  marié  à  M**  R Je  n'ai  jamais  connu  un  pareil 

désespoir.  Je  suis  vieux,  caduc,  impotent;  quel  démon  m'a 
poussé  à  cela?  Que  ferai -je  de  cette  jeune  femme- là?  Que 
fera-t-elte  de  moi?  Voilà  ce  que  je  me  disais.  Hais,  ajoutait-il, 
la  sensation  là  plus  importune,  c'est  de  connaître  sa  stupidité, 
de  savoir  qu'on  n'est  pas  né  stupide,  de  vouloir  jouir  de  sa  tète, 
s'appliouer,  s'amuser,  se  prêter  à  la  converiatiori,  s'agiter,  et 
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de  succomber  à  la  fin  sous  PefTort.  Alors  il  esi  impossible  de 
TOUS  peindre  la  douleur  d'âme  qu'on  ressent  à  se  voir  condam- 
ner sans  ressource  à  être  ce  qu'on  n'est  pas.  Monsieur,  ajouuit-il 
encore  avec  une  exclamaiion  qui  me  déchrraii  l'ime,  j'ai  été 
gsi,  je  Tolaiâcomme  vous  sur  la  terre,  je  jouissais  d'un  beau  jour, 
d'uoe  belle  femme,  d'un  bon  livre,  d'une  belle  promenade,  d'une 
conversation  douce,  du  spectacle  de  la  nature,  de  l'entretien 
des  bommes  sages,  de  la  comédie  des  Tous  :  je  me  souvient 
encore  de  ce  bonheur;  je  sens  qu'il  itiut  y  renoncer,  i 

£h  bien,  arec  cela,  mon  amie,  cet  homme  est  encore  de  la 
société  la  plus  agréable.  Il  lui  reste  je  ne  sais  quoi  de  sa  gaieté 
première  qui  se  remarque  toujours  dans  son  expression.  Sa 
tristesse  est  originale,  et  n'est  pas  triste.  Il  n'est  jamais  plus 
mal  que  quand  il  se  uit;  et  il  y  a  unt  de  gens  qui  seraient  fort 
bien  comme  le  père  Boop  quand  il  est  malt 

Voilà  des  venls,  u[ie  pluie,  de  la  tempête,  un  murmure 
sourd  qui  fout  releolir  sans  cesse  nos  corridors,  dont  il  est 
dc-sespérë. 

J'aime,  moi,  ces  vents  violents,  cette  pluie  que  j'entends 
frapper  nos  gouttières  pendant  la  nuit,  cet  orage  qui  agile  avec 
fracas  les  arbres  qui  nous  entourent,  cette  bosse  continue  qiri 
gronde  autour  de  moi;  j'en  dors  ploa  profondt^menl,  j'en  trouve 
mon  oreiller  plus  doux,  je  m'enfonce  dans  mon  lit,  je  m'y 
ramasse  en  un  peloton  ;  il  se  fait  en  moi  une  comparaison  secrète 
de  mon  bonheur  avec  le  triste  état  de  ceux  qui  manquent  de 
glie,  de  toit,  de  tout  asile,  qui  errent  la  nuit  exposés  à  toute 
l'iDclémenca  de  ce  ciel^  qui  valent  mieux  que  moi  peut-être  que 
le  sort  a  distingué,  et  je  jouis  de  la  préff^rence. 

Tibulle  sentait  comnie  moi  :  mais  je  suis  seul  dans  moti  lit, 
et  lui  il  tenait  entre  ses  bras  celle  dont  tl  était  aimé,  il  la  rassu- 
rait contre  le  tumulte  de  l'air  qui  se  faisait  autour  de  lui,  et  ce 
tumulte  n'ajoutait  peut-être  à  son  bonheur  que  par  la  certitude 
où  il  était  que  pcrsonite  ne  s'en  doutait,  et  ne  viendrait  te 
irotibler  par  le  temps  orageux  qu'il  faisait.  Ce  temps  renferme 
les  importuns,  je  le  kûs  bien.  Combien  de  fois  on  ciel  qui  se 
fondnit  i-n  eau  ne  ni'a-t-il  pas  été  favorable?  Le  bruil  d'un  Hl 
que  le  plaisir  fait  craquer  se  perd,  se  dérobe,  ou  est  mis  par  une 
lu^re  sur  le  compti*  du  vent.  C'est  alors  qu'on  peut  sortir  de  si 
cbainbrc  sur  la  iwinu'  du  pied,  qu'une  porte  peut  crier  en  a'ou- 
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vrant,  se  fermei'  durement,  qu'on  peut  taire  un  fuix  pas  en  s'en 
retoumaot,  et  cela  sans  conséquence.  Ahl  si  j'étais  à  Isle,  et 
que  vous  voulussiez!  ils  diraient  tous  le  lendemain  :  La  nuit 
affreuse  qu'il  a  fait!  et  nous  nous  tairions,  et  nous  nous  regar- 
dericms  en  souriant. 

Eh  !  non,  je  ne  crois  pas  que  vous  m'oubliiez,  mftme  quand 
je  vous  le  disi 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres;  n'en  soyez  point  inquiète.  Elles 
arrivent  tard  À  cause  des  tours  qu'elles  font  avant  d'arriver-  Le 
mauvais  temps  et  les  voyages  des  domestiques  à  Gharenton 
m'auraient  ruiné  sans  Damilaville;  je  ne  me  mêle  de  rien,  et 
tout  se  fait  par  ses  ordres. 

Je  vous  apparais  donc  quelquefois  en  rêve?  Le  sommeil  ne 
me  sert  pas  si  bien  que  vous,  mais  je  sais  m'en  dédommager 
quand  je  veille  ;  ne  donnez  pas  à  cela  trop  de  force,  je  n'ai  encore, 
rien  à  regretter;  non,  mais  il  est  temps  que  vous  tous  rappro- 
chiez de  moi. 

Amusez-vous  toujours  de  mes  petits  volumes,  et  croyez  qu'ils 
ne  prennent  rien  sur  mon  repos;  nous  nous  retirons  de  bonne 
heure  depuis  que  le  Baron  est  indisposé.  J'ai  refusé  qu'on  fit  du 
feu  chez  moi.  L'aspect  de  mon  appartement  les  transit,  et  je 
n'ai  personne  ni  le  matin  ni  le  soir. 

J'ai  déjà  par-devers  moi  un  jour  de  sobriété.  11**  d'Aine  a 
juré  que  cela  ne  durerait  pas. 

11  faut  que  je  vous  apprenne  un  secret  pour  gagner  an  jeu, 
c'est  de  se  mettre  à  cul  nu.  C'est  le  Baron  qui  l'a  enseigné  à 
M"'  d'Alue,  et  elle  s'en  est  bien  trouvée. 

Le  père  Hoop  est  jeune;  je  ne  sais  pas  s'il  a  les  quarante- 
cinq  ans  que  vous  lui  donnez,  mais  à  cent  ans  il  aura  le  même 
visage.  Le  Baron  l'appelle  vieille  momie  :  j'en  ai-  encore  une 
autre.  Le  joli  temps  que  M"'  Le  Gendre  passerait  entre  ces  deux 
momies-là  I  Ma  seconde  momie,  c'est  le  docteur  Sanchez,  ci- 
devanl  premier  médecin  de  la  czarine,  juif  de  religion  et  Por- 
tugais d'origine. 

Quand  je  me  la  représente  jeune,  fraîche  et  vermeille  entre 
ces  deux  scmptternités,  il  me  semble  que  je  vois  un  tableau  de 
Fleur  et  Épine,  ou  des  Quatre  Facardim^. 

1.  CoiitM  d'Hwniltou. 
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C'eJ^t  encore  un  hoaune  bien  précieux  que  le  docteur 
Sanchez. 

A  propos.  M"*  Le  Gendre  se  mettrait  de  temps  en  temps  les 
doigts  dans  les  oreilles;  car  ils  soni  tous  les  deux  un  peu  ordu- 
rierf.  Au  demeurant,  gr&uds  penseurs  cl  janiai»  d'ordures 
vides  de  sens;  il  y  a  toujours  quelques  petites  perles  dans  ce 
fumier- là. 

Nous  ne  causerons  plus  guère,  l'I^cosstis  et  moi  :  le  moyen 
de  sortir  par  le  tem[fs  qu'il  fait? 

I  Nos  gens,  hommes  ei  femmes,  allèrent  dimancbu  au  Piple't 
danser  chei  M**  do  La  Bourdonnaye,  ei  ils  en  revinrent  à  dix 
heures  du  soir,  crottés  jusqu'aux  fesses,  et  trempéj  jusqu'aux 
OS.  C'était  un  plaisir  de  voir  M"'  Anselme  dans  cet  équipage. 

L'afTaire  du  grimoire  parti  sans  un  mot  de  moi  est  précîsé- 
laaeot  comme  vous  l'avez  pensé.  M.  Gillet  n'a  rJen  à  vous. 

A  propos  de  Chinois  et  de  magot,  quand  un  étranger  débar- 
que à  Canton,  on  lui  donne  un  uiaili'e  de  cérémonies,  comme 
on  donnerait  ici  un  maître  à  danser,  et  ceux  qui  ont  les  disposi- 
ïons  les  plus  heureuses  sont  au  utuias  trois  mois  à  apprendre 
toutes  les  révérences  d'usage. 

Le  p^re  Hoop  déiVndit  hier  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
formalités  chinoises.  M.  de  Saint-l.timbfrt  fut  de  m>u  avis.  Le 
Baron  n'y  prit  point  de  part,  parce  qu'il  ne  parle  plus.  Ils  pré- 
tendirent l'un  et  l'autre  que,  puisqu'il  est  impossible  de  rendre 
hommes  bons,  il  fallait  au  muin^  les  forcer  à  le  paraître. 
Je  pensai,  moi,  que  c'était  anéantir  la  frauchisu  et  rendre 
une  nation  hypocrite. 

Cette  question  vaut  bien  la  peine  d'être  creusée,  et  n'est 
aussi  facile  qu'elle  le  parait  d'abord. 
Le  Baron  m'appela  bier  kcùié  de  lui  :  a  Tenez,  me  dit-il,  asseyez- 
Vous  là,  et  lisez;  voilà  encore  un  cTenipIc  frappant  de  ta  sublime 
morale  de  la  nature  humaine.  »  Je  m'assis,  je  pris  Je  livre,  et  je 
tus  :  u  Sha-Sesi  l"  de  Pense  aimait  beaucoup  à  s'entretenir  avec 
une  de  ses  parentes.  C'était  une  femme  d'esprii  et  d'une  gaieté 
charmanie.  Sha-Abbas  l'avait  accordée  pour  i^[M>use  à  un  di;  ses 
officiers,  en  récompense  des  grands  services  qu'il  eu  avait  reçus, 
n  jour  cette  femme  dit,  en  plaisantant,  à  Nïsâ  :  <■  Seigneur, 

I,  Cti&u«u  nM  prè«  d«  Brfe-ConM-IUb«n. 
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TOUS  ne  TOUS  pressez  gaère  d'ivoir  des  enfants.  SaTez-voua  bien 
qu'à  force  Je  différer,  tous  pourriez  bien  mettre  la  couroni 
sur  la  tële  d'un  de  mes  petits-4îls?  h  La  Mie  féroce  se  lève,  Sé^ 
reoferme  dans  son  palais,  appelle  les  trois  enfants  de  cette 
fetiime,  et  leur  fait  couper  la  tâte  à  toun  trois.  Le  leodetnain 
invite  la  mère  à  dîner,  et  lui  fait  servir  dans  un  plat  couvert  la^ 

télé  de  ses  enfants Et  moi,  je  jette  le  livre;  et  tous,  mon 

amie,  ne  jetez-vous  pas  ma  lettre?  Et  puis  le  Baron  ae  met  à 
rire  :  Et  le  beAU  moral  T  et  la  dignité  de  la  nature  humaine?  et 

La  dame  D conirefait  toujours  la  désolée  de  la  perte< 

Pouf.  Elle  lui  avait  mis  au  cou  un  beau  collier  avec  une  plaque 
d'argent  sur  laquelle  on  avait  gravé  :  Je  m'appelle  Pouf,  et 

fappartienxà  M"  D On  a  renvoyé  le  collier  avec  ces  mot 

cruels  :  Ptnifse  porte  bien. 

Les  politiques  prévtHent  que  cette  affaire  aura  de»  suites. 
Ce  n'est  pas  le  cbien  renvoyé  qui  fait  le  fond,  ce  sont  les 

détours  de  la  dame Son  smi.  eo  général,  n'aime  pas  les 

chiens  ni  les  autres  bêles,  n'importe  quel  nom  elles  aient,  QÏ 
comme  quoi  elles  marchent. 

Voire  globe,  et  votre  manière  d'obvier  à  tout,  est  horriblf. 
Si  une  idée  comme  celle-U  m'était  venue,  et  que  j'eusse  eu  le 
malheur  de  %'ous  ta  confier,  et  surtout  du  ton  leste  dont  VOIB 
l'avei  fait,  je  n'en  dormirais  pas  de  quatre  jours.  J'aurûs  pear 
que  vous  ne  vissiez  U  dedans  de  la  fausseté  et  de  la  cniatité. 
Je  vous  conseille  de  traTailler  sérieusement  à  votre  apologie,  si 
vous  êtes  assez  jalouse  de  mon  estime  pour  n'en  vouloir  riea 
perdre.  Pen.<iez-y  les  jours  et  les  nuits.  Que  ce  soit  au  moins  un 
volume!  Je  l'attends,  et  en  l'attendant,  j'ai  le  cœur  flétri. 

Je  crains  beaucoup  qu'en  dépit  du  mauvais  temps  qui  cba«e 
tout  le  monde  des  champs  vers  la  ville,  et  des  alTaires  qui  TO«i 
rappellent,  vous  ne  restiez  encore  longtemps.  Ma  mfre  roudrmt 
bien  encore  paner  ici  trois  moît  ;  le  tempi  et  VHtùgmmtM  m 
peuvent  rien  changer  ù  ma  KtitimaUt.  Qu'esl-ce  qne  KWt  ed» 
m'annonce? 

Nous  avons  eu  ici  M.  Magon,  qui  est  à  présent  directeur  de 
la  Compagnie  des  Iodes,  el  qui  a  beaucoup  voyagé.  Il  est  gai. 
il  est  tout  jeune,  il  a  de  l'esprit,  des  connaiisaoces.  de  la  philo- 
sophie C'est  un  neveu  de  Uaupertuis.  J'ai  appris,  à  ctiu 
occasion,  une  chose  qui  m'a  fait  plaisir.  Maupenuts  avait  eu  i 
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enfant  d'une  fille.  Il  a  fait  élerer  cet  enfant  en  Chine,  où  il  l'a 

I  envoyé  dès  l'âge  de  cinq  ans.  Il  n'a  pas  dix-hail  ai»;  il  est 

presque  aussi   savant  qu'un  mandarin.  Il  sait  plus  de  trente 

mille  mots.  U  est  en  chemin  pour  Paris.  C'est  une  curiosité  quo 

j'attends. 

&         0  chère  amie  1  qu'il  y  a  peu  de  inonde  à  qui  il  soit  permis 

*    de  jouer  I  Je  ne  veux  pas  vous  écrire  cela,  et  si  j'ooblie  de  vous 

en  parler,  tant  mieux. 
■         Je  ne  reçois  jamais  une  de  vos  lettres  sans  an  petit  billet 
tout  &  fait  obligeant  de  M.  Damilaville.  Voici  comme  se  passe 
mon  temps  : 

A  huit  heures,  jour  ou  non,  je  me  lève. 

Je  prends  mes  deux  tasses  de  thé. 

Beau  ou  laid,  j'ouvre  ma  fenêtre  et  je  prends  l'air. 

Je  me  renferme  et  je  lis. 

Je  lis  un  poSme  italien  burlesque,  qui  me  fait  alternative- 
ment pleurer  de  douleur  et  de  plaisir;  et  puis,  cela  est  écrit 
partout  avec  une  facilité,  une  douceur,  une  délicatesse  1  et  des 
préambules  à  tourner  la  tête. 

Il  me  prend  quelquefois  des  envies  de  vous  en  traduire  4ea 
morceaux,  mais  it  n'y  a  pas  moyen;  toutes  ces  fleurs  délicates- 
là  se  fanent  entre  mes  maios.  Ces  auteurs  qui  charment  si  puis- 
samment nos  ennuis,  qui  nous  ravissent  A  nous-mêmes,  à  qui 
Nature  a  rois  en  main  une  baguette  magique  dont  ils  ne  noua 
touchent  pas  plus  tât  que  nous  oublions  les  maux  de  la  vie* 
qoa  les  ténèbres  sortent  de  notre  Ame,  et  que  nous  sommes 
réconciliés  avec  l'existence,  sont  A  placer  entre  les  tuenfaiteurs 
du  genre  humain. 

Nous  dtnons,  après  avoir  un  peu  causé  vers  le  feu. 

Nous  dînons  toujours  longtemps. 

Après  diner,  c'est  la  promenade,  ou  le  billard,  on  les 
échecs. 

le  Baron  ne  veut  pas  que  l'Écossais  joue  aux  échecs,  et  il 
a  raison. 

Puis  un  peu  de  causerie  et  de  lecture. 

Le  piquet,  le  souper,  le  radotage  au  bougeoir,  et  le  coucher. 

Que  regretter  au  milieu  de  cela7  Rien,  si  ce  n'est  ma  Sophie. 

Paris  est  oublié,  mais  en  revanche  Isle  et  les  vordes  ne  le 
sont  pas.  Cest  toujours  là  que  je  me  retrouve  A  la  fin  de  mes 
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rdreries.  Hais  dites-moi  pourquoi  j'y  arrive  toujours  à  votre 
insu,  à  celui  de  votre  sœur  et  de  votre  mère? 

Adieu,  chère  et  tendre  amie.  Je  vous  embrasse  de  toute  mou 
âme. 

C'est  aujourd'hui  jour  de  fête  et  de  messe  :  ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  c'est  la  môme  cloche  qui  fait  marcher  les 
coquemars  et  le  calice.  C'est  une  idée  folle  qui  me  fait  toujours 
rire. 
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XXVIII.  Au  Gnodral,  3  Donmlire 433 

XXIX.  Paris,  13  ]KD*icr  1700 435 

XXX.  Ptfii,  1"  JulUct 436 

XXXI.  Ptris,  1  Mât 431 

XXXn.     Pvis,  31  tout. 430 

XXXIII.  Ptrii,  S  ■vtcmbra 443 

XXXIV.  Pari»,  S  Mptembre 446 

XXXV.  10  Kptembre 449 

XXX\7.    IK  Mptembn 4SS 

XXXVII.  1lMpt«nbra 457 

XXXVIII.  wpbHnbre 450 

XXXIX.  MplMUbn 4U3 

XL.          S7  uptoiBbn KiS 

XU.         30  teptembre 407 

XUI.       7  octolm 480 

XUII.      t  octobra 4SI 

XUV.      An  Gnndnl,  13  octobre 41» 

XLV.        An  Gnodval,  15  octobre 4SS 

XLVI.      An  Gnndnl,  tSoct^m Tiftl 

XLVU.     Au  Gnodnl,  90  octobre SCO 

XLVUI.    An  Grandnl.  38  octobre 511 

XUX.      Au  Gmcdnl.31  octobre 530 


riX   »B   L*    1ABLI   BO    TOKB    DIX-BVITlbHI. 


r*ais.  —  iBpr.  J.  CLITH.  •>  i.  «v*i*>>  *V,*m  fcMlwi».  —   |  I41l| 
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CHtFîs.DCEUVRE 

DE  LA 

LITTÉRATURE   FRANÇAISE 

CtiM(VC  rolulM  te  itad  hcndie,  r<lii  bi|Mr«  Ittc  fuiujue  o«i  '  )  di*«ii«.  trie  doié* 
(Lu  Mvrafci  «•  r'iMMiri  ptkimtM  m  «rtirfffwi  mi  lip^émft  rdMlJ 

BCIUFAU.  —  Œuvm  compliiet  •c«Bntri*|iipr*  d*  Mola*  tiidoriqae*  et  bOMMrv*  «I  pt«o*  V«* 
d'une  eliid*  iBr  Mvte  et  >«*  ■«■■>(«■  pw  A   Ch    Giki^     4  ntlomci 

CHENIER  (Andti)     —  Œuvm  poètiqua  prâccdau  de   U  m  â'AnAé  C*>C*m   inn**  n 
~  mdie  «t  âHBOIeet  pu   Louh  M'iLivit    1  vdIkim». 

DIDEROT  —  CExvrei  contptèm  remet  mm  lei  édiliocn  oriimil»,  CBnprmur  (■  qui  a  ilc 
pul'K  a  Awwm»  épattmt»  a  In  m«nuirTiit  lovdiii  cMiKnvi  »  U  biUiolhèqw  4e  l'EraMb^it. 
NiXHrei.  iMm.  laUs  Maljnqv*  Eiitde  wi  Didem*  O  k  niHivrrMBl  phJfiifAiipit  «■ 
iviii*  iMclc  pv  L  A^^Aur  J.  A<«i.>*r  «i  M.  Toihomi*!.  20  TdamB. 

CftIMM.  DIDEI^OT  ~  C^rtttponéuiu  l'iilrur*.  philoMphl4%)«  «  «riiimif  NoMcBe  èJUM 
coUaitoBM*  *at  In  (nici  onjMaaa,  eoa>]wctiaiii,  ouuc  ce  itiu  •  «té  pititw  •  div«i«*  *^tenM 
«  Im  InflBcnn  *iiii|Mi(M>  ca  IBI)  pai  U  erti'Wf,  let  partie*  ««duel  contericei  a  U 
b*bliollu^«  dacala  d«  Colha  M  •  TAftcn*!  ik  l'un  Noûn.  ■«*«•  laide  |eMi«l«  p« 
M.  ToiKtiis.   16  lutunta 

IMITATION  DE  JESUS-CHRIST  (L*).  —  TradRctioa  «wfelt»  a*tc  d«  •t&oùau  è  U  fa  a> 
(hàqtm  ckaptUelMi  l'abbé  dc  L4ak!iH«i»,  I  ««Lmbc 

LABRUYÈrE  (J.d«)    -  Œu«r«t  compWtM  NmmIIi  édrian.  2 

LA   FONTAINE     —   Œuvrei   compltin     NMi*eHc    éJitiaa    UM) 

bibliagtapjûc,  c«c..  pa(  LoHit  M  N.knu.   7  voliune». 
LA  ROCHEFOUCAULD    —  Œuvre*  co<nplci#»  arec  unie*  dr  A   CMkaaADO.  2  roJancm. 
LE   SA06-    ~-  Hxiotf*  d<  Gil  Bla*  de  Saf»lll4ne  pr>c«Je«  d'u»>  Moùca  pM  Stinra-Bav**, 

lunia  de  Turto-tl  fi   de  CWtf  n  r/M/  A  **n  Nw'lf*   2  *otwi>c«. 
MASSILLON.         Œ  !v>v«  clv»ti*i   N<Hi*elk<  adiliaa  anoapafnac  de  iwtat  «l  prtcrfdM  d'oie 

viad«  Mil  Mautltoa.  |>«r  M    G>p*riKii.  2  voJaMw* 

MOLIERE     —  CEu»««  Gampl*f««    Nair*aD«  «dilion  ■oipntmaan  iwne  «  ■vvnMnive    \l  roi. 
MONTAIGNE  (M»chd  d«|   —  Eii«n.  NovvtH*  «dMeo  piitédn  d'ana   MNvetlt  tx«d«  wt 

MONTESQUIEU.  —  ŒuvmeampWt»  avac  lai  ▼wiaoïai  dn  pfcraicrn  tdkiaai^  m  Aoa  dca 
^nadlawt  coiaitilaite»  «t  dm  notât  HWella^  par  Edoaard  L«Mai  I.ATK,  7  rolawm. 

PASCAL.  —  L«nm  ««(iim  j  un  prcviACial.  Notmlle  cditioa.  2  Tolaawt. 

RACINE.  —  Œuyrv*  compléin  a«vc  aaa  vie  d«  l'aaiewt  M  an  ea«dMB  cW  daaca)  da  ■« 
oawrapi,  pM  Los»  MoLutP  B  voluna* 

RONSARD.    -*    ŒM*ru   choutti  ane  wKice,  Boaca  «i    nMninenlavc»  par   SAi»Tt-Bri  «', 

NumaJIa  «(ftiiM  (e«tw  et  vuimettte  paa   l.iawt'  U'H<a«0.  t   «olsma. 
ROUSSEAU  (J  -B  I     ~  Œ>i>«ri  «voc  une  lotnirlticiKin  >Hf  m  via  cl  m*  navixgw  •  «•  anawa 

oom mentait e.,  |mi  Aalmna    ii»   Liront.    |   vcilaiM 

>A^TAIREi  —  Œu«r»i  oampUiai  N<Hi««tl«  éililiaa  mrtr  nuticet.  (McVe-,  *a*Mn>M.  laUe 
tBtlfUqaa,  note*  de  Ion-  \f  (•nwKnilalruia  al  iW»  nutei  •uatcllei,  f'id'Im  *•«•  U  dun-li-ia 
■it  Lumm  MoLkio,  umIinmi*  tk-in   la  lune  ■  fcdilton  tla  B«mJm)L  )2  «Jumer 


